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L’ISIS MODERNE

' AUX LECTEURS

Le seul sommaire du présent numéro pourrait nous

disPenser de l’obligatoire « Aux lecteurs » de toute revue

qui commence, la variété même de l’ensemble des arti-

cles qui le composent indiquant suffisamment quelle lar—

geur de vue, quelle envergure nous entendons donner a

« L’Isis moderne ». Tandis que notre premier article, œu-

vre d’un védantiste disciple du saint Râmalzrisna, relève

de laPhilosoflhie lajälus haute comme la PlusPure19armi

les doctrines de l’Extréme-Orient, notre second article,

celui de M. jules Bois, intéresse tout spécialement le mo—

derne sÿiritualisme ; celui de M Mac Grégor—Mathers

nous fait Pénétrer dans le domaine peu exploré de la

Kabbale; celui de l’ex-juge Abram H. Dailey documente

un des faits Psychiques les Plus extraordinaires de cette

époque féconde en merveilles; enfin, La légende dorée, ce

rarissime monument de la littérature chrétienne du

Moyen«Age, que nous réimÿrimons en nous faisant un

devoir de lui conserver sa forme archaïque, nous reporte

anx temÿs miraculaires de la vie des saints et des sain-

tes. La rubrique, une fois pour toute adoptée, Sur la

Tour du Guet, nous imj>ose le soin de nous tenir au cou-

rant de tout ce qui se Peut produire d’intéressant pour

nos études, et ce dans le monde entier : cette fois, c’est

l’analyse d’un article du professeur Max Müller, et d’un

autre de Mme Annie Besant. Nos Renseignements et
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 AUX LECTEURS

Le seul sommaire du présent numéro pourrait nous

dispenser de Ïoblzgatoire « Aux lecteurs » de toute revue
qui commence, la variété même de l’ensemble des arti-
cles qui le composent indiquant suffisamment quelle lar-
geur de vue, quelle envergure nous entendons donner a‘
« L'Isis moderne n. Tandis que notre premier article, œu-

vre d’un védantiste disciple du saint Râmakrisna,relève
de la philosophielaplus haute comme la pluspureparmi
les doctrines de lïxtrême-Orient, notre second article,
celui de M. jules Bois, z'ntéresse tout spécialement le mo-

derne spiritualisme ; celui’ de M. Mac Grégor-Mathers
nous fait pénétrer dans le domaine peu exploré de la
Kabbale; celui de Fex-juge AbramH. Dailey documente
un des faits psychiques les plus extraordinaires de cette

époque féconde en merveilles; enfin, La légende dorée, ce

rarissime monument de la littérature chrétienne du
Moyen-Age, que nous réimprimons en nous faisant un

devoir de lui conserver sa forme archaïque, nous reporte
anx temps miraculaires de la vie des saints et des sain-
tes. La rubrique, une fois pour toute adoptée, Sur la
Tour du Guet, nous impose le soin de nous tenir au cou-

rant de tout ce qui se peut produire d’intéressant pour
nos études, et ce dans le monde entier : cette fois, c’est
Panabise d’un article du professeur Max Müller, et dÎun
autre de’ Mme Annie Besant. Nos Renseignements et
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2 AUX LECTEURS

Glanes complétent le tout en relevant les menus faits, en

signalant les livres nouveaux, les articles de revues ou

iournaux, etc.

Nous ne saurions détailler, ici, le plan conçu par nous

d’une exploration du Savoir; mais si difficile que sem-

ble une pareille tâche, elle n’estpoint de nature à rebuter

les esprits sincères et laborieux qui l’ont acceptée en se

groupant autour de « L’Isis moderne ». Toutes les croyan-

cesy seront étudiées, celles dites religieuses comme celles

dédaigneusemen‘t traitées de superstitieuses; et si nous

arrivons jamais a parachever le vaste inventaire de tout

ce qu’enfanta la mysticité, nous auronsfait œuvre bonne;

car, même au sein de l’erreur gît, encore, une parcelle de

vérité. Aux recherches psychiques, si fécondes en mer-

veilleuses découvertes, « L’Isis moderne » est, également,

grande ouverte .' n’est-ce point à l’expérimentation trans-

cendantale osée par quelques hardis pionniers d’à-présent

que l’âme humaine devra de se ressaisir, enfin,par l’in-

time conviction qu’au-dessus de ce monde de la matière

et des passions subsiste, toujours, quelque chose de sub—

tile et de divin.

L’absolue indépendance laissée à tous nos collabora-

teurs les fait, celà se conçoit, seuls responsables de leurs

opinions et théories; ce qui n’empêchera pas qu’un lien

solide unz’sse les écrivains de « L’Isis moderne », qu’une

même pensée humanitaire et fraternelle anime, au milieu

du désarroi de la Société d’aujourd’hui. Le regard tendu

vers le Mystère, cette étoile polaire de l’Invisible, nous

tentons de répondre a l’universelle inquiétude de ces

jours; etpour si peu que nous arrivions à soulever le

voile, nous serons amplement récompensés de notrepeine.

Que ceux que préoccupe le problème de l’Au-delà nous

suivent: nous sommes les pérégrins du prochain Deve—

nir.

LA DIRECTION.
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2 AUX LECTEURS

Glanes complétent le tout en relevant les menus faits, en

signalant les livres nouveaux, les articles de revues ou

iournaux, etc.
Nous ne saurionsdétailler, ici, le plan conçu par nous

-d’une exploration du Savoir ; mais si difficileque sem-

ble unepareille tâche, elle n’estpoint de nature à rebuter
les esprits sincères et laborieux qui l’ont acceptée en se

groupant autourde « L'Isis moderne u. Toutes les croyan-
cesy seront étudiées, celles dites religieuses comme celles
dédazgneusement traitées de superstitieuses ; et si nous

arrivons jamais à parachever le vaste inventaire de tout
ce qu’enfanta la mysticité,nous auronsfaitœuvre bonne;
car, même au sein de l’erreurgît, encore, uneparcelle de
vérité. Aux recherches psychiques, si fécondes en mer-

veilleuses découvertes, « L'Isis moderne » est, également,
grande ouverte : n’est-cepoint à Pexpérimentationtrans-
cendantale oséepar quelques hardispionniers d’à-présent
que l’âme humaine devra de se ressaisir, enfin,par l’in—
time conviction qriau-dessus de ce monde de la matière
et des passions subsiste, toujours, quelque chose de sub-
tile et de divin.

L’absolue indépendance laz'sse'e à tous nos collabora-
teurs les fait, celà se conçoit, seuls responsables de leurs
opinions et théories; ce qui n’empêchera pas qu’un lz'en
solide unisse les écrivains de « L’Isis moderne», qu’une
mêmepensée humanitaire et fraternelleanime, au milieu
du désarroi de la Société d’aujourd’hui. Le regard tendu
vers le Mystère, cette étoile polaire de Plnvisible, nous

tentons de répondre à l’unz'verselle inquiétude de ces‘

jours; etpour si peu que nous arrivions à soulever le
voile,nousserons amplement récompensés de notrepeine.
Que ceux que préoccupe le problème de l’Au-delà nous

suivent: nous sommes les pérégrins du prochain Deve-
nir. -

LA DIRECTION.
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L’IDÉAL D'UNE RELIGION UNIVERSELLE I

Comment elle doit embrasser diÿ‘e’rents caractères et

dz‘fle’rentes méthodes .

PAR

SWAMI VIVEKANANDA

Traduit de l’Anglais par'Mlle A IM THURN

Partout où nos sens peuvent atteindre et notre esprit con-

cevoir, nous trouvons l’action et la réaction de deux forces se

contrariant l’une l’autre, ce qui provoque le jeu constant

d’un phénomène mixte que nous voyons autour de nous et

sentons dans notre esprit. Dans le monde extérieur, ce phéno-

mène s’exprime par des causes physiques telles que l’attrac-

tion et la répulsion centripète et centrifuge. Dans le monde

intérieur, il explique le mélange des sentiments variés de no-

tre nature, les contrastes, l’amour et la haine, le bien et le mal.

Nous repoussons certaines choses, et nous avons de l’attrac-

tion pour d’autres. Nous sOmmes attirés par quelqu’un

et nous sommes repoussés par quelqu’autre. Bien des fois,

durant notre existence, nous nous sentons, sans aucune rai—

son apparente, attiré vers certaines personnes tandis que,

tout aussi mystérieusement, nous ressentons de la répulsion

pour d’autres. Ceci est un fait avéré pour tous, et_ plus le

champ d’action est élevé, plus puissante, plus remarquable, est

l’action de ces forces. La religion offre à la pensée humaine

le plus sublime champ d’investigation; c’est ici que nous

trouvons, le plus visible, l’action de ces deux forces. L’amour

le plus intense qu'ait connu l’humanité lui fut inspiré par la

religion, comme aussi les haines les plus diaboliques furent

causées par elle. Les plus nobles paroles de paix comme les

plus infâmes discours émanèrent d’hommes religieux. Plus le

(1) Discours sur la Philosophie Védantine, prononcé .par le Swami

Vivekânanda, à Hardman Hall -— New-Y0rk.
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L’IDÉAL D'UNE RELIGION UNIVERSELLE I

Comment elle doit embrasser différents caractères et
dzflérentesméthodes.

PAR

SWAMI VIVEKANANDA
Traduit de l'Ang1ais par’M11e A IM THURN

Partout où nos sens peuvent atteindre et notre esprit con-

cevoir, nous trouvons l’actionet la réactionde deux forces se

contrariant l’une 1’autre, ce qui provoque le jeu constant
d'un phénomène mixte que nous voyons autour de nous et

sentons dans notre esprit. Dans 1e monde extérieur, ce phéno-
mène s’exprime par des causes physiques telles que 1’attrac-
tion et la répulsion centripète et centrifuge. Dans le monde
intérieur, il explique le mélange des sentiments variés de no-

‘tre nature, les contrastes, 1’amour et la haine, le bienet le mal.
Nous repoussons certaines choses, et nous avons de Pattrac-
tion pour d’autres. Nous sommes attirés par quelqu’un
et nous sommes repoussés par quelqu’autre. Bien des fois,
durant notre existence, nous nous sentons, sans aucune rai-
son apparente, attiré vers certaines personnes tandis que,
tout aussi mystérieusement, nous ressentons de la répulsion
pour d’autres. Ceci est un fait avéré pour tous, et, plus le
champ d’actionest élevé, plus puissante, plus remarquable, est
l’action de ces forces. La religion offre à la pensée humaine
le plus sublime champ dïnvestigation; c’est ici que nous

trouvons, le plus visible, l’actionde ces deux forces. L'amour
le plus intense qu'ait connu 1’humanité lui fut inspiré par la
religion, comme aussi les haines les plus diaboliques furent
causéespar elle. Les plus nobles paroles de paix comme les
plus infâmesdiscours émanèrent d’hommes religieux. Plus le

(x) Discours sur la Philosophie Védantine, prononcé .par le Swami
Vivekânanda, à Hardman Hall — New-York.
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4 L’ISIS MODERNE

milieu d’évolution est élevé, plus parfait est l’organisme, plus

remarquables en sont les effets. Ainsi, c’est dans la religion

que nous trouvons le plus marqué l'action de ces deux forces.

Nul intérêt humain n’a inondé la terre de plus de sang que ce-

lui de la religion ; en même temps, c'est par elle que furent

construits le plus d’hôpitaux et d’asiles pour les pauvres. Nul

autre influence n’a pris un tel soin, non seulement de l’huma-

mité, mais encore des animaux les plus infimes de la création

que la religion. Ceci a existé dans le passé et existera dans

l’avenir. Cependant, du milieu de tout ce bruit, de ce tumulte,

de cette lutte, de ce constant effort, de la haine et de la jalou-

sie des religions et des sectes, s’élèvent de temps en temps

des voix puissantes qui se font entendre au milieu de ce

chaos, pour ainsi dire d’un pôle à l’autre, pour réclamer la

paix etl'harmonie. Existeront-elles jamais ?

Le sujet de notre discussion est : l’union et l’harmonie

peuvent-elles régner sur ce formidable terrain de luttes? On

s’occupe beaucoup dans la société, en cette dernière partie de

ce siècle, de cette question d'harmonie; plusieurs plans ont

été proposés, et plusieurs tentatives ont été faites pour les

rendre pratiques, mais nous savons combien cela est difficile.

L‘homme trouve presque impossible de modérer la frénésie de

la lutte pour la vie, de modérer la formidable tension nerveuse

qu’il a en lui. S’il est si difficile de faire entrer l’harmonie,

la paix et l’amour dans cette minime partie de notre existence

en contact avec le côté physique de l’homme, cette partie ex-‘

térieure, grossière et superficielle de son individu, combien

plus difficile est-il d’apporter la paix et l'harmonie dans l'exis—

tence intérieure de l'homme. Je voudrais, pour le moment,

vous demander de sortir de ce réseau de mots. Nous sommes

habitués depuis l’enfance à des mots tels que : amour, paix,

fraternité égalité et fraternité universelle. Mais ils sont devenus

des mots dénués de sens que nous répétons comme des perro-

quets, et il nous est naturel d’agir ainsi. Cela n’est pas notre

faute. Les âmes géantes qui ressentirent dans leur cœur ces

grandes idées furent les premières qui fabriquèrent ces mots et,

de leur temps, beaucoup comprenaient leur sens.Plus tard, des

ignorants reprirent ces mots, s‘en servirent, et la religion de—_
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4 L’1s1s MODERNE

milieud’évolution est élevé, plus parfait est l'organisme,plus
remarquables en sont les effets. Ainsi, c'est dans la religion
que nous trouvons le plus marqué l'actionde ces deux forces.
Nul intérêt humain n’a inondé la terre de plus de sang que ce-

lui de la religion ; en même temps, c’est par elle que furent
construits le plus d’hôpitaux et d’asilespour les pauvres. Nul
autre influence n’a pris un tel soin, non seulement de l’huma—
nité, mais encore des animaux les plus infimes de la création
que la religion. Ceci a existé dans le passé et existera dans
l’avenir. Cependant, du milieu de tout ce bruit, de ce tumulte,
de cette lutte, de ce constant effort, de la haine et de la jalou-
sie des religions et des sectes, s’élèvent de temps en temps
des voix puissantes qui se font entendre au milieu de ce

chaos, pour ainsi dire d’un pôle à 1’autre, pour réclamer la
paix et l'harmonie. Existeront-elles jamais ?

Le sujet de notre discussion est : l’union et Pharmonie
peuvent-elles régner sur ce formidable terrain de luttes? On
s'occupe beaucoupdans la société, cn cette dernière partie de
ce siècle, de cette question d’harmonie; plusieurs plans ont
été proposés, et plusieurs tentatives ont été faites pour les
rendre pratiques, mais nous savons combiencela est difficile.
Ifhomme trouve presque impossible de modérer la frénésie de
la lutte pour la vie, de modérer la formidable tension nerveuse

qu’il a en lui. S’il est si difficile de faire entrer Fharmonie,
la paix et l’amourdans cette minime partie de notre existence
en contact avec le côté physique de l’homme, cette partie ex—'
térieure, grossière et superficielle de son individu, combien
plus difficileest—il d’apporter la paix et Tharmoniedans l’exis—
tence intérieure de l'homme. Je voudrais, pour le moment,
vous demander de sortir de ce réseau de mots. Nous sommes

habitués depuis Tenfanceà des mots tels que : amour, paix,
fraternitéégalité et fraternitéuniverselle. Mais ilssont devenus
des mots dénués de sens que nous répétons comme des perro-
quets, et il nous est naturel d’agir ainsi. Cela n’est pas notre-

faute. Les âmes géantes qui ressentirent dans leur cœur ces

grandes idées furent lespremières qui fabrîquèrentces mots et,
de leur temps, beaucoupcomprenaient leur sens.Plus tard, des

ignorants reprirent ces mots, s'en servirent, et la religion de-_
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L’IDÉAL D’UNE RELIGION UNIVERSELLE 5

vint un jeu entre leurs mains, un vain mot, ne pouvant être ‘

mis en pratique. Elle devient « la religion de mes pères» la

religion de « notre nation n, « la religion de votre pays » et

ainsi de suite. Elle n’est plus qu’une forme du patriotisme.

C’est pourquoi il est si difficile de faire entrer l’harmonie dans

la religion. Cependant nous allons essayer d’étudier ce phé-

nomène.

Nous voyons dans toutes les religions trois parties, —— je

veux dire dans les grandes religions, celles qui sont reconnues.

Premièrement, il y a la philosophie, les doctrines, les, idéals

de cette religion, qui personnifient le but, personnifiant en—

tièrement, pour ainsi dire, les desseins de cette religion, dé—

veloppant devant ses adorateurs et ses sectateurs ses principes

et la manière d’atteindre le but. Ensuite, cette philosophie se

persorinifie dans la mythologie. Donc, la seconde partie est

la mythologie. Cette mythologie se présente sous la forme

d’existences humaines ou encore d’êtres surnaturels, et ainsi

de suite. C’est la même chose que la philosophie rendue un

peu plus concrète; l’abstraction de la philosophie devient

consistante par la vie d’hommes et d’êtres surnaturels. La

dernière partie est le rite: ceci est encore plus concret. Des

formes, des cérémonies, diverses attitudes physiques, des

fleurs, de l’encens et tout ce qui fait appel aux sens ; en ces

choses consiste le rite. Vous trouverez cela partout, les reli-

gions reconnues ayant toutes ces trois parties. Les unes ac«

cordent plus d’importance à une chose, les autres à une autre.

Nous prendrons la première partie, la philosophie. Y a-t-il

une philosophie universelle ? Pas encore. Chaque religion

produit ses propres doctrines, et soutient qu’elles sont les

seules vraies. Non seulement telle est leur opinion mais elles.

pensent encore que ceux qui n’y croient pas seront bannis en

quelque horrible lieu de tourments. Quelquesunes ne s’arrê-

tent pas là ; c’est avec l’épée qu’elles contraignent les autres

à croire en elles, non point par méchanceté, mais sous l’in—

fluence d’une étrange maladie du cerveau, appelée fanatisme.

Ils sont très sincères ces fanatiques, les plus sincères des êtres

humains ; aussi ne sont-ils pas plus responsables que n’im-

porte quel alie’né. r '
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LïnEAL D’UNE RELIGION UNIVERSELLE 5

vint un jeu entre leurs mains, un vain mot, ne pouvant être
,

mis en pratique. Elle devient « la religion de mes pères » la

religion de « notre nation n, « la religion de votre pays » et
ainsi de suite. Elle‘ n’est plus qu’une forme du patriotisme.
C’est pourquoi il est si difficilede faire entrer l'harmonie dans
la religion. Cependant nous allons essayer d’étudier ce phé-
nomène. ’

Nous voyons dans toutes les religions trois parties, — je
veux dire dans les grandes religions, celles qui sont reconnues.

Premièrement, il y a la philosophie, les doctrines, les_ idéals
de cette religion, qui personnifient le but, personnifiant en-

tièrement, pour ainsi dire, les desseins de cette religion, dé-

veloppant devant ses adorateurs et ses sectateurs ses principes
et la manière d’atteindre le but. Ensuite, cette philosophiese

persorinifie dans la mythologie. Donc, la seconde partie est
la mythologie. Cette mythologie se présente sous la forme
d'existences humaines ou encore d’êtres surnaturels, et ainsi
de suite. C’est la même chose que la philosophie rendue un

peu plus concrète; Pabstraction de la philosophie devient
consistante par la vie d’hommes et d’êtres surnaturels. La
dernière partie est le rite : ceci estencore plus concret. Des
formes, des cérémonies, diverses attitudes physiques, des
fleurs, de l’encens et tout ce qui fait appel aux sens ; en ces

choses consiste le rite. Vous trouverez cela partout, les reli-
gions reconnues ayant toutes ces trois parties. Les unes ac-

cordent plus dïmportance à une chose, les autresà une autre.
Nous prendrons la première partie, la philosophie.,Ya-t-il
une philosophie universelle ? Pas encore. Chaque religion
produit ses propres doctrines, et soutient qu’elles sont les
seules vraies. Non seulement telle est leur opinion mais elles,
pensent encore que ceux qui n’y croient pas seront bannis en

quelque horrible lieu de tourments. Quelques-unes ne s’arrê—
tent pas là ; C’est avec l’épée qu’elles contraignent les autres
à croire en èlles, non point_par méchanceté, mais sous l’in-»
fluence d’une étrange maladiedu cerveau, appelée fanatisme.
Ils sont très sincères ces fanatiques, les plus sincères des êtres
humains ; aussi ne sont-ils pas plus responsables que n’im-
porte quel aliéné. '
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6 L’ISIS MODERNE

Cette maladie du fanatisme est une des maladies les plus

dangereuses. Toute la perversité de la naturehumaine est

soulevée par elle. La colère est excitée, les nerfs violemment

tendus, et les êtres humains deviennent semblables à des ti-

gres. Y a‘-t-il de l’unité ? Y a-t-il de l'harmonie dans les my-

thologies ? Y a-t-il une mythologie universelle? Certainement

non. Chaque religion a sa propre mythologie avec cette dif-

férence seulement, que chacune dit : « Mes récits ne sont point

de la mythologie ». Plaçons, par exemple, la question dans

ce pays. Je désire simplement appuyer ma démonstration.

sans l’intention de critiquer aucune religion. Les chrétiens.

croient que Dieu prit la forme d’une colombe et descendit sur

la terre, et ils pensent que ceci est de l’histoire et non de la

mythologie. Mais les Hindous croyent Dieu incarné dans une

vache, les chrétiens disent que c’est de la mythologie, de la

superstition et non de l’histoire. Les juifs croient que si un

objet est confectionné sous la forme d’une boîte ou d’un coffre

avec un ange de chaque côté, ils doivent le placer dans le

sanctuaire des sanctuaires, l’obj et étant sacré devant ]éhovah ;

mais si cet objet représente un bel homme ou une belle femme,‘

ils disent: « Quelle horrible idole! brisez-la I »,En ceci consiste

notre unité en fait de mythologie ! Si un homme se lève et dit :

« Mon prophète a accompli telle ou telle chose merveilleuse»,

. les autres disent que c’est de la superstition ; mais leur prophète

a-t—il fait une chose encore bien plus étonnante, ils disent que

cela est de l’histoire. Personne au monde, autant que j’en ai

pu juger, n’est capable de découvrir la subtile distinction qu’il

y a dans le cerveau de ces messieurs entre l’histoire et la my—

thologie. Tous ces récits sont de la mythologie mélangée à

un peu d’histoire.

Ensuite viennent les rites. Une secte a une forme spéciale

.de rite, croit cette forme la forme sacrée, et trouve que les rites

d’une autre secte sont simplement les errements de la supers—

tition. Si une secte adore un symbole particulier, une autre

dit: l( Oh! c’est horrible >>. Prenez par exemple, la forme de

symbole la plus commune. Le symbole du Phallus était cer—

tainement un symbole sexuel, mais ce caractère en fut graduel-

lement oublié, et il est resté le symbole du Créateur. Pour les
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6 L’1s1s MODERNE

Cette maladie du fanatisme est une des maladies les plus
dangereuses. Toute la perversité de la naturenhumaine est
soulevée par elle. La colère est excitée, les nerfs violemment
tendus, et les êtres humains deviennent semblables à des ti-
gres. Y a-t-il de l’unité ? Y a-t-il de l'harmonie dans les my-
.thologies? Y a-t-ilune mythologieuniverselle? Certainement
non. Chaque religion a sa propre mythologieavec cette dif-
férence seulement, que chacune dit : « Mes récits ne sont point
de la mythologie ». Plaçons, par exemple, la question dans
ce pays. Je désire simplement appuyer ma démonstration.
sans l'intention de critiquer aucune religion. Les chrétiens‘
croient que Dieu prit la forme d'une colombe et descendit sur

la terre, et ils pensent que ceci est de l’histoire et non de la

mythologie.Mais les Hindous croyent Dieu incarné dans une

vache, les chrétiens disent que c'est de la mythologie, de la
superstition et non de l’histoire. Les juifs croient que si un

objet est confectionné sous la forme d’une boîte ou d’un coffre
avec un ange de chaque côté, ils doivent le placer dans le
sanctuaire des sanctuaires, l’objet étant sacré devant Jéhovah ;
mais si cet objet représente un bel homme ou une belle femme,
ils disent: « Quellehorrible idole! brisez-la l »_En ceci consiste
notre unité en fait de mythologie ! Si un homme se lève et dit :

« Mon prophètea accompli telle ou telle chose merveilleuse»,
.
les autres disent que c’est de la superstition ; mais leur prophète
a-t-il fait une chose encore bienplus étonnante, ils disent que
cela est de l’histoire. Personne au monde, autant que j’en ai

pu juger, n’est capable de découvrir la subtiledistinctionqu’il
y a dans le cerveau de ces messieurs entre l’histoire et la my-
thologie. Tous ces récits sont de la mythologie mélangée à
un peu d’histoire.

Ensuite viennent les rites. Une secte a une forme spéciale
de rite, croit cette forme la forme sacrée, et trouve que les rites
d’une autre secte sont simplement les errements de la supers-
tition. Si une secte adore un symbole particulier, une autre

dit: a Oh! c’est horrible ». Prenez par exemple, la forme de
symbole la plus commune. Le symbole du Phallus était cer-

tainementun symbole sexuel, mais ce caractèreen fut graduel-
lement oublié, et il est resté le symbole du Créateur. Pour les
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nations qui l’ont comme symbole, il n’est pas le « Phallus », il

est simplement un symbole et c’est tout. Mais les hommes

d’une autre race ne voyent en lui que le « Phallus » et se met-

tent à. le condamner ; cependant ils vénèrent peut- être en même

temps quelque chose qui semble également horrible aux ado—

rateurs du Phallus. J’aborderai deux sujets, le symbole du

Phallus et l’Eucharistie des chrétiens. Pour les chrétiens, le

Phallus est affreux, et pour les Hindous le sacrement des

chrétiens est horrible. Ils disent que le sacrement chrétien

consistant à tuer un homme pour manger sa chair et boire

son sang, afin de s’approprier ses qualités est du cannibalisme;

c’est ce que font quelques-unes des tribus sauvages ; si un

homme est courageux, ils le tuent afin de manger son cœur, car

ils croient par là s’incarner les qualités de bravoure du défunt.

Il se rencontre même un aussi fervent chrétien que Sir John

Lubbock pour admettre ceci et dire que l’origine de ce sym-

bole se trouve dans cette idée sauvage.

Généralement les chrétiens n’admettent point cette origine,

et ce qu’elle veut impliquer ne leur vient jamais à la pensée.

Ils tiennent le sacrement pour une chose sacrée et c’est tout

ce qu’ils désirent savoir. Ainsi, même dans les rites, il n’est

point de symbole universel qui pourrait conduire à une en-

tente générale. Où est alors l’universalité? Comment est-il

possible d’avoir une forme de religion universelle ? Cela existe

pourtant déjà.

Nous entendons tous parler de fraternité et voyons comment

la société se dresse pour nous la prêcher. Je me souviens

d’une vieille histoire. Dans l’Inde, boire du vin est considéré

comme horrible. Deux frères désiraient boire du vin, secrète-

ment la nuit, et leur oncle, un vieillard fortement attaché aux

idées d’antan, dormait dans une pièce voisine de celle où ils

allaient prendre leur vin ;aussi, avant de commencer, chacun

dit à l’autre : « Silence! Oncle va s’éveiller ». Tandis qu’ils

buvaient, ils se mirent à se crier l’un à l’autre: « Silence !

Oncle va s’éveiller ». Si bien que les cris augmentant, l’oncle

s’éveilla, il entra dans la chambre et découvrit tout. Frater-

nité universelle, « nous sommes tous égaux, par conséquent

f0nd0ns une secte ». Aussitôt que vous fondez une secte, vous
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L’IDÉAL D’UNE RELIGION UNIVERSELLE 7

nations qui l’ont comme symbole,iln'est pas le « Phallus », il
est simplement un symbole et c’est tout. Mais les hommes
d’une autre race ne voyent en lui que le « Phallus » et se met-
tent alecondamner ; cependant ilsvénérent peut— être en même
temps quelque chose qui semble également horrible aux ado-
rateurs du Phallus. ]’aborderai deux sujets, le symbole du
Phallus et 1’Eucharistie des chrétiens.’ Pour les chrétiens, le
Phallus est afireux, et pour les Hindous le sacrement des
chrétiens est Horrible. Ils disent que le sacrement chrétien
consistant à tuer un homme pour manger sa chair et boire
son sang, afin de s’approprier ses qualités est du cannibalisme;
c’est ce que font quelques-unes des tribus sauvages ; si un

homme est courageux, ils le tuent afin de mangerson cœur, car

ils croient ‘par là sïncarner les qualités de bravoure du défunt.
Il se rencontre même un aussi fervent chrétien que Sir John
Lubbock pour admettre ceci et dire que l’origine de ce sym-
bole se trouve dans cette idée sauvage.

Généralementles chrétiens n'admettent point cette origine,
et ce qu’elle veut impliquer ne leur vient jamais à la pensée.
Ils tiennent le sacrement ‘pour une chose sacrée et c’est tout

ce qu’ils désirent savoir. Ainsi, même dans les rites, il n’est
point de symbole universel qui pourrait conduire à une on-

tente générale. Où est alors Funiversalité? Comment est-il
possible d’avoir une forme de religion universelle ? Cela existe
pourtant déjà. ‘

Nous entendons tous parlerde fraternité et voyons comment
la société se dresse pour nous la prêcher. Je me souviens
d’une vieille histoire. Dans l’Inde, boire du vin est considéré
comme horrible. Deux frères désiraient boire du vin, secrète-
ment la nuit, et leur oncle, un vieillardfortement attaché aux

idées d’antan, dormait dans une pièce voisine de celle où ils
allaient prendre leur vin ; aussi, avant de commencer, chacun
dit à Pautre : « Silence! Oncle va; s’éveiller ». Tandis qu’ils
buvaient, ils se mirent à se crier l’un à l’autre: « Silence !
Oncle va s’éveiller n. Si bien que les cris augmentant, l’oncle
s'éveilla, il entra dans la chambre et découvrit tout. Frater-
nité universelle, « nous sommes tous égaux, par conséquent
fondons une secte ». Aussitôt que vous fondez une secte, Vous

.
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protestez contre l’égalité, et ainsi elle n’existe plus. Les Ma-

hométans disent « fraternité universelle », mais qu’arrive—t-il

en réalité ? Quiconque n’est pas Mahométan n’est point admis

à. partager cette fraternité ; même on lui couperait volontiers

la gorge. Les chrétiens disent « fraternité universelle», mais

quiconque n’est pas chrétien ira en enfer où il brûlera éter-

nellement.

On nous entraîne ainsi, dans ce monde, à la poursuite de

la fraternité universelle, de l’égalité universelle, sous prétexte

de propriété, de pensée, de tout. Et je voudrais vous deman—

der simplement de regarder a côté de vous, d'avoir un peu

plus de circonspection, et de prendre un peu plus garde à vous-

même, quand vous entendez de telles conversations dans le

monde; elles cachent bien souvent l’égoïsme le plus intense.

.« Souvent, en hiver, les nuages s’amoncèlent; la tempête

gronde, gronde, mais la pluie ne tombe pas; tandis que, pen-

dant la saison des pluies, le ciel reste silencieux et ensevelit

la terre sous un déluge d’eau ». De même, ceux qui sont de

véritables travailleurs et qui éprouvent réellement en eux la

fraternité universelle de l’homme, ne parlent pas beaucoup,

ils ne fondent pas de petites sectes pour la fraternité univer-

selle, mais leurs actions, leur être entier, leur attitude, leurs

mouvements, leurs démarches, leur manière de manger, de

boire, toute‘leur existence témoigne de cette fraternité avec

le genre humain, de cet amour et de cette sympathie envers

tous. Le monde s’emplit d’un fracas de paroles oiseuses. Nous

avons besoin d’un peu plus d’action et de moins de paroles.

Jusqu’ici nous voyons qu’il est difficile de découvrir des

idées d’universalité dans tout cela, et pourtant nous savons

qu’elles existent. Nous sommes tous des êtres humains, mais

sommes-nous tous égaux ? Celui—là seul ’qui est insensé peut

dire que nous sommes tous égaux. Sommes-nous tous égaux

par l’intelligence, par nos moyens, par nos corps? Un homme

est plus fort qu’un autre homme, un autre possède un plus

grand pouvoir intellectuel, etc. .. Sinous sommes tous égaux,

pourquoi l’inégalité existe-elle ? Qui ;en est cause ?N0us.

Parce que nous avons plusou moins de facultés, plus d’intel-

ligence, plus de force physique, fatalement cela établit une
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8 L’1s1s MODERNE

protestez contre l’égalité, et ainsi elle n’existe plus‘. Les Ma-
hométans disent « fraternité universelle », mais qu’arrive-t-il
en réalité ? Quiconque n’est pas Mahométan n’est point admis
à partager cette fraternité ; même on lui couperait volontiers
la gorge. Les chrétiens disent « fraternité universelle», mais
quiconque n'est pas chrétien ira en enfer où il brûlera éter-
nellement.

On nous entraîne ainsi, dans ce monde, à la poursuite de
la fraternité universelle, de légalité universelle, sous prétexte
de propriété, de pensée, de tout. Et je voudrais vous deman-
der simplement de regarder à côté de vous, d'avoir un peu
plus ‘de circonspection, et déprendre un peu plus garde à vous-

même, quand vous entendez de telles conversations dans le
monde; elles cachent bien souvent Pégoïsme le plus intense.

.« Souvent, en hiver, les nuages samoncèlent; la tempête
gronde, gronde, mais la pluie ne tombepas; tandis que, pen-
dant la saison des pluies, le ciel reste silencieux et ensevelit
la terre sous un déluge d'eau n. De même, ceux qui sont de
véritables travailleurset qui éprouvent réellement en eux la
fraternité universelle .de l'homme, ne parlent pas beaucoup,
ils ne fondent pas de petites sectes pour la fraternité univer-
selle, mais leurs actions, leur être entier, leur attitude, leurs

‘mouvements, leurs démarches, leur manière de manger, de
boire, touteleur existence témoigne de cette fraternité avec

le genre humain, de cet amour et de cette sympathie envers

tous. Le monde s’emplit d’un fracas de paroles oiseuses. Nous
avons besoin d’un peu plus d‘action et de moins de paroles.

]usqu’ici nous voyons qu’i1 est difficile de découvrir des
idées d'universalité dans tout cela, et pourtant nous savons

qu’e1les existent. Nous sommes tous des êtres humains. mais
sommes-nous‘tous égaux PCeIui-là seul ‘qui est insensé peut
dire que nous sommes tous égaux. Sommes-nous tous égaux
par l’intelligence, par nos moyens, par nos corps P Un homme
est plus fort qu’un autre homme, un autre possède un plus
grand pouvoir intellectuel, etc. ..

Si nous sommes tous égaux,
pourquoi Finégalité existe-elle P Qui ;en est cause PNOuS.
Parce que nous avons plusou moins de facultés, plus d’intel—
ligence, plus de force physique, fatalement cela établit une
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différence. Cependant nous avons conscience de la doctrine.

Prenons un autre cas : Nous sommes tous des humains,

seulement ily a des hommes et des femmes, ici un nègre, la un

blanc, mais tous sont des hommes, des êtres humains. Entre

plusieurs figures, je m’aperçois pas, ici, deux visages sembla—

bles, pourtant nous sommes tous des êtres humains. En quoi

consiste cette humanité? Je ne puis le découvrir. Quand

j’essaye de l’analyser, je ne puis résoudre en quoi elle con-

siste. Je trouve soit un homme ou une femme, un brun ou

un blond; quand parmi tous ces visagesje m’efforce de saisir

cette humanité abstraite, qui est la chose commune, je ne puis

parvenir à. la réaliser, à la trouver, a la concevoir. Cela dé-

passe les sens, cela dépasse la pensée, cela dépasse l’intel—

ligence. Cependant jelsais, je suis certain qu”elle existe. Si je

suis certain ici de quelque chose, c’est de l'existence de

cette humanité qui est une qualité commune entre toutes.

Et pourtant je ne puis la trouver cette humanité ; c’est ce que

vous appelez Dieu. a En Lui nous vivons, nous nous mou-

vons, et avons notre raison d’être ». Nous existons en Lui et

par Lui.

C’est la notion d’humanité qui me fait voir en vous un hom—

me ou une femme, cependant, quand je veux la saisir ou la

formuler, elle n’est nulle part, et pourtant par elle toutes cho-

ses existent. Si, par cette unité et sympathie universelle,

cette religion universelle traverse toutes ces religions diverses,

comme Dieu, elle doit exister et elle existera à travers l’éter-

nité. «Je suis le fil qui parcourt toutes ces perles» et chaque

perle représente une de ces sectes. Ce sont elles qui sont les

différentes perles, maisle Seigneur est le fil qui les relie toutes,

seulement la plupart des humains en sont entièrementincons—y

cients, bien qu’ils travaillent pour elle et par elle; et, cepen-

dant, nous ne pouvons la préciser : c’est Dieu Lui—même.

L’unité dans la masse, tel est le plan de l’univers. Quoique

nous soyons tous des hommes, nous sommes tous distincts.

Selon la notion d’humanité, je suis un avec vous, mais étant

M. un-tel, je suis différent de vous. Entantqu’homme, vous êtes

distinct de la femme, et comme être humain vous nefaites qu’un

avec elle. Étant homme, vous êtes distinct de l’animal, mais en
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UIDÉAL D’UNE RELIGION UNIVERSELLE 9

différence. Cependant nous avons conscience de la doctrine.
Prenons un autre cas ; Nous sommes tous des humains,
seulement ilya des hommeset des femmes, ici un nègre, là un

blanc, mais tous sont des hommes, des êtres humains. Entre
plusieurs figures, je n’aperçois pas, ici, d'eux visages sembla-
bles, pourtant nous sommes tous des êtres humains. En quoi
consiste cette humanité? je ne puis le découvrir. Quand
j’essaye de Panalyser, je ne puis résoudre en quoi elle con-

siste. je trouve soit un homme ou une femme, un brun ou

un blond; quand parmi tous ces visages je m’eiforce de saisir
cette humanité abstraite, qui est la chose commune, je ne puis
parvenir à la réaliser, à la trouver, à la concevoir. Cela dé-

passe les sens, cela dépasse la pensée, cela dépasse l'intel-
ligence. Cependant jelsais, je suis certain qu’elle existe. Si je
suis certain ici de quelque chose, c’est de l'existence de
cette humanité qui est une qualité commune entre toutes.
Et pourtant je ne puis la trouver cette humanité ; c’est ce que
vous appelez Dieu. a En Lui nous vivons, nous nous mou-

vons, et avons notre raison d’être ». Nous existons en Lui et

par Lui.
C'est la notion d’humanité qui me fait voir en vous un hom-

me ou une femme, cependant, quand je veux la saisir ou la
formuler, elle n’est nulle part, et pourtant par elle toutes cho-
ses existent. Si, par cette unité et sympathie universelle,
cette religion universelle traverse toutes ces religions diverses,
comme Dieu, elle doit exister et elle existera à. travers Péter-
nité. « Je suis le fil ‘qui parcourt toutes ces perles » et chaque
perle représente une de ces sectes. Ce sont elles qui sont les
différentes perles, maisleSeigneur est le filqui les relie toutes,
seulement la plupart des humains en sont entièrementincons-p
cients, bienqu’ils travaillentpour elle et par elle; et, cepen-
dant, nous ne pouvons la préciser : c’est Dieu Lui-même.

Ifunitè dans la masse’, tel est le plan de l’univers. Quoique
nous soyons tous des hommes, nous sommes tous distincts.
Selon la notion d’humanité, je suis un avec vous, mais étant
M. un-tel, je suis différent de vous. Entantqu’homme, vous êtes
distinct de la femme, et comme être humainvous ne faites qu’un
avecelle. Étant homme, vous êtes distinctde Panimal,mais en

Go 31e
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tant qu’êtres vivants, l’homme, la femme. l’animal, la plante

ne font qu’un avec l’univers entier. Cette existence est Dieu,

l’unité définitive de cet univers. Nous sommes tous un en

lui, quoique dans la manifestation de l’existence ces différences

subsisteront toujours. Dans la manifestation extérieure de notre

travail, de notre énergie, ces différences devront toujours sub-

sister. Si par l’idée d’une religion universelle, on entend que

tous les hommes doivent croire à un ensemble de mêmes doc—

trines, cela devient impossible et ne pourra jamais être, pas

plus qu’il ne viendra un temps où tous les visages seront pa-

reils. De même, si nous espérons arriver a une mythologie

universelle, cela est également impossible et ne sera jamais.

Il ne peut non plus exister un‘ rite universel, c’est impos-

sible. Si cela arrivait, ce monde serait détruit, parce que

la variété est le premier principe de vie. A quoi devons-nous

d’être des êtres formés? A cette différenciation. L’équilibre

parfait serait la destruction. Supposez que la chaleur contenue

dans cette chambre, et qui tend à. se répandre au dehors, y

réussisse ; la chaleur cessera d’être. Qu’est—ce qui occasionne

le mouvement dans l’univers ? Le manque d’équilibre. C’est

tout. Cette sorte d’équilibre ne pourra exister que quand le

monde sera détruit, car dans le monde elle est impossible ;

non seulement impossible mais dangereuse. Nous ne devons

pas essayer de penser tous de même. Il n’y aurait plus alors

sujet àréflexion ; nous serions tous pareils, comme des m0-

mies d’Egypte, dans un musée se regardant l’une, l’autre sans

une pensée. C’est cette différence de pensées, ce manque d’équi—

libre intellectuel, qui est l’âme véritable du progrès, l’âme

de la pensée, forcément il en sera toujours ainsi.

Que veux—je dire, alors, par l’idéal d’une religion univer-

selle ? Je ne veux pas dire par l’a une philosophie. ou une my—

thologie, ou un rite universel, mais je veux dire que ce mon-

de, cette.machine compliquée, la plus compliquée et la plus

merveilleuse de toutes, devrait marcher comme sur des en-

grenages bien ajustés. Que pouvons—nous faire ? Nous pou-

vons la faire tourner doucement, sans choc, en atténuer les

frottements, nous pouvons graisser les roues, pour ainsi dire.

Par quel moyen ? En admettant la variété dans la nature.
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tant qu’êtres vivants, l'homme, la femme, l’animal, la plante
ne font qu’un avec l’univers entier. Cette existence est Dieu,
l’unité définitive de cet univers. Nous sommes tous un en

1ui, quoique dans la manifestationde l'existenceces différences
subsisteront toujours. Dans lamanifestationextérieure de notre

travail, de notre énergie, ces différencesdevront toujours sub-
sister. Si par l’idéed’une religion universelle, on entend que
tous les hommes doivent croire à un ensemble de mêmes doc-
trines, cela devient impossible et ne pourra jamais être, pas
plus ou’il ne viendra un temps où tous les visages seront pa-
reils. De même, si nous espérons arriver à une mythologie
universelle, cela est également impossible etvne sera jamais.
Il ne peut non plus exister un rite universel, c'est impos-
sible. Si cela arrivait, "ce monde serait détruit, parce que
la variété est le premier principe dé vie. A quoi devons-nous
d’ètre des êtres formés? A cette différenciation. L’équilibre
parfait serait la destruction. Supposez que la chaleur contenue
dans cette chambre, et qui tend à se répandre au dehors, y
réussisse ; la chaleur cessera d’ètre. Qu’est-ce qui occasionne
le mouvement dans l'univers î’ Le manque d’équi1ibre. C’est
tout. Cette sorte d’équi1ibre ne pourra exister que quand le
monde sera détruit, car dans le monde elle est impossible ;
non seulement impossible mais dangereuse. Nous ne devons

pas essayer de penser tous de même. Il n’y aurait plus alors
sujet àréfiexion ; nous serions tous pareils, comme des mo-

mies d’Egypte, dans un musée se regardant l’une, 1’autre sans

unepensée. C’est cette différence de pensées, ce manque d'équi-
libre intellectuel, qui est l’âme véritable du progrès, l’àme
de la pensée, forcément il en sera toujours ainsi.

Que veux-je dire, alors, par l’idéal d'une religion univer-
selle P Je ne veux pas dire par là une philosophie.ou une my-
thologie, ou un rite universel, mais je veux dire que ce mon-

de, cettémachinecompliquée, la plus compliquée et la plus
merveilleuse de toutes, devrait marcher comme sur des en-

grenages bien ajustés. Que pouvons-nous faire î’ Nous pou-
vons la faire tourner doucement, sans choc, en atténuer les
frottements, nous pouvons graisser les roues, pour ainsi dire.
Par quel moyen PEn admettant la variété dans‘ la nature.

Go glc
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Exactement comme nous avons, par notre instinct même, te-

connu l’unité, nous devons aussi reconnaître la variété. Nous

devons apprendre à. comprendre que la vérité peut s’expri—

mer de cent mille manières différentes, chacune pourtant

étant bonne. Nous devons apprendre que la même chose

peut être considérée de cent points de vues difiérents, et ce-

pendant être identique. Prenez, par exemple, le soleil ; sup-

posez qu’un homme, debout sur la terre, le regarde se lever

le matin : il aperçoit une grosse boule. Supposez encore qu’il

se mette en route vers le soleil, emportant avec lui un appareil

photographique, et qu’il prenne des photographies à diffé-

rentesétapes de son voyage; tous les mille kilomètres, il

fait une nouvelle photographie, jusqu’à ce qu’il atteigne le

soleil. A chaque étape, l’épreuve sera différente de la précé-

dente, et quand il reviendra, il rapportera avec lui des milliers

de photographies du soleil, toutes différentes, pour ainsi dire;

cependant nous savons que c’est le même soleil photographié

aux diverses périodes de la course. Il en est ainsi, même

avec le Seigneur, plus ou moins majestueux selon que la

philosophie est élevée ou qu’elle est obscure, selon que les doc-

trines sont plus idéalistes ou plus terre-à—terre, selon que la

mythologie est plus raffinée ou plus grossière, les rites plus

purs ou plus vulgaires, chaque âme, chaque secte, chaque

nation, sciement ou inconsciemment, luttant pour s’élever vers

Dieu, et chaque vision n’étant autre que la sienne.

Supposons que nous allions puiser de l’eau dans un lac, cha—

cun avec un récipient diffèrent ; supposons encore que l’un ait

une tasse, l’autre une cruche, un autre une plus grande cruche

et ainsi de suite, et que nous les remplissions toutes. Quand

nous les retirons du lac, l’eau aura pris la forme de chaque ré-

cipient : l’eau puisée par celui qui apporte la tasse aura la

forme d’une tasse, l’eau de celui qui apporte la cruche aura

la forme d’une cruche et ainsi de suite ; mais dans chaque

cas, les récipients contenaient de l’eau, rien que de l’eau. Il en

est de même quand il s’agit de religion; nos cerveaux sont

semblables à ces petits récipients ; chacun de nous voit Dieu,

Dieu est semblable à. l’eau contenue dans ces différents vases

et la vision de Dieu prend la forme de chacun de ces vases.

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le
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Exactementcomme nous avons, par notre instinct même, re-
connu 1’unité, nous devons aussi reconnaître la variété. Nous
devons apprendre à. comprendre que la vérité peut s’expri-
mer de cent mille manières différentes, chacune pourtant
étant bonne. Nous devons apprendre que la même chose

peut être considérée de cent points de vues différents, et ce-

pendant être identique. Prenez, par exemple, le soleil ; sup-
posez qu’un homme, debout sur la terre, le regarde se lever
le matin : il aperçoit une grosse boule. Supposez encore qu’il
se mette en route vers le soleil,emportant avec lui un appareil
photographique, et qu’il prenne des photographies à diffé-
rentesétapes de son voyage; tous les mille kilomètres, il
fait une nouvelle photographie, jusqu’à ce qu’il atteigne le
soleil. A chaque étape, l’épreuve sera différente de la précé-
dente, et quand il reviendra, ilrapportera avec lui des milliers
de photographies du soleil, toutes différentes, pour ainsi dire;
cependant nous savons que c’est le même soleil photographie
aux diverses périodes de la course. Il en est ainsi, même
avec le Seigneur, plus ou moins majestueux selon que la

philosophieest élevéeou qu’elle est obscure, selon que les doc-
trines sont plus idéalistes ou plus terre-ä-terre, selon que la

mythologie est plus raffinée ou plus grossière, les rites plus
purs ou plus vulgaires, chaque âme, chaque secte, chaque
nation,sciementou inconsciemment,luttant pour s’éleververs

Dieu, et chaque vision n’étant autre que la sienne.
Supposons que nous allions puiser de l’eau dans un lac,cha—

cun avec un récipient différent; supposons encore que l’un ait
une tasse, l’autre une cruche, un autreune plus grande cruche
et ainsi de suite, et que nous les remplissions toutes. Quand
nous les retirons du lac, l’eau aura pris la forme de chaque ré-
cipient: l’eau puisée par celui qui apporte la tasse aura la
forme d’une tasse, l’eau de celui qui apporte la cruche aura

la forme d’une cruche et ainsi de suite ; mais dans chaque
cas, les récipients contenaient de l’eau, rien que de l’eau. Il en

est de même quand il s’agit de religion; nos cerveaux sont
semblables à ces petits récipients 5 chacun de nous voit Dieu,
Dieu est semblable à l’eau contenue dans ces différents vases

et la vision de Dieu prend la forme de chacun de ces vases.
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Cependant Il est Un, dans toutes circonstances, il est Dieu.

Ceci est la vérité dont nous pouvons acquérir la preuve.

Jusqu’ici tout est théoriquement parfait; mais y a—t-il un _

moyen de mettre cela en pratique? Nous trouvons que cette

affirmation et que toutes ces diverses manières de voir sont

vraies et anciennes, très anciennes. Des centaines de tentatives

ont été faites dans l’Inde, à Alexandrie, en Europe, en Chine,

au Japon, au Thibet, dans différentes contrées et en dernier

lieu en Amérique, pour mettre en pratique une religion toute

d’harmonie, afin d’empêcher les hommes de se combattre, et

de les unir tous dans l'Amour. Elles ont échoué cependant,

parce qu’il n’y avait pas de plan pratique. On.admit que toutes

ces religions étaient bonnes, mais on n’eut pasde moyen pra-

tique pour les réunir toutes en leur laissant à chacune son in-

dividualité. Le seul plan praticable sera celui qui ne détruira

pas l’individualité de l’homme dans la religion et qui, en

même temps, lui montrera un point d’union. Mais jusqu’à pré-

sent, tous les plans qui furent essayés, tout en proposant de

prendre en considération ces diverses manières de voir ont, en

pratique, essayé de les réduire à quelque doctrine et n’ont,

ainsi,produit uniquement qu’une secte de plus, luttant, rivali-

sant, se débattant.

(La fin au prochain numéro) VIVEKANANDA.

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le

12 L’1s1s MODERNE

Cependant Il est Un, dans toutes circonstances, il est Dieu.
Ceci est la vérité dont nous pouvons acquérir la preuve.

Jusquïci tout est théoriquement parfait; mais y a-t-il un
p

moyen de mettre cela en pratique? Nous trouvons que cette
affirmation et que toutes ces diverses manières de voir sont
vraies et anciennes, très anciennes.Des centaines de tentatives
ont été faites dans 1'Inde, à Alexandrie,en Europe, en Chine,
au Japon, au Thibet, dans différentes contrées et en dernier
lieu en Amérique, pour mettre en pratique une religion toute

d’harmonie, afin d’empêcher les hommes de se combattre, et
de les unir tous dans l’Amour. Elles ont échoué cependant,
parce qu’il n’y avait pas de plan pratique. 0n_admit que toutes

ces religions étaient bonnes, mais on n’eut pas/de moyen pra-
tique pour les réunir toutes en leur laissant à chacune son in-
dividualité. Le seul plan praticable sera celui qui ne détruira
pas l’individualité de 1’l1omme dans la religion et qui, en

même temps, lui montrera un point d’union. Mais jusqu’à pré-
sent, tous les plans qui furent essayés, tout en proposant de
prendre en considération ces diverses manières de voir ont, en

pratique, essayé de les réduire à. quelque doctrine et n’ont,
ainsi,produit uniquement qu’une secte de plus, luttant, rivali-
sant, se débattant. »

(La fin au prochain numéro) VIVEKANANDA.
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PÈRE DU NÉO-SPIRITUALISME

(Étude de l’évolution d’une âme vers le mysticisme).

par M. JULES BOIS.

Ce n’est pas d’un roi de la terre que je vais vous entretenir;

celui dont je vous parlerai n’a jamais porté de couronne. Était—

il le véritable héritier de Louis XVI? Nous ne le discuterons

pas ici ; ce n’est pas le lieu. Nous montrerons seulement com-

bien avant Piérard et Allan Kardec il fut l’annonciateur d’une

religion basée sur unerévélation personnelle, attribuée à notre

commerce avec des anges ou des esprits ; c’était d’ailleurs une

âme tranquille ayant l‘horreur du sang ; il n’a tenu qu’à lais-

ser dans le cœur de ceux qui ne furent point ses sujets et qui

sans doute n’auraient pas perduà l’être, le souvenir d’un mar—

tyr, l’image d’un croyant, le témoignage, sur une lèvre et dans

des yeux amers, de l’âme immortelle et de l’Au-delà meil—

leur qui nous attend, de l’amitié féconde et douce de l’In-

visible.

C’est mieux que d’un roi qu’il s’agit ici; il s’agit d’une sorte

de voyant et de prophète. -

Le Christ, quand Pilate lui demanda : Es—tu le roi des

Juifs? se tut. Ah ! il était mieux que le roi des juifs, il était

le Dieu de ce monde. Naund0rfl’, plus humain, renonçant à.ce

trône de France, auquel il avait peut-être droit, déclara tou—

jours qu’il en était l’héritier ; mais les Providences le jugèrent

sans doute supérieur aux honneurs terrestres, elles le desti-

tuèrent, afin qu’il devint le roi mystique et éploré des âmes

persécutées, l’humble et trouble annonciateur du saint .Esprit

dont il portait le signe, le premier apôtre de ce nouveau spi-

ritualisme dont la fin de ce siècle voit commencer l’épanouis-

sement.
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x NAUNDORFF
PÈRE DU NËO-SPIRITUALISME

(Etude de Pévolution d’une âme vers le mysticisme).
par M. Jums BOIS.

Ce n’est pas d’un roi de la terre que je vais vous entretenir;
celui dont je vous parlerain’a jamais porté de couronne. Était-
il le véritable héritier de Louis XVI? Nous ne le discuterons
pas ici ; ce n’est pas le lieu. Nous montrerons seulement com-

bienavant Piérard et Allan Kardec ilfut 1’annonciateurd’une
religion basée sur unerévélationpersonnelle, attribuée à notre
commerce avec des anges ou des esprits ; c’était d’ailleurs une

âme tranquilleayant l'horreur du sang ; il n’a tenu qu’à lais-
ser dans le cœur de ceux qui ne furent point ses sujets et qui
sans doute n’auraientpas perduà l'être, le souvenir d’un mar-

tyr, l’image d'un croyant, le témoignage, sur une lèvre et dans
des yeux amers, de l’àme immortelle et de l’Au-de1à meil-
leur qui nous attend, de l’amitié féconde et douce de l'In-
visible.

C'est mieux que d’un roi qu’il s'agit ici ; ils’agit d’une sorte

de voyant et de prophète.
Le Christ, quand Pilate lui demanda ’: Es—tu le roi des

juifs? se tut. Ah ! il était mieux que le roi des juifs, il était
le Dieu de ce monde. Naundorfi‘, plus humain, renonçantà ce

trône de France, auquel il avait peut-être droit, déclara tou-

jours qu’ilen était Fhérîtier ; mais les Providencesle jugèrent
sans doute supérieur aux honneurs terrestres, elles le desti-
tuèrent, afin qu’il devint le roi mystique et éploré des âmes
persécutées, Fhumbleet trouble annonciateur du saint Esprit
dont il portait le signe, le premier apôtre de ce nouveau spi-
ritualisme dont la fin de ce siècle voit commencer l’épanouis—
sèment.

G0 3119s
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1

Nous nous demanderons d’abord comment cet homme devint

mystique, quels désastres de la vie le conduisirent à cet état

d’esprit exceptionnel, nous examinerons ensuite de quelle

façon il est mystique, ses théories, ses révélations, ses rêves ;

nous constaterons enfin, je l‘espère, que cette sorte de vaga-

bondage intellectuel vers les cimes célestes fait plus grand

qu’un porte-couronne celui qu’on surnomma l’Imposteur. Au

dessus de l’éclatant déboire de ses soirs ligottés et sanglants,

se lève l’aurore immaculée d’une auréole.

Et d’abord comment Naundorff devint-il mystique !

Arrêtons-nous. Il faut savoir ce que c’est que d’être mysti—

que. Mot répété souvent par des lèvres ignorantes ou charla-

tanesques, épithète devenue confuse et douteuse, dont un es-

prit sérieux se méfierait volontiers comme d’un blâme. Mot

scintillant aussi qui attire, fait chuchoter, gonfle de curiosité

frivole l Mot austère, infini de beauté et de noblesse pour qui

en a pénétré tout le sens. Hélas ! notre époque, ruisselante

de vocabulaires, incendiée par le Verbe, ressemble trop sou-

vent aux anciennes pythonisses qui éj aculaient de tempétueux

versets sans en comprendre le sens. Et, par lassitude, par

hâte, on se paie d’explications vagues, incomplètes, on se borne

à de flottantes harmonies, pourvu que la mode, l’horrible et

sotte mode soit obèie, pourvu que le conseil du snobisme soit

écouté ! De nos jours, par de diverses influences, il est séant

d’être mystique ; attitude, genre pour la plupart, —-pour quel—

ques—uns et quelques—unes seulement. foi solide, activité fer

vente. Et nous assistons à la triste parodie du plus beau des

sentiments humains. Jamais il n’y eût autant de lys dans nos

salons, autant de virginales coiffures au front des jeunes ou

mûres femmes, dans notre littérature en vogue incertaine et

tapageuse un égal flot de religiosités fades ou corrompues.

Croyez-moi, le mysticisme ne consiste pas à s’adapter les

robes des préraphaélites ou les bandeaux longs de Botticelli ;

ce n’est pas dans ces brefs et superficiels aspects que se révèle

cet état d’âme, d’ailleurs si discret, si frère du silence, quand
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14 L’IsIs MODERNE

I

Nous nous demanderonsd’abord comment cet homme devint
mystique, quels désastres de la vie le conduisirent a cet état
d’esprit exceptionnel, nous examinerons ensuite de quelle
façon il est mystique, ses théories,ses révélations, ses rêves ;
nous constaterons enfin, je l'espère, que cette sorte de vaga-
bondage intellectuel vers les cimes célestes fait plus grand
qu’un porte-couronne celui qu’on surnomma Flmposteur. Au
dessus de l’éclatantdéboire de ses soirs ligottés et sanglants.
se lève 1’aurore immaculée d’une auréole.

Et d’abord comment Naundorffdevint-il mystique !
Arrêtons-nous. Il faut savoir ce que c’est que d’ètre mysti-

que. Mot répété souvent par des lèvres ignorantes ou charla-
tanesques, épithète devenue confuse et douteuse, dont un es-

prit sérieux se méfierait volontiers comme d’un blâme. Mot
scintillant aussi qui attire, fait chuchoter, gonfle de curiosité
frivole! Mot austère, infini de beautéet de noblesse pour qui
en a pénétré tout le sens. Hélas ! notre époque. ruisselante
de vocabulaires, incendiéepar le Verbe, ressemble trop sou-

vent aux anciennes pythonisses qui éjaculaientde tempétueux
versets sans en comprendre le sens. Et, par lassitude, par
hâte, on se paie d’explicationsvagues, incomplètes, on se borne
à de flottantes harmonies, pourvu que la mode, l’horrible et

sotte mode soit obéie, pourvu que le conseil du snobismesoit
écouté l De nos jours, par de diverses influences, il est séant
d’ètre mystique ; attitude, genre pour la plupart, -—pour quel-
ques-uns et quelques-unes seulement, foi solide, activité fer
vente. Et nous assistons à la triste parodie du plus beau des
sentiments humains. Jamais iln’y eût autant de lys dans nos

salons, autant de virginales coiffures au front des jeunes ou

mûres femmes, dans notre littérature en vogue incertaine et

tapageuse un égal flot de religiositès fades ou corrompues.
Croyezl-moi, ‘le mysticisme ne consiste pas à s’adapter les
robes des préraphaélites ou les bandeaux longs de Botticelli ;
ce n’est pas dans ces brefs et superficiels aspects que se révèle
cet état d’âme, d’ailleurs si discret, si frère du silence, quand
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il est profond et calme, si proche de la mort. La caractéris—

tique justement de la mystique, du mystique, c’est d’échapper

à la frivolité, de fuir la coutume passagère. Pour eux, rien

dans le monde extérieur ne vaut un élan sublime, une pensée

désintéressée, l’éloquence du monde intime. Sous les formes,

sous les gestes, sous les corps, qui pâlissent, s’arrêtent, tom—

bent, ils discernent la cause immuable : l’âme éternellement

inassouvie. Et leurs yeux, aveugles aux lumières d’ici-bas,

fixent le divin soleil dont l’inaccessible flamme, cependant leur

est seule visible.

En revanche, dans la vie quotidienne et banale, nécessaire,

que] sort inefl’ablement âpre et désenchanté. Partout où il

passe, le mystique devient 1’Ëtranger, celui de qui l’on se

méfie, car, n’étant pas de même race, il doit être un ennemi.

Vers lui les mépris et les insultes se glissent, puis, Ï’plus

hardis, l’enlisent de leur flot boueux. Mais la providence, al—

chimiste patient fait, avec les mépris et les insultes {un beau

manteau constellé de ces pierreries intactes, dont l’eau est le

reflet du ciel (1) .

Je ne voudrais pas que l’on s’égaràt sur le compte de Naun-

dorff. Parce que je suis toujours ému poétiquement par le

mysticisme, on imaginerait à tort ce brave homme agitant au-

dessus de ses infortunes la lyre d’Orphée. Naundorff n’appa-

raît pas un esprit supérieur, un génie, ni même un homme

très remarquable. Et c’est de celaj ustement queje suis enchan-

té. Il n’avait pas la dose d’illusion qu’une divinité bienveil-

lante verse dans l’amère tisane de la vie pour celui qui rassem-

ble des rhythrhes et escalade la Chimère. Naundorff, comme

celui qu’il croyait être son père, l’un peu épais Louis XVI est

un bourgeois. Flaubert l’eut peut-être traité de philistin à l’exa-

men de ses phrases lourdes, sans air, s’attardant à des compa—

raisons familières sinon communes. Cet aventurier avait une

âme de père de famille, tranquille et rangé. J’ai pu, grâce au

(1) Ce que Baudelaire dit au poète dans son admirable pièce, Bénédic-

tion, doit s’appliquer surtout au mystique, point de mire de la méchanceté

et de la sottise universelle. Il est des poètes mauvais il est vrai, qui arri»

vent à la fortune et à la considération.
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NAUNDORFF PÈRE DU NÉO-SPIRITUALISME 15

il est profond et calme, si proche de la mort. La caractéris-

tique justement de la mystique, du mystique, c’est d’échapper
à la frivolité, de fuir la coutume passagère. Pour eux, rien
dans le monde extérieur ne vaut un élan sublime, une pensée
désintéressée, Péloquence du monde intime. Sous les formes,
sous les gestes, sous les corps, qui pâlissent, s’arrêtent, tom-

bent, ils discernent la cause immuable : l’âme éternellement
inassouvie. Et leurs yeux, aveugles aux lumières d'ici-bas,
fixent le divin soleildont l’inaccessibleflamme, cependant leur
est seule visible.

En revanche, dans la vie quotidienneet banale, nécessaire,
quel sort ineffablement âpre et désenchanté. Partout où il

passe, le mystique devient FÉtranger, celui de qui 1’on se

méfie,car, n'étant pas de même race, il doit être un ennemi.
Vers lui les mépris et les insultes se glissent, puis, “plus
hardis, l’enlisent de leur flot boueux. Mais la providence, al-
chimiste patient fait, avec les mépris et les insultes {un beau
manteau constellé de ces pierreries intactes, dont l’eau est le
reflet du ciel (i).

Je ne voudrais pas que 1’on s’égarât sur le compte de Naun-
dorfi‘. Parce que je suis toujours ému poétiquement par le
mysticisme, on imaginerait à tort ce brave homme agitant au-

dessus de ses infortunes la lyre d’Orphée. Naundorff n’appa-
raît pas un esprit supérieur, un génie, ni même un homme
très remarquable. Et c'est de celajustement queje suis enchan-
té. Il n’avait pas la dose d’illusion qulune divinité bienveil-
lante verse dans l’amère tisane de la vie pour celui qui rassem-

ble des rhythmes et escalade la Chimère. Naundorfi‘, comme

celui qu’il croyait être son père, l’un peu épais Louis XVI est

un bourgeois. Flaubertl’eut peut-être traité de philistinà l'exa-
men de ses phrases lourdes, sans air, s’attardant à des compa-
raisons familières sinon communes. Cet aventurier avait une

âme de père de famille, tranquilleet rangé. ]’ai pu, grâce au

(1) Ce que Baudelaire dit au poète dans son admirable pièce, Bénédic-
tion, doit s’appliquer surtout au mystique, point de mire de la méchanceté
et de la sottise universelle. Il est des poètes mauvaisil est vrai, qui arri-
vent à la fortune et à la considération.
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scrupuleux et savant historien, M. Otto Friedrichs, lire la cor—

respondance du prétendu imposteur avec sa famille. Rien de

romanesque, une âme très douce, facilement choquée, suscep-

tible, pacifique, mi-sceptique, mi-incrédule, ainsi qu’il sied à

un homme, amoureux au fond de respectabilité et de vie se-

reine.

]e me suis toujours méfié des mystiques « préétablis » en

quelque sorte, de ceux qui avant d’avoir achevé leurs classes

d’expérience à. l’école de la vie s’écrient : « Je suis mystique,

je sens, je crois, je vois » . Bien entendu, par l’effet de prépa—

ratoires existences, par le labeur plus rapide des années,

quelques-uns s’éveillent plus tôt que les autres a la réalité

ineffable ; mais on peut compter ces âmes dans un siècle. Que

dis—je ? on ne compte que les moins excellentes encore, celles

que la rumeur du monde porta, tandis que les véritables res-

tent enfouies dans le silence ainsi que dans le tuf même de

l’humanité. Tout le reste, les excentriques, les pédants, les

chefs d’école demeurent parmi les non-valeurs bruyantes dont

les esprits indépendants sont écœurés, sachant bien que ce

sont la les scories du mysticisme, ce que la Kabbale appelle

les Écorces, c’est-à-dire, les Démons.

En revanche, accordons notre attention et notre étude à ceux

qui lentement mais fortement se rallièrent à. des idées qu’ils

semblaient ne pas porter, ou plutôt qui éveillèrent en eux-

mêmes « la Belle au cœur dormant » la fée, solitaire et recueil-

lie, lui permirent du moins en sa léthargie diminuée de pro-

noncer quelques phrases de divination. La sincérité de ceux-là

éclate incontestable. Leur maître ce ne fut pas le goût du

temps, ce fut la Vie elle—même avec son pouce d’inexorable

sculpteur qui fait du bloc épais où sommeille le chef—d’œuvre,

la statue merveilleuse qui symbolise un Dieu. Et plus nous

tomberons dans un milieu peu cérébral, plus nous nous peu--

cherons vers des âmes simples et peu éclairées, mieux la réa-

lité de notre sublime mystère, déchirant des voiles épais, ra-

vira notre recherche et notre foi. C’est le cas de cet aventurier

étrange, sans éducation achevée, instruit autant qu’il le put,

non pas autant qu’il le voulût (sans cesse dans ses lettres, avec

de mélancoliques regrets, il fait ressortiràses enfants dont il
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scrupuleux et savant historien, M. Otto Friedrichs,lire la cor-

respondancedu prétendu imposteur avec sa famille. Rien de

romanesque, une âme très douce, facilementchoquée, suscep-
tible, pacifique, mi-sceptique, mi—incrédule, ainsi qu’i1 sied à
un homme, amoureux au fond de respectabilité et de vie se-

reine.
Je me suis toujours méfie’ des mystiques « préétablis » en

quelque sorte, de ceux qui avant d’avoir achevé leurs classes
d'expérience à 1’éco1e de la vie s’écrient : « Je suis mystique,
je sens, je crois, je vois » .

Bien entendu, par l’efi'et de prépa-
ratoires existences, par le labeur plus rapide des années,
quelques-uns s’éveillent plus tôt que les autres à la réalité
ineffable ; mais on peut compter ces âmes dans un siècle. Que

"dis-je P on ne compte que les moins excellentes encore, celles
que la rumeur du monde porta, tandis que les véritables res-

tent enfouies dans le silence ainsi que dans le tuf même de
1’humanité. Tout le reste, les excentriques, les pédants, les
chefs d’école demeurentparmi les non-valeurs bruyantes dont
les esprits indépendants sont écœurés, sachant bien que ce

sont là les scories du mysticisme, ce que la Kabbale appelle
les Écorces, dest-à-dire, les Démons.

En revanche, accordons notre attention et notre étude à ceux

qui lentement mais fortement se rallièrent à des idées qu’ils
semblaient ne pas porter, ou plutôt qui éveillèrent en eux-

mêmes « la Belle au cœur dormant » la fée, solitaire et recueil-
lie, lui permirent du moins en sa léthargie diminuée de pro-
noncer quelques phrases de divination.La sincérité de ceux-là
éclate incontestable. Leur maître ce ne fut pas le goût du
temps, ce fut la Vie elle-même avec son pouce d’inexorab1e
sculpteur qui fait du bloc épais où sommeille le chef-d’œuvre,
la statue merveilleuse qui symbolise un Dieu. Et plus nous

tomberons dans un milieu peu cérébral, plus nous nous pen--
cherons vers des âmes simples et peu éclairées, mieux la réa-

.

lité de notre sublime mystère, déchirant des voiles épais, ra-

vira notre recherche et notre foi. C’est le cas de cet aventurier
étrange, sans éducation achevée, instruit autant qu’i1 le put,
non pas autant qu’i1 le voulût (sans cesse dans ses lettres, avec

de mélancoliques regrets, il fait ressortiràses enfantsdont il
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surveille de loin les études, les avantages d’avoir appris). Il

ne satisfera aucun intellectuel, il n’éclairera le sentier d’aucun

sceptique assidu, mais il sera un exemple sympathique pour

les demi-ignorants et les foules qui, ainsi, auront vu que peut-

être le dernier fils de nos rois eut leur âme, leurs goûts et

leur destin.

A lui seul il subit plus d’outrag'es qu’une race entière d’op-

primés. S’il fut en effet, l’enfant du temple, quel prématuré

désastre avant que même la conscience de ses maux se soit

éveillée en lui ! Dirai-je les brutalités connues de Simon, les

coups dont il meurtrit la délicatesæ du bambin ? Fils de roi,

il connaît aussitôt la pire misère, la chambrejamais nettoyée,

le lit empesté, les linges douteux, la vermine souveraine.

Pour l’évasion, ce sont de tels supplices, qu’elle est à regret-

ter presque. On assomme d’opium ce petit. Il n’a que neuf

ans, et pendant de longs mois, souffrant _de la faim et de la

soif, on le clôt dans un réduit de la tourelle jusqu’à ce que

sorte le faux cercueil qui le délivrera. C"est Joséphine, la

tendre Joséphine, sans cesse apitoyée sur l’enfant des rois,

qui le fait évader. Mais il est déjà presque mourant. Ses

articulations ont enflé, il marche avec peine, le corps cou-

vert d’ulcères. De Vendée, il part pour l’Italie avec le fidèle

Montmorin. Pie VI le protège, le cache en une maison, que

l’armée révolutionnaire brûle. Le soi-disant Dauphin vogue

vers l’Angleterre. En mer il est découvert, ou l'emprisonne,

on lui impose une renonciation. Il s’y refuse ; alors on entre—

prend de lui enlever la seule arme qui lui reste pour se dé-

fendre, sa ressemblance avec Marie-Antoinette et avec

Louis XVI. Il est attaché à une chaise de son cachot, et une

multitude de pointes de fer s’enfoncent dans son front, dans

ses fines joues; son sang l’aveugle, et pour achever l’œuvre

abominable, une liqueur corrosive est versée sur ce visage

qui n’est plus que plaie et crevasse, car il est déchiré et brûlé

à la fois... Quelques jours après, quand il s’aperçoit dans une

glace, il recule d’horreur. Joséphine le sauve encore.

Je renonce à. le suivre dans toutes ses vicissitudes que fe-

raient de cette vie supposée ou véritable, le roman—feuilleton

le plus éperdu. Il marche vers Ettenheim, résidence du duc
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surveille de loin les études. les avantages d'avoir appris). Il
ne satisfera aucun intellectuel, iln’éclairera le sentier d’aucun
sceptique assidu, mais il sera un exemple sympathiquepour
les demi—ignorants et les foules qui, ainsi, auront vu que peut-
être le dernier fils de nos rois eut leur âme, leurs goûts et
leur destin.

A lui seul il subit plus d’outrag'es qu'une race entière d’op-
primés. S’il fut en effet, l’enfant du temple, quel prématuré
désastre avant que même la conscience de ses maux se soit
éveillée en lui ! Dirai-je les brutalités connues de Simon, les
coups dont il meurtrit la délicatesse du bambin P Fils de roi,
il connaît aussitôt la pire misère, la chambre jamais nettoyée,
le lit empesté, les linges douteux, la vermine souveraine.
Pour Févasion, ce sont de tels supplices, qu'elle est à regret-
ter presque. On assomme d'opium ce petit. Il n'a que neuf
ans, et pendant de longs mois, souffrant _de la faim et de la
soif, on le clôt dans un réduit de la tourelle jusqu'à ce que
sorte le faux cercueil qui le délivrera. C"est Joséphine, la
tendre Joséphine, sans cesse apitoyée sur Penfant des rois,
qui le fait évader. Mais il est déjà presque mourant. Ses
articulations ont enflé, il marche avec peine, le corps cou-

vert d’ulcères. De Vendée, il part pour l’Italie avec le fidèle
Montmorin. Pie VI le protège, le cache en une maison, que
Parmée révolutionnaire brûle. Le soi-disant Dauphin vogue
vers l’Angleterre. En mer il est découvert, on lemprisonne,
on lui impose une renonciation. Il s’y refuse ; alors on entre-

prend de lui enlever la seule arme qui lui reste pour se dé-
fendre, sa ressemblance avec Marie-Antoinette et avec

Louis XVI. Il est attaché à une chaise de son cachot, et une

multitude de pointes de fe_r s’enfoncent dans son front, dans
ses fines joues; son sang Faveuglc, et pour achever Fœuvre
abominable, une liqueur corrosive est versée sur ce visage
qui n’est plus que plaie et crevasse, car il est déchiré et brûlé
à la fois... Quelques jours après, quand il s’aperçoit dans une

glace, il recule d'horreur. Joséphine le sauve encore.

Je renonce à. le suivre dans toutes ses vicissitudes que fe-
raient de cette vie supposée ou véritable, le roman-feuilleton
le plus éperdu. Ilmarche vers Ettenheim, résidence du duc

2
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d’Enghien. Dès Strasbourg, il est mis au secret dans la tor-

teresse, puis enlevé par une chaise de poste. Il n’en sort que

pour être précipité au fond d’une cave obscure où à travers

un douloureux esclavage, enfant encore, il devient homme.

L’oubliette n’avait d’autre ouverture que la.porte, a-t-il raconté

dans l’abrégé de son infortune (I). Le geôlier mit sur la table

un petit rond de pain de deux ou trois livres, coupé en forme

de vis. Comme le malheureux avait faim,il ne tarda pas a vou-

loir prendre cette nourriture grossière. Il ne trouva plus rien.

Dès lors il imagina que dans l’ombre gisait quelque compa-

gnon inaperçu. Impossible de rien savoir, le geôlier étant si-

lencieux comme un muet. Peu à peu cependant, les ténèbres

devant l’œil habitué s’éclaircirent. Il put enfin distinguer ses

mains. Il ne tarda pas à découvrir les voleurs de son pain,

c’étaient de gros rats redoutables qui le mordirent comme il

leur résistait. Cependant, dit l’aventurier avec tristesse, ces

animaux n’agissaient ainsi que par instinct de conservation,

les hommes, au contraire, ont attenté à ma vie et a mon hon-

fleur!

’ Il perdit la notion du temps ; au délabrement de ses habits

il rêvait que sa captivité n‘avait pas duré moins d’un demi-

siècle et quand il portait les mains à son visage, il se prenait

pour une bête fauve.

On le délivre, mais on le reprend. En Allemagne, il reçoit un

si formidable coup a la tête, que ses facultés naturelles en sont

ébranlées, l’univers se défigure à ses yeux. Les hommes lui

semblent des « géants», ses jambes des « tonneaux», ses doigts

« des petits sapins » (2). Abandonné sur une route, il mène,

en compagnie d’un hussard, la vie d’un homme des bois. Une

diligence l’entraîne à Berlin, où on lui rédige son passe—port

sous le nom de Naund0rff. Mais la police l’inquiète; il lui

avoue qu’il se croit le Dauphin de France. Il faut quitter

Berlin pour Spandau. Un incendie dévore la ville, s’arrête

heureusement à sa chambre. Entre temps les quelques papiers

qu’il avait conservéslui sont ravis par ruse. Vainement il écrit

1) Abrégé des infortunes du Dauphin, Nov. 1836.

(2) Abrégé des infortunes du Dauphin.
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d’Enghien. Dès Strasbourg, il est mis au secret dans la tor-

teresse, puis enlevé par une chaise de poste. Il n’en sort que
pour être précipité au fond d’une cave obscure où à travers

un douloureux esclavage, enfant encore, il devient homme.
L’oubliette n’avait d’autre ouverture que 1a.porte, a-t-il raconté
dans l'abrégé de son infortune (1). Le geôlier mit sur la table
un petit rond de pain de deux ou trois livres, coupé en forme
de vis. Comme le malheureux avait faim,ilne tarda pas à vou-

loir prendre cette nourriture grossière. Il ne trouva plus rien
.

Dès lors il imagina que dans l'ombre gisait quelque compa-
gnon inaperçu. Impossible de rien savoir, le geôlier étant si-
lencieux comme un muet. Peu à peu cependant, les ténèbres
devant l'œil habitué s’éclaircirent. Il put enfin distinguer ses

mains. Il ne tarda pas à découvrir les voleurs de son pain,
c’étaient de gros rats redoutables qui le mordirent comme il
leur résistait. Cependant, dit Faventurier avec tristesse, ces

animaux n’agissaient ainsi que par instinct de conservation,
les hommes, aucontraire, ont attenté à ma vie et à mon hon-
neur!
' Il perdit la notion du temps; au délabrement de ses habits
ilrêvait que sa captivité n‘avait pas duré moins d’un demi-
siècle et quand il portait les mains à son visage, il se prenait
pour une bête fauve.

On le délivre, mais on le reprend. En Allemagne, ilreçoit un

si formidable coup à. la tête, que ses facultés naturelles en sont

ébranlées, l’univers se défiguré à ses yeux. Les hommes lui
semblent des « géants», sesjambesdes u tonneaux»,ses doigts
« des petits sapins » (2). Abandonné sur une route, il mène,
en compagnie d’un hussard, la vie d’un homme des bois. Une
diligence l’entraîne à. Berlin, où on lui rédige son passe-port
sous le nom de Naundorff. Mais la police Finquiète; il lui
avoue qu'il se croit le Dauphin de France. Il faut quitter
Berlin pour Spandau. Un incendie dévore la ville, siarrête
heureusement à sa chambre. Entre temps les quelques papiers
qu’il avait conservés lui sont ravis par ruse. Vainement ilécrit

I) zlbrége’ des infortunes du Dauphin,Nov. 1836.
(2) Abrégé des infortunes du Dauphin.
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au roi de Prusse, aux empereurs de Russie et d’Autriche, à

Madame Royale. Un envoyé dépêché à cette belle âme de

Louis XVIII est empoisonné et remplacé par un fourbe. Enfin

le duc de Berry s’émeut et, le 3 février 1820, lui répond: « Ou

vous rentrerez dans vos droits, ou j’y perdrai la vie. » Le duc

perdit la vie, le 13 février, fut assassiné, ainsi qu’on sait. Des

procès étranges sont suscités à. Naundorfl’, pacifique horloger.

Des témoins affirment qu’ayant fabriqué de la fausse monnaie,

il en a jeté un sac dans la Sprée le 15 septembre. « Le sac

était si lourd que l’eau nous jaillit au visage a une hauteur de

trente pieds ». Mais Naundorff prouve que cejour là, il n’était -

justement pas dans la ville. Le juge, pour se justifier, appelle

un troisième témoin qui montre quinie faux écus qu’il prétend

avoir reçu en paiement de l’accusé. Naundorff prouve encore

la fausseté du témoignage. Il est acquitté, mais on l’enferme

tout de même dans une maison correctionnelle, de part l’arrêt

suivant : « Attendu que, bien que les indices qui s’élèvent

contre l’accusé Charles Guillaume Naundorff, ne soient pas

suffisants pour le condamner, une condamnation devient né-

cessaire dans ce cas parce qu'il s’est conduit pendant le cours

du procès, comme un menteur impudent, se disant Prince

natif, et laissant supposer qu’il appartient à l’auguste famille

des Bourbons ». Désormais, pour la plupart des historiens

qui ne contrôlent guère leurs documents, Naundorff restera

un faux monnayeur. En fait. quoique innocent, il passa trois

années en prison. Mis en liberté et exilé à Crossen avec

48 francs pour toute fortune, il finit à force de travail et d’a-

dresse, en son métier d’horloger, par nourrir sa famille et lui-

même. Lorsque le bruit se répand du procès antérieur, toutes

ses pratiques l’abandonnent. Tout est perdu, s’écria-t—il. —Non

quand on a du courage, reprend une voix. Cette voix, c’est

Pezold, un magistrat, qui s’intéressant à ce paria, s’agite,

écrit, proteste, malgré les menaces gouvernementales, —et ne

tarde pas ‘a être empoisonné. Naundorfl’ se décide enfin à

partir lui—même pour la France. Il laisse sa femme et ses

quatre enfants éplorés. En 1833, il entrera Paris. La c’est la

misère sans même l’obole dont tout mendiant peut profiter.

Et rien, pas même de gîte. Il couche en plein air, dans les
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au roi de Prusse, aux empereurs de Russie et d’Autriche, à
Madame Royale. Un envoyé dépêché à cette belle âme de
Louis XVIII est empoisonné et remplacé par un fourbe. Enfin
le duc de Berry s’émeut et, le 3 février 1820, lui répond: « Ou
vous rentrerez dans vos droits, ou j ’y perdrai la vie. )) Le duc
perdit la vie, le 13 février, fut assassiné, ainsi qu’on sait. Des
procès étranges sont suscités à. Naundoriï, pacifiquehorloger.
Des témoins affirment qu’ayant fabriqué de la fausse monnaie,
il en a jeté un sac dans la Sprée le 15 septembre. « Le sac

était si lourd que l’eau nous jaillitau visage à une hauteur de
trente pieds ». Mais Naundorffprouve que ce jour là, iln’était
justement pas dans la ville. Le juge, pour se jiustifier,appelle
un troisième témoin" qui montre quinze fauxécus qu’il prétend
avoir reçu en paiement de Faccusé. Naundorifprouve encore

la fausseté du témoignage. Il est acquitté, mais on Fenferme
tout de même dans une maison correctionnelle, de part l'arrêt
suivant : « Attendu que, bien que les indices qui s’élèvent
contre Faccusé Charles Guillaume Naundorff, ne soient pas
sufiîsants pour le condamner, une condamnation devient né-
cessaire dans ce cas parce qu'il s'est conduit pendant le cours

du procès, comme un menteur impudent, se disant Prince
natif, et laissant supposer qu’il appartient à l'auguste famille
des Bourbons ». Désormais, pour la- plupart des historiens
qui ne contrôlent guère leurs documents, Naundorfl‘ restera

un faux monnayeur. En fait, quoique innocent, il passa trois
années en prison. Mis en liberté et exilé à Crossen avec

48 francs pour toute fortune, il finit à force de travail et d’a-
dresse, en son métier d’horloger, par nourrir sa familleet lui-
même. Lorsque le bruit se répand du procès antérieur, toutes
ses pratiques Fabandonnent.Tout est perdu, s’écria-t-il.—Non
quand on a du courage, reprend une voix. Cette voix, c’est
Pezold, un magistrat, qui‘ sïntéressant à ce paria, s’agite,
écrit, proteste, malgré les menaces gouvernementales,—et ne

tarde pas à. être empoisonné. Naundorff se décide enfin à
partir lui-même pour la France. Il laisse sa femme et ses

quatre enfants éplorés. En 1833, il entreà Paris. Là c’est la
misère sans même l’obole dont tout mendiant peut profiter.
Et rien, pas même de gîte. Il couche en plein air, dans les
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cimetières; faute d’un sou pour passer le Pont des Arts, il

donne au receveur le seul mouchoir qu’il possède. Mais la dé-

tresse était trop profOnde pour que Dieu ne s’en émut point.

La grande consolation de cette inconsolable vie l’attendait là.

Dans une maison de Ménilmontant où de pauvres gens le 10-

gent, abandonné par les hommes, il reçoit la visite des Es-

prits (I).

Il

Depuis longtemps déjà des cauchemars assaillaient ses

nuits. Il avait tant éprouvé de secousses, que les profondeurs

de son inconscience en gardaient l’ébranlement. Ses nuits se

peuplaient de menaces, souvenirs peut-être, intuitions de

nouvèaux malheurs peut-être aussi. Cette fois, il est tout a

fait seul. Là-bas, en Allemagne, du moins, sa famille l’entou-

rait. Auprès de sa femme, auprès surtout de sa fille Amélie,

il retrouvait un peu de cette douceur familiale qui fait par—

donner a la vie bien de ses fureurs. Dans ce triste cabaret

de Ménilmontant, il ne peut compter sur rien. Une nuit, dans

sa cellule. après avoir prié plus que de coutume il s’endormit

et eut une vision. Un homme se tenait à trois pas de lui,

majestueux, la chevelure blonde, avec un beau manteau et

une tunique blanche bordée de fleurs. —— Tu ne me connais

pas, lui dit«il. ——- Non, répond l’autre étonné. —— Eh bien, je

suis Jésus—Christ ton sauveur. — Ces paroles furent pronon—

cées si mélodieusement que le pauvre homme en t0mba à ge-

noux d’amour et de foi.

Sur ces entrefaites il fait la connaissance du laboureur

Martin de Gallardon. Celui-ci s’était déjà rendu autrefois

chez Louis XVIII, le sommant de rendre la couronne au

dauphin, qui, assurait-il, existait en’core. Martin, que vaine-

ment des médecins aliénistes tâtêrent, tournèrent et retournè-

rent, fut déclaré par eux dans unparfait état de santé men-

(1) Plus tard, cependant, Naundorff est soutenu par un parti assez

puissant qui lui fournit assez d‘or pour soutenir sa famille et lui-même.

Mais l’Ange est venu au moment de la plus déplorable pauvreté.

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le

2o L'Is1s MODERNE

cimetières; faute d’un sou pour passer le Pont des Arts, il
donne au receveur le seul mouchoir qu’i1 possède. Mais la dé-
tresse était trop profonde pour que Dieu ne s’en émut point.
La grande consolation de cette inconsolable vie l'attendait là.
Dans une maison de Ménilmontant où de pauvres gens 1e lo-

gent, abandonné par les hommes, il reçoit la visite des Es-

prits (I).

II

Depuis longtemps déjà des cauchemars assaillaient ses

nuits. Il avait tant éprouvé de secousses, que le_s profondeurs
de son inconscience en gardaient Ïébranlement. Ses nuits se

peuplaient de menaces, souvenirs peut-être, intuitions de
nouveaux malheurs peut—ètre aussi. Cette fois, il est tout à
fait seul. Là-bas, en Allemagne, du moins, sa famille Ventou-
rait. Auprès de sa femme, auprès surtout de sa fille Amélie,
il retrouvait un peu de cette douceur familialequi fait par-
donner à la vie bien de ses fureurs. Dans ce triste cabaret
de Ménilmontant,il ne peut compter sur rien. Une nuit, dans
sa cellule, après avoir prié plus que de coutume ils’endormit
et eut une vision. Un homme se tenait à trois pas de lui,
majestueux, la chevelure blonde, avec un beau manteau et

une tunique blanche bordée de fleurs. — Tu ne me connais

pas, lui dit-il. —— Non, répond Tautre étonné. —— Eh bien, je
suis Jésus-Christ ton sauveur. — Ces paroles furent pronon-
cées si mélodieusement que le pauvre homme en tomba à ge-
noux d’amour et de foi.

Sur ces entrefaites il fait la connaissance du laboureur
Martin de Gallardon. Celui-ci s’e'tait déjà rendu autrefois
chez Louis XVIII, le sommant de rendre la couronne au

dauphin, qui, assurait-il, existait encore. Martin, que vaine-
ment des médecins aliénistes tàtèrent, tournèrent et retournè-
rent, fut déclaré par eux dans unparfait état de santé men-

(x) Plus tard, cependant, Naundorff est soutenu par un parti assez

puissant qui lui fournit assez d'or pour soutenir sa famille et lui-même.
Mais PAnge est venu au moment de la plus déplorable pauvreté.
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tale. Et Dieu sait si ces messieurs voient volontiers des fous

partout. Martin rend visite à. Naund0rff endormi. Celui-ci

s’éveille, le reconnaît sans l’avoir jamais connu. —— « Vous

êtes Martin, dit-i1. Oui mon prince, et vous, vous êtes le fils

de Louis XVI. » L’élan donné, la contagion mystique ne s’ar-

rêtera plus. L’âme de l’infortuné, assommée par les infortunes,

s’éveille, ouvre les yeux sur un monde inconnu. L’heure déci-

sive où l’éternel orphelin allait trouver son ange, le compa-

gnon fidèle des jours inconsolés, allait sonner chez Mme Pas-

quier, une brave femme qui habitait Saint—Arnould.

Je laisse ici encore la parole à. Naund0rfftout en allégeant

çà et la ses phrases gauches, mais sans altérer jamais le

sens.

« Arrivé chez Mme Pasquier à. l’improviste, un samedi soir, je lui dis ;

« Mon amie,je veux rester ici quelque temps, je vous défends de parler a

qui que ce soit de ma présence chez vo'us ». La fidélité sans bornes et le

dévouement de cette dame a ma personne m’oñraient la garantie que ma

défense serait ponctuellement observée. J’avais lieu de Compter égale—

ment sur la discrétion et l’obéissance de son fils Noë1,_ainsi que sur celle

de deux jeunes orphelins, ses domestiques, qu’elle élevait dans sa maison

depuis leur plus tendre enfance.

Immédiatement après mon souper, je me retirai dans ma chambre a

coucher, les fenêtres donnant sur la rue étaient hermétiquement bouchées

par prudence.

. . . Je me couchai tranquillement comme à l’ordinaire, dans cette mai-

son de paix. Mon sommeil avait été calme et profond, lorsqueje me sentis

réveill:rr par un tremblement de mon lit. Je vis alors debout, derrière ma

table, en face de moi, une jeune femme qui me fixait comme quelqu’un

qui attend qu’on lui adresse la parole. J’étais tellement stupéfait, que je

n’osais articuler un seul mot. Quoiqu’elle fut revêtue d’un manteau d’homme

je la prenais pour une jeune fille de 18 a 20 ans, et je ne pouvais m’ex-

pliquer sa présence. La clarté dans l’intérieur de ma chambre était la

même que si c’eût été en plein jour, d’où je concluais que j’avais dormi

longtemps. Nonobstant cette lumière éclatante, la jeune personne allume.

ma chandelle, d’une manière fort extraordinaire, car il n’y avait la ni allu—

mettes ni briquet. Elle prit seulement le flambeau, fit un mouvement du

côté de la cheminée et la chandelle s’alluma comme par un éclair. Elle la

déposa ensuite sur la table de nuit, ouvrit le livre de l’Imitation de Jésus.

Christ que j’avais mis la, et sans chercher, elle plia un des feuillets de

manière à ce que je ne lise que trois lignes contenant les mots suivants :

« Certainement au jour du Jugement, on ne nous demandera pas ce

« que nous aurons lu, mais ce que nous aurons fait. »
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' tale. Et Dieu sait si ces messieurs voient volontiers des fous

partout. Martin rend visite à Naundorff endormi. Celui-ci
s’éveille, le reconnaît sans l'avoir jamais connu. — « Vous
êtes Martin, dit-il. Oui mon prince, et vous, vous êtes le fils
de Louis XVI. n L'élan donné, la contagion mystique ne s’ar—
rêtera plus. L’àme de Pinfortuné, assomméepar les infortunes,
s’èveille, ouvre les yeux sur un monde inconnu. L'heure déci-
sive où l'éternel orphelin allait trouver son ange, le compa-
gnon fidèle des jours inconsolès, allait sonner chez Mme Pas-
quier, une brave femme qui habitait Saint-Arnould.

je laisse ici encore la parole à Naundoriïtout en allégeant
çà et là ses phrases gauches, mais sans altérer jamais le
sens.

« Arrivé chez Mme Pasquier à l'improviste, un samedi soir, je lui dis :

« Mon amie,je veux rester ici quelque temps, je vous défends de parler 21

qui que ce soit de ma présence chez vous n. La fidélité sans bornes et le
dévouement de cette dame à ma personne m’offraient la garantie que ma

défense serait ponctuellement observée. j'avais lieu de compter égale-
ment sur la discrétion et l’obéissance de son fils Noël,,ainsi que sur celle
de deux jeunes orphelins, ses domestiques, qu'elle élevait dans sa maison
depuis leur plus tendre enfance.

Immédiatementaprès mon souper, je me retirai dans ma chambre a

coucher, les fenêtres donnant sur la rue étaient hermétiquement bouchées
par prudence.

. . . je me couchai tranquillementcomme à. l'ordinaire, dans cette mai-
son de paix. Mon sommeil avait été calme et profond, lorsque je me sentis

réveillçrpar un tremblement de mon lit. je vis alors debout, derrière ma

table, en face de moi, une jeune femme qui me fixait comme quelqu’un
qui attend qu’on lui adresse la parole. fétais tellement stupéfait, que je
n'osais articulerun seul mot. Quoiqu‘elle fut revêtue d’un manteaud'homme
je la prenais pour une jeune fille de 18 a 2o ans, et je ne pouvais m'en‘-
pliquer sa présence. La clarté dans Yintérieur de ma chambre était la
même que si c’eût été en plein jour, d’où je concluais que j’avais dormi
longtemps. Nonobstant cette lumière éclatante, la jeune personne alluma
ma chandelle, d'une manière fort extraordinaire, car iln’y avait là ni allu-
mettes ni briquet. Elle prit seulement le flambeau,fit un mouvement du
côté de la cheminée et la chandelle s‘alluma comme par un éclair. Elle la
déposa ensuite sur la table de nuit, ouvrit le livre de l'imitation de jésus-
Christ que j’avais mis là, et sans chercher, elle plia un des feuillets de
manière à ce que je ne lise que trois lignes contenant les mots suivants :

« Certainement au jour du jugement, on ne nous demandera pas ce

« que nous aurons lu, mais ce que nous aurons fait. »



22 L’ISIS MODERNE

L’inconnue montrant ces lignes du doigt me les indiqua directement,

avec un regard presque sévère, et sans dire un mot, s’en alla par la porte

qui n’était pas fermée à clef. Au moment qu’elle se retira, je remarquai

sous son manteau une espèce de tunique blanche, que je distinguai mieux

lorsqu’elle se tourna vers la porte: c’était une robe entourée par le bas

d’une bordure de fleurs.

A peine eut-elle disparu que je me figurais avoir rêvé, et que je rêvais

toujours. Je me frottai les yeux, je fis sonner ma montre à. répétition ; il

n’était que quatre heures du matin.

Je me levai pour me convaincre alors que j’étais éveillé, et apercevant

ma chandelle qui ne cessait pas de brûler, un frémissement général s'em-

para de tous mes membres; je me recouchai parce qu’il faisait nuit de-

hors 'et froid dans ma chambre, mais il me fut impossible de me rendor-

mir (I).

Naund0rfl’ interroge Mme Pasquier qui à 5 h. 1/2 apporte

de la lumière ; la brave femme ne savait rien de ce qui s’était

passé dans la nuit. ' ,

Un phénomène plus significatif encore jeta décidément

Naundorfi dans la voie mystique. A quelque temps de là,

Martin mourut. Le pauvre prince était encore chez cette dame

Pasquier à se lamenter sur le sort de son grand ami, le pay-

san prophète. Resté seul, avec le chien, dans la vaste maison,

il alla chercher son café à la cuisine. Quelle fut sa surprise,

lorsqu’il aperçut Martin assis sur une chaise devant le feu,

près duquel le café se tenait chaud ! Et le fantôme lui raconta

qu’étant son partisan, ila été empoisonné, puis étranglé. Ce

qui fut vérifié depuis.

Désormais, Naundorff vivra plus avec l’au-delà qu’avéc}a

terre. L’Ange gardien de Martin s’allie au sien. Le voilà qui

voit, qui entend, qui écrit. Les pages s’entassent sous la

plume poussée par d’occultes forces ; les pages forment des

livres, et nous avons aussi dans Doctrine Céleste, dans Sa-’

lomon le sage, dans les Visions d’Esat‘e, dans les Révéla-

tions sur l’Erreur de l’Ancien Testament l’ensemble de son

système religieux. C’est le premier médium avéré que cet in-

fortuné se disant fils de roi. Bien avant que l’Amérique ait

importé chez nous le spiritisme, il est spirite - et la multi—

1

plicité de ses dons lui permet de voir. d’entendre, d’écrire; il

(1) La Dactrinc céleste.
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L’inconnue montrant ces lignes du doigt me les indiqua directement,
avec un regard presque sévère, et sans dire un mot, s‘en alla par la. porte
qui n'était pas fermée a clef. Au moment qu’elle se retira, je remarquai
sous son manteauune espèce de tunique blanche, que je distinguai mieux
lorsqu’elle se tourna vers la porte: c’était une robe entourée par le bas
d’une bordure de fleurs.

A peine eut-elle disparu que je me figurais avoir rêvé, et que je rêvais
toujours. je me frottai les yeux, je fis sonner ma montre a‘. répétition ; il
n'était que quatre heures du matin.

je me levai pour me convaincre alors que j'étais éveillé, et apercevant
ma chandelle qui ne cessait pas de brûler, un frémissement général s'em-

para de tous mes membres; je me recouchai parce qu‘il faisait nuit de-
hors ‘et froid dans ma chambre, mais il me fut impossible de me rendor-
mir (1).

Naundoriï interroge Mme Pasquier qui à 5 h. 1/2 apporte
de la lumière ; la brave temme ne savait rien de ce qui s’était
passé dans la nuit.

,

Un phénomène plus significatif encore jeta décidément
Naundorif dans la voie mystique. A quelque temps de là,
Martin mourut. Le pauvre prince était encore chez cette dame
Pasquier à se lamenter sur le sort de son grand ami, le pay-
san prophète. Resté seul, avec le chien, dans la vaste maison,
il alla chercher son café à la cuisine. Quelle fut sa surprise,
lorsqu’i1 aperçut Martin assis sur une chaise devant le feu,
près duquel le café se tenait chaud ! Et le fantôme lui raconta

qu’étant son partisan, ila été empoisonné, puis étrangle. Ce
qui fut vérifié depuis.

_

Désormais, Naundorff vivra plus avec l’au-delà qu’avéc la
terre. L’Ange gardien de Martin s'allie au sien. Le voilà qui
voit, qui entend, qui écrit. Les pages s’entassent sous la
plume poussée par dbccultes forces ; les pages forment des
livres, et nous avons aussi dans Doctrine Céleste, dans Sav
lomon le sage, dans les Visions d’Esaïe, dans les Révéla-
tions sur PErreztr de l’Ancz'en Testament Fensemblede son

système religieux. C'est le premier médium avéré que cet in-
fortuné se disant fils de roi. Bien avant que l’Amérique ait
importé chez nous le spiritisme, il est spirite ; et la multi-
plicité de ses dons lui permet de Voir, dentendre, d’écrire; il

(I) La Doctrine céleste.
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est pénétré, imbibé, noyé de révélations, tous ses sens sont

des portes ouvertes par lesquelles les esprits entrent impé-

tueusement et librement (1).

Cependant ce n’était pasun crédule que ce méfiant, ce n’était

pas un superstitieux que ce sceptique entêté, ce négateurirré-

ductible et parfois injuste de tout ce qui ne tombe pas sous

la raison ou sous les sens. Un peu pointilleux, un peu lourd

comme son père, vmais avec la rêverie autrichienne en plus,

il s’était vite délesté de tout dogme et il avait marché presqu’en

1830 comme dévêtu de religion (2).

Une lettre ingénue d’un nommé Charles Gaebel nous le

montre cette année-la, ne croyant encore à rien, bref, dit—i1,

un vrai païen. Ensemble ils lurentle Nouveau Testament au

milieu d’un printemps suave. Naund0rfl' secouait la tête au

récit des miracles. Cette caboche positive d’horloger ne se

soumettait pas au surnaturel : « Mon ami, disait il à son excel-

lent Gaebél, je vous montrerai la cause de mon incrédulité...

je hais la religion chrétienne parce que les hommes les plus

cruels la professent... ils m’ont enseigné que cette religion

n’était qu’un mot... que les hommes fassent ce ‘a quoi ils

puissent répondre devant le Juge. J’ai appris de ma jeunesse:

Fuyez les hommes ; car ils ne sont pas des hommes, cela est

vrai, ou montrez-moi un homme qui soit tel comme il dit

un chrétien. Je l’aimerai,je le croirai... »

Paroles admirables, même dans leur incorrection l En

effet tout juste est frappé, dégoûté aussi de cette antinomie

constante, entre la bouche qui se dit chrétienne et la main qui

est criminelle, l’œil qui ment. Un chrétien ? oui, qui nous

montrera un chrétien ? Le monde est rempli d’hommes et de

, femmes qui se proclament tels, mais sans agir selon le Christ,

sans vivre selon l’Évangile (3). Être un chrétien ! chose su—

(1) Il avait aussi, selon le témoignage de sa veuve, le pouvoir de guérir.

(2) Ça et la pour la facilité du récit, j’ad0pte l’hypothèse de Naund0rff

fils de Louis XVI. ‘

(3) Il est bon de rappeler ici le mot dont un prélat romain accueillit les

rêves d’un autre mystique plus moderne, tout enflammé de sincérité et de

justiœ, l’abbé Roca qui s’appuyait sur les paroles du Christ. 1 Quand donc
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est pénétré, imbibé, noyé de révélations, tous ses sens sont
des portes ouvertes par lesquelles les esprits entrent impé-
tueusement et librement (I).

Cependant ce n’était pasun crédule que ce méfiant, ce n’était
pas un superstitieux que ce sceptique entêté, ce négateur irré-
ductible et parfois injuste de tout ce qui ne tombe pas sous

la raison ou sous les sens. Un peu pointilleux, un peu lourd
comme son père,_mais avec la rêverie autrichienne en plus,
ils’était vite délesté de tout dogme et ilavait marché presqu’en
1830 comme dévêtu de religion (2).

Une lettre ingénue d’un nommé Charles Gaebel nous le
montre cette année-la, ne croyant encore à. rien, bref, dit-il,
un vrai païen. Ensemble ils lurent 1e NouveauTestament au

milieu d'un printemps suave. Naundorffsecouait la tête au

récit des miracles. Cette caboche positive d’horloger ne se

soumettait pas au surnaturel : « Mon ami, disait- il à. son excel-
lent Gaebel, je vous montrerai la cause de mon incrédulité...
je hais la religion chrétienne parce que les hommes les plus
cruels la professent... ils m’ont enseigné que cette religion
n’était qu’un mot... que les hommes fassent ce à quoi ils
puissent répondre devant 1e Juge. j'ai appris de ma jeunesse:
Fuyez les hommes ; car ils ne sont pas des hommes, cela est

vrai, ou montrez-moi un homme qui soit tel comme il dit
un chrétien. Je l’aimerai,je le croirai... »

Paroles admirables, même dans leur incorrection l En
eiîet tout juste est frappé, dégoûté aussi de cette antinomie
constante, entre la bouche qui se dit chrétienneet la main qui
est criminelle, l’œi1 qui ment. Un chrétien ? oui, qui nous

montrera un chrétien P Le monde est rempli d'hommes et de

_

femmes qui se proclament tels, mais sans agir selon le Christ,
sans vivre selon l'Ëvangile (3). Etre un chrétien ! chose su-

(1) Il avait aussi, selon le témoignage de sa veuve, le pouvoir de guérir.
(2) Çà et là pour la facilitédu récit, fadopte Fhypothèse de Naundorff

fils de Louis XVI. ‘

(3) Il est bon de rappeler ici le mot dont un prélat romain accueillit les
rêves d'un autremystique plus moderne, tont enflammé de sincérité et de
justice, Pabbé Roca qui s’appuyait sur les paroles du Christ. c Quand donc

Go glc
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blime, inouïe, introuvable presque. Etre un chrétien! c’est-

à-dire être bon, doux, avoir renoncé aux privilèges des mau—

vaises forces, être la justice toute rayonnante de miséricorde,

ne plus vivre en soi, mais vivre en tous ! Etre en somme la

victime consentante, hérpïque, qui accepte d’avance tous les

chagrins, mais n’en causerajamais l

Eh bien, Naundorff, sans bien s’en douter, lui qui se disait

non chrétien, était plus chrétien que beaucoup s’écriant qu’ils

le sont.Sur lui, tête chère à ce Dieu mystérieux qui aime en dé—

chirant, tous les fléaux étaient descendus. Et jamais il ne se

vengea,jamaisil ne fut rancuneux aux grands,ses persécuteurs;

jamais il ne fut dur aux petits, ses premiers compagnons d’in—

fortune. Il partagea toujours son peu de bien avec eux. L’âme

vile, le malheur la rend méchante; trop faible, elle sombre en

la crapule, s’effondre dans l’ignominie. Naundorff, qui vécut

avec les prisonniers, les ignorants, les aventuriers, au milieu

d’une vie sauvage, s’éleva chaque jour ; esprit modéré, mais

sûr, il monta à chaque échelon de douleur un degré de reli—

gi0n. Au lieu de se diluer aux bas-fonds sociaux, où le refou-

lèrent les ambitions jalouses, il s’écarta de plus en plus du

sentier vulgaire des hommes, et il s’assit, camarade des

anges, aux lisières du ciel.

Là gît en effet le grand arcane. C’est par la souffrance, c’est

par l’épreuve, que l’on conquiert l’au-delà. Si j’ai énuméré

quelques-unes des incroyables infortunes de cet homme, c’est

que je voulais élucider la nécessité, la sincérité de son mysti-

cisme. Le mysticisme n’est pas une mode, nous l’avons déjà.

dit, il n’est pas non plus, comme une théorie métaphysique,

un accident, une fantaisie du cerveau, il est bien davantage

la palpitation du cœur, l’aboutissement logique de la vie, le

fruit de la douleur.

(à suivre); JULES BOIS.

aurez—vous fini de racler cette vieille guitare de l’Évangile ? » répondit le

dignitaire du christianisme.
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blime, inouie, introuvable presque. Etre un chrétien! C’est-
à-dire être bon, doux, avoir renoncé auxprivilèges des mau-

vaises forces, être la justice toute rayonnante de miséricorde,
ne plus vivre ‘en soi, mais vivre en tous l Etre en somme la
victime consentante, héroïque, qui accepte d’avance tous les

chagrins, mais n’en causera jamais l
Eh bien, Naundorff,sans biens’en douter, lui qui se disait

non chrétien, était plus chrétien que beaucoups’écriant qu’ils
le sont.Sur lui, tête chère à ce Dieu mystérieux qui aime en dé-
chirant, tous les fléauxétaient descendus. Et jamais il ne se

vengea,jamaisilne fut rancuneuxauxgrands,sespersécuteurs ;
jamais il ne fut dur aux petits, ses premiers compagnons d’ir_1—
fortune. Ilpartagea toujours son peu de bien avec eux. Iîâme
vile, le malheur la rend méchante; trop faible, elle sombre en

la crapule. s’effondre dans Fignominie. Naundorff, qui vécut
avec les prisonniers, les ignorants, les aventuriers, au milieu
d'une vie sauvage, s’éleva chaque jour; esprit modéré, mais
sûr, ilmonta à chaque échelon de douleur un degré de reli-
gion. Au lieu de se dilueraux bas-fondssociaux, où le refou-
lèrent les ambitionsjalouses, il s’écarta de plus en plus du
sentier vulgaire des hommes, et il s’assit, camarade des

anges, aux lisières du ciel.
Là. gît en effet le grand arcane. C’est par la souffrance, C’est

A par Pépreuve, que l’on conquiert Pan-delà. Si j’ai énuméré
quelques-unes des incroyables infortuncs de cet homme, c’est
que je voulais élucider la nécessité, la sincérité de son mysti-
cisme. Le mysticismen’est pas une mode, nous .

l’avons déjà
dit, il n’est pas non plus, comme une théorie métaphysique,
un accident, une fantaisie du cerveau, il est bien davantage
la palpitation du cœur, Faboutissement logique de la vie, le
fruit de la douleur.

(à suivre): JULES BOIS.

aurez—vous fini de raclercette vieilleguitare de l’Évangile ? » répondit le

dignitaire du christianisme.



LA QABALAH

par M. S. L. MAC GREGOR -— MATHERS

LES 10 SEPHIROTH CONSIDÉRËES COMME BASES POUR LA

COMPRÉHENSION DES IDÉES LES PLUS ABSTRAITES DES FOR-

CES SECRETES DE L’UNIVERS. '

Où trouver les moyens de comprendre les racines des forces

de la nature ; Où trouver des symboles, — des hiéroglyphes

même, -— pour exprimer suffisamment à. la compréhension

des hommes, les formes si diverses, si multiples dans leurs

effets, si simples dans leur origine, de cet Absolu que, dans

notre ignorance et notre faiblesse d’expression, nous appelons

vaguement Dieu 1 Tel le problème qui se présente à l’humanité

et dont la source se perd dans les nuages de l’Infini : tel le but

de toutes les recherches des philosophes initiés de l’antiquité, —

dont seulement quelques échos vagues et troublés nous‘par-

lent à travers le gouffre des siècles dans la soi-disant philo—

. sophie d’aujourd’hui. — Parmi les écoles de la Haute-Magie,

(c’est-à-dîre de la vraie compréhension des bases de toutes

les religions), la Qabalah tient un rang élevé car elle contient

un système de classification des dogmes qui paraît donner à-

l’étudiant de l’occultisme les moyens de formuler lui-même

une base pour ses études. ’

Qu’est-ce en effet que ce mot Cabale, ou Qabalah ?

Cabale veut dire tradition ésotérique, et bien qu’on l'appelle

Hébraïque, c’est en Egypte qu’il faut chercher ses racines —

en Egypte, cet ancien foyer de la Haute-Magie. — En hébreu

c’est “ QBLH ” — Qabaldh, “ tradition”, qui tient sa

dérivation du mot.“ QBL ” ijel. “ Recevoir ” ; c’est pour-

quoi j’adopte l’orthographe “ Qabalah ” comme préférable à

celle de“ Cabale ”. Cette appellation se rapporte au système

de transmission orale de la science de l’interprétation ésoté—-
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LA QABALAH
par M. S. L. MAC GREGOR — MATHERS

LEs 1o SEPHIROTH CONSIDÉRÉES COMME BAsEs POUR LA

COMPRÉHENSION DES IDÉES LEs PLUS ABSTRAITESDES FOR-

cEs SEÇRÈTES DE UUNIVERS. ' ‘

Où. trouver les moyens de comprendre les racines des forces
de la nature ; où trouver des symboles, —— des hiéroglyphes
même, — pour exprimer suffisamment à la compréhension
des hommes, les formes si diverses, si multiples dans leurs
effets, si simples dans leur origine, de cet Absolu que, dans
notre ignorance et notre faiblesse d’expression, nous appelons
vaguementDieu I Tel le problèmequi se présente à Phumanité
et dont 1a source se perd dans les nuages de l’Infini ttel le but
de toutes les recherches des philosophesinitiésde l’antiquité,—

dont seulement quelques échos vagues et troublés nouspar-
lent à travers le gouffre des siècles dans la soi—disant philo-

- sophie d’aujourd'hui. — Parmi les écoles de la Haute-Magie,
(dest-à-dire de la vraie compréhension des bases de toutes
les religions), laÿQabalah tient un rang élevé car elle contient
un système de classification des dogmes qui paraît donner à-
l’étudiant de l’occultisme les moyens de formuler lui-même
une base pour ses études. h

Qu'est-ce en eiïetque ce mot Cabale, ou Qabalah P
Cabale veut dire tradition ésotérique, et bien qu’on l'appelle

Hébraïque, c’est en Egypte qu’il fautchercher ses racines-
en Egypte, cet ancien foyer de la Haute-Magie. —— En hébreu
c’est “ QBLH ”

— Qabalàh, “ tradition”, qui tient sa

dérivation du mot.“ QBL ” Qibel. “ Recevoir ” ; c’est pour-
quoi j’adopte l’orthographe“ Qabalah ”

comme préférable a
celle de“ Cabale ". Cette appellation se rapporte au système
de transmission orale de la science de Pinterprétation ésoté-v
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rique de la Bible Hébraïque. Les bases primaires de la vraie

compréhension de la Qabalah se trouvent renfermées dans les

“ S PHIRUTH ”, “ Sephiroth ” — un mot bien 2conml parmi

les étudiants de la Qabalah, mais dont la vraie interprétation

échappe à la plupart. — Aussi est-il de la plus grande im-

portance de bien comprendre la signification des “ Sephiroth ”

car dans la Qabalah, aussi bien que dans les problèmes de la

mathématique, on ne peut arriver à la solution des questions

posées sans une compréhension parfaite des définitions et des

axiomes. '

Dans les écritures des Rabbins, même, on se demande

quelquefois s’ils ne se sont pas un peu écartés du chemin

étroit de la Vérité : —— cherchons donc à. fond, si nous le pou—

vons, la vraie interprétation de “ Sephiroth ”. Peut-être la

traduction la plus simple est-elle “ Nombres ”, mais cela ne

donne qu’une conception très imparfaite de la vaste étendue

ides idées symboliques qui y sont renfermées,

’ La racine de " Sephiroth ” est “ SPR ”, c’est le verbe

Sefiher “ énumérer ”, d’où viennent les mots français “ chif—

fre ” “ chiffrer”, et le mot anglais “ cipher ”. '

L’idée la plus simple exprimée parcette racineest “ nombre”

mais aussi onypeut ajouter “ numéro ”, “ chiffre”, “ narrer”,

“ raconter”, “ une histoire ”,“ graver”, “ écriture’ , “ lettre”

“ hiéroglyphe ”, et “ la science des choses écrites”, c’est-à-

dire “la littérature ”.

De “ Sepher” vient le substantif chalda‘ique “ SP H RA ”,

“ Siphra n, ou “ SP H IRA ”, “ Sephira ”, “ Nombre " ou

“ chiffre ” dont le pluriel est “ Sephiroth ”.

En somme, selon l’étymologie, la meilleure traduction,

peut-être, est “ nombres ” (abstraits ou écrits) ; mais ceux-

ci ne sont point les nombres dont le marchand se sert dans le

commerce ; ni même les formules plus élevées et plus abs-

traites qui constituent la base des calculs de l’algèbre ;ni

même encore, les expressions des proportions de l’affinité chi-

mique ; mais, plutôt, des conceptions sublimes, vastes comme

l’Univers, voilées comme l’Infini. les rayons de la pensée de

l’Absolu, ces rayons mal compris qui nous arrivent à travers

les vagues de l’Espace.
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trique de la Bible Hébraïque. Les bases primaires de la vraie
compréhension de la Qabalah se trouvent renfermées dans les
“ S PHIRUTH", “ Sephiroth"

— un mot bien Iconnu parmi
les étudiants de la Qabalah, mais dont la vraie interprétation
échappe à la plupart. — Aussi est-il de la plus grande im-

portance de bien comprendre la significationdes “ Sephiroth"

car dans la Qabalah, aussi bien que dans les problèmes de la
mathématique,on ne peut arriver à la solution des questions
posées sans une compréhension parfaite des définitions et des
axiomes .

Dans les écritures des Rabbins, même, on se demande

quelquefois s’ils ne se sont pas un peu écartés du chemin
étroit de la Vérité : — cherchons donc à fond, si nous le pou-
vons, la vraie interprétation de “ Sephiroth ”. Peut-être la
traduction la plus simple est-elle “ Nombres ", mais cela ne

donne qu’une conception très imparfaite de la vaste étendue
' des idées symboliques qui y sont renfermées,

La racine de " Sephiroth ” est “ SPR ”, c’est le verbe
Sepher “ énumérer ”, d’où viennent les mots français “ chif-
fre ” “ chiffrer”, et le mot anglais “ cipher ”. ‘

L'idée la plus simple expriméeparcette racineest ‘ ‘ nombre”

v 7mais aussi onypeut ajouter “ numéro ", “ chiffre”, “ narrer’
“ raconter”, “ une histoire ”,“ graver”, “ écriture”, “ lettre"
“ hiéroglyphe ”, et “ la science des choses écrites ”, c'est-à-
dire “ la littérature ”.

De “ Sepher ” vient le substantif chaldaïque “ SP H RA ”,
“ Siphra n, ou “ SP H IRA ”, “ Sephira ”, “ Nombre ”

ou
“ chiffre ” dont le pluriel est “ Sephiroth ”.

En somme, selon Pétymologie, la meilleure traduction,
peut-être, est “ nombres " (abstraits ou écrits) ; mais ceux-

ci ne sont point les nombres dont le marchand se sert dans 1e
commerce ; ni même les formules plus élevées et plus abs-
traites qui constituent la base des calculs de Falgèbre ; ni
même encore, les expressions des proportions de l’affinité chi-
mique ; mais, plutôt, des conceptions sublimes, vastes comme

l’Univers, voilées comme l’Infini, les rayons de la pensée de
1’Absolu, ces rayons mal compris qui nous arrivent à travers
les vagues de l’Espace.

\
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Vous me demanderez : «Pourquoi seulement les rayons de

la Pensée de l’Absolu ? Pourquoi pas l‘Absolu même ? »

Je réponds : « L’Absolu ne saurait être autre chose que

cette force illimitée, incompréhensible, que les Églises appel-

lent Dieu. C’est l’Infini; mais c’est un Infini intelligent, qui

règle tout, qui dirige tout, au moyen de ses rayons. Une force

sansintelligence ne saurait être l’Absolu, parce que l’Absolu

contient tout. Mais du moment qu’on commence à tenter de

le comprendre et de l’expliquer, il cesse d’être l’Absolu : —

parce que l’Absolu, c’est le “ Sans-Bornes ”.

Où donc trouver, parmi les nombres, une manière quelcon-

que d’exprimer au moins cette idée de l’Absolu! — La re-

cherche de l’Absblu, c’est la recherche de l’Infini ! Maintenant,

est—ce qu’il y a un nombre qui saurait symboliser l’Infini ?

Il y a dix Sephiroth, comme il y a dix nombres de l’échelle

décimale.

Encore, pourquoi cette échelle est-elle choisie partout,

pourquoi pas onze, douze, ou même davantage ‘?

Pour répondre a cette question, il faut se reporter aux défi-

nitions de la Géométrie. ’

Deux lignes droites ne sauraient jamais délimiter un espace :

il en faut toujours trois. Aussi, toute

figure rectiligne se décompose—t-elle

en autant de triangles que le nombre

de ses côtés, si on unit ses angles

extérieurs avec le centre par des lignes

droites. Donc, le triangle est la clef

de toute figure rectiligne ; et si on y

applique la règle précédente, il se di-

vise naturellement en trois triangles, dont le premier est la

synthèse.

Ainsi, nous avons trouvé, selon le symbolisme de la géomé-

trie, une forme qui représente exactement, en même temps,

et l’idée et la raison de l’échelle décimale, car elle donne

neuf angles et la synthèse, ou le triangle trois fois répété,

c"est—à-dire 3 >< 3 : 9 + la synthèse 2 10 ; aussi est—il im-

possible de trouver une figure rectiligne plus simple que le

triangle.
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Vous me demanderez : «Pourquoi seulement les rayons de
la Pensée de 1’Absolu P Pourquoi pas lïAbsolu même .3 »

Je réponds : « L’Absolu ne saurait être autre chose que
cette force illimitée, incompréhensible, que les Églises appel-
lent Dieu. C’est l’Infini ; mais c’est un Infini intelligent, qui
règle tout, qui dirige tout, au moyen de ses rayons. Une force
sansintelligence ne saurait être 1’Absolu, parce que l’Absolu
contient tout. Mais du moment qu’on commence à. tenter de
le comprendre et de l'expliquer, il cesse d’être l’Absolu : —

parce que l’Absolu,c'est le “ Sans—Bornes ”.
Où donc trouver, parmi les nombres, une manière quelcon-

que d’exprimer au moins cette idée de l’Absolu! — La re-

cherche de l’Absblu,c’est la recherche de l’Infini l Maintenant,
est-ce qu'il y a un nombre qui saurait symboliser l’Infini '?
Il y a dix Sephiroth, comme ily a dix nombres de l’échelle

décimale.
Encore, pourquoi cette échelle est-elle choisie partout,

pourquoi pas onze, douze, ou même davantage ?
Pour répondre à cette question, il faut se reporter aux défi-

nitions de la Géométrie. '

Deux lignes droites ne sauraientjamais délimiterun espace :

il en faut toujours trois. Aussi, toute

figure rectiligne se décompose-t-elle
en autant de trianglesque le nombre
de ses côtés, si on unit ses angles
extérieurs avec le centre par des lignes
droites. Donc, le triangle est la clef
de toute figure rectiligne ; et si on y
applique la règle précédente, il se di-
vise naturellement en trois triangles, dont le premier est la
synthèse.

Ainsi, nous avons trouvé, selon le symbolismede la géomé-
trie, une forme qui représente exactement, en même temps,
et l'idée et la raison de l’échelle décimale, car elle donne
neuf angles et la synthèse, ou le triangle trois fois répété,
cest-à-dire 3 >< 3 = 9 + la synthèse = 1o ; aussi est-il im-
possible de trouver une figure rectiligne plus simple que le
triangle.
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Nous trouverons une autre manière d’exprimer la relation

très évidente qui existe entre le triangle et l’échelle décimale, .

car le triangle se décompose naturellement en trois angles et

la synthèse ;c’est-à—dire l’expression du nombre quatre, 1,2 ,3,4;

— de même la matière s’exprime par quatre idées, le point,

la ligne, la superficie, et le corps solide. Mais l’addition des.

nombres 1 + 2 + 3 + 4 donne 10 ; et par l'addition succes-

sive de ces nombres entre eux-mêmes nous aurons les autres

nombres de l’échelle décimale. Car 4 + 1 : 5 ; 4 + 2 : ô;

4+3: 7; 4 + 3 + 1:8; 4+3+2 :9. Etc’est decette

propriété du nombrè 4 que les Anciens l’ont appelé « Cosmos n,

c’est-à-dire l’Univers, ou la synthèse de l’échelle décimale.

Une autre raison pour laquelle l’échelle décimale est une

formule plus radicale que celles qui prennent pour base d’au--

tres nombres comme huit, onze, douze, etc., se trouve expri-

mée dans la nature du nombre 9, qui toujours se répète dans

sa multiplication. Par exemple : ’

9X1:93 .

9>< 2:: 18;1+8:9;

9>< 3= 2732+7:9;

9>< 4= 36;3+_ô=9;

9>< 5= 45:4+5=9;

9>< ô: 54;5+4=9;

9>< 7= 63;6+3=9;

9’>< 8= 2;7+2=9;

9>< g: 81.;8—l—1:g;

9><10: 90?9+0:92

9><“: 9959+9=18,1*+8=9;

9><12:108;1+0+8:9;

9X13:11751+1+7=9;

9><14:126;1+2+ô:9;

9><153135;1+3+5:92

9X16=1'44;1+4+4=9;

9><17=15321+5+3:9;

9><1tä:162;1+6+2:9;

9X19:17131+7+I:9;

9><20:180;1—l—8—}—0:g;

()><21:18c/};1+8—l—9218,1+8:9,etc.1
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Nous trouverons une autre manière d’exprimer la relation
très évidente qui existe entre le triangle et Yéchelle décimale, .

car le triangle se décompose naturellement en trois angles et
la synthèse ;c'est-à-dire Pexpression du nombrequatre, 1,2 ,3,4;
— de même la matière s’exprime par quatre idées, le point,
la ligne, la superficie, et le corps solide. Mais Faddition des
nombres 1 + 2 + 3 + 4 donne 1o ; et par l’addition succes-

sive de ces nombres entre eux-mêmes nous aurons les autres
nombres de l'échelle décimale. Car 4 + 1 = 5 ; 4 + 2 = ô;
4+3: 7 ; 4 + 3 +128: 4+3+2:9. Etdest decette-
propriété du nombre 4 que les Anciens l'ont appelé n Cosmos v,
dest-à-dire 1’Univers, ou la synthèse de l’éche1le décimale.

Une autre raison pour laquelle l’échelle décimale est une

formule plus radicale que celles qui prennent pour base (Fau-
tres nombres comme huit, onze, douze, etc., se trouve expri-
mée dans la nature du nombre 9, qui toujours se répète dans
sa multiplication. Par exemple :

9><r=9;
.

9>< 2:18,I+8=9;
9>< 3= 27,2+7=9;
9>< 4= 36,3+_6=9;
9>< 5= 45;4+s=9;
9>< ô= 54;5+4=9;
9>< 7= 63.6+3=9;
9'>< 8" 2;7+2=9;
9>< 9: 81_;8+1=9;
9><I0= 9o;9+o=9;
9><II= 99;9+9=I8,r+8=9;
g><12::1o8;i+o+8=9; ‘

9><I3=II7;I+I+7=9;
9><14:126;1+2+6=9;
9><I5=I35;I+3+5=9;
9><I6=I44;r+4+4=9;
9><I7=I53;I+5+3=9;_
9><Ië=I62;1+6+2=9;
9><I9=I7I;I+7+I=9;
9><2o=18o;1+8+o=9;
9><2I=I89;I+8+9=I8;I+8=9,etC-‘
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Ainsi, une fois qu’on a atteint le nombre 9, on ne saurait

le quitter ;, c’est l’emblème de la matière qu’on ne peut ja—

m_ais détruire, tandis que ses variations sont infinies. C’est là

la marque que le cycle de l’échelle naturelle des nombres a

trouvé sa fin, c’esbà—dire dans 9 et la synthèse = 10.

Parce que en quelque sorte il se rapporte à la nature du

nombre I, lequel on ne peut varier ni par multiplication, ni

par division. Et si cette qualité marque spécialement le nom-

bre 1 qui est Presque le commencement de l’échelle, quand

on trouve le parallèle dans le cas d’un autre nombre, ce doit

dire que ceci estpresque la fin.

Ici sans doute, on soulèvera cette objection : « Pourquoi

dites—vous que le nombre UN est presque le commencement :

quand il semble que c’est le commencement lui-même? »

Je réponds : « Le nombre UN a deux aspects, le positif et le

négatif: parle côté positif il se lie avec les autres nombres, mais

par le côté négatif il se lie au zéro. Ainsi chaque bout de l’é-

chelle décimale demande le zéro comme limite ; car la syn-

thèse 10, s’exprime comme chiffre au moyen du zéro. Donc,

ce commencement de l’échelle se trouve dans zéro. Vous

dites, peut-être: « c’est donc le Néant, votre commencé—

ment? » Non, le zéro n’_est point le Néant, car si c’était le

Néant il ne saurait jamais ajouter aucune valeur addition-

nelle à un nombre ; et c’est au moyen du zéro qu’on exprime,

10, 100, I000, etc. Qu’est-ce donc que le zéro s’il n’est ni

nombre, ni néant ? Il exprime une idée qui est entre ces deux

termes, et qui en même temps forme leur lieu. Il n’est ni né-

gatif ni positif, mais est sollicité par ces deux états. En un

mot c’est la VIRTUALITÉ, et c’est làle commencement de toute

échelle numérique. Ici se trouve la réponse a la question po—

sée ci-dessus : « Est-ce qu’il y a un nombre qui puisse sym-

boliser l’Infini ? » Le zéro répond àce désidératum, non comme

chiffre, mais comme moyen de compréhension d’une idée qui

est sollicitée par son côté négatif. Il est vrai que nous ne

pouvons comprendre l’Infini, mais il est possible d’y atteindre

par le côté négatif de la potentialité. Mais le chÿj‘re zéro est

un cercle sans centre, comme s’il voulait exprimer le désidé-

ratum mathématique du point; la première circonvallation des
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Ainsi, une fois qu'on a atteint le nombre 9, on ne saurait
le quitter :. c'est l’emblème de la matière qu’on ne peut ja-
mais détruire, tandis que ses variations sont infinies. C'est la
la marque que le cycle de l'échelle naturelle des nombres a

trouvé sa fin, desteà-dire dans 9 et la synthèse = 1o.

Parce que en quelque sorte il se rapporte à la nature du
nombre I, lequel on ne peut varier ni par multiplication, ni
par division. Et si cette qualité marque spécialement le nom-

bre 1 qui est presque le commencement de l'échelle, quand
on trouve le parallèle dans le cas d'un autre nombre, ce doit
dire que ceci estpresque la fin.

Ici sans doute, on soulèvera cette objection : « Pourquoi
dites-vous que le nombre UN’ est presque le commencement :

quand il semble que c'est le commencement lui-même? »

Je réponds : « Le nombre UN a deux aspects, le positif et le
négatif : par le côté positifil se lieavec les autresnombres,mais
par le côté négatif il se lie au zéro. Ainsi chaque bout de l'é-
chelle décimale demande le zéro comme limite ; car la syn-
thèse xo, s'exprime c-omme chiffre au moyen du zéro. Donc,
ce commencement de l'échelle se trouve dans zéro. Vous
dites, peut-être : « c'est donc le Néant, votre commence-
ment? » Non, le zéro n'est point le Néant, car si c'était le
Néant il ne saurait jamais ajouter aucune valeur addition-
nelle à un nombre ; et c'est au moyen du zéro qu’on exprime,
1o, 1oo, 1000, etc. Qu’est-ce donc que le zéro s'il n'est ni
nombre, ni néant ? Il exprime une idée qui est entre ces deux
termes, et qui en même temps forme leur lien. Il n'est ni né-
gatif ni positif, mais est sollicité par ces deux états; En un

mot c'est la VIRTUALITÉ,et c’est là le commencementde toute
échelle numérique. Ici se trouve la réponse à la question po-
sée ci-dessus : « Est-ce qu’il y a un nombre qui puisse sym-
boliser l'Infini ‘.7 » Le zéro répond ‘ace désidératum, non comme

chiiïre, mais comme moyen de compréhension d’une idée qui
est sollicitée par son côté négatif. Il est vrai que nous ne

pouvons comprendre l’Infini,mais il est possible d'y atteindre
par le côté négatif de la potentialité. Mais le chiflre zéro est

un cercle sans centre, comme’ s'il voulait exprimer le désidé-
ratum mathématiquedu point ; la première circonvallationdes
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vagues de l’Océan de l’Infini qui cherche à préparer la voie de

l’Unité.

Maintenant que nous avons formulé les limites de l’échelle

décimale ainsi que sa raison d’être, tentons de chercher le

mode de son développement graduel des idées vastes et illi-

mitées de la Pensée de l’Absolu.

Dans le cercle, on cherche naturellement le centre, c’est-à-

diUe, la racine de l’unité cachée dans le zéro. Ainsi la concen-

tration du centre est la formulation de l’Unité. Et quelle est

l’Unité ? C’est la chose idéale qu’on ne peut augmenter par

multiplication, qu’on ne peut diminuer par division; et les

anciens philosophes ont dit que par cette qualité elle se rap-

porte à l’inaltérabilité de la Cause primordiale.

En géométrie, elle trouve son corrélatif dans le point qui

n’admet pas de division, ni de dimension, mais qui possédé

seulement la qualité de position.

Pour nous, mortels ignorants, l’Unité est, dans les nombres,

la première idée que nous pouvons comprendre ; ainsi pour

nous c’est le commencement, bien que_ c’est en zéro qu’il

trouve sa racine éternelle.

C’est bien à cette idée que se rapporte cette phrase du n Se—

pher Yetzirah v, qui dit que Dieu a créé l’Univers: « Be—Se—

phar, Ve-Sayphar, Ve-Siphour n, expression qui est difficile

à t;aduire. On le peut, pourtant, par R nombre, combinaison

et émanation n, par n verbe, parole et expression n, par rr nom-

bres, lettres et sons n, ou encore par ce chiffre, excavation et

formation u. Cette dernière traduction se rapporte à. l’idée du

cercle de zéro, c’est—à-dire l’excavation des vagues de l’Infini

par le moyen d’un cercle ou tourbillon qui cherche un centre.

Vous dites encore: «- Pourquoi faire continuellement usage

de cette expression les vagues de l’Infini? >) C’est parce que

la forme de la vagueycomporte une idée de virtualité qui ne

saurait trouver son expression dans la forme trop restreinte

du cercle. Elle se rapporte plutôt au croissant, qui est l’expres-

sion des courbes d’une nature variable qui se rencontrent

sans la formulation exacte d’une proportion mathématique,en-

tre les rayons des arcs des sections coniques qui les composent.

(à suivre). S. 1.. MAC GREGOR — MATHERS.
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vagues de 1’Océan de 1’Infini qui cherche à préparer 1a voie de
1’Unité.

Maintenant que nous avons formulé les limites de Péchelle
décimale ainsi que sa raison d’être, tentons de chercher le
mode de son développement graduel des idées vastes et illi-
mitées de la Pensée de l’Abso1u.

Dans le cercle, on cherche naturellement le centre, C’est-à-
diiïe, la racine de l’unité cachée dans le zéro. Ainsi la concen-

tration du centre est la formulation de l’Unité. Et quelle est

1‘Unité ? C’est la. chose idéale qu'on ne peut augmenter par
multiplication, qu’on ne peut diminuer par division; et les
anciens philosophes ont dit que par cette qualité elle se rap-
porte à Pinaltérabilitéde la Cause primordiale.

En géométrie, elle trouve son corrélatif dans 1e point qui
_

n’admet pas de division, ni de dimension, mais qui possède
seulement la qualité de position.

Pour nous, mortels ignorants, 1’Unité est, dans les nombres,
la première idée que nous pouvons comprendre ; ainsi pour
nous c'est le commencement, bien que_c’est en zéro quÏil
trouve sa racine éternelle.
' C'est bienà cette idée que se rapporte cette phrase du n Se-
pher Yetzirah v, qui dit que Dieu a créé l’Univers: r: Be—Se—
phar, Ve-Sayphar, Ve-Siphour v, expression qui est difficile
à tçaduire. On 1e peut, pourtant, par rr nombre, combinaison
et émanation n, par rr verbe, parole et expression v, par n nom-

bres, lettres et sons n, ou encore par «r chiffre, excavation et
formation n. Cette dernière traduction se rapporte à l’idée du
cercle de zéro, dest-à-dire Ïexcavation des vagues de 1’Infini
par le moyen d’un cercle ou tourbillonqui cherche un centre.

Vous dites encore: « Pourquoi faire continuellement usage
de cette expression les vagues de 1’Infini? » C’est parce que
la forme de la vague comporte une idée de virtualité qui ne

saurait trouver son expression dans la forme lrop restreinte
du cercle. Elle se rapporte plutôt aucroissant, qui est l'expres-
sion des courbes d’une nature variable qui se rencontrent

sans la formulation exacte d’une proportion mathématique,en-
tre les rayons des arcs des sections coniques qui les composent.

(à suivre). S. L. MAC GREGOR — MATHERS.



LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER‘

Par l’ex—juge ABRAM H. DAILEY

Traduit du Religio-Plzilosojnlzicat journal

Par RÉMY SAÏ.VATOR

UN CAS DE SEXTUPLE CONSCIENCE

Mary J. Fancher, habituellement connue sous le nom de

Mollie Faucher, naquit le 16Août 1848, a Attleboro Mass.u.s.a.

Elle est l'aînée des trois enfants née du mariage de James

E. Faucher et d’Elisabeth Crosby. Elle était à peine âgée de

trois ans quand ses parents vinrent habiter Brooklyn n. y.

Sa mère mourut trois ans après. Son père, gentleman tout à

fait respectable, est encore vivant. Sa sœur Elisabeth, mourut

il y aquelques années. Son frère James E. Fancher, gentleman

d’une haute respectabilité, fut tué dans un accident de chemin

de fer peu de temps après que j’eus commencé a relater le cas

de Miss Fancher. '

Toute jeune, elle fréquenta l’école de Brooklyn tenue‘par

Mademoiselle Evans. C’était une élève intelligente, et vers

l’âge de onze ou douze ans, elle fut capable d’entrer au Broo-

klyn Heiglzts Seminary dirigé alors par le professeur Char-

les E. West qui vit encore et qui, très au courant des prin-

(1) Le très intéressant travail que nous reproduisons aujourd’hui est

une des nombreuses lectures faites, au Congrès psychique de Chicago, en

1893: il avait été demandé au juge Abram H. Dailey par le Président de

ce congrès. En tête de son rapport, l’auteur place les’ paroles suivan—

tes. « J’ai eu quelques difficultés pour obtenir les constatations complètes

et corroborant certaines choses principales de son cas (celui de Miss

Mary. J. Faucher), de personnes possédant les connaissances requises

lesquelles se sont exprimées en se montrant intimidées d’être mises en

évidence dans une afiaire qui souleva tant de discussions et d’opinions

différentes. Cependant j’ai l’honneur de vous présenter mon rapport et

vous trouverez qu’il est très authentique et aussi explicite qu’on peut

l’espérer en pareille occasion. »
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LE CAS DE MISS'MARY I. FANCHERI
ParPex-juge ABRAM H. DAILEY

Traduit du Religio-Plzilosophical‘journal
Par RÉMY SALVATOR

UN CAS DE SEXTUPLE CONSCIENCE

Mary J. Faucher, habituellement connue sous le nom de
MollieFancher,naquit le 1 ôAoût 1848, à AttleboroMass.u.s.a.
Elle est l'aînée des trois enfants nés: du mariage de James

Fancher et d’Elisabeth Crosby. Elle était à peine âgée de
trois ans quand ses parents vinrent habiter Brooklyn n. y.
Sa mère mourut trois ans après. Son père, gentleman tout à
fait respectable, est encore vivant. Sa sœur Elisabeth,mourut

il y a quelques années. Son frère James E. Faucher,gentleman
d'une haute respectabilité,fut tué dans un accident de chemin
de fer peu de temps après que j’eus commencé à relater le cas

de Miss Fancher. '

Toute jeune, elle fréquenta l’école de Brooklyn tenue par
Mademoiselle Evans. C’était une élève intelligente, et vers

Page de onze ou douze ans, elle fut capable d’entrer au Broo-
klyn. Heights Sïanzinary dirigé alors par 1e professeur Char-
les E. West qui vit encore et qui, très au courant des prin-

(1) Le très intéressant travail que nous reproduisons aujourd'hui est

une des nombreuses lectures faites, au Congrès psychique de Chicago, en

1893: il avait été demandé au juge Abram H. Dailey par le Président de
ce congrès. En tête de son rapport, l'auteur place les paroles suivan-
tes. « j'ai eu quelques difficultés pour obtenir les constatations complètes
et corroborant certaines choses principales de son cas (celui de Miss

Mary. Fancher), de personnes possédant les connaissances requises
lesquelles se sont exprimées en se montrant intimidées d'être mises en

évidence dans une affaire qui souleva tant de discussions et d'opinions
dilîérentes. Cependant j'ai l'honneur de vous présenter mon rapport et
vous trouverez qu’il est très authentique et aussi explicite qu’on peut
Ïespérer en pareille occasion. »
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cipaux détails de ce cas étrange, a écrit de longs mémoires

sur les faits les plus importants. C’est un homme plein d’es-

prit et d’intelligence, mais il se refuse absolument à publier

ses notes, parce qu’elles contiennent sur certaines personnes,

et sur certains faits, des renseignements qu’il veut garder

pour son usage personnel. Il m’a donné copie de tout ce

qu’il a écrit sur ce sujet et je le publie ici.

Elle resta à ce pensionnat jusqu’à l’âge de 16 ans, et tra-

vaillait à. l’obtention de ses degrés universitaires, lorsqu’elle

fut obligée de cesser ses études à cause de sa mauvaise santé.

A cette époque, elle était grande pour son âge, elle avait le

teint clair, les cheveux très blonds, de grands yeux noirs,

le visage ovale, un nez droit et fin ,une petite bouche gracieu-

sement découpée. Sa maladie provint d’une indigestion ner-

veuse occasionnant des maux d’estomac et des vomissements ;

elle soufl’rit aussi d’une toux assez violente. C'était une fille

nerveuse et ambitieuse, toujours à la tête de sa classe. Elle

dépérissait,devenait très faible et était sujette à de fréquents

évanouissements. Ses amis et les docteurs craignirent alors

qu’elle ne mourut bientôt de consomption. Selon l’avis de

ses amis, elle recourut à l’équitation comme pouvant donner

d’heureux résultats pour l’amélioration de sa santé. Elle de-

vint bientôt une écuyère consommée et un de ses amis ayant

acheté un poney pour son fils, pria Miss Fancher de l’essayer,

ce qu’elle fit volontiers. Mais il arriva que c’était un cheval

vicieux, qui n’avait jamais été monté en dame. A peine fût-

Ïelle en selle, sa robe flottant au vent, qu’il partit au grand.

galop àtravers les rues de la ville, tournant méchamment la

tête pour mordre les habits qui le frôlaient. Elle fut inca—

pable de le retenir, mais il ne put la démonter. Il galopa,

alors, jusqu’à la maison de son ancien propriétaire, enfonça

le portail, et de son sabot gratta le perron jusqu’à ce que son

ancien maître sortit. Celui—ci avertit Miss Fancher de la na-

ture de l’animal et lui conseilla de renoncer à le monter. Elle

retourna chez elle, saine et sauve, et satisfaite de ses exploits

ne fit aucune attention à ces avertissements ; lorsqu’un jour

elle laissa tomber les rênes, et tandis qu’elle se penchait pour

les ramasser, le cheval fit un plongeon lançant en l’air les
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cipaux détails de ce cas étrange, a écrit de longs mémoires
sur les faits les plus importants. C’est un homme plein d'es-
prit et dîntelligence, mais il se refuse absolument à publier
ses notes, parce qu’elles contiennentsur certaines personnes,
et sur certains faits, des renseignements qu’i1 veut garder
pour son usage personnel. Il m’a donné copie de tout ce

qu"il a écrit sur ce sujet et je le publie ici.
Elle resta à ce pensionnat jusqu’à Page de 16 ans, et tra-

vaillait à l’obtention de ses degrés universitaires, lorsqu'elle
fut obligée de cesser ses études à cause de sa mauvaise santé.
A cette époque, elle était grande pour son âge, elle avait 1e
teint clair, les cheveux très blonds, de grands yeux noirs.
le visage ovale, un nez droit et fin ,une petite bouche gracieu-
sement découpée. Sa maladie provint d’une indigestion ner-

veuse occasionnant des mauxd’estomac et des vomissements ;
elle souiïrit aussi d'une toux assez violente. C’était une fille
nerveuse et ambitieuse, toujours à la tête de sa classe. Elle
dépérissait,devenait très faible et était sujette à de fréquents
évanouissements. Ses amis et les docteurs craignirent alors
qu’el1e ne mourut bientôt de consomption. Selon l’avis de
ses amis, elle recourut à. Féquitation comme pouvant donner
d’heureux résultats pour l'amélioration de sa santé. Elle de-
vint bientôtune écuyèreconsommée et un de ses amis ayant
acheté un poney pour son fils, pria Miss Fancher de l'essayer,
ce qu’elle fit volontiers. Mais il arriva que c’e'tait un cheval
vicieux, qui n'avait jamais été monté en dame. A peine fût-
‘elle en selle, sa robe flottant au vent, qu’i1 partit au grand‘
galop àtravers les rues de la ville, tournant méchamment la
tète pour mordre les habits qui le frôlaient. Elle fut inca-
pable de le retenir, mais il ne put la démonter. Il galopa,
alors, jusqu’à la maison de son ancien propriétaire, enfonça
le portail, et de son sabot gratta 1e perron jusqu’à ce que son

ancien maître sortit. Celui-ci avertit Miss Fancher de la na-

ture de Fanimal et lui conseillade renoncer à le monter. Elle
retourna chez elle, saine et sauve, et satisfaite de ses exploits
ne fit aucuneattention à ces avertissements ; lorsqu’un jour
«elle laissa tomberles rênes, et tandis qu’elle se penchait pour
les ramasser, le cheval fit un plongeon lançant en 1’air les
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pieds de derrière, et la précipita dans la rue, sa tête frappant

violemment le trottoir. On la releva complètement évanouie,

le crâne fendu jusqu’au cerveau, et une de ses côtes brisées.

Toute sa vie elle avait été sujette aux maux de tête. Cet ac-

cident lui arriva le 10 mai 1864. Elle fut soignée pendant

plusieurs mois par un médecin mort aujourd’hui. L’automne

suivant, elle eut plusieurs hémorragies au poumon droit, sa

vue devint mauvaise, elle voyait deux objets quand il n’y

en avait qu’un. Lorsqu’elle voulait enfiler une aiguille, elle

voyait deux fils et deux aiguilles.

, Au printemps 1865 sa santé s’étant améliorée, elle était sur

le point de se marier. Devant partir pour la campagne, elle

fit la veille une visite à son docteur et s’arrêta en route pour

acheter quelques objets. Ceci se passait le 8 juin 1865. Ayant

des paquets à. la main, elle voulut descendre de l’omnibus et

pria le conducteur de faire arrêter. Miss Faucher allait met—

tre le pied à terre, quand le conducteur croyant qu’elle était

descendue, sonna de nouveau et l’omnibus se mit en marche,

la jetant à terre, sa jupe s’accrocha par derrière, et elle fut

traînée sur un long parcours avant qu’on ne put arrêter la

voiture ; le cercle de sa crinoline était tordu comme une corde.

Elle fut relevée inanimée, gravement blessée au côté, ‘ala

tête, dans le dos, et les deux côtés brisées.

Jusqu’à cet accident elle n’avait jamais ressenti aucune

douleur spinale, ni éprouvé aucun engourdissement dans les

membres ni aucune sensation ni engourdissement dans la

colonnevertébrale. Immédiatement après son accident d’om—

nibus, elle souffrit de douleurs dans l’épine dorsale. « Pendant

six semaines » dit—elle « je fus au lit. On me coupa aussitôt

les cheveux, et ma tête fut couverte de cataplasmes. .

En novembre suivant, le docteur ordonna qu’on me rasa

la tête. Vers le 19“ septembre 1865, mes troubles spinaux

se manifestèrent plus sérieusement. Commej’aidais ma tante

a mettrequelques pêches en conserve, mon bras gauche tomba

sans force et pendant deux semaines je fus incapable de m’en

servir». Sa vue continua à s’affaiblir. Pendant qu’elle était

au lit, les nerfs de sa jambe gauche s’étaient tellement con-

tractés qu’elle pouvait à peine mettre à. terre ses doigts de
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pieds de derrière, et 1a précipita dans la rue, sa tête frappant
violemment le trottoir. On la releva complètement évanouie,
le crâne fendu jusqu’au cerveau, et une de ses côtes brisées.
Toute sa vie elle avait été sujette aux maux de tête. Cet ac-

cident lui arriva le 1o mai 1864‘. Elle fut soignée pendant
plusieurs mois par un médecin mort aujourd’hui. L’automne
suivant, elle eut plusieurs hémorragies au poumon droit, sa

vue devint mauvaise, elle voyait deux objets quand il n’y
en avait qu’un. Lorsqu’elle voulait enfiler une aiguille, elle
voyait deux fils et deux aiguilles.

Au printemps 1805 sa santé s’étant améliorée, elle était sur

1e point de se marier. Devant partir pour la campagne, elle
fit la veille une visite à son docteur et s'arrêta en route pour
acheter quelques objets. Ceci se passait le 8 juin 1865. Ayant
des paquets à. la main, elle voulut descendre de Pomnibus et

pria le conducteur de faire arrêter. Miss Fancher allait met-

tre le pied à terre, quand le conducteur croyant qu’e11e était
descendue, sonna de nouveau et l‘omnibus se mit en marche,
la jetant à terre, sa jupe s’accrocha par derrière, et elle fut
traînée sur un long parcours avant qu’on ne put arrêter la
voiture ; le cercle de sa crinoline était tordu commeune corde.
lille fut relevée inanimée, gravement blessée au côté, àla
tête, dans le dos, et les deux côtés brisées.

]usqu’à cet accident elle n'avait jamais ressenti aucune

douleur spinale, ni éprouvé aucun engourdissement dans les
membres ni aucune sensation ni engourdissement dans la
colonnevertébrale. Immédiatementaprès son accident d’om—
nibus, elle souffrit de douleurs dans l’épinedorsale. « Pendant
six semaines » dit-elle «je fus au lit. On me coupa aussitôt
les cheveux, et ma tête fut couverte de cataplasmes. -

En novembre suivant, le docteur ordonna qu’on me rasa

la tète. Vers le 1°‘ septembre 1865, mes troubles spinaux
se manifestèrent plus sérieusement. Commej’aidais ma tante
à mettrequelques pêches en conserve, mon brasgauche tomba
sans force et pendant deux semaines je fus incapable de m’en
servir». Sa vue continua à s’affaiblir. Pendant qu’e11e était
au lit, les nerfs de sa jambe gauche s'étaient tellement con-

tractés qu’e11e pouvait à peine mettre à terre ses doigts de
a
0

_
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pied, son état empire au point qu’elle ne put se servir de sa

jambe. Elle marchait dans sa chambre à l’aide d’une chaise.

L’hémorragie de ses poumons devint dangereuse, et on ap-

pela en consultation cinq des plus éminents spécialistes : Les

docteurs William, Parker, Baker, Ball, Beldom et Barber.

Ils se réunirent en décembre 1865 et déclarèrent qu’elle ne

vivrait pas au-delà du mois de février suivant par suite de

l’étatdu poumon droit. En mai I866, son poumon droit cessa

de la faire souffrir et, selon toute apparence, il n’existe plus.

Le côté droit de sa poitrine est mort et elle ne respire qu’avec _

le poumon gauche. ’ ' .

Le 3 février 1866, elle eut une inflammation du poumon.

Les docteurs qui la soignaient, le docteur Henry Richter et

son fils, la veillèrent toute la nuit, croyant qu’elle allait mou-

rir. Ses amis furent appelés et le Rev. David Moore fit les der—

nières prières à son chevet. Elle dit que son médecin s’atten-

dait à une issue fatale. Elle le croyait aussi et fit ses adieux

à ses amis. « Malheureusement » ajoute—t—elle «je ne suis

pas morte comme les docteurs l’avaient prédit. »

Ce fut le 7 février 1866 qu’elle eut ses premiers spasmes.

On crut encore une fois qu’elle allait mourir, le ministre fut

appelé. Le docteur dit qu’elle était perdue, mais s’étant elle—

même tâtée le pouls, elle lui dit : « voyez, il bat n. Très effrayé

le docteur passa la nuit auprès d’elle. Ces spasmes qui con-

tractaient les muscles des différentes parties de son corps

furent suivis de sa première trance, qui dura trois heures.

Pendant cette trance, on déclara qu’elle était morte. Sa tante,

Miss Crosby, qui la soignait, refusa de le croire, et lui desser-

rant les dents, elle lui versa par force dans la bouche un peu

d’eau et de cognac. Cet état dura toute la nuit du 7 février,

et le 8, vers six heures du matin, elle entra de nouveau en

trance. Elle m’a assuré qu’elle était entièrement inconsciente

de ce qui se passait pendant ces trances. Ces spasmes et ces

trances alternèrent, successivement, pendant trois jours et

trois nuits. On attendait sa mort d’un moment à l’autre. Elle

ne prenait aucune nourriture. Au bout de ces trois jours, ses

trances durèrent de cinq à quatorze heures et quelquefois de

deux à trois jours entiers. Dans l’intervalle de ses trances et,
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pied, son état empira au point qu’elle ne put se servir de sa

jambe. Elle marchait dans sa chambre à 1’aide d’une chaise.
L'hémorragie de ses poumons devint dangereuse, et on ap-
pela en consultation cinq des plus éminents spécialistes : Les
docteurs William, Parker, Baker, Ball, Beldom et Barber.
Ils se réunirent en décembre 1865 et déclarèrent qu’elle ne

vivrait pas au-delà du mois de février suivant par suite de
Ïétatdu poumon droit. En mai 1866, son poumon droit cessa

de la faire souffrir et, selon toute apparence, il n'existe plus.
Le côté droit de sa poitrine est mort et elle ne respire qu’avec

_

1e poumon gauche.
Le 3 février 1866, elle eut une inflammation du poumon.

Les docteurs qui 1a soignaient, le docteur Henry Richter et

son fils, la veillèrent toute la nuit, croyant qu'elle allait mou-

rir. Ses amis furent appelés et 1e Rev. DavidMoore fit les der-
nières prières à. son chevet. Elle dit que son médecin s'atten-
dait à une issue fatale. Elle le croyait aussi et fit ses adieux
à ses amis. « Malheureusement » ajoute-t-elle «je ne suis

pas morte comme les docteurs l’avaient prédit. »

Ce fut le 7 février 1866 qu’elle eut ses premiers spasmes.
On crut encore une fois qu’elle allait mourir, le ministre fut
appelé. Le docteur dit qu’elle était perdue, mais s'étant elle-
même tàtée le pouls, elle lui dit : « voyez, ilbat n. Très effrayé
le docteur passa la nuit auprès d'elle. Ces spasmes qui con-

tractaient les muscles des différentes parties de son corps
furent suivis de sa première trance, qui dura trois heures.
Pendant cette trance, on déclaraqu’elle était morte. Sa tante,
Miss Crosby, qui la soignait, refusa de le croire, et lui desser-
rant les dents, elle lui versa par force dans la bouche un peu
d'eau et de cognac. Cet état dura toute la nuit du 7 février,
et le 8, vers six heures du matin, elle entra de nouveau en

trance. Elle m’a assuré qu’elle était entièrement inconsciente
dé ce qui se passait pendant ces trances. Ces spasmes et ces

trances alternèrent, successivement, pendant trois jours et

trois nuits. On attendait sa mort d’un moment à Pautre. Elle
ne prenait aucune nourriture. Au bout de ces trois jours, ses

trances durèrent de cinq à quatorze heures et quelquefois de
deux à trois jours entiers. Dans l’intervalle de ses trances et
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de ses spasmes, elle avait des moments de conscience. On

peut juger de la nature de ces spasmes et de ces convulsions,

par le fait qu’on avait constamment besoin de six à sept per-

sonnes pour la tenir dans son lit au moment de ses crises.

Pendant plus de deux mois quatorze personnes furent sans

cesse auprès d’elle. Quelquefois, ses membres se repliaient

l’un sur l’autre, de telle façon qu’elle paraissait une boule et

s’élançait en avant comme une flèche ; elle serait tombée de

son lit et se serait tuée, si ses amis ne s’étaient pas trouvés

là pour la protéger et pour placer des obstacles autour

d'elle.

Quelquefois elle se ployait en arrière, en forme de cerceau,

la tête contre les talons, d’autrefois elle se recourbait de fa—'

con a ce que ses doigts de pied touchent sa tête. Cet état dura’

jusqu’à la première semaine de mai 1866, époque à laquelle

elle entra comme ellele dit elle-même, dans une longue trance.

Le docteur fit tous ses efforts pour empêcher la venue de ces

spasmes. Le cas était anormal, et je décrirai rapidement les

remèdes employés. Elle vivait sans nourriture. Son médecin

ne croyaitpas qu’elle pût vivre sans manger, ni guérir sans

remèdes et essaya de lui introduire par force des aliments et

des remèdes mais elle les rejetaitimmédiatement, la plus petite

quantité lui occasionnant de grandes souffrances. Elle était sa-

tisfaite de voir que les médicaments lui faisaient du mal et

refusa d’en prendre aucun. Elle dit d’une manière absolue :

« Mes spasmes et mes trances étaient nécessaires à mon exis-

tence, mon docteur qui ne le comprenait pas, essayait de les

supprimer.»

Elle m’a affirmé, et ses amis et ses gardes-malades m’ont

affirmé, que depuis le mois de février 1866 jusqu’à aujour-

d’hui, elle n’ajamais dormi comme on l’entend ordinairement

par ce mot.

Le premier remède qu’on essaya, fut de frotter vivement

son corps avec de'l’alcool pendant toute la durée de sa trance.

Quand elle entrait en trance, ses membres devenaient rigides

etimmobiles et ses yeux grands ouverts étaient retournés.

Elle était en apparence dans un état semblable à. la catalepsie,

sans aucune flexibilité dans son corps et dans ses membres.
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de ses spasmes, elle avait des moments de conscience. On
peut juger de la nature de ces spasmes et de ces convulsions,
par le fait qu’on avait constamment besoin de six à sept per-
sonnes pour la tenir dans son lit au moment de ses crises.
Pendant plus de’ deux mois quatorze personnes furent sans

cesse auprès d’elle. Quelquefois, ses membres se repliaient
1’un sur l’autre, de telle façon qu’elle paraissait une boule et

s’élançait en avant comme une flèche ; elle serait tombée de
son lit et se serait‘ tuée, si ses amis ne s'étaient pas trouvés
là. pour la protéger et pour placer des obstacles autour

d’el1e.
Quelquefois elle se ployait en arrière, en forme de cerceau,

la tête contre les talons, d'autrefois elle se recourbait de fa!
çon à ce que ses doigts de pied touchent sa tête. Cet état dura
jusqu’ä la première semaine de mai 1866, époque à laquelle
elle entra comme ellele dit el1e—même, dans une longue trance.
Le docteur fit tous ses efforts pour empêcher la venue de ces

spasmes. Le cas était anormal, et je décrirai rapidement les
remèdes employés. Elle vivait sans nourriture. Son médecin
ne croyaitpas qu’e1le pût vivre sans manger, ni guérir sans

remèdes et essaya de lui introduire par force des aliments et

des remèdes mais elle les rejetaitimmédiatement,la plus petite
quantité lui occasionnant de grandes souffrances. Elle était sa-

tisfaite de voir que les médicaments lui faisaient du mal et

refusa d’en prendre aucun. Elle dit d'une manière absolue :

« Mes spasmes et mes trances étaient nécessaires à mon exis-
tence, mon docteur qui ne le comprenait pas, essayait de les
supprimer.»

Elle m'a afiirmé, et ses amis et ses gardes-malades m'ont
affirmé, que depuis le mois de février i866 jusqu'à aujour-
d’hui, elle n'ajamais dormi comme on l'entend ordinairement
par ce mot.

Le premier remède qu’on essaya, fut de frotter vivement
son corps avec de 'l’alcoolpendant toute la durée de sa trance.

Quand elle entrait en trance, ses membres devenaient rigides
etimmobileset ses yeux grands ouverts étaient retournés.
_E1le était en apparencedans un état semblable à. la catalepsie,
sans aucune flexibilitédans son corps et dans ses membres.
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Les docteurs la faisaient souvent mettre debout en plaçant

leurs mains derrière sa tête. Ses yeux n’étaient ni impres—

sionnés par la lumière, ni sensibles au toucher, et son corps. .

même quand on le brûlait ou le trausperçait, était insensible

àla douleur. Sa tête fut rasée et couverte de cataplasmes sans

que le résultat espéré se produisit ; on essaya de l’électricité

qui ne réussit pas davantage. On changea alors la position du

lit, de façon à ce que son corps fut en communication avec le

courant magnétique de la terre, sa tête toufnée vers le nord et

son corps et sesjambes vers le midi. On lui enleva tous ses

bijoux et on plaça a ses pieds un fer à cheval aimanté. On

lui fit prendre pendant six semaines des bains de siège ; l’eau

fut chauffée et remplie d’herbes aromatiques; on essaya en-

suite des bains de vapeur. Une autre fois, entourée de couver-

turesjusqu’au cou, on la plaça dans une étuve chauffée par

des lampes d’alcool, mais la chaleur étant mal réglée, elle fut

atrocement brûlée. On lui fit prendre enfin un bain chaud, et

on lui versa sur la tête des seaux d’eau glacée jusqu’à ce

qu’elle s’évanouit de douleur et de fatigue ; on la porta dans

sOn lit et on lui frotta vigoureusement le corps ettousles mem-

bres. On l’entoura aussi d’un drap mouillé’et on lui fit une

jaquette de la forme nécessaire, avec de grandes ouvertures

allant de la tête jusqu’à l’épine dorsale et tout autour du

corps . On remplit de glace cinq sacs qui furent placés sur l’es-

tomac, sur l’épine dorsale, surla tête et sur les côtes. Sa souf—

france dépassait toute mesure, elle refusa absolument de con-

tinuer ce traitement expérimental.

Quelques-uns de ces essais réussirent àla guérir des spas-

mes et des trances, mais ne rétablirent pas sa santé ; au con-

traire, elle s’afiaiblit de plus en plus jusqu’à leur retour.

Le docteur J. Fleet Speir deBrook1yn fut appelé le 6 avril

1866 et la soigna constamment pendant de longues années ;

il la voit encore de temps en temps. Vers le milieu de mars

1866, son gosier se paralysa et son ouïe s’affaiblit tellement

qu’elle devint sourde. Elle perdit ensuite le pouvoir d’articu-

ler et devint muette. Elle perdit aussi la vue et l’usage de

ses mains qui se fermèrent au point qu’elle ne put s’en ser-

vir. Elle ne percevait le son des voix que lorsque les per—
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36 L’1s1s MODERNE

Les docteurs la faisaient souvent mettre debout en plaçant
leurs mains derrière sa tête. Ses yeux n'étaient ni impres-
sionnés par la lumière, ni sensibles au toucher, et son corps. ,

même quand on le brûlait ou le transperçait, était insensible
àla douleur. Sa tête fut raséeet couverte de cataplasmes sans

que le résultat espéré se produisit ; on essaya de Pélectricité
qui ne réussit pas davantage. On changea alors la position du
lit, de façon à ce que son corps fut cn communication avec le
courant magnétique de la terre, sa tète tournée vers le nord et

son corps et sesjambesvers le midi. On lui enleva tous ses

bijoux et on plaça à ses pieds un fer à cheval aimanté. On
lui fit prendre pendant six semaines des bains de siège ; l’eau
fut chauffée et remplie d’herbes aromatiques; on essaya en-

suite des bains de vapeur. Une autre fois, entourée de couver-

turesjusqu’aucou, on la plaça dans une étuve chaufféepar
des lampes d’alcool, mais la chaleur étant mal réglée, elle fut
atrocement brûlée. On lui fit prendre enfin un bain chaud, et

on lui versa sur la tête des seaux d'eau glacée jusqu’à ce

qu’elle s’évanouit de douleur et de fatigue ; on la porta dans
son lit et on lui frotta vigoureusement le corps etutousles mem-

bres. On Yentoura aussi d’un drap mouillé'eton lui fit une

jaquette de la forme nécessaire, avec de grandes ouvertures
allant de la tète jusqu’à l’épine dorsale et tout autour du

corps .
On remplit de glacecinq sacs qui furent placés sur Pes-

tomac,sur l'épine dorsale, sur la tête et sur les côtes. Sa souf-
france dépassait toute mesure, elle refusa absolument de con-

tinuer ce traitement expérimental.
Quelques-uns de ces essais réussirent ala guérir des spas-

mes et des trances, mais ne rétablirent pas sa santé ; au con-

traire, elle s’affaiblit de plus en plus jusqu’à leur retour.
Le docteur]. Fleet Speir de Brooklyn fut appelé 1e 6 avril

i866 et la soigna constamment pendant de longues années ;
il la voit encore de temps en temps. Vers le milieu de mars

1866, son gosier se paralysa et son ouïe s’affaiblit tellement
qu’elle devint sourde. Elle perdit ensuite le pouvoir d’articu-
1er et devint muette. Elle perdit aussi la vue et l’usage de
ses mains qui se fermèrent au point qu’elle ne put s’en ser-

vir. Elle ne percevait le son des voix que lorsque les per-
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sonnes étaient auprès d’elle, et ce son lui parvenait par les

narines. Elle est aujourd’hui sourde d’une oreille.

Le 22 février 1866, elle eut un spasme horrible et devint

complètement aveugle. Elle dit : « Je n’aijamais entièrement

recouvré la vue. Je vois, mais non par mes yeux. Au sortir

d'une de mes trances, il me Sembla que tout était sombre et

croyant que la nuit approchait,je demandai à. ma tante d'allu-

lumer le gaz, mais je'n’y vis pas davantage. Remplie d’épou-

vante je m’écriai : Mon Dieu je suis aveugle l Avec tous mes

autres malheurs, je suis aveugle. Je devins aveugle avant de

devenir sourde. Ces événements eurent lieu pendant les mois

de février, mars, avril et mai 1866.

« Je reconnaissais facilement le docteur Speir lorsqu’il

plaçait derrière mon oreille, qui était d’une sensibilité exces—

sivement développée, un de ses pouces légèrement déformé

autour de l’ongle.

«Les spasmes qui m’avaient contracté la gorge pendant le

mois de septembre précédent, m’empêchaient de prendre la

moindre nourriture, et les organes de ma gorge devinrent si

durs et si rigides qu’ils rendaient lorsqu’on les frappait. un

son semblable à celui de la pierre ou du bois. Cet état maladif

dura neuf ans avec quelques rares intervalles de répit. Pen-

dant la paralysie de ma gorge, je pus recevoir des injections

de bouillon de bœuf, de cognac et de punch au lait. On me

plaça sur la poitrine des sacs de quinquina trempé dans du

cognac. Je perdis le sens du toucher, de l’odorat, celui du

goût et même le pouvoir de la parole. Parfois dans l’inter—

valle des spasmes et des trances, j’étais en parfaite posses—

sion de mes facultés, du moins je le supposais. Après que

j’eus perdu ce pouvoir, mes doigts s’incrustèrent dans les pau—

mes de ma main et demeurèrent longtemps ainsi, seuls mes

pouces étaient libres. Si je me souviens bien, ceci se passait

en mai 1866.

« Vers le mois de mai 1866, ma seconde vue ou plutôt cepou-

voir visuel indépendant des organes naturels, qui aoccasionné

tant de commentaires, commença à se développer de la façon

suivante : j’avais une sorte de conscience de la position des

choses et du mouvement des personnes autour de moi, sans
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sonnes étaient auprès_ d’elle, et ce son lui parvenait par les
narines. Elle est aujourd’hui sourde d’une oreille.

Le 22 février 1866, elle eut un spasme horrible et devint
complètement aveugle. Elle dit : « Je n’aijamais entièrement
recouvré la vue. Je vois, mais non par mes yeux. Au sortir
d'une de mes trances, il me sembla que tout était sombre et

croyant que la nuit approchait, je demandai à. ma tante d’allu-
lumer le gaz, mais je'n’y vis pas davantage. Remplie d’épou-
vante je m’écriai : Mon Dieu je suis aveugle l Avec tous mes

autres malheurs,'je suis aveugle. Je devins aveugle avant de
devenir sourde. Ces événements eurent lieu pendant les mois
de février, mars, avril et mai 1866.

_

« Je reconnaissais facilement le docteur Speir lorsqu'il
plaçait derrière mon oreille. qui était d’une sensibilitéexces-

sivement développée, un de ses pouces légèrement déformé
autour de l’ongle.

a Les spasmes qui m’avaient contracté la gorge pendant le
mois de septembre précédent, m’empêchaient de prendre la
moindre nourriture, et les organes de ma gorge devinrent si
durs et si rigides qu’ils rendaient .lorsqu’on les frappait. un

son semblable a celui de la pierre ou du bois. Cet état maladif
dura neuf ans avec quelques rares intervalles de répit. Pen-
dant la paralysie de ma gorge, je pus recevoir des ‘injections
de bouillon de bœuf, de cognac et de punch au lait. On me

plaça sur la poitrine des sacs de quinquina trempé dans du

cognac. Je perdis le sens du toucher, de 1’odorat, celui du
goût et même le pouvoir de la parole. Parfois dans Pinter-
valle des spasmes et des trances, j’étais en parfaite posses-
sion de mes facultés, du moins je le supposais. Après que
j’eus perdu ce pouvoir, mes doigts s’incrustérent dans les pau-
mes de ma main et demeurèrent longtemps ainsi, seuls mes

pouces étaient libres. Si je me souviens bien, ceci se passait
en mai 1866.

« Vers le mois de mai 1866, ma secondevue ou plutôt ce pou-
voir visuel indépendantdes organesnaturels, qui aoccasionné
tant de commentaires, commençaà se développer de la façon
suivante : j ’avais une sorte de conscience de la position des
choses et du mouvement des personnes autour de moi, sans
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les voir réellement. Ainsi de l’autre côté de la chambre,’ a une

assez grande distance d’oùj’étais, se trouvait sur la cheminée

une petite montre placée de telle façon, qu’aucune personne

ayant une vue ordinaire n’aurait pu voir l’heure de ma place-

Sans pouvoir l’expliquer, je voyais le cadran de la montre, la

position des aiguilles, et je pouvais dire l’heure sans me trom-

per. Ma tante prit l’habitude d’ouvrir et de lire mes lettres

et de me communiquer leur contenu. Une fois après que j’eus

recouvré l’usage de mes mains, le pouvoir de parler et d’en-

tendre p’ar uneoreille, il arriva pour moi une lettre qu’elle al—

lait ouvrir, mais j’insistai pour qu’elle me la donnât. Elle me

la remit, disant que je ne pourrais la lire, mais je la lus immé—

diatement sans l’usage de mes yeux, ala grande stupéfacti0n

de ma tante. Alors mes amis commençèrent a faire différentes

expériences, me questionnant sur ce qu’ils avaient dans leurs

poches et dans leurs mains et je leur répondais sans me trom-

per. J’avais à peine perdu le sens du toucher depuis huit ou

dix jours qu'il se manifesta de nouveau plus développé qu’au-

paravant » .

Il est bon de dire ici que Miss Fancher m’a raconté que sa

mère avant de mourir, prévoyant les malheurs qui arriveraient

a sa fille, l’héroïne de ce récit, avait fait appeler sa sœur une

jeune femme, Miss Susan E. Crosby, et lui avait fait promettre

à son lit de mort, de la prendre sous sa protection. Miss Crosby

tint fidèlement sa promesse, et l’a prise sous sa surveillance

spéciale depuis la mort de sa mère.

Quand les souffrances de Miss Fancher commencèrent, Miss

Crosby fut priée par les docteurs de tenir un journal pour y

consigner au fur et a mesure les différents symptômes qui se

présenteraient. Ces notes furent prises jour parjour pendant

de longues années, malheureusement une grande partie en a

été égarée ou détruite, mais j’ai réussi à m’en procurer quel-

ques unes, et j’en’ publierai de longs extraits dans la vie de

Miss Fancher que j’écris en ce moment.

Ces récits parlent souvent de ses absences d’esprit et de sa

force surnaturelle suivie d’évanouissement.

Le jeudi 16 août, elle se portait beaucoup mieux; elle avait

l’usage de son bras gauche et pouvait causer en écrivant. Elle

/
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les voir réellement.Ainsi de l’autre côté de la chambre,' à une

assez grande distanced’où j’étais, se trouvait sur la cheminée
une petite montre placée de telle façon, qu’aucune personne
ayant une vue ordinaire n’aurait pu voir l’heure de ma place-
Sans pouvoir Fexpliquer, je voyais le cadran de la montre, la

position des aiguilles, et je pouvais dire l'heure sans me trom-

per. Ma tante prit l'habitude d’ouvrir et de lire mes lettres
et de me communiquer leur contenu. Une fois après que j’eus
recouvré l'usage de mes mains, le pouvoir de parler ‘et d’en-
tendre par uneoreille,il arriva pour moi une lettre qu'elle al-
lait ouvrir, mais j’insistai pour qu'elle me la donnât. Elle me

la remit, disant que je ne pourrais la lire, mais jela lus immé-
diatement sans l'usage de mes yeux, àla grande stupéfaction
de ma tante. Alors mes amis commencèrent à faire différentes
expériences, me questionnant sur ce qu’ils avaient dans leurs

poches et dans leurs mains et je leur répondais sans me tromr

per. J'avais à peine perdu le sens du toucher depuis huit ou

dix jours qu'il se manifesta de nouveau plus développé qu’au-
paravant »

.

Il est bon de dire ici que Miss Fancher m'a raconté que sa

mère avant de mourir, prévoyant les malheurs qui arriveraient
à sa fille; l’héroïne de ce récit, ‘avait fait appeler sa sœur une

jeune femme, Miss Susan E. Crosby, et lui avait fait promettre
à son lit de mort, de la prendre sous sa protection. Miss Crosby
tint fidèlement sa promesse, et l’a prise sous sa surveillance
spéciale depuis la mort de sa mère.

Quand les souffrances de Miss Fancher commencèrent, Miss
Crosby fut priée par les docteurs de tenir un journal pour y
consigner au fur et à mesure les différents symptômes qui se

présenteraient. Ces notes furent prises jour parjour pendant
de longues années, malheureusement une grande partie en a

été égarée ou détruite, mais j"ai réussi à m'en procurer quel-
ques unes, et j’en' publierai de longs extraits dans la vie de
Miss Fancherque j’écris en ce moment.

Ces récits parlent souvent de ses absences d’esprit et de sa

force surnaturelle suivie Œévanouissement.
Le jeudi 16 août, elle se portait beaucoup mieux; elle avait

l'usage de son bras gaucheet pouvait causer en écrivant.Elle
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était parfois presque dénuée de vie le corps froid, la respira-

tion àpeine perceptible. Le 4 avril 1866, son gosier se ferma

et pendant près de six semaines on la nourrit au moyen d’injec-

tions. Vers le 3 1 mai, elle fut incapable de les garder et on dût

les cesser; pendant ce temps, les fonctions naturelles n’eurent

lieu que rarement. A partir du 6 août 1866, pendant une pé-

riode de trois mois, les fonctions naturelles s’arrêtêrent et son

état est décrit comme il suit:

« ses yeux, sa mâchoire, ses mains sont fermés, son bras

droit est replié sur sa tête, ses membres inférieurs sont c0n-

tournés, elle a l’usage d’une partie de son bras et de sa main

gauche, les doigts de la main sont également repliés, la

seule nourriture qu’elle ait gardée du 4 avril 1866 au 27 oc-

tobre suivant a été quatre cuillerées à thé de punch au lait,

deux de vin, un petit morceau de banane et un morceau de

biscuit. Pendant toute cette période de l’année 1866, sa tante

raconte que sa nièce pouvait dire l’heure exacte en passant

sa main sur le verre de la montre ; elle pouvait de même

dire l’heure exacte si la montre était à l’autre bout de la

chambre ; elle prévoyait l’approche de l’orage plusieurs

heures avant qu’il n’éclata, et savait que les sonnettes allaient

tinter, cinq minutes avant qu’elles ne se fissent entendre. Elle

pouvait dire ce que ses amis faisaient à New-York et même

dans des pays plus lointains. Elle ne s’est jamais trompée

dans ses affirmations, devin'ant même quelles étaient les per-

sonnes qui sonnaient, avant qu’elles ne fussent entrées dans

la maison. Pendant ses absences d’esprit elle mimait toute

espèce de sujets et de personnes quelquefois en chantant.

Une fois elle imita une noce, avec le naturel le plus parfait,

dirigeant les danses, parlant, saluant,‘ serrant les mains,

buvant et mangeant.

Elle imita aussi une chasse dans la perfection, appelant les

chiens, chargeant son fusil, et buvant du whisky. Elle broda

de superbes pièces d’étoffes et s’occupa de beaucoup d’autres

travaux. » ’

Avant d’entrer dans des détails sur les remarquables choses

accomplies par Miss Fancher, il est bon d’établir et de se

souvenir qu’une semaine avant le 1”juin 1866, Miss Fancher
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était parfois presque dénuée de vie le corps froid, la respira-
tion àpeine perceptible. Le 4 avril 1866, son gosier se ferma
et pendant près de six semaines on lanourrit au moyen d’injec-
tions. Vers le 31 mai, elle fut incapablede les garder et on dût
les cesser; pendant ce temps, les fonctions naturelles n’eurent
lieu que rarement. A partir du 6 août 1866, pendant une pé-
riode de trois mois, les fonctions naturelles s’arrêtèrent et son

état est décrit comme il suit:
« Ses yeux, sa mâchoire, ses mains sont fermés, son bras

droit est replié sur sa tête, ses membres inférieurs sont con-

tournés, elle a l’usage d’une partie de son bras et de sa main
gauche, les doigts de la main sont également repliés, la
seule nourriture qu’elle ait gardée du 4 avril 1866 au 27 oc-

tobre suivant a été quatre cuillerées à thé de punch au lait,
deux de vin, un petit morceau de banane et un morceau de
biscuit. Pendant toute cette période de 1’année1866, sa tante
raconte que sa nièce pouvait dire l’heure exacte en passant
sa main sur le verre de la montre ; elle pouvait de même
dire l'heure exacte si la montre était à l’autre bout de la
chambre ; elle prévoyait l’approche de Forage plusieurs
heures avant qu’il n’éclata, et savait que les sonnettes allaient
tinter, cinq minutes avant qu’elles ne se fissent entendre. Elle
pouvait dire ce que ses amis faisaient à New-York et même
dans des pays plus lointains. Elle ne s'est jamais trompée
dans ses affirmations, devinant même quelles étaient les per-
sonnes qui sonnaient, avant qu’elles ne fussent entrées dans
la maison. Pendant ses absences d’esprit elle mimait toute

espèce de sujets et de personnes quelquefois en chantant.
Une fois elle imita une noce, avec le naturel le plus parfait,
dirigeant les danses, parlant, saluant,‘serrant les mains,
buvant et mangeant.

Elle imita aussi une chasse dans la perfection, appelant les
chiens, chargeant son fusil, et buvant du whisky. Elle broda
de superbes pièces d’étofl'es et sbccupa de beaucoup d’autres
travaux. »

Avantd’entrer dans des détails sur les remarquables choses
accomplies par Miss Faucher, ilest bon d’établir et de se

souvenir qu’une semaine avant le Wjuin 1866, Miss Fancher

Go glc
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entra en trance et ne se souvint absolument pas de ce qu’elle

avait fait pendant toute cette semaine. En sortant de trance,

le premier dimanche dejuin, elle trouva quelques personnes

dans sa chambre, le Docteur Speir et d’autres parents et

amis qui s’intéressaient à son cas et s’inquiétaient de l’état

de sa santé. Le Docteur Speir lui dit en sortant sa montre :

« Quandje viensici,je restetoujours plus longtemps que je n’en

ai l’intention, je devais être aujourd’hui a une heure àla

maison pour dîner, nous avions un pâté de poulet et vous sa-

vez que cela n’est pas bon froid. » Lejour suivant, Miss Fan-

cher entra de nouveau en trance et à partir de ce moment,

elle n’eut pendant neuf années consécutives aucun souvenir

de ce qui lui arriva, ni des paroles qu’elle prononça. Pen-

dant ce temps, son bras droit placé derrière la tête s’était ab—

solument raidi ; les doigts de sa main gauche et de sa main

droite s’étaient repliés à l’exception des extrémités de l’index

etdu pouce. Elle avait l'usage de son bras gauche. Pendant

les neuf années que durèrent ses spasmes et ses. trances, ses

yeux était tantôt tournés en l’air, tantôt en bas, maistoujours

privés de vue. Je sais d’une source certaine qu’elle écrivit

aussi plus de six mille cinq cents lettres et fila cent mille on-

ces de laine. Elle fit une grande quantité de superbes brode-

ries et de merveilleux ouvrages de cire ; coupant et coloriant

les fleurs et les feuilles, de la maniérela plusingénieuse et la

plus parfaite. Quand l’usagede ses mains lui était nécessaire

pour travailler, ou portait sa main droite jusqu’à sa main

gauche au-dessus de sa tête, dans la position décrite plus haut.

Lorsqu’elle voulait écrire, on plaçait une plume et un crayon

entre la paume de sa main et ses doigts fermés, de façon à ce

que la plume ou le crayon fussent tenus par son poing. Son

écriture était belle et régulière, et sa puissance de composi—

tion supérieure. Elle fit à cette époque de nombreuses connais-

sances, car sa chambre était constamment pleine d’étrangers

qui venaient de toutes les parties du monde pour la voir et lui

parler.

Pendant ce temps, les journaux avaient publié des articles

détaillés sur les principaux traits de son cas, dont la plupart,

très complets et très dignes de foi, sont joints à ce récit dont
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4o L’IsIs MODERNE

entra en trance et ne se souvint absolument pas de ce qu'elle
avait fait pendant toute cette semaine. En sortant de trance,
le premier dimanche dejuin, elle trouva quelques personnes
dans sa chambre, le Docteur Speir et d’autres parents et
amis qui s'intéressaient à son cas et sïnquiétaient de l'état
de sa santé. Le Docteur Speir lui dit en sortant sa montre :

« Quandjeviens ici,jereste toujours plus longtempsque je n’en
ai l'intention, je devais être aujourd'hui à une heure à 1a
maison pour dîner, nous avions un pâté de poulet et vous sa-

vez que cela n'est pas bon froid. » Lejour suivant, Miss Fan-
cher entra de nouveau en trance et à partir de ce moment,
elle n'eut pendant neuf années consécutives aucun souvenir
(le ce qui lui arriva, ni des paroles qu'elle prononça. Pen-
dant ce temps, son bras droit placé derrière la tête s'était ab-
solument raidi ; les doigts de sa main gauche et de sa main
droite s'étaient repliés à l'exception des extrémités de l’index
etdu pouce. Elle avait l'usage de son bras gauche. Pendant
les neuf années que durèrent ses spasmes et ses. trances, ses

yeux était tantôt tournés en l'air, tantôt en bas, maistoujours
privés de vue. je sais d'une source certaine qu'elle écrivit
aussi plus de six mille cinq cents lettres et filacent mille on-

ces de laine. Elle fit une grande quantité de superbes brode-
ries et de merveilleux ouvrages de cire ; coupant et coloriant
les fleurs et les feuilles, de la maniérela plusingénieuse et la
plus parfaite. Quand Pusagede ses mains lui était nécessaire
pour travailler, on portait sa main droite jusqu'à sa main

gauche au-dessus de sa tète, dans la position décrite plus haut.
Lorsqu'elle voulait écrire, on plaçait une plume et un crayon
entre la paume de sa main et ses doigts fermés, de façon à ce

que la plume ou le crayon fussent tenus par son poing. Son
écriture était belle et régulière, et sa puissance de composi-
tion supérieure. Elle fit à cette époque de nombreuses connais-
sauces", car sa chambre était constamment pleine d'étrangers
qui venaient de toutes les parties du monde pour la voir et lui
parler.

Pendant ce temps, les journauxavaientpublié des articles
détaillés sur les principauxtraits de son cas, dont la plupart,
très complets et très dignes de foi, sont joints à ce récit dont
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l’authenticité est garantie par des personnes de qui ces faits

sont connus.

A la fin de ces neuf années, elle eut une trance qui dura

un mois. A la fin de ce mois, son bras droit se détendit, ses

mains s’ouvrirent, ses membres se délièrent, elle revint à elle.

Regardant tout autour de la chambre elle aperçut le Doc-

teur Fleet Speir, le frère du Docteur Robert Speir et s’écria :

« Eh bien ! Docteur, votre frère est-il arrivé à temps pour man-

ger son pâté de poulet ? » elle regarda de nouveau autour de

la chambre et trouva de grands changements. Elle dit a sa

tante Miss Crosby : « Mais ma tante, que sont devenues vos

belles joues roses, vous paraissez si vieille et si changée '? »

Son frère s’approcha de son lit. Il avait a peine treize ans a

l’époque où elle avait perdu connaissance. Elle le repoussa,

le trouvant trop familier, et quand on lui apprit que c’était

son frère, elle ne put croire qu’un garçon si jeune se fut trans-

forméen si peu detemps en un homme ayant des moustaches.

Parmi les centaines de personnes qui lui avaient été présentées

pendant ces neuf années, elle n’en reconnut aucune, et elles

durent lui être présentées de nouveau. En apprenant qu’elle

avait dormi neuf ans pour se réveiller en un tel état, elle écla-

ta en sanglots. Quand on lui raconta ce qu’elle avait fait et

qu’on luimontra les ouvrages auxquels elle avait travaillé, elle

ne put le croire, mais lorsqu’on lui apporta le journal qu’elle

avait écrit chaque jour, elle fut obligée de se rendre au témoi-

gnage de son écriture, quoiqu’elle fût différente de son ancien—

ne manière d’écrire. Ayant pris sa plume de la main gauche,

elle s’aperçut qu’elle pouvait écrire rapidement et faci-

lement, d’une écriture identique à. celle de son journal et fut

alors absolument convaincue.

(A suivre) ABRAM H. DAILEY.
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Tauthenticitéest garantie par des personnes de qui ces faits
sont connus.

A la fin de ces neuf années, elle eut une trance qui dura
un mois. A la fin de ce mois, son bras droit se détendit, ses

mains s’ouvrirent, ses membres se délièrent, elle revint à elle.
Regardant tout autour de la chambre elle aperçut le Doc-
teur Fleet Speir, le frère du Docteur Robert Speir et s’écria :

« Eh bien ! Docteur, votre frère est-il arrivé à temps pour man-

ger son pâté de poulet ? » elle regarda de nouveau autour de
la chambre et trouva de grands changements. Elle dit à sa

tante Miss Crosby : « Mais ma tante, que sont devenues vos

belles joues roses, vous paraissez si vieille et si changée ? »

Son frère s'approcha de son lit. Il avait à peine treize ans à.
l’époque où elle avait perdu connaissance. Elle le repoussa,
1e trouvant trop familier, et quand on lui apprit que c’était
son frère, elle ne put croire qu’un garçon si jeune se fut trans-
formé en si peu detemps en un homme ayantdes moustaches.
Parmi les centaines de personnes qui lui avaient été présentées
pendant ces neuf années, elle n’en reconnut aucune, et elles
durent lui être présentées de nouveau. En apprenant qu’elle
avait dormi neuf ans pour se réveilleren un tel état, elle écla-
ta en sanglots. Quand on lui raconta ce qu’elle avait fait et

qu’on luimontra les ouvrages auxquelselle avait travaillé, elle
ne put le croire, mais lorsqu’on lui apporta le journal qu’elle
avait écrit chaque jour, elle fut obligée de se rendre au témoi-

gnage de son écriture, quoiqu’elle fût différentede son ancien-
ne manière d’écrire. Ayant pris sa plume de la main gauche,
elle s’aperçut qu’elle pouvait écrire rapidement et faci-
lement, d’une écriture identique à celle de son journal et fut
alors absolument convaincue.

(A suivre) ABRAM H. DAILEY.
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LA LÉGENDE DORÉE

Aultrement dicte la vie des Saz'ncts et Saz‘nctes

par JACQUES DE VORAGINE

Translatée du latin en français.

CY COMMENCE LA LÉGENDE DORÉE EN FRANÇOYS. ET PRE-

MIÈREMENT DE L’ADVENT DE NOSTRE SEIGNEUR.

L’advent de nostre Seigneur est fait par quatre sepmaines

à signifier que ilz sont quatreadvènements en chair, en mozt,

en pensée et au jugement. La‘dernière sepmaine est à peine

finie pource que la gloire des saint; qui leur sera donnée au

dernier dimenche ne fauldra jamais. Et pource le premier

respons du premier dimenche de l'advent à conter le gloria

patri qui contient quatre vers pour signifier les devandictz

quatreadvènemens. Et ja soit ce que ilz soient quatre advè-

nemens toutefois l’église ne fait mention fors que de deux.

C’est assavoir en chair et au jugement si comme il est en l’of—

fice de celui temps. Et pour ce que la jeûne de l’advent est

partie dejoye et partie de pleur : car par l’advènement en chair

lajeûne est, dicte de joye: pour la raison de la venue au juge-

ment lajeûne est dicte de pleur, et pour ceste chose démonstrer

l’église chante aucun chant de joye signifiant l’advent de mi-

séricorde et de exultation. Et chante le chant de pleur pour

l’advènement de l’orriblejustice. Et en l’advènement en chair

peuvent estre venues trois choses. C'est assavoir la con—

venableté du venir et la nécessité de la venue : et le prouf—

fit. La convenableté du venir est entendue premièrement

de la partie de l’homme qui fut premièrement vaincu en’

1a nature par la déffaulte de la congnoissance divine :

car adoncques il cheut en mauvaises œuvres de ydolatrie.

Et pour ce fut il contraint de dire : Sire enlumine mes
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LA» LÉGENDE DORÈE
Aultrement dicte la vie des Saincts et Sainctes

par JACQUES DE VORAGINE

Translatée du latin en français.

CY COMMENCE LA LÉGENDE DORÉE EN FRANÇOYS. ET PRE-

MIÈREMENT DE LXADVENT DE NOSTRE SEIGNEUR.

Ijadvent de nostre Seigneur est fait par quatre sepmaines
à signifier que ilz sont quatreadvènementsen chair, en mozt,
en pensée et au jugement. Ladernière sepmaine est à peine
finie pour ce que 1a gloire des saintz qui leur sera donnée au

dernier dimenche ne fauldra jamais. Et pource le premier
respons du premier dimenche de 1’advent à conter le gloria
patrz’ qui contient quatre vers pour signifier les devandictz
quatre.advènemens. Et ja soit ce que ilz soient quatre advè-
nemens toutefois 1’ég1ise ne fait mention fors que de deux.
C’est assavoir en chair et au jugement si comme il est en 1’of.-
fice de celui temps. Et pour ce que la jeûne de 1’advent est

partie de joyeet partie de pleur : car par Padvènementen chair
1a jeûne est dicte de joye: pour 1a raison de la venue au juge-
ment lajeûneest dicte de pleur, et pour ceste chose démonstrer
Ïéglise chante aucun chant de joye signifiant 1’advent de mi-
séricorde et de exultation. Et chante 1e chant de pleur pour
1’advènement de Forriblejustice. Et en Tadvènement en chair
peuvent estre venues trois choses. C’est assavoir la con-

venableté du venir et 1a nécessité de 1a venue : et 1e prouf-
fit. La convenableté du venir est entendue premièrement
de la partie de 1’homme qui fut premièrement vaincu en‘
1a nature par la déffaulte de la congnoissance divine :

car adoncques il cheut en mauvaises œuvres de ydolatrie.
Et pour ce fut il contraint de dire : Sire enlumine mes

Go glc



LA LÉGENDE DORÉE 4 3

yequ et cetera. Et puis après vint la loy commandant

en laquelle il fut vaincu de non povoir comme il eust

paravant cryé. Il n’est pas nul qui commande s’il na qui

accomplisse. La est seulement enseigné mais il; n’est pas

délivré du péché ne aydé à. bien faire par aucune grâce.

Et pour ce fut-il contraint de dire: Il y a bien qui commande

mais il n’y a personne qui accomplisse. Et ad0nc le filz de

Dieu vint convenablement quand l’homme eut esté vaincu de

ignorance et impuissance. Car s’il fust venu avant par ad-

vanture que l’homme eust dit qu’il eust salut par ses mérites.

Et pour ce ne fut—il pas agréable a la médecine. Secondement

elle est entendue par la partie du temps. Caril vint en la plante

du temps dont l’apostre dit aux galathiens au quatriesme cha-

pitre. Là est venue plante du temps. Et saint Augustin dit

que moult de gens client pourquoy ne vint Jésuchrist avant.

Pource que la plante du temps n’estoit pas venue par la trem-

pance de celuy par qui les temps sont faitz et à la plante fut

venue: il vint celui qui nous délivra du temps. Et nous déli-

vrez du temps nous sommes à venir à. celle pardurableté où il

n’y a nul temps. Tiercement elle est entendue de la partie de

la playe et de la maladie universelle pource que quant la ma-

ladie estoit universelle ce fut chose convenable de y mettre

médecine universelle. Dont saint Augustin dit que le grant

médecin vit ad0ncla grand maladie qui gisoit partout le monde

comme l’église démonstre en sept antiennes qui sont chan-

tées en l’advent devant la nativité, et démonstre le multiplie—

ment de la maladie: et a chascun il requiert le remède du

médecin. Et quant 'a l’advent du filz de Dieu en chair estions

ignorans et aveuglez et obligez aux peines pardurables servans

au dyable liez de la mauvaise coustume enveloppez en ténèbres

chassez de nostre pays. Et pource ayons mestierde docteur de

rédempteur de délivreur et sufi’rayeur: de enlumineur et de sau—

veur pour ce que nous estions ignorans avons mestier d’estre en-

seignez. Et pource cryons en la première antiphone. Osagesse

que yssezhors de la bouche du haut Dieu. Syre viens à nous en-

seigner la voye de sagesse : mais profiitast se ne fussions ensei-

gnez. Et nous ne fussions point rachetez de luy : quant nous

disons en la seconde antiphone. O Adoriay duc de la mesgnie
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yeulx et cetera. Et puis_ après vint la loy commandant
en laquelle il fut vaincu de non povoir comme il eust

paravant cryè. Il n’est pas nul qui commande s‘il na qui
accomplisse. La est seulement enseigné mais il’ n’est pas
délivré du péché ne aydé à bien faire par aucune grâce.
Et pour ce fut-il contraint de dire: Ily a bien_qui commande
mais iln’y a personne qui accomplisse. Et adonc le filz de
Dieu vint convenablementquand Ïhomme eut esté vaincu de
ignorance et impuissance. Car s’il fust venu avant par ad-
Vantureque l’homme eust dit qu’il eust salut par ses mérites.
Et pour ce ne fut-ilpas agréable à la médecine. Secondement
elle est entendue par la partie du temps. Car il vint enla plante
du temps dont 1’apostre dit aux galathiensauquatriesmecha-

pitre. La est ‘venue plante du temps. Et saint Augustin dit
que moult de gens dient pourquoy ne vint Iésuchrist avant.
Pource que 1a plante du temps n’estoit pas venue par la trem-

pance de celuy par qui les temps sont faitz et à. la plante fut
venue: il vint celui qui nous délivra du temps. Et nous déli-
vrez du temps nous sommes à venir à celle pardurableté où ‘il

n’y a nul temps. Tiercement elle est entendue de la partie de
la playe et de la maladieuniverselle pource que quant la ma-

ladie estoit universelle ce fut chose convenable de y mettre
médecine universelle. Dont saint Augustin dit que le grant
médecin vit adoncla grandmaladiequi gisoit partout le monde
comme 1’église démonstre en sept antiennes qui sont chan-
tées en l’advent devant la nativité, et démonstre le multiplie-
ment de la maladie: et à chascun il requiert le remède du
médecin. Et quant à l’advent du filzde Dieu en chair estions

ignorans et aveuglezet obligez auxpeines pardurables servans

au dyable liez de la mauvaisecoustume enveloppez en ténèbres
chassez de nostre pays. Et pource ayons mestierde docteur de

rédempteurde délivreuret suffrayeur: de enlumineuret de sau-

veur pour ce que nous estions ignorans avons mestlerd'estre en-

seignez. Et pource cryonz. en la première antiphone.Osagesse
que yssezhors de la bouche du haut Dieu. Sy re viens à nous en-

seigner la voye de sagesse: maisprofiitast se ne fussions ensei-

gnez. Et nous ne fussions point rachetez de luy : quant nous

disons en la seconde antiphone. O Adonayduc de la mesgnie



44 L’ISIS MODERNE

de Israël viens nous rachetez en tes bras estendus et que nous

prouffitast estre enseignez et rachetez se nous fussions tenus

en chétiveté après le rachat. Et pourtant requérons estre dé-

livrez quant nous chantons en la tierce antiphone. O racine

de gesse viens à nous délivrer et ne tarde pas mais quel

prouffit serait à nous se nous fussions rachetez et délivrez et

que nous ne fussions délivrer de tous lyens si que nous ne

peussions aller franchement on nous vouldrions, Et pource re-

quérons nous estre ostez de tous lyens de péché quant nous

chantons en la quatriesme antiphone. O clef de David viens

ànous et nous ostes qui sommes liez en la maison de la chartre

séans en ténèbres et en umbre de mort. Et pource ceux qui

ont esté longuement en ténèbres ont les yeux obscurs et peu-

vent veoir cler. Pource après la délivrance de chartre

requérons nous à estre enluminez afin que nous voyons où

nous devons aller et pource chantons en la quinte antiphone.

O Orient resplendeur de lumière pardurable viens et enlumine

les séans en ténèbres et en umbre de mort. Et se nous estions

enseignez et rachetez desliez et enluminez que nous vauldroit

se nous devions estre sauvez. Et pource requérons nous estre

sauvez en deulx antiphones en suivant et disons. 0 roy des

gens viens et nous saulve que tu formas du limon de la terre.

0 Emmanuel duc et porteur de nostre loy. Syre nostre Dieu

viens à nous saulver. En la première antiphone nous deman-

dons le salut des gens quant nous disons. 0 rey gentz'um.

Dans la seconde le salut des juifs auxquels Dieu donna la loy

quant on dit. 0 Emmanuel rey et lengernoster. Etle grant

prouffit de son advènement est assigné en plusieurs manières

car si comme saint Lue dit au quatriesme chapitre que nostre

Seigneur fut envoyé et vint pour sept prouffitz. Et dit l’esperit

de nostre seigneur sur moy et cetera. Qu’il est dit par ordre

qu’il fût envoyé a la consolation des povresàguérir les malades

à délivrer les prisonniers : à enseigner les ignorans àpardonner

les péchés ; à racheter l’humain lignage et à rendre guerdon

des désertes. Saint Augustin met quatre prouffitz de son advè—

nement et dit que en ce ciècle maulvais quelle chose habunde

fors seulement naistre et mourir et travail ce sont les marchan-

dises de cette région et a telles merceries celuy marchant
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de Israël viens nous rachetez en tes bras estendus et que nous

prouffitast estre enseignez et rachetezse nous fussions tenus

-en chétiveté après le rachat. Et pourtant requérons estre dé-
livrez quant nous chantons en la tierce antiphone. O racine
de gesse viens à nous délivrer et ne tarde pas mais quel
prouffit serait à nous se nous fussions rachetez et délivrez et

que nous ne fussions délivrer de tous lyens si que nous ne

peussions aller franchement on nous vouldrions. Et pource re-

quérons nous estre ostez de tous lyens de péché quant nous

chantons en la quatriesme antiphone. O clef de David viens
ànous et nous ostes qui sommes liez en la maison de la chartre
séans en ténèbres et en umbre de mort. Et pource ceux qui
ont esté longuement en ténèbres ont les yeux obscurs et peu-
vent veoir cler. Pource après la délivrance de chartre

requérons nous à estre enluminez afin que nous voyons où
nous devons aller et pource chantons en la quinte antiphone.
O Orient resplendeur de lumière pardurable viens et enlumine
les séans en ténèbres et en umbre de mort. Et se nous estions
enseignez et rachetez deslies’. et enluminez que nous vauldroit
se nous devions estre sauvez. Et pource requérons nous estre

sauvez en deulx antiphones en suivant et disons. O roy des

gens viens et nous saulve que tu formas du limon de la terre.
O Emmanuel duc et porteur de nostre loy. Syre nostre Dieu
viens à nous saulver. En la première antiphone nous deman-
dons le salut des gens quant nous disons. O rey gentium.
Dans la seconde le salut des juifs auxquels Dieu donna la loy
quant on dit. O Emmanuel rey et legzferrtoster. Et le grant
prouffit de son advènementest assigné en plusieurs manières
car si comme saint Luc dit au quatriesmechapitre que nostre

Seigneur fut envoyéet vint pour sept prouffitz. Et dit l’esperit
de nostre seigneur sur moy et cetera. Qu’il est dit par ordre
qu’i1fût envoyé à la consolationdes povresàguérir les malades
à délivrer les prisonniers : à enseigner les ignorans àpardonner
les péchés ; à racheter Phumain lignage et à rendre guerdon
des désertes. Saint Augustin met quatre prouffitz de son advè-
nement et dit que en ce ciècle maulvaisquelle chose habunde
fors seulement naistre et mourir et travail ce sont les marchan-
dises de cette région et à telles merceries celuy marchant
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descendit et pource que tous marchans donnent et prennent, il

donna ce qu’il a et print ce qu’il n’a pas. Jésuchrist en ceste-

marchandise donna et print il presta qui cy habunde c'est à

naistre travailler et mourir et donna ce naistre ressusciter et

rener pardurablement. Et celuy vint à nous prendre riote et

nous donner honneur prendre povreté et nous donner gloire.

Saint Grégoire met quatre prouffitz ou causes de son advène-

ment. Et dit que tous les orguilleux qui estoient venus de la

lignée d’Adam se estudioyent a avoir les prospéritez de ce

ciècle eschevez les choses amères fuir reproches et fuir gloire.

Et adoncques vint nostre Seigneur entre eulx en cher désirant

adversitez déprisant prospérité embrassant Îreproches et

fuyant gloire : et ]ésuchrist vint qui estoyt attendu et ensei-

gna nouvelles choses : et en enseignant fist choses merveil-

leuses : et en faisant merveilles souffrit moult de maulx. Saint

Bernard met aultrement et dit : Nous travaillons mallement

de troys maladies. Car nous sommes légiers à. décep—

Voir et foybles à adourer et frêles à résister se nous voulons

deviser entre bien et mal nous sommes déceuz si nous es—

sayons à bien faire nous défaillons se nous essayons à ré-

sister au mal nous sommes surmontez. Et pource fust né-

cessaire l'advènement du Saulveur si que celluy habitant

en nous par foi enlumine nostre aveugletéx et demeurant

avecques nous ayde nostre infermeté et defi'end nostre fra-

gilité. En second advènemen.t c’est assavoir au jugement sont

a veoir deux choses c‘est assavoir les choses qui seront avant

le jugement et les choses qui seront au jugement. Les cho-

ses qui seront au jugement seront trop signes espouvan-

tables. Premièrement les fallaces de l'antéchrist et très

grant forCede feu. Les espouvantables signes qui seront

avant le jugement sont selon Lucas cinq signes au xxie cha-

pitre. Signes seront au‘ ciel en la lune et es estoilles et en

terre. Les troys premiers signes sont déterminés en l’apoca-

lypse auVIe chapitre qui dit. Le soleil est fait ainsi comme

un sac de hairé et la lune est faicte comme sang et les es-

toilles chereront surterre et le soleil en sera obscucy et quant

à.' la privation de sa lumière qu’il estoit ainsi comme veu

plourer quant homme mourra ou quant a l’ayde de plus grant
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descendit etipource que tous marclhans donnent et prennent, il
donna ce qu’il a et print ce qu’il n’a pas. Jésuchrist en ceste-
marchandise donna et print il presta qui cy habunde c’est à
naistre travailler et mourir et donna ce naistre ressusciter et

rener pardurablement. Et celuy vint à nous prendre riote et

nous donner honneur prendre povreté et nous donner gloire.
Saint Grégoire met quatre prouffitz ou causes de son advène-
ment. Et dit que tous les orguilleux qui estoient venus de la
lignée d’Adam se estudioyent à avoir les prospéritez de ce

ciècle eschevez les choses amères fuir reproches et fuir gloire.
Et adoncques vint nostre Seigneur entre eulx en cher désirant
adversitez déprisant prospérité embrassant Îreproches et

fuyant gloire : et jésuchrist vint qui estoyt attendu et ensei-

gna nouvelles choses : et en enseignant fist choses merveil-
leuses : et en faisant merveilles souffrit moult de maulx. Saint
Bernard met aultrement et dit : Nous travaillons mallement
de troys maladies. Car nous sommes légiers à décep-
Voir et foybles à adourer et frêles à résister se nous voulons
deviser entre bien et mal nous sommes déceuz si nous es-

sayons à bien faire nous défaillons se nous essayons à ré-
sister au mal nous sommes surmontez. Et pource fust né-
cessaire l'advènement du Saulveur si que celluy habitant
en nous par foi enlumine nostre aveugleté» et demourant
avecques nous ayde nostre infermeté et deffend nostre fra-
gilité. En second advènemerrtc’est assavoir au jugement sont

à veoir deux choses c'est assavoir les choses qui seront avant
le jugement et les choses qui seront au jugement. Les cho-
ses qui seront au jugement seront trop signes espouvan-
tables. Premièrement les fallaces de Fantéchrist et très

grant force ‘de feu. Les espouvantables signes qui seront

avant le jugement sont selon Lucas cinq signes au xxie cha-

pitre. Signes seront au‘ ciel en la lune et es estoilles et en

terre. Les troys premiers signes sont déterminés en 1’apoca—
lypse auVI° chapitre qui dit. Le soleil est fait ainsi comme

un sac de haire et la lune est faicte comme sang et les es-

toilleschereront surterre et le soleilen sera obscucy et quant
à’ 1a privation de sa lumière qu’il estoit ainsi comme veu

plourer quant homme mourra ou quant à 1’ayde de plus grant
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lumière c’est assavoir de la clarté de Jésuchrist. Ou quant à

parler par similitude car saint Augustin dit que la ven-

geance sera terrible que le soleil ne l’osera regarder ou

quant à parler à propre signification : car le soleil de droic-

ture c’est Jésuchrist sera obscur que nul ne l’osera confesser :

car ciel arain et les estoilles qui sont pellez affus qui ont si—

militudes d’estoilles et sont dictes cheoir du ciel selon com—

mune opinion quant affus descendant et l’escripture se con-

ferme à la commune opinion de parler. Et adoncques sera

faicte telle impression que la qualité du feu habondera : et

ce sera nostre Seigneur a l’espouventement des pécheurs. Ou

les estoilles sont dictes cheoir pource qu’ilz mettront dehors

flambes de feu ainsi comme crins ou pource que plusieurs pré-

latz qui sont Veus estre estoilles de l’église cherront. Ou

pource qu’il retrairont leurs lumières qui ne soient veus. Du

quatriesme signe qui sera grevance’ de gentz ce dit saint Ma-

thieu au vintquatriesme chapitre adoncques sera tribulation

qui oncques ne fut plus grande de commencement du monde.

Le quint signe est la confusion de la mer. Aucuns cuydent

et disent que la mer périra à grant fraincte de la première

qualité selon l’apocalypse qui dit au xxr° chapitre et la

mer n’est mer ou selon aucuns aultres ce sera pource qu’elle

ne sera pas levée sans grande murmure quarante coudées sur

les montaignes et puis sera abaissée ou plainement a la let—

tre selon Grégpire. Adoncques sera faicte nouvelle mer que

oncques ne futouye et sera tremblement des ondes. Saint Hié—

rosme trouva es anciens livres des hébrieux quinze signes qui

seront avant le jugement. Mais assavoir 's’ilz seront conti—

nuellement ou entreposéement ce ne devise il pas. Et dit que

le premierjour la mer se ellevera à quarante coudées sur la

hautesse des montaignes : et sera en son lieu comme ung mur.

Et le second jour elle descendra tant que à peine sera veue. Le

tiers jour les ballaines de la mer apparaistront et crirontjus—

ques au ciel et Dieu seul entendra leur cry et mouvement.

Le quart tout la mer et les eaues arderontÏLe quint tous les

arbres et les herbes donneront rousée de sang. Et en ce quint

jour aucuns dient que tous les oyseaulx du ciel se assemble-

ront es-champs chascune manière par soy et ne gouteront
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lumière c’est assavoirde la clarté de Jésuchrist. Ou quant à
parler par similitude car saint Augustin dit que la Ven-

geance sera terrible que le ‘soleil ne 1’osera regarder ou

quant a parler à propre signification : car le soleil de droic-
ture c'est Jésuchrist sera obscur que nul ne l’osera confesser :

car ciel arain et les estoilles qui sont pellez affus qui ont si-
militudes d’estoilles et sont dictes _cheoir du ciel selon com-

mune opinion quant aiïus descendant et Fescripture se con—

ferme à. la commune opinion de parler. Et adoncques sera

faicte telle impression que la qualité du feu habondera : et

ce sera nostre Seigneur à Fespouventement des pécheurs. Ou
les estoilles sont dictes cheoir pource qu’ilz mettront dehors
flambésde feu ainsi comme crins ou pource que plusieurs pré-
latz qui sont veus estre estoilles de l'église cherront. Ou
pource qu’il retrairont leurs lumières qui ne soient veus. Du
quatriesme signe qui sera grevance‘ de gentz ce dit saint Ma-
thieu au vintquatriesmechapitre adoncques sera tribulation
qui oncques ne fut plus grande de commencementdu monde.
Le quint signe est la confusion de la mer. Aucuns cuydent
et disent que la mer périra a grant fraincte de la première
qualité selon Papocalypse qui _dit au xx1° chapitre et la
mer n'est mer ou selon aucuns aultres ce sera pource qu’elle
ne sera pas levée sans grande murmure quarante coudées sur

les montaignes et puis sera abaissée ou plainement à la let-
tre selon Grégoire. Adoncques sera faicte nouvelle mer que
oncques ne futouye et sera tremblementdes ondes. Saint Hiév
rosme trouva es anciens livres (les hébrieuxquinze signes qui
seront avant le jugement. Mais assavoir 's’ilz seront conti-
nuellement ou entreposéement ce ne devise il pas. Et dit que
le premier jour la mer se ellevera a quarante coudées sur la
hautesse des montaignes : et sera en son lieu comme ung mur.

Et le second jour elle descendra tant que à peine sera veue. Le
tiers jour les ballaines de la mer apparaistront et crirontjus-
ques au ciel et Dieu seul entendra leur cry et mouvement.
Le quart tout la mer et les eaues arderontÏLe quint tous les
arbres et les herbes donneront rousée de sang. Et en ce quint
jour aucuns dient que tous les oyseaulx du ciel se assemble-
ront es-champs chascune manière par soy et ne gouteront
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de nulle chose. Mais dobteront le prochain advènement du

juge. Le siziesme les édifices trébucheront. Et en ce mesme

jour si comme l’on dit fouldres de feu arderont et viendront

d’orient contre la face du firmament et courront jusques en

occident. Le sepfciesme jour les pierres heurteront l’une à

l’autre et n’entendra nul leur fors que Dieu. Le huitiesme

jour la terre tremblera généralement et fera si grant mouve-

ment que nulle créature ne se pourra soustenir et trébuchera

tout à terre. Le neufviesme jour les montaignes seront upnyes

et la terre et toutes les montaignes deviendront pouldre. Le

dixiesme les hommes sauldront hors des cavernes : et iront . ’

comme forcenez si ne pourront parler l’ung à l’autre. Le Xi”

jour les os des morts se resouldront et seront hors des sépul—

chres et tous les sépulchres de orient jusques en occident

seront ouvers si que les morts puissent yssir. Le douziesme

jour'les estoilles cherront et toutes celles qui couroyent et

tournoyent et qui sont arrêtées tetteront moult affus et en ce

mesme jour l’on dit que toutes les bestes viendront aux_

champs et ne gouteront de nulle chose. Le treiziesme jour

tous les vivants mourront pour ressusciter avecques les mors.

Le quatorziesme jour le ciel et la terre arderont. Le quin—

ziesme jour sera faict le ciel neuf et la terre sera faicte

neusve et tous résusciteront. Et la seconde chose qui sera

avant le jugement du monde sera la fallace d’antéchrist.

Car il se efforcera de décepvoir tous en quatre manières. Pre-

mièrement par malicieux admonestement ou par fanl s’élexpo—

sition del’escripture. Car il se efforcera de dire et deaifermer

par les escriptures estres meffians promys en la loy nostre

saulveur Jésuchrist et la sienne establira. Dont David dit

sire establis sur eulx le porteur de la loy. Et la glose dit que

c’est l’antéchrist'qui est porteur de la mauvaise loy., Et

Daniel dit. Ils donneront abomination et desconfort. Et la

glose dit que l’antéchrist sera au temple de nostre Seigneur

ainsi comme Dieu pour oster la lo_v du doulx Jhésus. Secon-

dement il s’efforcera de décevoir chascun par œuvre des my-

racles apparoissans. Saint Pol dist au second chapitre des

Thessaloniens. L’advènement de l'antéchrist sera selon l’ordre

et l’œuvre du dyable en toutes parolles signes et démons-
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de nulle chose. Mais dobteront le prochain advènement du

juge. Le siziesme les édifices trébucheront. Et en ce mesme

jour si comme 1’on dit fouldres de feu arderont et viendront
d'orient contre la face du firmament et courront jusques en

occident._Le septiesme jour les pierres heurteront1’une à
Fautre et n’entendra nul leur fors que Dieu. Le huitiesme
jour la terre tremblera généralement et fera si grant mouve-

ment que nulle créature ne se’ pourra soustenir et trébuchera
tout à terre. Le neufviesmejour les montaignes seront unyes
et la terre et toutes les montaignes deviendront pouldre. Le
dixiesme les hommes sauldront hors des cavernes : et iront .

i

comme forcenez si ne pourront parler 1’ung à 1’autre. Le x1“

jour les os des morts se resouldront et seront hors des sépul-
chres et tous les sépulchres de orient jusques en occident
seront ouvers si que les morts puissent yssir. Le douziesme
jour'1es estoilles cherront et toutes celles qui couroyent et

tournoyent et qui sont arrêtées tetteront moult affus et en ce

mesme jour 1’on dit que toutes les bestes viendront aux
champs et ne gouteront de nulle chose. Le treiziesme jour
tous les vivants mourront pour ressusciter av-ecques les mors.

Le quatorziesme jour 1e ciel et la terre arderont. Le quin-
ziesme jour sera faict le ciel neuf et la terre sera faicte
neusve et tous résusciteront. Et la seconde chose qui sera

avant le jugement du monde sera l'a fallace d’antéchrist.
Car il se efforcera de décepvoir tous en quatre manières. Pre-
mièrement par malicieuxadmonestement ou par fau1s’é1expo-
sition deïescripture. Car il se efforcera de dire et deaffermer

par les escriptures estres meffians promys en la loy nostre
saulveur Jésuchrist et la sienne establira. Dont David dit
sire establis sur eulx 1e porteur de 1a loy. Et 1a glose dit que
dest 1’antéchrist‘qui est porteur de la mauvaise loy- Et
Daniel dit. Ils donneront abomination et desconfort. Et la
glose dit que Tantéchrist sera au temple de nostre Seigneur
ainsi comme Dieu pour oster la loy du doulx jhésus. Secon-
dement il s’efi'orcera de décevoir chascun par œuvre des my-
racles apparoissans. Saint P01 dist au second chapitre des
Thessaloniens. Ifadvènementde Fantéchrist sera selon 1’ordre
et Pœuvre du dyable en toutes parolles signes et démons-
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trances mentables et l’apocalypse ou en ceste manière que ilz

fera signe de descendre feu du ciel en la terre. Et la glose dit

que tout ainsi comme le Saint Esperit fut donné aux apostres

en forme de feu ainsi donnera il le mauvais esperit en

forme et en semblance de feu. Tiercement décevera pardonner

largement. Daniel dit que il leur donnera puissance en moult

de choses et divisera la terre en son gré. Et la glose dit que

l’antéchrist donnera moult de choses aux déceuz et divisera

la terre à ses gens :et Ceux qui ne pourra submettre à son erreur

par espouvantement il les submettra par avarice. Quartement

dit qu’il s’efforcera à décevoir par tormens. Dont Daniel dit au

VIIIe chapitre que nulle personne ne peut croire comment il gas-

tera tout et saint Grégoire parlant de l’antéchrist dit que il occira

les fors hommes quant ceux qui seront non vaincus par pensée

il vaincra corporellement. La tierce chose qui sera avant le

jugement sera très grant force de feu laquelle procédera de la

face du juge. Et nostre Seigneur envoya ce feu premièrement

pour renouveler le monde. Car ilz purgera et renouvelera tous

les élémens. Et ainsi comme l’eaue du déluge fut par des—

sus toutes les montaignes semblablement ce feu surmon—

tera les montaignes de quarante coudées. et ainsi il est

dit en l’hystoire scolastique pource que les œuvres des

hommes pourront avoir monté si hault. Secondement pour le

purgement des hommes. Car à ceux quilors vivront ce sera

pour leur purgatoire. Tiercement pour plus tourmenter les

damnez. Quartement pour greigneur enluminement des saintz :

car selon saint Basille quant Dieu aura faicte ceste purgation

au monde : il départira la chaleur de la resplendeur et en-

voyra toute la chaleur en la région des damnez pour plus estre

en tourmens : et envoyra la clarté en la région des benoitz sau-

vez pour estre plus esjouys. Les choses qui accompaigneront le

jugement seront plusieurs. Premièrement la discrepation du

juge lequel descendra au val de Josaphat, et mettra les bons

à la destre et les mauvais à la semestre. Et est vray et certain

que Dieu sera apparant. Si que nous le pourrons veoir. Ne il-

n’est pas à entendre que tous soyent enclos en celle vallée si

comme saint Hiérosme dit mais il seront es lieux d’entour. Car

en bien petit de terre peuvent estre hommes sans nombre et
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trances mentables et Fapocalypse ou en ceste manière que ilz
fera signe de descendre feu du ciel en la terre. Et la glose dit

que tout ainsi comme le Saint Esperit fut donné aux apostres
en forme de feu ainsi donnera il le mauvais esperit en

formeet en semblance de feu. Tiercement déceverapardonner
largement. Daniel dit que il leur donnera puissance en moult
de choses et divisera la terre en son gré. Et la glose dit que
Fantéchrist donnera moult de choses aux dèceuz et divisera
la terre à ses gens tet ceux qui ne pourra submettre à. son erreur

par espouvantement il les submettra par avarice. Quartement
dit qu’il s’efforcera à décevoir par tormens. Dont Daniel dit au

VIII“ chapitre que nulle personne ne peutcroire comment ilgas-
tera tout et saint Grégoireparlant de Fantéchristdit que iloccira
les fors hommes quant ceux qui seront non vaincus par pensée
il vaincra corporellement. La tierce chose qui sera avant le

jugement sera très grant force de feu laquelle procédera de la
face du juge. Et nostre Seigneurenvoya ce feu premièrement
pour renouveler le monde. Car ilzpurgera et renouvelera tous
les élèmens. Et ainsi comme l’eaue du déluge fut par des-
sus toutes les montaignes semblablement ce feu surmon-

tera les montaignes de quarante coudées, et ainsi il est
dit en Ïhystoire scolastique pource que les œuvres des
hommespourront avoir monté si hault. Secondement pour le
purgement des hommes. Car à ceux quilors vivront ce sera

pour leur purgatoire. Tiercement pour plus tourmenter les
damnez. Quartement pour greigneur enluminementdes saintz:
car selon saint Basillequant Dieu aura faicte ceste purgation
au monde : il départira la chaleur de la resplendeur et en-

voyra toute la chaleur en la région des damnez pour plus estre

en tourmens : et envoyra la clarté en la région des benoitzsau-

vez pour estre plus esjouys. Les choses qui accompaignerontle
jugement seront plusieurs. Premièrement la discrepation du
juge lequel descendra au val de Josaphat, et mettra les bons
à. la destre et les mauvais à la senestre. Et est vray et certain
que Dieu sera apparant. Si que nous le pourrons veoir. Ne il-
n’est pas à entendre que tous soyent enclos en celle vallée si
comme saint Hiérosmedit mais ilseront es lieux d’entour. Car
en bienpetit de terre peuvent estre hommes sans nombre et
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'mesmement quant il sont espritz et s’il est mestier ou néces-

saire les bons seront en l’air du temps pour légiereté des corps

et les damnés aussi paraillement par la vertu divine et adonc-

ques lejuge condescendra avec les mauvais et les reprendra

pour les œuvres de miséricorde qu’ilz n’auront point faictes ne

accomplies : et adoncques ploureront et lamenteront tous sur

eux mesmes selon que Crisostome dit sur saint Mathieu. Les ’

saints se plaindront quant ilz verront Jésuchrist vivant et

vivifiant que il cuidoient ung homme mort: et se convain-

cront quant il verront navré au corps et ne pourront nier leur

félonnie. Et les payens ploureront qui par les vaines disputa—

tions des philosophes furent déceupz et cuidèrent estre folie

désraisonnable de adorer le Dieu crucifié. Et les pécheurs chres—

tiens se complaindront qui aymeront plus le monde que Jésu—

christ : et les héréses ploureront qui disoyent que Jésu—

christ estoyt pour homme quant il le verront estre juge le

quel les juifs décrachè;ent : et généralement toutes les

lignées de terre ; car adoncques ne sera vertu de résister

contre luy ne loysyr de 0uyr devant luy ne lieu de péni-

tence ne temps de satisfaction la sera angoisse de toutes

choses ne il ne leur demeurera fors que le pleur. La se-

conde chose qui sera au jugement ce sera la différence de

l’ordonnance. Car si comme dit saint Grégoire que quatre

ordres seront au jugement deux de la partie des réprouvez

et deux de la partie des sauvez. Les ungz seront jugez et pé-

riront ceulx ausquels l’on dyra j’ay eu faim et_vous ne m’avez

donné que menger. Les aultres ne seront point jugez et

périront ceulx desquelz il est dit. Celuy qui ne croit est ja

jugé : car ceulx n’apercevront point les parolles du juge qui

ne vouldront garder ’la foy. Les autres de la partie des bons

serontjugez et régneront si comme ceux à qui l’on dira j’ay

eu faim et vous m’avez donné a menger. Les aultres ne seront

pas jugez et régneront si comme les hommes parfaitz quiju-

geront les aultres non pas qu’ilz donnent la sentence mais se

accordent avecques le juge car il appartient à Dieu seul. Et_

celle accordance sera premièrement en l’honneur des sainctz.

C’est grant honneur d’avoir siège avec le juge selon ce qu’il

leur promist. Disant vous serez sur le siège etc. Secondement
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omesmementquant il sont espritz et _s’il est mestier ou néces-
saire les bons seront en l'air du temps pour légiereté des corps
et les damnés aussi paraillementpar 1a vertu divine et adonc-

ques le juge condescendra avec les mauvais et les reprendra
pour les œuvres de miséricorde qu’ilzn'auront point faictes ne

accomplies : et adoncques ploureront et lamenteront tous sur

eux mesmes selon que Crisostome dit sur saint Mathieu. Les '

saints se plaindront quant ilz verront Jésuchrist vivant et
vivifiant que il cuidoient ung homme mort: et se convain-
cront quant il verront navré au corps et ne pourront nier leur
félonnie. Et les payens ploureront qui par les vaines disputa—
tions des philosophesfurent déceupz et cuidèrent estre folie
désraisonnablede adorer leDieucrucifié. Et les pécheurs chres-
tiens se complaindront qui aymeront plus le monde que Jésu-
christ : et les héréses ploureront qui disoyent que Jésu-
christ estoyt pour homme quant il le verront estre juge le
quel les juifs décrachèient : et généralement toutes les
lignées de terre ;- car adoncques ne sera vertu de résister
contre luy ne loysyr de ouyr devant luy ne lieu de péni-
tence ne temps de satisfaction la sera angoisse de toutes
choses ne il ne leur demourera fors que le pleur. La se-

conde chose qui sera au jugement ce sera 1a différence de
Pordonnance. Car si comme dit saint Grégoire que quatre
ordres seront au jugement deux de la partie des réprouvez
et deux de 1a partie des sauvez. Les ungz serontjugez et pé-
riront œulx ausquels l’on dyra j’ay eu fain etvous ne m’avez
donné que menger. Lcs aultres ne seront point jugez et
périront ceulx desquelz il est dit. Celuy qui ne croit est ja
jugé : car ceulx n’apercevront point les parolles du juge qui
ne vouldront garder la foy. Les autres de la partie des bons
seront jugez et régneront si comme ceux a qui l’on dira j’ay
eu fain et vous m'avez donné à. menger. Les aultres ne seront

pas jugez et régneront si comme les hommes parfaitz quiju-
geront les aultres non pas qu’ilz donnent la sentence mais se

accordent avecques le juge car ilappartient à Dieu seul. Et
celle accordancesera premièrement en l’honneur des sainctz.
C’est grant honneur d’avoir siège avec le juge selon ce qu’i1
leurprornist. Disant vous serez sur le siège etc. Secondement

4
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à la confirmation de la sentence car ilz approuveront la sen—v

tence du juge: ainsi comme ceulx aucunefioys qui sont avec

lejuge approuvent sa sentence et se subscripvent a approu—

ver icelle. Et de ce dit David. Il seront contre ceulx du juge-

ment descriptz. Tiercement à la'condemnation des mauvais

lesquels il condemnera par l'œuvre de leur vie. La tierce

chose qui sera avecques le jugement ce sera l'enseigne de la

passion c’est la croix les clous et les playes de son corps. Et

ces choses seront premièrement à démonstrer sa glorieuse

victoire. Et pource apperceveront il l‘excellence de gloire :

si comme Crisostome dit sur Mathieu. La croix et les playes

seront plus luysans que raiz de soleil et està considérer

combien la vertu de la croix est grande car le soleil en obs—

curcira: et la lune ne donnera point de lumière affin

que chascun sache que la croix est plus clère que le so-

‘ leil. Secondement en démonstrance de la miséricorde si

que par ces choses il démonstre comment les bons sont

saulvez par grant miséricorde. Tiercement la démonstrance

si que par ce il soyt monstré comment les réprouvez sont

droicturièrement damnez. Car il desprisèrent Dieu qui es-

toit pris et racheteur_ de leurs péchez par son sang. D0nt il

leur reprochera par ses parolles si comme dit Crisostome sur

Mathieu. Je suis faict homme et pour vous flagelle ; lyé:

desprisé :batu : et crucifié. Où est le fruict de mes si très

grans flagellations et injures. Decy cy que j’ay donné le pris

de mon sang pour la rédemption de voz âmes. Où est le ser—

vice que m'avez fait pour le pris de mon sang. je vous euz

chiers sur toute ma gloire commeje estoie Dieu je me ap-

paru homme et vous me fites le plus vil de toutes vos choses.

Car vous aymastes mieulx la plus ville chose de toute la terre

que ma droicture ne ma foy. La quarte chose qui sera avec

le jugement ce sera la sévérité du juge lequel ne se tournera

pour paour car il est tout puissant ne par le don du peuple

car il est très riche et de ce dit saint Bernard. Le jour vien-

dra auquel les purs cueurs vauldront plus que cauteleuses

parolles : et les bonnes consciences que les bourses plaines

Il est celuy qui ne sera pas déceu par parolles si ne sera flé-

chi par dons. Et saint Augustin dit que le jour du jugement
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à la confirmation de la sentence car ilzapprouveront la sen-i
tence du juge: ainsi comme ceulx aucuneffoys qui sont avec
le juge approuvent sa sentence et se subscripvent à approu-
ver icelle. Et de ce dit David. Il seront contre ceulx du juge-
ment descriptz. Tiercement à lacondemnationdes mauvais

_lesquels il condemnera par l'œuvre de leur vie. La tierce
chose qui sera avecques le jugement ce sera 1’enseigne de la
passion c'est la croix les clous et les playes de son corps. Et
ces choses seront premièrement à démonstrer sa glorieuse
victoire. Et pource apperceveront il l'excellence de gloire :

si comme Crisostome dit sur Mathieu. La croix et les playes
seront plus luysans que raiz de soleil et està. considérer
combien la vertu de la croix est grande car le soleil en obs-
curcira: et la lune ne donnera point de lumière affin
que chascun sache que la croix est plus clère que le so-

leil.Secondement en démonstrance de la miséricorde si

que par ces choses il démonstre comment les bons sont
saulvez par grant miséricorde. Tiercement la démonstrance
si que par (‘e il soyt monstré comment les réprouvez sont
droicturièrement damnez. Car il ‘desprisèrent Dieu qui es-

toit pris et racheteur de leurs péchez par son sang. Dont il
leur reprochera par ses parolles si comme dit Crisostome sur

Mathieu. Je suis faict homme et pour vous flagelle :_ lyé:
desprise’ zbatu : et crucifié. Où est le fruict de mes si très

grans flagellationset injures. Decy cy que j’ay donné le pris
de mon sang pour la rédemption de voz âmes. Où est le ser-

vice que m’avez fait pour le pris de mon sang. je vous euz

chiers sur toute ma gloire commeje estoie Dieu je me ap-
paru homme et vous me fites le plus vil de toutes vos choses.
Car vous aymastes mieulx la plus ville chose de toute la terre

que ma droicture ne ma foy. La quarte chose qui sera avec

le jugement ce sera la sévérité du juge lequel ne se tournera

pour paour car il est tout puissant ne par le don du peuple
car il est très riche et de ce dit saint Bernard. Le jour vien-
dra auquel les purs cueurs vauldront plus que cauteleuses
parolles : et les bonnes consciences que les bourses plaines
11 est celuy qui ne sera pas dèceu par parolles si ne sera fié-
chi par dons. Et saint Augustin dit que le jour du jugement

Go 31e
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est attendu. Et là sera le très droicturierjuge qui ne recevra

la personne de nul puissant duquel le palays n’est ne d’or

ne d’argent ne nul prince aveèque ne abbé ne se pourra corrom-

pre par or ne par argent ne par hayne car il est très bon il ne peut

cheoir en hayne. Dont il est dit au livre de sapience. Sire

tu ne hais oncques nulle des choses que tu fis ne par amour

car il est droicturier. Car il ne délivre pas ses frères les

faulx crestiens. Dont dit David. Le frère ne vouldra pas ra-

cheter son frère ne par erreur ; car il est très grandement

sage. Et ce dit Léon pape : celle est la sentence du noble et

très divin et souverain juge. Celuy a très semblable regard

auquel toute ferme chose est petite et tout secret lui appa-

royt toute obscurité luiest clère. Les choses mues luy res-

pondent. Les taisibles se confessent ‘a luy et les pensées

parlent à. luy sans veoir. Et pour ce que sa sagesse est

telle et si grant. Les allégations des advocatz ne vaul-

dront riens contre sa sagesse ne aussi les disputations

et argumens des philosophes. Ne les beaulx langages et le

parler des ’orateurs ne les orgueilz des folz. Et de ces quat«

tre choses dit saint Crisostome. Combien seront devant luy

plus eureulx ceulx qui sont sans langue et aussi les muetz

que les béanlx parleurs quant au premier et quant au second.

Et combien le seront plus les pateurs que les philosophes :

et quant aux tiers. Et combien seront à maistre les meschans

et les villains devant les grans orateurs: et quant au qua—

triesme. Et combien la seront plus les simples gens que les

grans cycéroniens argumantatifz. La cinquiesme chose qui

sera au jour du jugement ce sera l’accusation espouvantable

et horrible. Car adoncques seront trois accusateurs contre le

povre pécheur. Lepremier est le dyable. Dont saint Augustin

dist en ceste manière. Adoncques sera le dyable tout prest re—

co'rdant les parolles de nostre profession et foy opposant à -

tout ce que nous avons fait et a laquelle heure nous avons pé—

ché : et quel bien nous devions adoncques faire : et dyra celuy

adversaire. Juge tres droicturierjuge celuy doit estre mien pour

son péché qui ne veut estre tien par grâce il est tien par na-

ture.Mais il est mien par sa maleureté.Il est tien parta passion.

Mais il est mien par (ses œuvres. Il a désobéy à toy et obéy à
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est attendu. Et là sera le très droicturier juge qui ne recevra

la personne de nul puissant duquel le palays n’est ne d’or
ne d’arg'ent ne nul prince avecque ne abbé ne se pourra corrom-

pre paror ne par argent ne parhaynecar ilest très bon ilne peut
cheoir en hayne. Dont il est dit au livre de sapience. Sire
tu ne hais oncques nulle des choses que tu fis ne par amour

car i1 est droicturier. Car il ne délivre pas ses frères les
faulx crestiens. Dont dit" David. Le frère ne vouldra pas ra-

cheter son frère ne par erreur ; car il est très grandement
sage. Et ce dit Léon pape : celle est la sentence du noble et
très divin et souverain juge. Celuy a très semblable regard
auquel toute ferme chose est petite et tout secret lui appa-
royt toute obscurité luiest clère. Les choses mues luy res-

pondent. ‘Les taisibles se confessent à luy et les pensées
parlent à luy sans veoir. Et pour ce que sa sagesse est
telle et si grant. Les allégations des advocatz ne vaul-
dront riens contre sa sagesse ne aussi les disputations
et argumens des philosophes. Ne les beaulx langages et le
parler des orateurs ne les orgueilz des folz. Et de ces quat-
tre choses dit saint Crisostomc. Combien seront devant luy
plus eureulx ceulx qui sont sans langue et aussi les muetz

que les beaulxparleurs quant au premier et quant au second.
Et combien le seront plus les pateurs que les philosophes :

et quant aux tiers.» Et combien seront à maistre les meschans
et les villains devant les grans orateurs : et quant au qua-
triesme. Et combien la seront plus les simples gens que les
grans cycéroniens argumantatifz. La cinquiesme chose qui
sera au jour du jugement ce sera l'accusation espouvantable
et horrible. Car adoncques seront trois accusateurs contre le
povre pécheur. Lepremier est le dyable. Dont saint Augustin
dist en ceste manière. Adoncques sera le dyable tout prest re-

cordant les parolles de nostre profession et foy opposant à '

tout ce que nous avons fait et à laquelle heure nous avons pé-
ché : et quel bien nous devions adoncques faire : et dyra celuy
adversaire. Juge tres droicturierjuge celuy doit estre mien pour
son péche’ qui ne veut estre tien par grâce il est tien par na-

ture.Mais ilest mien par sa ma1eureté.Ilest tien par ta passion.
Mais il est mien par ‘ses œuvres. I1 a désobéy à toy et obéy à
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moy. Il print de toy l’estole de immortalité : et de moy ceste

povre cotte dont il est _vestu. Il a laissé ton vestement et est

cy venu vestu du mien. Très droicturierjuge :juge cestuy estre

mien et le condamné avecques moy. Las comment pourra tel

homme ouvrir la bouche qui sera trouvé tel. De droit il soit

député avec les dyables. Le second accusateur sera son pro-

pre meffait. Car les propres péchez accuseront ceulx qui

les auront faitz. Dont le sage dit. Les iniquités déceuz vien—

dront en leurs pensées doubteuses : et demoureront au con-

traire. Et saint Bernard dit adoncques leurs œuvres parlans

ensemble diront. Tu nous a faictes nous sommes tes œuvres

et yrons avecques toy en jugement et te accuserons de

_ plusieurs meffaitz. Le tiers accuseur sera tout le monde

Car quant le Créateur sera offencé tout le monde sera of-

fendu. Dont Crisostome dit sur saint Mathieu. A ce jour il

.n’est nulle chose que nous respondons la au ciel : terre :

eaue : soleil : lune : jour : et nuyt. et tout le monde seront

contre nous en tesmoing de noz péchez. Et se toutes ses cho-

ses se taisent noz pensées et noz œuvres seront espécialement

contre nous et en nous accusant devant Dieu. La siziesme

chose qui sera là ce sera le tesmoing non décevable. Car

adoncques le pécheur aura trois tesmoingz auprès de lui l’ung

dessus luy qui sera juge et tesmoing. C’est assavoir nostre

Seigneur. Ung autre devant soy c’est sa propre conscience.

Dont saint Augustin dit en ceste manière : Quiconques

doubte le juge a venir corrige sa propre conscience. Car la

parolle de ta bouche est tesmoing de ta conscience. Le tiers

sera delez luy : c’est le propre ange député ala garde de

luy qui sait tout ce qu’il a fait. Comme dit Job au xxe chapi-

tre. Les cieux c’est à. dire les anges réveleront les iniquités.

La septiesme chose qui contredira le pécheur. Et de ce dit

saint Grégoire. 0 comment les voyes seront adoncques es-

troistes aux mauvais. Le juge courroucé sera : et sera

sur la doubtable confusion d’enfer et seront pardessus

les péchez accusant a destre : et a semestre dyables sans

nombre trainans les povres pécheurs a tourment dedens

sera la conscience brûlant. Et dehors le monde ardant : et

le chétif pécheur si entreprins ou fuira il soy mucer sera im-
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moy. Il print de toy l’estole de immortalité : et de moy ceste

povre cotte dont il est vestu. Il a laissé ton vestement et est
cy venu vestu du mien. Trèsdroicturierjuge : juge‘ cestuy estre
mien et 1e condamné avecques moy. Las comment pourra tel
homme ouvrir la bouche qui sera trouvé tel. De droit il soit
député avec les dyables. Le second accusateur sera son pro-
pre meffait. Car les propres péchez accuseront ceulx qui
les auront faitz. Dont le sage dit. Les iniquitès déceuz vien-
dront en leurs pensées doubteuses : et demoureront au con-

traire. Et saint Bernard dit adoncques leurs œuvres parlans
ensemble diront. Tu nous a faictes nous sommes tes œuvres

et yrons avecques toy en jugement et te accuserons de
plusieurs meffaitz. Le tiers accuseur sera tout le monde
Car quant 1e Créateur sera offencé tout le monde sera of-
fendu. Dont Crisostome dit sur saint Mathieu. A ce jour il

-n’est nulle chose que nous respondons là au ciel : terre :

eaue : soleil : lune : jour : et nuyt. et tout 1e monde seront

contre nous en tesmoing de noz péchez. Et se toutes ses cho-
ses se taisent noz pensées et noz œuvres seront espécialement
contre nous et en nous accusant devant Dieu. La siziesme
chose qui sera là ce sera le tesmoing. non décevable. Car
adoncques le pécheur aura trois tesmoingz auprès de lui 1’ung
dessus’ luy qui sera juge et tesmoing. C’est assavoir nostre

Seigneur. Ung autre devant soy c’est sa propre conscience.
Dont saint Augustin dit en ceste manière Quiconques
doubte 1e juge à venir corrige sa propre conscience. Car la
parolle de ta bouche est tesmoing de ta conscience. Le tiers
sera delez luy : c’est le propre ange députéàla garde de

luy qui sait tout ce qu’il a fait. Comme dit Job au xxe chapi-
tre. Les cieux c’est à dire les anges réveleront les iniquités.
La septiesme chose qui contredira 1e pécheur. Et de ce dit
saint Grégoire. 0 comment les voyes seront adoncques es-

troistes aux mauvais. Le juge courroucé sera : et sera

sur la doubtable confusion d’enfer et seront pardessus
les pèchez accusant à. destre : et a senestre dyables sans

nombre trainans les povres pécheurs à tourment dedens
sera 1a conscience brûlant. Et dehors 1e monde ardant : et

le chétif pécheur si entreprins ou fuira il soy mucer sera im-
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ma?” ’ "

possible et l’échapper a apparOir soy ne luy sera pas souffert.

La VIIIe chose est la sentence non rappelable. Car elle ne

pourra jamais estre rappellée : et es causes des jugemens

l’appel n’est pas receu pour trois causes. Premièrement

pour l’excellence du juge car l’on ne peut 1‘appeller du roy

la sentence qui est donnée en son règne : car il n’a nul

souverain sur luy : et aussi nul ne peut rappeler du pape

ou de l’empereur. Secondement pour la cuidence du

meffait. Car quant le mei’fait est notoire on ne peut rappe—

ler. Tiercément pour ce que la chose ne soit elen-

gnée car par aventure s’elle ’esteut eslongnée elle péri—

roit:et pource est ce que l’on ne appelle point de ces

trois sentences et aussi on peut appeler de ceste sentence

Premièrement pour l’excellence du juge. Car il n’a nul sur

luy: mais surmonte tous les aultres par pardurableté par

dignité et par puissanCe : car de l’empereur ou du pape on

pourroyt en aucune manière appeler à Dieu : mais de Dieu on

ne peut appeler à nul. Secondement pour l’évidence du meffait :

car tous les mefi’aitz et péchez des malfaicteurs seront après

v manifestez. Dont saint Hiérosme dit ceste raison. Lejour vien--

dra auquel noz faitz seront démonstrez ainsi comme painctz en

une table. Tiercement que la chose ne sera pas longue car

chose que l’on face ja ny aura dilacion car tout sera fait en ung

moment, aussitost comme le guing d’un œil.

JACQUES DE VORAGINE

GLOSSAIRE DE LA LÉGENDE DOREE

Delez = intercaler; désertes = Mérites ,' dilacion = délai; es—

cheves '= achev‘er; gosse = plante légumineuse ; guerdon : ré-

compense; boire 2 crin; o/Tendu = o/î“oncé ; pateurs =pdtrcs;

riole = querelle; sauldront= sortiront; taisibles = tacites ;

yssir == sortir. ’
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possible et Féchapper a apparoir soy ne luy sera pas souffert.
La VII1° chose est 1a sentence non rappelable. Car elle ne

pourra jamais estre rappellèe : et es causes des jugemens
1’appel n’est pas receu pour trois causes.- Premièrement
pour Pexcellence du juge car l’on ne peut 1'appeller du roy
la sentence qui est donnée en son règne : car il n’a nul
scuverain sur luy Z et aussi nul ne peut rappeler du pape
ou de Fempereur. Secondement pour la cuidence du
meffait. Car quant le meffait est notoire on ne peut rappe-
ler. Tiercement pour ce que la chose ne soit esl0n-
gnée car par aventure s.’el1e esteut eslongnée elle péri-
roitret pource est ce que l’on ne appelle point‘ de ces

trois sentences et aussi on peut appeler de ceste sentence
Premièrement pour Pexcellence du juge. Car il n’a nul sur

luy: mais surmonte tous les aultres par pardurableté par
dignité et par puissance : carde l'empereur ou du pape on

pourroyt enaucunemanière appelerà Dieu : mais de Dieu on

ne peut appeler à. nul. Secondementpour l’évidencedu meffait :

car tous les mefläitz et péchez des malfaicteurs seront après
- manifestez. Dont saint Hiérosmedit ceste raison. Lejour vien-
dra auquel noz faitz seront démonstrez ainsi comme painctz en

une table. Tiercement que la chose ne sera pas longue car

chose que l’on face j a ny auradilacion car tout sera fait en ung
moment, aussitost comme le guing d’un œil.

JACQUES DE VORAGINE

GLOSSAIRE DE LA LÉGENDE DORËE

Delez = intercaler ; désertes = mérites; dilacion= délai; es-
cheves '= achever ; gesse = plante legumiizcuse ; gnerdon = re-
compense; haire = crin ; offenrdu = omznce ; pateurs =pdtres;
riole == querelle; sauldront: sortiront; iaisibles = tacites ;
yssir == sortir.

'
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SUR LA TOUR DU GUET

UN VRAI MAHATMA

Sous ce titre M. Max Müller publie, dans The Nz’neteenth

Century (août 1896) une étude d’autant plus précieuse qu’elle

inscrit le nom du docte professeur en témoignage de l’exis-

tence, encore contestée dans le monde scientifique, de ces êtres

mystérieux, à l’âme haut placée, qu’on appelait Sannyâ-

sz'ns dans l’ancien langage de l’Inde, et qu’on nomme aujour-

. d’hui Mahâtmas. Nous ne suivrons pas M. Max Müller dans

ses intéressantes digressions sur les sectes religieuses de la

terre brahmanique, et nous irons droit à l’objet de son travail.

D’après ce savant orientaliste, Ramâkrz’shna Pareme-

hausa fut, entre tous, un fort intéressant spécimen de san-

nyâsin. « Il semble avoir été, non seulement un hommeà l’âme

haute, un vrai Alahâtma, mais un homme d’originale pensée.

La littérature hindoue est pleine de sages dictons et senten-

ces, et en les citant simplement, un homme peut aisément ac-

quérir une réputation de profonde sagesse. Mais il n’en fut

pas ainsi avec Ramâkrisna. De sa solitaire retraite, il semble

avoir profondément médité sur le monde. Il est difficile de

dire s’il était un homme de lectures étendues, mais il était

certainement imbu profondément de l’esprit de la philoso-.—

phie Védânta. Ses révélations qui ont été publiées exhalent

l’esprit de cette philosophie ; et elles ne sont, de fait, intelli-

gibles que comme produit d’un sol Védântique. Il est très

curieux, encore, de voir comment la pensée européenne, bien

plus, un certain style européen, tout a fait différente de celle

des penseurs indigènes, atrouvé place dans les sentences

oraculaires de ce saint hindou. »

Les disciples nombreux et fervents de _Ràmakrishna, qui

propagent sa doctrine non seulement dans l’Inde mais en
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SUR LA TOUR DU GUET

UN VRAI MAHATMA

Sous ce titre M. Max Müller publie, dans The Nînetccnth
Century (août 1896) une étude d’autantplus précieuse qu'elle
inscrit le nom du docte professeur en témoignage de l’exis—
tence, encore contestée dans le monde scientifique, de ces êtres
mystérieux, à Pâme haut placée, qu’on appelait Saiznyâ-
sins dans l’ancien langage de 1'Inde, et qu'on nomme aujour-

.

d’hui Mahâtmas. Nous ne suivrons pas M. Max Müller dans
sesintéressantes digressions sur les sectes religieuses de la
terre brahmanique,et nous irons droit à l’objet de son travail.
D'après ce savant orientaliste, Ramâkrislzna Parama-
hausa fut, entre tous, un fort intéressant spécimen de san-

nyâsin. «Ilsemble avoir été, non seulement un homme à l'âme
haute, un vrai A/Iahâtma, mais un homme dbriginalepensée.
La littérature hindoue est pleine de sages dictons et senten-

ces, et en les citant simplement, un homme peut aisément ac-

quérir une réputation de profonde sagesse. Mais il n’en fut
pas ainsi avec Ramàkrisna. De sa solitaire retraite, il semble
avoir profondément médité sur le monde. Il est difficile de
dire s'il était un homme de lectures étendues, mais il était
certainement imbu profondément de l’esprit de la philoso-
phie Védânta. Ses révélationsqui ont été publiées exhalent
l’esprit de cette philosophie ; et elles ne sont, de fait, intelli- »

gibles que comme produit ‘d'un sol Védântique. Il est très
curieux, encore, de voir comment la pensée européenne, bien
plus, un certain styleeuropéen, tout à fait différente de celle
des penseurs indigènes, atrouvé place dans les sentences
oraculaires de ce saint hindou. »

Les disciples nombreux et fervents de Ràmakrishna, qui
propagent sa doctrine non seulement dans l’Inde mais en

Go glc
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Europe même (1), ont donné, dans leur journal The Brah-

mavâdz'n, quelques extraits de ses enseignements que nous

reproduisons ci-dessous.

Préceÿtes de Râmakrz‘sna Paramahausa.

1'). Comme l’usurier aspire pour l’or, que ton cœur aspire

pour Lui.

2). Comment se délivrer de l'âme animale?

La fleur disparaît d'elle—même à mesure que le fruit croit,

ainsi votre âme animale disparaît à. mesure que le Divin croit

en vous. ' .

3). Il y a toujours une ombre au-dessous de la lampe pen-

dant que salumière éclaire les objets qui l’environnent. De

même les hommes qui sont proches du prophète, ne le com-

prennent pas, tandis que ceux qui en sont loin sont charmés

par son esprit et son pouvoir extraordinaire.

4). Tant que l’expansion céleste du cœur est troublée et dé-

rangée par les bouffées du désir, il y a peu de chance pour

nous de percevoir intérieurement le Dieu flambeau. La vision

béatifique de Dieu, a lieu seulement dans le cœur qui est calme

et extasié en la Communion Divine.

5). Tant que l’abeille est en dehors des pétales de la fleur,

elle bourdonne et produit des sons ; mais lorsqu’elle est. dans

la fleur, la douceur trouvée là, rend l'abeille silencieuse et

subjuguée. Oublieuse des sons et d'elle-même, elle boit le nec-

tar en paix. Hommes d'étude, vous faites trop de bruit dans le

monde, mais sachez qu’au moment où vous aurez la plus lé—

gère jouissance de la douceur de Bhakti( amour de Dieu),

. vous serez comme l'abeille dans la fleur,énivrés par le nectar

de l’amour Divin. A

6). Le miroir terni ne réflète jamais les rayons du soleil; de

même les impurs et malpropres de cœur qui sont sujets à Màyâ

(l’illusion) ne perçoiventjamais la gloire de Bhagavân le Saint.

Mais les purs de cœur voient le Seigneur comme le clair

miroir reflète le soleil. Donc soyez saint.

7). Comme la lumière d’une lampe dissipe en un instant

les ténèbres qui régnaient depuis un siècle dans une chambre,

un seul rayon de la lumière Divine du trône de miséricorde

illumine notre cœur et le délivre de l’obscurité d’une longue

vie de péchés.

(1) L‘article de SwamiVivekananda publié dans le présent numéro est

un intéressant spécimen de cette propagande des missionnaires orien—

taux. . *

v.
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SUR LA TOUR DU GUET 55

Europe même (1), ont donné, dans leur journal The Brah-
mavâdin, quelques extraits de ses enseignements que nous

reproduisons ci-dessous.

Préceptes de RâmakrîsnaParamahausa.

1). Comme l’usurier aspire pour l’or, que ton cœur aspire
pour Lui.

2). Comment se délivrer de l'âme animale?
La fleur disparaît (Pelle-même ‘a fnesure que le fruit croît,

ainsi votre âme animale disparaît a mesure que 1e Divin croît
en vous. '

.

3). Il y a toujours une ombre au-dessous de la lampe pen-
dant que salumière éclaire les objets qui Penvironnent. De
même les hommes qui sont proches du prophète, ne le com-

prennent pas, tandis que ceux qui en sont loin sont charmés
par son esprit et son pouvoir extraordinaire.

4). Tant que Pexpansion céleste du cœur est troublée et dé-
rangée par les bouffées du désir, il y a peu de chance pour
nous de percevoir intérieurement le Dieu flambeau.La vision
béatifique de Dieu, a lieu seulement dans le cœur qui est calme
et extasié en la Communion Divine.

5). Tant que Fabeilleest en dehors des pétales de la fleur,
elle bourdonne et produit des sons ; mais lorsqu’elle est. dans
1a fleur, la douceur trouvée là, rend Tabeille silencieuse et
subjuguèe. Oublieuse des sons‘ et d’elle-même, elle boit le nec-
tar en paix. Hommes d’étude, vous faites trop de bruit dans le
monde, mais sachez qu’au moment où vous aurez la plus lé-
gère jouissance de la douceur de Bhaktz‘ ( amour de Dieu),

_

vous serez comme Pabeilledans 1a fleur,e'nivréspar le nectar
de l’amour Divin.

A6). Le miroir terni ne réfiète jamais les rayons du soleil; de
même les impurs et malpropres de cœur qui sont sujets à Màyâ
(l'illusion)ne perçoiventjamais 1a gloi_re de Bhagavân le Saint.
Mais les purs de cœur voient le Seigneur comme le clair’
miroir réfiète le soleil. Donc soyez saint.

7). Comme la lumière "d’une lampe dissipe en un instant
les ténèbres qui régnaientdepuis un siècle dans une chambre,
un seul rayon de la lumière Divine du trône de miséricorde
illuminenotre cœur et le délivre de Pobscurité d’une longue
vie de péchés’.

(1) L'article de Swami Vivekananda publie’ dans 1e présent numéro est
un intéressant spécimen de cette propagande des missionnaires orien—
taux.

.
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8). Comme une seule et même matière, soit l’eau, est nom-

mée de différents peuples, l’un la nomme eau, un autre vârz’,

un troisième aqua, et un autreÿânz’, — tel le Sat-chz’t-ânanda.

— Celui qui est, qui perçoit, et est plein de félicité, est par

quelques-uns invoqué comme Dieu, par quelques-uns comme

Allah, par quelques-uns comme Mari et par d’autres comme

Brahma. .

9). Une jeune mariée, demeure fortement absorbée par les

soins du ménage, tant qu’aucun enfant ne lui est né. Mais

aussitôt qu’un fils lui est né, elle commence à négliger les

détails de la maison et n’y trouve plus grand plaisir. Elle

caresse le nouveau-né toute la journée et l’embrasse avec une

joie intense. Tel l’homme en, état d’ignorance est toujours

occupé par toutes sortes. de besognes, mais dès qu’il voit en

son cœur le Dieu Tout-Puissant, il ne les trouve plus intéres-

santes. Au contraire, son bonheur ne consiste plus alors qu’à

servir seulement Dieu et à accomplir ses œuvres. Il ne trouve

plus de bonheur en aucune autre occupation, et ne peut se re—

‘ tirer de l’extase de la Sainte Communion.

10). Quand les Juifs virent le corps de Jésus cloué sur la

Croix, comment se fit—il que Jésus, malgré tant de douleur et

de soufirance, pria qu’ils fussent pardonnés ? Lorsqu’une

noix de coco ordinaire est percée, le clou entre dans l’amande

de la noix, mais dans le cas oùla noix est desséchée, l’amande

se sépare de la coquille et quand la coquille est percée l’aman—

de n’est pas touchée. Jésus était comme la noix desséchée,

c’est-à-dire que son âme intérieure était détachée de sa coquille

physique ; en conséquence la souffrance du corps ne l'affec—

tait pas. Quoique les clous fussent enfoncés à travers, il pou-

vait prier avec une tranquillité calme pour le bien de ses

ennemis.

11). Comme on peut monter en haut d’une maison au

moyen d’une échelle, ou d’un bambou, ou par l’escalier, ou

par une corde, de même sont divers les chemins et moyens

pour s’approcher de Dieu, et chaque religion dans le monde

indique un de ces chemins. '

12). Nombreux sont les noms de Dieu et infinies les formes

qui nous mènent à le connaître, vous le connaîtrez sous ces

mêmes nom et forme.

13). Pourquoi ne pouvons-nous voir la Mère Divine I Elle

est comme une dame de haute naissance, conduisant toutes

ses affaires de derrière le paravent, voyant tout, mais vue par

personne. Seuls ses fils pieux la voient en s’approchant d’Elle,

derrière le voile de Mâyâ.

14). La nuit, vous voyez bien des étoiles dans le ciel, mais
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8). Comme une seule et même matière, soit l'eau, est nom-
mée de différents peuples, l’un la nomme eau, un autre vâri,
un troisièmeaqua, et un autrepânz’,— tel le Sat-chit-ânaizda.
—- Celui qui est, qui perçoit, et est plein de félicité, est par
quelques-uns invoqué comme Dieu, par quelques-uns comme

Allah, par quelques-uns comme Hari et par d’autres comme
Brahma.

.

9). Une jeune mariée, demeure fortement absorbée par les
soins du ménage,tant qu’aucun enfant ne lui est né. Mais
aussitôt qu’un fils lui est né, elle commence à négliger les
détails de la maison et n’y trouve plus grand plaisir. Elle
caresse le nouveau-né toute la journéeet l’embrasse avec une

joie intense. Tel l'homme en. état dïgnorance est toujours
occupé par toutes sortes. de besognes, mais dès qu’il voit en

son cœur le Dieu Tout-Puissant, ilne les trouve plus intéres-
santes. Au contraire, son bonheur ne consiste plus alors qu’à
servir seulement Dieu et à accomplirses œuvres. Il ne trouve
plus de bonheur en aucune autre occupation, et ne peut se re-

‘ tirer de l’extase de la Sainte Communion.
1o). Quand les Juifs virent le corps de Jésus cloué sur la

Croix, comment se fit-ilque Jésus, malgré tant de douleur et
de souffrance, pria qu’i1s fussent pardonnes ? Lorsqu’une
noix de coco ordinaire est percée, le clou entre dans Famande

‘x '

s ù ix
. s 'c ' ’amandedela n01 , mais dans 1e ca o la no est des e hee, 1

se sépare de la coquilleet quand la coquille est percée Taman-
de n'est pas touchée. Jésus était comme la noix desséchée,
dest-à-dire que son âme intérieure était détachéede sa coquille
physique ; en conséquence la souffrance du corps ne Pafïec-
tait pas. Quoique les clous fussent enfoncés à travers, il pou-

f vait prier avec une tranquillité calme pour le bien de ses
ennemis.

11). Comme on peut monter en haut d'une maison au

moyen d’une échelle, ou d’un bambou, ou par 1’escalier, ou

par une corde, de même sont divers les chemins et moyens
pour s’approcher de Dieu, et chaque religion dans le monde
indique un de ces chemins. '

12). Nombreux sont les noms de Dieu et infinies les formes
qui nous mènent à le connaître, vous le connaîtrez sous ces
mêmes nom et forme.

13). Pourquoi ne pouvons-nous voir la Mère Divine ! Elle
est comme une dame de haute naissance, conduisant toutes
ses affaires de derrière le paravent, voyant tout, mais vue par
personne. Seuls ses filspieux la voient en s’approchant d’Elle,
derrière le voile de Mâyâ.

14). La nuit, vous voyez bien des étoiles dans le ciel, mais

Go 31e
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vous ne les trouvez pas quand le soleil se lève. Pouvez-vous

dire qu’il n’y a point d’étoiles dans le ciel pendant lejour '?

De même, ô homme I parce que vous ne voyez pas Dieu dans

les jours de votre ignorance, ne dites pas qu’il n’y a pas de

Dieu. '

15). Dans le jeu de cache-cache, si le joueur réussit àtou-

cher la grande Dame, (Boorz') il ne courra pas le risque d’être

traité de voleur, par celui qui cherche. Mêmement, une fois

qu’il a vu Dieu, l’homme n’est plus retenu par les liens du

monde. De même que la personne qui touche la Boprz' est

libre d’aller partout où elle veut sans être poursuivie et traitée

de voleuse, de même dans cette arène du monde, il n’y a pas

de danger pour celui qui une fois a touché le pied de Dieu. Il

est libéré de tous les soucis et anxiétés du monde et rien ne

peut l’y attacher de nouveau.

16). Si un seul plongeon dans la mer ne vous rapporte

aucune perle, n’en concluez pas que la mer est dépourvue de

perles. Plongez encore, et de nouveau. et vous êtes sûr d’être

à la fin récompensé. De même si votre premier effort pour

voir Dieu ne réussit pas, ne perdez point courage. Persévérez

dans l’effort,‘ et vous pouvez être certain que vous obtiendrez

enfin la grâce Divine.

17). Une jeune plante devrait toujours être protégée, par

une clôture, de la malice des chèvres desvaches et des gamins.

Mais quand une fois elle est devenue un grand arbre, une

bande de chèvres, ou un troupeau de vaches peuvent trou-

ver abri sous ses branches déployées et remplir de ses feuil-

les leurs estomacs. De même quand votre foi est faible, vous

devriez la protéger des mauvaises influences de la mauvaise

compagnie et de la mondanité. Mais quand votre foi est forte,

aucune mondanité ou mauvaise inclination n’osera s’approcher

de votre sainte présence, et beaucoup qui sont méchants

deviendront pieux par votre saint contact.

18). Où se trouve la force d’un aspirant ?Elle est dans ses

larmes. Comme une mère se rend au désir des pleurs impor-

tuns de son enfant, Dieu accorde à son enfant en pleurs, tout

ce qu’il réclame.

1g). Méditez sur Dieu, soit dans un coin caché, ou dans la

solitude des forêts, ou dans votre esprit même.

20). Si vous pouvez découvrir l’illusion universelle ou Mâyâ,

elle disparaîtra de devant vous comme le voleur qui vient

d’être découvert.

2 1). Devons—nous prier Dieu à haute voix ? Priez—le comme

vous voudrez. Il est certain qu’il vous entendra, car il peut

entendre même le pas d’une fourmi.
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vous ne les trouvez pas quand le soleil se lève. Pouvez-vous
dire qu’i1 n’y a point d'étoiles dans le ciel pendant lejour I’
De même, ô homme! parce que vous ne voyez pas Dieu dans
lesjours de votre ignorance, ne dites pas qu’i1 n’y a pas de
Dieu. a '

15). Dans le jeu de cache-cache, si le joueur réussit à tou-
cher-la grande Dame, (Boori) ilne courra pas le risque d’être
traité de voleur ar celui ui cherche. Mêmement une fois
qu’ila vu Dieuxllliomme nclest plus retenu par les’liens du
monde. De même que la personne qui touche la Boorz’ est
libre d’aller partout où elle veut sans être poursuivie et traitée
de voleusezde même dans cette arène du monde, il n’y a pas
de danger pour celui qui une fois a touché le pied de Dieu. Il
est libéré de tous les soucis et anxiétés du monde et rien ne

)peut ly attacherde nouveau.
16). Si un seul plongeon dans la mer ne vous rapporte

U I

aucuneperle, n en concluez pas que la mer est dépourvue de
erles. Plon ez encore, et de nouveau.et vous êtes sûr d’ètreP

à la‘ fin récompensé.’ De même si votre premier effort pour
voir Dieu ne réussit pas, ne perdez point courage. Persévérez
dans Feffort, et vous pouvez être certain que vous obtiendrez
enfin la grâce Divine.

17). Une jeune plante devrait toujours être protégée, par
une clôture, de la malice des chèvres desvaches et des gamins.
Mais quand une fois elle est devenue un grand arbre, une

bande de chèvres, ou un troupeau de vaches peuvent trou-
ver abri sous ses branches déployées et remplir de ses feuil-
les leurs estomacs. De même quand votre foi est faible, vous
devriez la protéger des mauvaises influences de la mauvaise
compagnie et de la mondanité. Mais quand votre foi est forte,
aucune mondanité ou mauvaiseinclinationn’osera s’approcher
de votre sainte présence, et beaucoup qui sont méchants
deviendrontpieux par votre saint contact.

18). Où se trouve la force d’un aspirant ?«Elle est dans ses

larmes. Comme une mère se rend au désir des pleurs impor-
tuns de son enfant, Dieu accorde à son enfant en pleurs, tout
ce qu’il réclame.

19). Méditez sur Dieu, soit dans un coin caché, ou dans la
solitude des forêts, ou dans votre esprit même.

2o). Si vous pouvez découvrir l’illusionuniverselle ou Mâyâ,
elle dis araîtra de devant vous comme le voleur ui vient
d’ètre dgcouvert. q

.
21). Devons-nous prier Dieu à haute voix ? Priez-le comme

vous voudrez. Il est certain qu'il vous entendra, car il peut
entendre même le pas d’une fourmi.
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22). L’huitre qui contient la pierre précieuse est par elle—

même de peu de valeur, mais elle est nécessaire à la crois-

sance de la perle. L’écaille elle—même peut n’être d’aucun usage

pour l’homme qui possède la perle. De même les rites et les

cérémonies ne sont pas nécessaires pour celui qui a atteint la

plus Haute Vérité —- Dieu.

23’). En haut dans les pures régions, sous la voûte d’azur,

les vautours planent constamment, mais leurs yeux sont tou—

jours dirigés vers la charogne, dans les champs au-dessous.

De même, les hommes du monde instruits exposent à la ronde

leur grand savoir en démontrant de sublimes vérités spirituel-

les, et expriment de nobles sentiments, qui rendent sage, mais

leur esprit est secrètement et intérieurement tourné vers la

réussite des objets les plus proches de la terre — vers l’éclat

de l’or brillant, et les vains applaudissements des hommes

mondains. , ‘

24). Un petit garçon portant un masque à tête de lion parait

vraiment terrible. Il va la on joue sa jeune sœur, et crie d’une

manière affreuse, qui épouvante de suite sa sœur, lui faisant

pousser des cris aigus dans l’agonie du désespoir pour échap-

per aux griffes de ce terrible être. Mais quand son petit tyran

ôte son masque, la petite fille effrayée, reconnaît de suite son

frère aimé, et court au devant de lui en s’exclamant : Oh !

c’est mon cher frère après tout. De même, tel est le cas de

tous les hommes du monde qui sont illusionnés, effrayés, me—

nés à faire toute espèce de choses par le pouvoir sans nom de

Mâyà, ou Non-Science sous le masque duquel Brahma se ca-

che. Mais lorsque le voile de Mâyâ est enlevé de devant

Brahma, les hommes ne voient plus alors en lui un Maître ter-

rible et inflexible, mais reconnaissent leur autre Soi.

25). Les vanités de tous les autres peuvent disparaître gra-

duellement, mais la vanité d’un saint touchant sa sainteté, est

en vérité difficile à chasser. .

26). Question : Où est Dieu ? Comment pouvons—nous aller

a lui ? Réponse : Il y a des perles dans la mer, il faut plon—

ger souvent pour arriver a trouver les perles. De même Dieu

est dans le monde ; vous devez persévérer pour le voir.

27). Comment celui qui aime véritablement son Dieu, le

voit—il ?II le voit comme son plus cher et plus proche parent,

tel pour les bergères de Brindâvan virent en Sri K1‘ishna, non

le Seigneur de l’Univers (Jagannàtha), mais leur bien-aimé

(Popinâth, le Seigneur des bergères).

28). Un bateau peut rester dans l’eau, mais l’eau ne reste-

rait pas dans le bateau. Un aspirant peut vivre dans le monde,

mais le monde ne vivrait pas en lui. '
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22). L’huître qui contient la pierre précieuse est par elle-
mème de peu de valeur, mais elle est nécessaire à la crois-
sance de la perle. L'écailleelle-même peut n"être d'aucun usage
pour 1’homme qui possède la perle. De même les rites et les
cérémonies ne sont pas nécessaires pour celui qui a atteint la
plus Haute Vérité — Dieu.

23). En haut dans les pures régions, sous la Voûte d’azur,
les Vautours planent constamment, mais leurs yeux sont tou-
jours dirigés vers la charogne, dans les champs au-dessous.
De même, les hommes du monde instruits exposent à la ronde
leur grand savoir en démontrant de sublimes vérités spirituel-
les, et expriment de nobles sentiments,qui rendent sage, mais
leur esprit est secrètement et intérieurement tourné vers la
réussite des objets les plus proches de la terre — vers l’éclat
de l’or brillant, et les vains applaudissements des hommes
mondains.

q24). Un petit garçon portant un masque à tète de lion paraît
vraiment terrible. Il va là ou joue sa jeune sœur, et crie d'une
manière affreuse, qui épouvante de suite sa sœur, lui faisant
pousser des cris aigus dans l'agonie du désespoir pour échap-
per aux griffes de ce terrible être. Mais quand son petit tyran
ôte son masque, la petite fille effrayée. reconnaît de suite son

frère aimé, et court au devant de lui en s’exclamant : Oh !
cÎest mon cher frère après tout. De même, tel est le cas de
tous les hommes du monde qui sont illusionnés,effrayés, me-
nés à faire toute espèce de choses par le pouvoir sans nom de
flïàyà, ou Non-Science sous le masque duquel Brahma se ca-
che. Mais lorsque le voile de Mâycî est enlevé de devant
Brahma, les hommes ne voient plus alors en lui un Maître ter-
rible et inflexible, mais reconnaissent leur autre Soi.

25). Les vanités de tous les autres peuvent disparaître gra-
duellement, mais la vanité d'un saint touchant sa sainteté, est
en vérité difficile à chasser.

.

26). Question : Où est Dieu ? Comment pouvons-nous aller
a lui ? Réponse : Il y a des perles dans la mer, ilfaut plon-
ger souvent pour arriver à trouver les perles. De même Dieu
est dans le monde ; vous devez persévérer pour le voir.

27). Comment celui qui aime véritablement son Dieu, le
voit-il P11 le voit comme son plus cher et plus proche parent,
tel pourles bergères de Brindàvan virent en Sri Krishna,non
le Seigneur de l'Univers (Jagannàtha), mais leur bien-aimé
(Popinàth, le Seigneur des bergères).

28). Un bateau peut rester dans l’eau, mais l’eau ne reste-
rait pas dans le bateau. Un aspirant peut vivre dans le monde,
mais le monde ne vivrait pas en lui. '
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29). Ce que vous pensez vous devez le dire. Faites qu’il y ait

de l’harmonie entre vos pensées et vos paroles ; autrement, si

vous dites simplement que Dieu est votre tout, tandis que v0-

tre esprit a fait du monde son tout, vous ne pouvez en rece-

voir aucun bienfait.

30). Lorsque des poissons sont pris dans un filet, quelques- ,

uns ne se débattent point mais restent tranquilles dans le filet,

d’autres font de grands efforts pour sortir du filet, tandis que _

peu ont le bonheur de réussir à s’échapper en déchirant le filet ;

de même il y a trois sortes d’hommes, à savoir: les enchaînés

(Baddha),ceux qui luttent (Mumukshu),les délivrés(Mukta).

3 1). Si dans tous les différents systèmes religieux du monde

règne le même Dieu, pourquoi donc ce même Dieu parait-il

différent, vu sous des lumières différentes par les diverses re-

ligions ? Dieu est un; mais ses aspects sont nombreux. Le chef

d’une famille, comme personne individuelle, est le père de l’un, '

le frère d’un second, et le mari d’un troisième. Les parentés

ou aspects sont différents, mais l’homme est le même.

Râmakrisna était né en 1855; il mourut en 1886, dans les

environs de Calcutta. Dégagé de l’influence de tout dogme,

ce haut esprit admettait et respectait toutes les croyances

comme tous les cultes ; le catholicisme aussi bien que

l’islamisme lui étaient familiers. Ce sage n’adorait aucune

divinité. ‘ (LE GUETTEUR).

FORMES DE LA PENSÉE.

Sous ce titre, Mme Besant a publié, dans le Lucz‘fer de

septembre dernier, un article qui jette une grande lumière sur

la question relative à l’objectivité de la pensée.

Le dernier livre du docteur Baraduc, qui prétend avoir fixé

sur la plaque photographique les émotions de l’âme, a attiré

sur cette question l’attention de tous les chercheurs.

Mme Besant, parlant des travaux de notre compatriote,

qui, d’après elle, a presque franchi la barrière qui nous

sépare du monde astral, s’est surtout préoccupée des résultats

obtenus par lui au moyen de la concentration de la pensée.

Après avoir rappelé plusieurs de ses expériences, elle explique

que ce qu’ila obtenu n’est pas l’image directe de la pensée,
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29). Ce que vous pensez vous devez le dire. Faites qu’il y ait
de Fharmonie entre vos pensées et vos paroles ; autrement, si
vous dites simplement que Dieu est votre tout, tandis que vo-

tre esprit a fait du monde son tout, vous’ ne pouvez en rece-
voir aucun bienfait.

3o). Lorsque des poissons sont pris dans un filet, quelques-
_

uns ne se débattent point mais restent tranquilles dans le filet,
d’autres font de grands efibrts pour sortir _du filet, tandis que

_

peu ont le bonheur de réussir à s’échapper en déchirant le filet ;
de même ily a trois sortes d’hommes, à. savoir: les enchaînés
(Baddha),ceuxqui luttent (Mumukshu),lesdélivrés (Mukta ).

31). Si dans tous les différents systèmes religieux du monde
règne le même Dieu, pourquoi donc ce même Dieu paraît—i1
différent, vu sous des lumières différentes par les diverses re-

ligions P Dieu est un; mais ses aspects sont nombreux. Le chef
d’une famille,comme personne individuelle, est le père de l’un,
le frère d’un second, et le mari d’un troisième. Les parentés
ou aspects sont différents, mais l’homme est le même.

Ràmakrisna était né en 1855; il mourut en 1886, dans les
environs de Calcutta. Dégagé de Pinfluence de tout dogme,
ce haut esprit admettait et respectait toutes les croyances
comme tous les cultes; le catholicisme aussi bien que
l'islamisme lui étaient familiers. Ce sage n’adorait aucune

divinité. ' (LE GUETTEUR’).

FORMES DE LA PENSÉE.

Sous ce titre, Mme Besant a publié, dans le Lzzcifei‘ de
septembre dernier, un article qui jette une grande lumière sur

la question relative à l'objectivité de la pensée. '

Le dernier livre du docteur Baraduc, qui prétend avoir fixé
sur la plaque photographique les émotions de l’àme, a attiré
sur cette question Fattention de tous les chercheurs.

Mme Besant, parlant des travaux de notre compatriote,
qui, d’après elle, a presque franchi la barrière qui nous

sépare du monde astral, s’est' surtout préoccupée des résultats
obtenus par lui au moyen de la concentration de la pensée.
Après avoir rappelé plusieursde ses expériences, elle explique
que ce qu’ila obtenu n’est pas l’image directe de la pensée,

Go glc
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mais l‘effet causé dans la matière éthérique par ses vibrations

Il est donc nécessaire de revenir sur le sujet et de le rendre

plus clair. D’après elle, l‘appareil photographique seraitinsuf—

fisant pour résoudre une question aussi importante, attendu

que. comme moyen d'information, il tient le milieu entre la

clairvoyance et la méthode expérimentale de la Science phy—

sique. '

Les expériences qui ont motivé la communication de»

Mme Besant ont été faites par le procédé suivant. Deux théo-

sophistes, doués dela faculté de la clairvoyance, ont observé

les formes moulées dans l’astral par les pensées définies

créées par l’un deux. Ils ont en outre étudié celles projetées

inconsciemment dans le même milieu par d'autres personnes

sous l'influence d’émotions diverses. Ces observations ont été

décrites avec le plus grand soin par leurs auteurs à un

artiste, qui en fit séance tenante des esquisses coloriées aussi

exactes que possible. Les dessins faits à tête reposée d'après

ces esquisses, furent soumis à un autre comité, dont les criti-

ques permirent d'obtenir le meilleur résultat auquel on soit

arrivé jusqu’à présent. ‘

Avant d’entrer dansle détail de ces expériences, Mme Besant

parle de l’aura humaine, « cette partie extérieure de la subs-

tance nuageuse constituant ces corps subtils, se pénétrant l’un

l'autre, et s’étendant au delà‘ des limites de son icorps Ïphy-

sique. » De ces corps invisibles, deux contribuent plus spé-

cialement àla formation des pensées :le corps mental et celui

du désir. et dont la constitution est en rapport absolu avec le

développement intellectuel et moral de l’individu. Le corps.

mental, nous dit Mme Besant, est merveilleux de beauté.

Chaquepensée qui s’y fOrme, donne lieu à une’série de vibra—

tions en rapport avec la matière mise en mouvement. Les

pensées sont de véritables entités, dont la forme est d'es-,

sence élémentale, animée par une pensée. Ces formes ne sont

pas simples d’aspect, en raison des sentiments qui s'y mêlent

et viennent en compliquer la genèse. ' '

Dans toute production de formes de pensée, on constate que

la couleur est déterminée par la qualité, la forme par la

nature et la précision des lignes par la netteté de la pensée.
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6o L’1sIs MODERNE

mais Feffet causé dans la matière étliérique par ses vibrations
Il est donc nécessaire de revenir sur le sujet et de le rendre
plus clair. D’après elle, l'appareilphotographique seraitinsuf—
lisant pour résoudre une question aussi importante, attendu

que. comme moyen d'information, il tient le milieu entre 1a
clairvoyance et la méthodeexpérimentale de la Science phy-
sique. '

Les expériences qui ont motivé la communication de
Mme Besant ont été faites par le procédé suivant. Deux théo-
sophistes, doués dela faculté de la clairvoyance, ont observé
les formes "moulées dans l’astral par les ‘pensées définies
créées par l'un deux. Ils ont en outre étudié celles projetées
inconsciemmentdans le même milieu par d'autres personnes.
sous l'influence d’émoticnnsdiverses. Ces observations ont été
décrites avec le plus grand soin par leurs auteurs à un

artiste, qui en fit séance tenante des esquisses coloriées aussi
exactes que possible. Les dessins faits à tête reposée (Paprès
ces esquisses, furent soumis à un autre comité, dont les criti-
ques permirent dbbtenir le meilleur résultat auquel on soit
arrivé jusqu’à présent.

i

Avantd’entrer dansle détail de ces expériences,Mme Besant
parle de l’aurahumaine, « cette partie extérieure de la subs-
tance nuageuse constituant ces corps subtils, se pénétrant l’un
l'autre, et s’étendant au delà‘ des limites de son Ecorps Ïphy-
siquc. » De ces corps invisibles, deux contribuent plus spé-
cialement àla formation des pensées :le corps mental et celui
du désir, et dont la constitution est en rapport absolu avec le
développement intellectuel et moral de l’individu. Le corps.
mental, nous dit Mme Besant, est merveilleux de beauté.
Chaquepensée qui s’y forme, donne lieu à unefsérie de vibra-
tions en rapport avec la matière mise en mouvement. Les
pensées sont de véritables entités, dont la forme est d'es-_
sence élémentale,animée par une pensée. Ces formes ne sont

pas simples d’aspect, en raison des sentiments qui s’y mêlent
et viennent en compliquer la genèse.

Dans toute production de formes de pensée, on constate que
la couleur est déterminée par la qualité, la forme par la.
nature et la précision des lignes par la netteté de la pensée.
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Les couleurs dépendent du nombre des vibrations, comme

en physique. La pensée dévotionnelle se produit par un,nuage

d’un bleu plus ou moins intense, d’une beauté et d’une pureté

en rapport avec la profondeur, l’élévation et la pureté de la

dévotion. La colère brutale donne lieu à des éclairs de rouge

sombre, et l’amour émet des nuages rosés, avec des variantes

correspondant aux sentiments d’égoïsme, dejalousie et d’a-

nimalité qui s’y mêlent.

La forme déterminée par la pensée dévotionnelle est une

fleur; la pensée dirigée vers le, Logos revêt la forme d’une

étoile à cinq pointes. Quant aux pensées métaphysiques, elles

se traduisent dans l’astral par des formes géométriques.

Mme Besant termine son article par des observations fort

intéressantes sur la projection des pensées bonnes ou mau-

vaises, de leur effet sur le‘ur objet et surtout de leur impuis-

sance quand elles sont dirigées sur des êtres dont le cœur et

le mental sont purs. Douze dessins en couleur accompa-

gnent l’article de Mme Besant, et lui donnent un intérêt tout

particulier. (PAUL GILLARD).
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SUR LA TOUR DU GUÊT 6:

Les couleurs dépendent du nombre des vibrations, comme

en physique. La pensée dévotionnelle se produit par unnuage
d’un bleu plus ou moins intense, d'une beauté et d’unc pureté
en rapport avec la profondeur, Pélévationet 1a pureté de la
dévotion. La colère brutale donne lieu à des éclairs de rouge
sombre, et l'amour émet des nuages rosés, avec des variantes
correspondant aux sentiments d’égoïsme, de jalousie et d’a-
nimalité qui s’y mêlent.

La forme déterminée par la pensée dévotionnelle est une

fleur; la pensée dirigée vers le, Logos revêt la forme (Fume
étoile à cinq pointes. Quant aux pensées métaphysiques, elles
se traduisent dans l’astral par des formes géométriques.

Mme Besant termine son article par des observations fort
intéressantes sur la projection des pensées bonnes ou mau-

vaises, de leur effet sur le'ur objet et surtout de leur impuis-
sance quand elles sont dirigées sur des êtres dont le cœur et

le mental sont purs. Douze dessins en couleur accompa-
gnent l’article de Mme Besant, et’ lui donnent un intérêt tout

particulier“ (PAUL GILLARD).
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Un brahme à Paris fut, dans

le courant du mois de septembre

dernier, la rubrique d’articles plus

ou moins documentés sur l’arrivée

parmi nous d’un jeune Hindou de

la caste brahmanique. Notre ami '

Jules Bois avait ouvert le feu dans

le Figaro et maint grand quotidien

lui emboîta_le pas. Le jeune homme

objet de toute cette copie n'est, du

reste, plus brahme, puisqu’il per—

dit sa caste en quittant le sol bra-

hmanique ; son odyssée est quand

même, des plusintéressantes. Voué

dés l’enfance à l'entraînement mys-

tique si fréquent dans l’Inde, Na—

gendra Nath_ Roy, est son nom,

approchantde sa vingtième année,

reçut de son gourou l‘ordre de

quitter sonpays natal, le Bengale,

pour [s'en aller, pendant cinq ans,

par le monde. Cette exode ordon-

née par le Maître au che’la sur

lequel il ne cesse de veiller depuis

les ',plus tendres jours, ne serait-

elle pas une épreuve suprême de la

solidité de son éducation.

Nagendra ne m’en a rien dit; il

est extrêmement réservé “touchant

tout ce qui regarde son adeptat.

Après avoir passé un an à visiter

les ascètes de l‘Inde, Nagendra

s'embarque pour l’Europe à la suite

d'un marchand musulman auprès

duquel il remplitle modeste emploi

de commis aux écritures. A ce

titre, il reste deux ans a Londres,

donnant, en sus, quelques leçons

de sànscrit. Ayant quitté l‘Angle-

terre pour gagner la France, le

voici à Calais avec en poche soi—

saute-dix francs qu’il se laisse en-

lever par un adroit pickpocket, -

Sans s’arrêter à” si mince détail,

l'insoucieux fils d’0rient se met en

route pour Paris, l’objectif de son

voyage, et il l’atteint sain et sauf,

ayant obtenu, sur sa route, de lé-

gers subsides dans les mairies où

il passa. Notez qu‘il ne savait pas

dix mots de français et qu’à sa

place, nous eussions été, vous et

moi, ramassés comme vagabond.

Mais la confiance de Nagendra en

sa déesse Durga est inaltérable, et

vraiment, les faits lui donnent rai-

son : à Paris ayant passé d’abord

chez les missionnaires baptistes, il

rencontre, au Musée Guimet, M.

Menant qui l’adresse au colonel

Olcott lequel, alors parmi nous, le

remet entre les mains de quelques

théosophes, où il est encore. Ce

qu’il importe de noter, c’est que

Nagendra décline tout pouvoir

psychique, toute faculté exception-

nelle dont l’attribution vraie ou

fausse lui eut pourtant valu de

nombreux clients. D’allure très

simple, très modeste, il possède le

gaîté sereine d‘une âme pure et

infrangible. Avec son rire d'enfant, '

il s'intéresse à tout, la musique le

passionne, celle à tonalité flottante

de quelques compositeurs de ce

temps plus qu’aucune, car elle

s'apparente assez aux mélopées

vagues de son pays qu‘il nous

chante volontiers. Son intelligence

est considérable, sa faculté de com-

préhension exceptionnelle. Pour

toute nourriture il se contente de

légumes, de fruits, de beurre, refu-

sant de toucher à quelque alimen-
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INFORMATIONS -- GLANES

Un brahme à Paris fut, dans
le courant du mois de septembre
dernier, la rubrique d'articles plus
ou moins documentés sur Parrivée
parmi nous d'un jeune Hindou de
la caste hrahmanique. Notre ami ‘

Jules Bois avait ouvert le feu dans
le Figaro et maint grand quotidien
lui emboîtale pas. Le jeune homme
objet de toute cette copie n’est, du
reste, plus brahme, puisqu'il per-
dit sa caste en quittant le sol bra-
hmanique ; son odyssée est quand
même, des plus intéressantes. Voué
dés l'enfanceà l'entraînement mys-
tique si fréquent dans l’Inde, Na-
gendra Nath, Roy, est son nom,
approcliantde sa vingtième année,
reçut de son gourou l'ordre de
quitter son pays natal, le Bengale,
pour [s'en aller, pendant cinq ans,
par le monde. Cette exode ordon-
née par le Maître au chém sur

lequel il ne cesse de veiller depuis
les gplus tendres jours, ne serait-
elle pas une épreuve suprême de la
solidité. de son éducation.

Nagendra ne m’en a rien dit; il
est extrêmement réservé touchant
tout ce qui regarde son adeptat.
Après avoir passé un an «.1 visiter
les ascètes de 1'Inde, Nagendra
s'embarque pour l’Europe à la suite
d'un marchand musulman auprès
duquel ilremplitle modeste emploi
«le commis aux écritures. A ce

titre, il reste deux ans ù Londres,
donnant, en sus, quelques leçons
«le Sanscrit. Ayant quitté l‘Angle-
terre pour gagner la France, le
voici a Calais avec en poche soi-
xante-dix francs qu'il se laisse en-

lever par un adroit pick-pockeL
Sans s'arrêter a‘ si mince détail,
Finsoucieux fils d’Orient se met en

route pour Paris, l'objectif de son

voyage, _et il l’atteint sain et sauf,
ayant obtenu, sur sa route, de lé-
gers subsides dans les mairies où
il passa. Notez qu'il ne savait pas
dix mots de français et qu'à sa

place, nous eussions été, vous et
moi, ramassés comme vagabond.
Mais la confiance de Nagendra en
sa déesse Durga est inaltérable, et
vraiment, les faits lui donnent rai—
son: à Paris ayant passé d’abord
chez les missionnaires baptistes, il
rencontre, au Musée Guimet, M.
Menant qui Fadresse au colonel
Olcott lequel, alors parmi nous, le
remet entre les mains de quelques
théosophes, où il est encore. Ce
qu'il importe de noter, c’est que
Nagendra décline tout pouvoir
psychique, toute facultéexception-
nelle dont Fattribution vraie ou
‘fausse lui eut pourtant valu de
nombreux clients. D‘allure très
simple, très modeste, il possède le
gaîté sereine d'une âme pure et
infrangible. Avec son rire d'enfant, '

il s'intéresse à tout, la musique le
passionne, celle a tonalité flottante
de quelques compositeurs de ce

temps plus qu'aucune, car elle
s'apparente assez aux mélopées
vagues de son pays qu'il nous
chante volontiers. Son intelligence
est considérable, sa faculté de com-

préhension exceptionnelle. Pour
toute nourriture il se contente de
légumes, de fruits, de beurre, refu-
sant de toucher a quelque alimen-
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tation animale que ce soit fussent

le poisson et les œufs, même.

De temps en temps, passe sur son,

front le nuage nostalgique du sou-

venir de sa belle patrie qu’il ne

' doit revoir que dans deux ans.Il

n’a aucune mission, ignore ce qu‘il

adviendra de lui lorsqu’il rappor—

tera intacte à son mystérieux ini-

tiateur l’âme d’élite qu'il lui doit.

En attendant, il lui suffit de s’abs-

traire pour entrer en communica—

cation immédiate avec son loin-

tain guide. — Mais j’en ai peut-

ètre trop dit, déjà.

-Les Psychische studien si—

gnalent la découverte, par M. Rych-

nowski de Lemberg, d’un fluide

qu’il appelle électroïde et qui au— -

rait sa source dans l’électricité

même. A l’aide d’un appareil dont

il ne révèle pas encore le méca—

nisme, l'inventeur peut projeter ce

fluide en un faisceau lumineux vie-

' let, visible dans l’obscurité et doué,

prétend-i1, d‘un exceptionnel pou-

voir, encore qu’il ne puisse s’exer—

cer qu’à. une faible distance. Ce

fluide, que M. Rychnowski consi-

dère comme l’agent universel de la

vie des êtres aussi bien que des

phénomènes terrestres ou sidéraux

peut, a l’instar des pratiques des

fakirs de l'Inde, accélérer la végé-

tation, cicatriser les plaies, ressus-

citer une souris noyée, communi-

quer au verre les propriétés de

l’aimant, influencer les tubes de

Geissler, etc. Sommes-nous en pré—

sence d’un cas analogue à celui de

l’américain Kee1y, ou bien la science

a-t-elle it enregistrer un nouveau

mode de vibration de l’éther? At-

tendons.

La république mystérieuse

signalée par Walter Scott dans sa

Demonology, est un curieux petit

ouvrage où le révérend Kirk, pas-

teur d‘Ab_erfoyle, en Ecosse, vers

la fin du xvne siècle, relate, avec

la bonne foi d’un homme simple et

dénué d’astuce, ce qu’il a observé,

ce qu’il sait de ce peuple mysté-

rieux, car il possédait, lui-même,

la double vue qui permet à l’homme

d’explorer ce que nous appelons le

plan astral. Le révérend Kirk nous

initie en détail aux mœurs, aux

pratiques de ce monde qui se ment

dans l’invisible à l’instar du nôtre

dont il semble. parfois, être le cruel

reflet. Le court passage suivant,

emprunté à l’excellente traduction

que vient de faire de ce rarissime

bouquin notre ami Salvator, donne

assez exactement une idée de l’en-

' semble .

« Les sorciers d’un rang inférieur

prédisent beaucoup d’événements

futurs, un mois à l’avance, d’après

l’os de l’épaule d’un mouton que

n’a jamais touché un couteau,car

(comme il a été dit plus, et les Na-

zaréens de l’ancien temps 5'

croyaient) le fer empêche les opéra-

tions de ceux qui s’occupent des in-

trigues de ces puissances cachées.

En regardant dans un os, ils vous di-

ront si on commet la débauche dans

la maison du propriétaire, combien

d’argent possède le maître du trou-

peau; si quelqu’un doit mourir dans

cette maison avant un mois, et si

les troupeaux qui se trouvent lit

tomberont malades, comme frap—

pés de stupeur. Alors ils prescri—

ront un préservatif et un préven-

tif. » -

Un cas de dématérialisation

partielle du corps d’un mé-

dium est le titre d’un volume de

M. Alexandre Aksakoll dont la tra-

duction vient de paraître la Li—

brairie de l’Arl indépendant. Dans

ce joli volume édité avec grand

soin, le savant directeur du Psy-

chische sludien, examine longue-
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tation animale que ce soit fussent
le poisson et les œufs, même.
De temps en temps, passe sur son,
front le nuage nostalgique du sou-
venir de sa belle patrie qu'il ne
doit revoir que dans deux ans. Il
n’a aucune mission, ignore ce qu'il
adviendra de lui lorsqu'il rappor-
tera intacte à son mystérieux ini-
tiateur l'âme d'élite qu'il lui doit.
En attendant, il lui suffit de sabs-
traire pour entrer en communica-
cation immédiate avec son loin-
tain guide. — Mais j'en ai peut-
étre trop dit, déjà.

-Les Psychische studien si-
gnalent la découverte, par M. Rych-
nowski de Lemberg, d’un fluide
qu'il appelle électroïde et qui au- »

rait sa source dans Félectricité
même. A l’aide d'un appareil dont
il ne révèle pas encore le méca-
nisme, l'inventeur peut projeter ce
fluide en un faisceau lumineux vio-

' let, visible dans l'obscurité et (loué,
prétend-il, d'un exceptionnel pou-
voir, encore qu'il ne puisse s’exer—
cer qu'à une faible distance. Ce
fluide, que M. Rychnowski consi-
(1ère connue Fagent universel de la
vie des ètres aussi bien que des
phénomènes terrestres ou sidéraux
peut, à l'instar des pratiques des
fakirs de l'inde, accélérer la végé-
tation, cicatriser les plaies, ressus-
citer une souris noyée, communi-
quer au verre les propriétés de
l'aimant, influencer les tubes de
Greissler, etc. Sommes-nous en pré-
sence d'un cas analogue a celui de
l'américainKeely,ou bienla science
a-t-elle a enregistrer un nouveau
mode de Vibration de l'éther‘? At-
tendons.

La république mystérieuse
signalée par Walter Scott dans sa

Denzonology,est un curieux petit
ouvrage où le révérend Kirk, pas-

teur d'Aberfoyle, en Ecosse, vers
la fin du xvne siècle, relate, avec
la bonne foi d’un homme simple et
dénué d’astuce, ce qu’il a observé,
ce qu'il sait de ce peuple mysté-
rieux, car il possédait, lui-même,
la double vue qui permet à l’homme

d'explorer ce que nous appelons le
planastral. Le révérendKirknous
initie en détail aux mogurs, aux

pratiques de ce monde qui se meut
dans l'invisible à Pinstar du nôtre
dont il semble.parfois, être le cruel
reflet. Le court passage suivant,
emprunté à Pexcellente traduction
que vient de faire de ce rarissime
bouquin notre ami Salvator, donne
assez exactement une idée de l'en-

‘semble
.

« Les sorciers d'un rang inférieur
prédisent beaucoup dévéneirieuts
futurs, un mois à l'avance, d'après
l'os «le l'épaule d'un mouton que
n'a jamais touché un COUÎGËIILCHI‘
(comme il a été dit plus, et les Na-
zaréens de 1’ancien temps v
croyaient) le fer empêche les opéra-
tions de ceux qui s'occupent des in-
trigues de ces puissances cachées.
En regardant dans un os, ilsvous di-
ront si on commet la débauchedans
la maison du propriétaire, combien
d'argent possède le maître du trou-
peau; si quelqu’un doit mourir dans
cette maison avant un mois, et si
les troupeaux qui se trouvent lit
tomberont malades, comme frap-
pés de stupeur. Alors ils prescri-
ront un préservatif et un préven-
tif. » -

Un cas de dématérialisation
partielle du corps d’un mé-
dium est le titre d'un volume de
M. Alexandra Aksakofl‘dont la tra-
duction vient de paraître à la Li-
brairie de l’Art indépendant. Dans
ce joli volume édité avec grand
soin, le savant directeur du Psy-
chische sludien, examine longue-
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ment l’extraordinaire phénomène

qui se produisit à Helsingfors par

lamédiumnitéde Mme d’Espérance.

La théorie que matérialisations

spirites se constituent par l’em-

prunt d’éléments psychiques et vi-

taux fait au médium ou a son sym-

pathique entourage, est établi là.

avec une grande précision. Tous les

faits contrôlés avec un soin méticu-

leux y apparaissent, de plus,

comme d'une incontestable authen-

ticité. L’autorité du nom du savant

russe est, enfin, une sûre garantie

que les expériences d’Helsingfors

peuvent être considérées comme

décisives.

La Mort et l‘au-delà, le livre

impatiemment attendu de Mme An-

nie Besant a paru en français sous

l’aspect d’un élégant volume du

très modeste prix de 1 fr. 50 qui le

met à la portée de tous. Au cours

des 132 pages de ce livre, l’auteur

nous initie, en une langue simple

et vibrante, au destin de tout notre

être au lendemain de sa disparition

du monde des vivants. Nous ne

saurions trop recommander cet ou-

vrage, un des meilleurs sortis de

la plume de la grande théos‘ophe.

Le spiritisme et l’anarchie

devant la science et la philo—

sophie est un volume qui mérite,

au plus haut titre, d’attirer l’atten-

tion des penseurs. Dans ce livre,

l'auteur, M. J. Bo_uvéry, discute

avec une grande érudition et une

véritable autorité la question des

rapports de la science et de la reli-

gion, ainsi que les grands problè-

mes soulevés par la sociologie

moderne. C’est dire que l’œuvre de

M. Bouvéry est de celle qu‘il con-

vient de lire et de méditer.

Le Lucifer d’octobre nous ar-

rive, des plus intéressants. Rele-

vons, entre autres titres : Psycho-

logie, la Science et F1] me,par H. P.

Blavatsky, Vies des derniers Pla—

tontciens (suite), par G. R. S.

Mead, l’érudit et patient biographe

de l‘école d’Alexandrie, Les côtés

lumineum et sombres de la Na-

ture, par Annie Besant, etc., etc.

Le Lotus bleu de septembre

contient de fort intéressants arti-

cles parmi lesquels nous signalons.

L’Aura humaine, par Leadbeater,

L’Intelligence, par Guymiot, la

suite des études du DIF Pascal sur

Le Lucife’rianisme, comme aussi

La doctrine secrète de H. P. Bla-

vatsky, en cours de publication

dans cette excellente revue.

1

Le Sphinx, la revue allemande

que dirigeait depuis nombre d’an—

nées M. Hubbe-Schleiden, vient de

disparaître faisant place à la

Métaphysische Rundschau, de

M. Paul Zillmann. 'N0us aurons

maintes fois occasion de parler de

cette excellente revuéqui compte '

déjà quatre fascicules.

Gérant : G. 1WORAND.

Imp. G. MORAND à Orléans (Loiret)
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ment Pextraortlinaire phénomène
qui se produisit à Helsingfors par
lïblïlédllllïlllllétle“med’Espèrance.
La théorie que les matérialisations
spirites se constituent par l’em-
prunt (Pèlèments psychiques et vi-
taux fait au médium ou à son sym-
pathique entourage, est établi la
avec une grande précision. Tous les
faits contrôlés avec un soin méticu-
leux y apparaissent, de plus,
comme d'une incontestable authen-
ticité. L'autorité du nom du savant
russe est, enfin, une sûre garantie
que les expériences d’Helsingt‘ors
peuvent être considérées comme

décisives.

La Mort et l'au-delà, le livre
impatiemmentattendu de Mme An-
nie Besant a paru en français sous

Paspect d'un élégant volume du
très modeste prix de 1 fr. 50 qui le
met a la portée _de tous. Au cours

des 132 pages de ce livre, l'auteur
nous initie, en une langue simple
et vibrante, au destin de tout notre
être au lendemain de sa disparition
du monde des vivants. Nous ne

saurions trop recommander cet ou-

vrage, un des meilleurs sortis de
la plume de la grande the'os'ophe.

Le spiritisme et l'anarchie
devant la science et la philo-
sophie est un volume qui mérite,
au plus haut titre, d’attirer Patten-
tion des penseurs. Dans ce livre,
l'auteur, M. J. Bquvèry, discute
avec une grande érudition et une
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véritable autorité la‘ question-des
rapports de la science et de la reli-
gion, ainsi que les grands problè-
mes soulevés par la «sociologie
moderne. C’est dire que l'œuvre de
M. Bouvéry est de celle qu'il con-

vient de lire et de méditer.

Le Lucifer d’oct0bre nous ar-

rive, des plus intéressants. Rele-
vons, entre autres titres : Psycho-
logie, la Science et l'A me, par H. P.
Blavatsky, Vies des derniers Plan-
toniciens (suite), par G. R. S.
Mead, Férudit et patient biographe
de l'école dfiklexandrie, Les côtés
lzuninetiæ et sombres de la N —

turc, par Annie Besant, etc., etc.

Le Lotus bleu de septembre
contient de fort intéressants arti-
cles parmi lesquels nous signalons.
L’Au.ra humaine, par Leadbeater,
Lîlnielligezzce, par Guymiot, la
suite des études du Dr Pascal sur

Le Luciferianisme, comme aussi
La doctrine secrète de H. P. Bla-
vatsky, en cours de publication
dans cette excellente revue.

\

Le Sphinx, la revue allemande
que dirigeait depuis nombre d’an-
nées M. Hubbe-Schleiden,vient de
disparaître faisant place à la
lllélaphysische Rundscltazi, de
M. Paul Zillmann. ‘Nous aurons

maintes fois occasion de parler de
cette excellente revuequi compte

p

déjà quatre fascicules.

Gérant : G. MORAND,
 

Imp. G. MORAND à Orléans (Loiret)



LE JOUR DES .MORTS

par ALASTER

Bleus ou noirs, tous aimés, tous beaux,

Ouverts a quelque immense aurore,

De l’autre côté des tombeaux,

Ces yeux qu’on ferme voient encore.

SULLY-PRUDHOMME. —-— Les Yeux.

Novembre s’estlevé,entraînant vers le Champ d’Asile lalente

théorie des cœurs gardiens du Souvenir. Pourquoi est—il que

la mémoration des chers défunts se tisse de mélancolie et de

larmes, si le devenir du delà des trépas est un devenir meil-

leur ; si la mort fut une délivrance en marquant une étape de

plus sur la route de l'Eternité, pourquoi pleurer devant la

tombe où gitent ceux que nos yeux ne rencontrent plus parmi

nous ; pourquoi la douleur où seule l’allégresse devrait s’épa-

nouir P... C’est que nous traversons cette vie avec unéâme de

doute ; cependant, ce'n’est pas au corps roidi effrité par le

temps au fond des sépultures que nous allons, mais bien au

Mystère que cèle la pierre des tombeaux.

Pourtant, voyez ces fleurs, ce n’est point seulement l’or

pàli des immortelles, les chrysanthèmes échevèlent aux bras

d’un grand nombre de nous les couleurs les plusjoyeuses;

que n’allez-vous, aussi, la paix au visage et le soleil au front

près dé‘ ceux que nous appelons les hôtes de l’autre monde.

Emportez vos plus belles fleurs, emportez vos plus pures

rêveries, emportez vos plus doux pensers; mais, surtout,

laissez au logis vos souvenirs d’angoisse et de haine, pour

que ne se rencontrent, au Père-Lachaise, que des frères, des

amis oublieux des jours sanglants d’autrefois : voudrez-vous

que le vent maudit des discordes d'antan revienne agiter les

ombres jusques au seuil de la Sérénité, et ne sentez-vous

point que vos courroux font peser sur vos morts la dalle du

sépulcre ?...

Il appartient à l’humanité présentede s’élever au-dessus des
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LE JOUR DES rMûRTS
par ALASTER

Bleus ou noirs, tous aimés, tous beaux,
Ouverts à. quelque immense aurore,
De l’autre côté des tombeaux,
Ces yeux qu‘on ferme voient encore.

SULLY-PRUDHOMME. ——— Les Yeux.

Novembres’estlevé,entraînantvers le Champ d’Asilela lente
théorie des cœurs gardiens du Souvenir. Pourquoi est—i1 que
la mémorationdes chers défunts se tisse de mélancolieet de
larmes, si le devenir du delà. des trépas est un devenir meil—
leur ; si la mort fut unedélivrance en marquant une étape de

plus sur la route de 1’Eternité, pourquoi pleurer devant la
tombe où. gitent ceux que nos yeux ne rencontrent plus parmi
nous ; pourquoi la douleur où seule l’allégresse devrait s’épa-
nouir P... C’est que nous traversons cette vie avec uneâme de
doute ; cependant, ce'n’est pas au corps roidi effrité par le

temps au fond des sépultures que nous allons, mais bien au

Mystère que cèle la pierre des tombeaux.
Pourtant, voyez ces fleurs, ce n'est point seulement l’or

pàli des immortelles, leschrysanthèmes échevèlent aux bras
d’un grand nombre de nous les couleurs les plusjoyeuses;
que n’allez-vous, aussi, la paix au visage et le soleil au front
près dé‘ ceux que nous appelons les hôtes de l’autre monde.

Emportez vos plus belles fleurs, emportez vos plus pures
rêveries, emportez vos plus doux pensers ; mais, surtout,
laissez au logis vos souvenirs d’angoisse et de haine, pour
que ne se rencontrent, au Père-Lachaise, que des frères, des
amis oublieux des jours sanglants d’autrefois : voudrez-vous

que le vent maudit des discordes dantan revienne agiter les
ombres jusques au seuil de la Sérénité, et ne sentez-vous

point que vos courroux font peser sur vos morts la dalle du
sépulcre P...

Il appartient à Phumanité présentede s’é1ever au-dessus des

5
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préoccupations égoïstes des siècles passés ; n’empêchez donc

point que prenne son vol à travers le monde l’Ange des

temps nouveaux, le Pardon. '

Au sein des sociétés primitives, c’est du culte des morts

que se dégage, peu a peu, l’idée religieuse: n’est-i1 point

frappant de voir, aujourd’hui, ce peuple parisien, le plus

raffiné cOmme le plus sceptique d’entre les enfants de la Terre,

cheminer grave et recueilli le long des allées de ses cime-

tières, le jour de la Toussaint puis le jour des Morts. C’est

que le Paris gouailleur qui se découvre avec respect sur le

passage d’un cercueil est demeuré essentiellement religieuxà

travers le cycle des vissicitudes de son existence sociale : si

un a un il brûla tous ses dieux, un culte lui est resté, le meil—

leur, le culte des Morts.

ALASTER

Seigneur ! par la puissance des blessures qui ont causé Ta

mort, raffermis—moi, quand cette heure bénie, qui porte des

couronnes de victoire, s’approchera de mon lit de mort.

Alors, la Paix étendra autour de ma couche l’ombre douce

et silencieuse de son aile! Fantôme de mes péchés! éloigne-toi

du lit oùje repose ma tête mourante, à. l’heure où pâlit cette

périssable lumière de vie, en même temps que faiblit ma vue

tremblante.

Viens, mon ange, du trône de l’Eternel apporte—moi la cé-

leste couronne; et conduis-moi avec. tes palmes glorieuses

vers les joies du Ciel, et le calme angélique.

‘ .

Méditations sur la mort et l’éternité.
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préoccupations égoïstes des siècles passés ; n’empêchez donc
point que prenne son vol à travers le monde l’Ange des
temps nouveaux, le Pardon. -

Au sein des sociétés primitives, c'est du culte des morts
que se dégage, peu à peu, 1’idée religieuse: n’est-i1 point
frappant de voir, aujourd’hui, ce peuple parisien, le plus
raffinécomme le plus sceptique d’entre les enfants de la Terre,
cheminer grave et recueilli le long des allées de ses cime-
tières, le jour de la Toussaint puis 1e jour des Morts. (Ÿest
que le Paris gouailleur qui se découvre avec respect sur le
passage d’un cercueil est demeuré essentiellement religieuxà
travers le cycle des vissicitudes de son existence sociale : si
un a un il brûla tous ses dieux, un culte lui est resté, le meil-
leur, le culte des Morts.

ALASTER

Seigneur! par la puissance des blessures qui ont causé Ta
mort, raiïermis-moi,quand cette heure bénie, qui porte des
couronnes de victoire, s’approchera de mon lit de mort.

Alors, la Paix étendra autour de ma couche l'ombre douce
et silencieusede son aile! Fantôme de mes péchés! éloigne-toi
du litoùje repose ma tête mourante, à l'heure où pâlit cette

périssable lumière de vie, en même temps que faiblit malvue

tremblante.

Viens, mon ange, du trône de l’Eternel apporte—moi la cé-
leste couronne; et conduis-moi avec. tes palmes glorieuses
"vers les joies du Ciel, et le calme angélique.

Méditations sur la mort et Ïéternite’.



ATMOSPHÈRB FLUIDIQUE DE L’HOMME

par le Dr HIPP. BARADUC

(de Paris).

La matière de la thèse que je soutiens est l’impression de

la plaque photographique par l’homme sans contact, sans

lumière solaire, sans électricité, sans objectif, par sa propre

vibration personnelle, par ce qu'on peut appeler sa lumière

de vie, la lumière de son âme vitale. Je possède 200 clichés

impressionnés par ces vibrations produites dans l’obscurité,

comparativement faits avec ou sans électricité.

Voici ma statistique :

STATISTIQUE

En tout, j’ai employé ou fait employer chez moi près de

4ooplaques à des recherches relatives à mon livre sur l’Ame

vitale, ses mouvements, ses lumières (1).

J’en ai perdu 200 environ d’une façon ou d’une autre, tout

en en conservant une grande partie au point de vue de mon

éducation personnelle comme technique opératoire; j’ai donc

200 plaques qui m’ont servi aux recherches précitées. Dans ce

nombre, j’ai 20 plaques avec anses ellz’j>soïdales de la force

vitale; de plus, j’en ai fait faire une dizaine d’autres en

dehors des 400 plaques susdites.

Anses de force Vitale cosmique: 30, sur peut-être une

soixantaine d’essais, sans que je puisse affirmer ce dernier

chiffre.

Détail desfllaquesÿersounelles :

Spontanée avec aimant . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .1 2

Appel avec tension électrique . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 3

Appel par la main simple . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 15

par 1 abbé, 2 docteurs. 3 dames et 2 enfants.

(1) L’âme humaine, ses mouvements, ses lumières et l’iconographie de

l’invisible_fluidique. (Carré).
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ATMOSHPHÈRE FLUIDIQUE DE L'HOMME

‘par le Dr HIPP. BARADUC

(de Paris).

La matière de la thèse que je soutiens est l'impression de
la plaque photographique par l'homme sans contact, sans

lumière solaire, sans électricité, sans objectif, par sa propre
vibration personnelle, par ce qu'on peut appeler sa lumière
de vie, la lumière de son âme vitale. Je possède zoo clichés
impressionnés par ces vibrations produites dans l’obscurité,
comparativement faits avec ou sans électricité.

Voici ma statistique :

STATISTIQUE

En tout, j’ai employé ou fait employer chez moi près de
4oo plaques à. des recherches relatives à mon livre sur PAme
vitale, ses mouvements, ses lumières (1).

Ïen ai perdu zoo environ d’une façon ou d’une autre, tout
en en conservant une grande partie au point de vue de mon

éducation personnelle comme technique opératoire; j ’ai donc-
zoo plaques qui m’ont servi aux recherches précitées. Dans ce

nombre. j’ai 2o plaques avec anses ellipsoidales de la force
vitale; de plus, j’en ai fait faire une dizaine d'autres en

dehors des 4oo plaques susdites.
Anses de force vitale cosmique: 3o, sur peut-être. une

soixantaine d’essais, sans que je puisse affirmer ce dernier
chiffre.

Détaildesplaquespersonnelles:

Spontanée avec aimant
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ..‘. 2

Appel avec tension électrique . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 3
Appel par la main simple . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 15

par 1 abbé, 2 docteurs. 3 dames et 2 enfants.

(I) L'âme humaine, sesvmouveænents, ses lumières et l'iconographie de
Pinvisiblefluidique. (Carré).
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Les 20 autres, plus ou moins nettes, ont été faites par des

hommes. Toutes ont une forme ou tentative en arc, en anses

ellipsoïdales, en tourbillons de vie.

J’ai environ une trentaine de plaques impressionnées plus

ou moins marquées par l’Expir l’Ob.

Je ne crois pas me tromper en accusant 40 plaques voilées

volontairement à ma connaissance, et j’ai compté 25 psychi-

cones, images modulées par l’esprit créateur.

Le reste des clichés est relatif à des recherches sur les

mélanges de fluides, boulets électro-vitaux. aimant, animules—

vie, âme-germes, etc., etc.

J’ai donc un stock suffisant pour établir par sélection et

comparaison, une voie qui puisse engager les expérimenta-

teurs de l’avenir à la suivre et à la développer.

J'insiste sur ma découverte à un double point de vue :

1" L’impression de la plaque par une force émanée de nous

ou relative à notre. propre vitalité, c’est-à—dire par la lumière

invisible et intime du mouvement de notre âme vitale, (je dis

âme vitale parce que les mots de vie, âme, amour, jour et

lumière ont été partout, et de tout temps, synonymes), et que

ni la chaleur, ni l’électricité qui a sa graphie propre, n’in—

fluencent la plaque d’une façon similaire ; nous,nous trouvons

bien, par conséquent, en présence de forces extra-mécaniques,

spontanées, en dehors des modes connus de l’énergie.

J'ai donc été obligé d’admettre, comme déduction logique.

une lumière humaine invisible, différente de ces différents

modes de l’énergie,et des rayons cathodiques découverts par

le professeur Rœntgen.

Ces-derniers ont leur point de départ dans un centre élec—

trique produit dans le vide, tandis que les manifestations

impressives de la plaque, que j’apporte, ont leur point de

départ dans la vitalité humaine.

Notre âme doit être considérée comme un centre de force

lumineuse entretenant son existence par un double. mouve-

ment d’attraction et de répulsion de forces spéciales puisées

dans le Cosmos invisible.

Ce double phénomène d’Aspir attractif et d’Expir expan-

sif constitue l’atmosphère fluidique qui entoure la surface
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68 L’1s1s MODERNE

Les 2o autres, plus ou moins nettes, ont été faites par des
hommes. Toutes ont une forme ou tentative en arc, en anses

ellipsoïdales, en tourbillonsde vie.
J’ai environ une trentaine de plaques impressionnées plus

ou moins marquées par l’Expir 1’Ob.
Je ne crois pas me tromper en accusant 4o plaques voilées

volontairementà ma connaissance, et j’ai compté 25 psychi-
cones, images modulées par Fesprit créateur.

Le reste des clichés est relatif à des recherches sur les
mélanges de fluides, boulets électro-vitaux. aimant, animules-
vie, âme-germes, etc., etc.

J’ai donc un stock suffisant pour établir par sélection et

comparaison, une voie qui puisse engager les expérimenta-
teurs de l’avenir à la suivre et à la développer.

J'insiste sur ma découverte à un double point de vue 2

1° Ifimpression de la plaque "par une force émanée de nous

ou relative à notre. propre vitalité, dest-à-dîre par la lumière
invisible et intime du mouvement de notre âme vitale, (je dis
âme vitale parce que les mots de vie, âme, amour, jour et

lumière ont été partout, et de tout temps, synonymes), et que
ni la chaleur, ni Pélectricité qui a sa graphie propre, n’in-
fluencent la plaque d’une façon similaire ; nous nous trouvons

bien, par conséquent, en présence de forces extra-mécaniques,
spontanées, en dehors des modes connus de Yénergie.

J'ai donc été obligé d’admettre, comme déduction logique.
une lumière humaine invisible, différente de ces différents
modes de l'énergie_et des rayons cathodiques découverts par
le professeur Rœntgen.

Ces-derniers ont leur point de départ dans un centre élec-
trique produit dans le vide, tandis que les manifestations
impressives de la plaque, que j'apporte, ont leur point de

départ dans la vitalité humaine.
Notre àme doit être considérée comme un centre de force‘

lumineuse entretenant son existence par un double. mouve-

ment d’attraction et de répulsion de forces spéciales puisées
dans le Co_smos invisible.

Ce double phénomène d'Aspir attractifet d’Expir expan-
sif constitue l’atmosphère fluidique qui entoure la surface
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ATMOSPHÈRE FLUIDIQUE DE L’HOMME 69

cutanée de notre être ; sous la dénomination d’Asjäi1’, d’Od,

de force vitale cosmique (3o clichés), je désigne la partie

induite ou attirée par nous ; la partie rejetée l’Exÿir, l’Ob

40 clichés) est la partie rendue àl’invisible.

Les deux forment l’ensemble de la respiration fluidique de

l’âme humaine et présentent, chacune, leur signature parti-

culière qui les différencie l‘une et l’autre des modes connus

de l’énergie. -

Les sels d'argent sont donc, non seulement, réduits par la

lumière solaire, la fulguration électrique, mais encore par la

lueur de l’âme humaine.

Ils nous révèlent les vibrations de notre atmosphère flui-

dique dans laquelle nous puisons et rejetons des forces par

une réelle respiration, comme nous aspirons et respirons des

gaz, absorbons et rendons des substances matérielles ou

liquides empruntées à notre planète.

2° Le deuxième point est le suivant : la démonstration ico—

nographique de la plaque. Autour de nous, lorsque nous

vibrons dans lagbrofondeur de notre être, nous induisons,

attirons, aspirons des Ondes en Anse ellipsoïdale tirées du

Cosmos, qui sont comme force et finesse en rapport avec ce

que nous appelons un état d’Ame, épais, obscurci, ou pur et

lumineux, et nous rejetons dans ce même Cosmos des éma—

nations plus ou moins grossières ou subtiles, suivant un état

d’Ame vibratoire analogue.

Nous avons donc, objèctivable, dans certaines conditions

produites accidentellement, ou créées par entraînement, une

zone, une atmosphère fluidique d'Aspir et d’Exÿi7’, qui nous

met en rapport avec ce qui n‘est pas nous. Voilà lefaitacquis.

Dans plus de 2,000 expériences. la Biométrie me l’avait

indiqué pour le mouvement sans contact (I) à distance; la

plaque vient de me le démontrer pour la lumière enregistrée;

elle m’a permis de graphier la lumière invisible du mouve—

ment visible constaté par l'appareil, dans cette zone de res-

piration,.d’atmosphère fluidique, périphérique à l'homme.

(1) Laf0rce vitale, notre corjas fluidique, saf0rmule biométriquc. La

biométrie et Z’électrotlzéra[>ic. (Carré).
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ATMOSPHÈRE FLUIDIQUE DE LÏHOMME 69

cutanée de notre être ; sous la dénomination d’Aspir, d’ Od,
de force vitale cosmique (30 clichés), je désigne la partie
induite ou attirée par nous ; la partie rejetée Z’Expir, l’Ob
4o clichés) est la partie rendue àfinvisible.

Les deux forment Tensemble de 1a respiration fluidique de
l’âme humaine et présentent, chacune, leur signature parti-
culière qui les différencie l’une et l’autre des modes connus

de Fénergie.
Les sels d’argent sont donc, non seulement, réduits par la

lumière solaire, la fulguration électrique, mais encore par la
lueur de 1’âme humaine.

Ils nous révèlent les vibrations de notre atmosphère flui-
dique dans- laquelle nous puisons et rejetons des forces par
une réelle respiration, comme nous aspirons et respirons des

gaz, absorbons et rendons des substances matérielles ou

liquides empruntées à notre planète.
2° Le deuxième point est le suivant : la démonstration ico-

nographique de la plaque. Autour de nous, lorsque nous

vibrons dans la profondeur de notre être, nous induisons,
attirons, aspirons des Ondes en Anse ellipsoïdale tirées du
Cosmos, qui sont comme force et finesse en rapport avec ce

que nous appelons un état d'Ame, épais, obscurci, ou pur et

lumineux, et nous rejetons dans ce même Cosmos des éma-
nations plus ou moins grossières ou subtiles, suivant un état
d’Ame vibratoire analogue.

Nous avons donc, objèctivable, dans certaines conditions
produites accidentellement, ou créées par entraînement, une

zone, une atmosphère fluidiqued’Aspir et d’Expir, qui nous

met en rapport avec ce qui n’est pas nous. Voilà lefaitacqzcis.
Dans plus de 2,000 expériences. la Biométrie me 1’avait

indiqué pour le mouvement sans contact (1) à. distance; 1a
plaque vient de me le démontrer pour la lumière enregistrée ;
elle m’a permis de graphier la lumière invisible du mouve-

ment visible constaté par Pappareil, dans cette zone de res-

piration,.d’atmosphèrefluidique, périphérique à l’homme.

(1) Laforce vitale, notre corps fluidique, saformule biométrigzze. La
biométrieet Pélectrothérapie. (Carré).
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Nous ne sommes donc pas isolés dans le Cosmos, mais en

dehors de la lumière solaire, de la chaleur, de l’électricité et

des gaz plus ou moins 'raréfiés, nous sommes entourés par

d’autres forces que nous aspirons et expirons comme le fait

la respiration pulmonaire.

En résumé, la théorie des faits me porte à admettre une

trinité dans l'homme : le corps, l'âme (lumière de vie) et

l’esprit. .

Les vibrations de cette âme de vie en nous, induisent ou

projettent dans le Cosmos un mouvement, dont la Biométrie

enregistre le mouvement et dont la lumière est iconographiée

par la plaque témoin irrécusable et véridique du phénomène

qu’il enregistre.

Comme conclusion, la découverte que je présente montre :

1G La graphie de la force vitale cosmique, sous forme d’Anses

ellipsoïdales caractéristiques des tourbillons du zoéther ; 2° la

force vitale humaine induit la force vitale cosmique ; 3° l’âme

humaine se contracte et s’épand par ses mouvements respi-

ratoires; elle entretient autour d’elle-même, comme centre,

une zone spéciale de respiration, une atmosphère particulière

personnelle, son atmosphère fluidique.

La démonstration graphique de cette zone lumineuse, du

photo-plasès animique prouve que l’entité humaine, notre

âme, n’est pas seulement mouvement, mais encore lumière, _

qu’elle se meut et luit.

A cette vérité il faut ajouter celle que les images de l’esprit

créateur, les Psychicones, ont mis en relief.

On pourra pourtant affirmer que l’âme humaine est mouve—

ment, Zumz’ère et création, et que sa constatation expéri-

mentale rentre dans le domaine positiviste de la science

accessible à. l’homme.
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7o 131515 MODERNE

Nous ne sommes donc pas isolés dans 1e Cosmos, mais en

dehors de la lumière solaire, de la chaleur, de Pélectricité et
des gaz plus ou moins ‘raréfiés, nous sommes entourés par
d’autres forces que nous aspirons et expirons comme le fait
la respiration pulmonaire.

En résumé, la théorie des faits me porte à admettre une

trinité dans l'homme : le corps, 1’âme (lumière de vie) et

1’esprit.
_

Les vibrations de cette âme de vie en nous, induisent ou

projettent dans le Cosmos un mouvement, dont la Biométrie
enregistre le mouvementet dont la lumière est iconographiée
par 1a plaque témoin irrécusable et véridique du phénomène
qu’ilenregistre.

j

Comme conclusion, 1a découverte que je présente montre :

1° La graphie de la force vitale cosmique, sous forme d’Anses
ellipsoïdales caractéristiques des tourbillonsdu zoéther ; 2° la
force vitale humaineinduitla force vitale cosmique; 3° l'âme
humaine se contracte et s’épand par ses mouvements respi-
ratoires ; elle entretient autour d’elle-même, comme centre,
une zone spéciale de respiration, une atmosphère particulière
personnelle, son atmosphère fluidique.

La démonstration graphique de cette zone lumineuse, du
photo-plasès animique prouve que 1’entité humaine, notre

âme, n’est pas seulement mouvement, mais encore lumière,
_

qu’elle se meut et luit.
A cette vérité il ‘faut ajouter celle que les images de l'esprit

créateur, les Psychicones, ont mis en relief.
On pourra pourtant affirmerque l’âmehumaine est mouve-

ment, lumière et création, et que sa constatation expéri-
mentale rentre dans le domaine positiviste de la science
accessible à Fhomme.



Vomnx: Tourbillon fluidique.
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Cette iconographie obtenue sans lumière, ni électricité,ni appa-

reil photographique, est due à la main droite du Dr M. Adam.

Dans les recherches qu’il a bien voulu entreprendre pour moi

relativement à ces questions si troublantes, il a été pris d’un grand

mouvement de tristesse mentale au moment où ce Vortex se pro-

duisait.

Il a le grand mérite de prouver expérimentalement, de valider

pour ainsi dire, les schémas de l’Enchyridon, de la croix gammée

du Yn-YanO. '

(L’Ame humaine, ses mouvements, ses lumières, et l’icono-

graphie de l’invisible fluidique.—— Carré.)
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VORTEX: Tourbillon fluidique.

' Cette iconographieobtenue sans lumière, ni électricité,ni appa-
reil photographique, est due à la main droite du D‘ M. Adam.

Dans les recherches qu’il a bien voulu entreprendre pour moi
relativement à ces questions si troublantes, il a été pris d'un grand
mouvement de tristesse mentale au moment où ce Vortex se pro-
duisait. a

Il a le grand mérite de prouver expérimentalement, de valider
pour ainsi dire, les schémas de l’Enchyridon,de la croix gammée
du Yn-Yang. ‘

(L’Ame humaine, ses nzouuezizeizls, ses lumières, et Ïicono-
graphie de l'invisiblejluidique- Carré.)
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A’I‘MOSPHÈRE FLUIDIQUE DE L’HOMME 71

DÉMONSTRATION PHOTOGRAPHIQUE ‘DES TOURBILLONS ET

ANSES ELLIPSOIDALES DE LA FORCE VITALE COSMIQUE DU

ZOÉTHER. .

Je viens d’exposer l’atmosphère fluidique de l’homme,

vibrant à. sa périphérie, comme la manifestation extra-cuta—

née de sa force intime, ayant pour centre‘l’âme vitale indi—

viduelle et personnelle. J’ai montré, qu’un appareil enregis-

treur (le Bz'omètre), comme une plaque photographique mise

dans cette atmosphère enregistrait la vibration périphérique

de notre mouvement intime, lorsqu’il était assez puissant pour

se manifester en dehors de nous.

J’ai divisé en asÿz’7‘ et edcgbz‘r, les mouvements d’attraction

et d'expansion, d’appel et de rejet, exercés dans le Cosmos

invisible par notre vibration centrale, distincte de la chaleur

et de la’ lumière solaire, qui ont leurpropre signature photo-

graphique. particulière et distincte.

L’objet de cette communication est relatif à cette force,

substance cosmique, attirée par la dépotentialité de notre

mouvement interne, c’est-à—dire la force en anses et en tour-

billons, dont j’ai démontré l’existence, par la photographie

de sa propre lumière.

Il n’y a pas que le cours des astres, qui dans l’univers, offre

la trajectoire en parabole et en anse, simultanément avec une

rotation sur leur axe, chez les infiniment petits les cellules

microscopiques, on constate un mouvement amiboïde.

D’après les mathémathiques, la forme parabolique, dans la

trajectoire, tend à se produire au fur et a mesure de la diminu-

tion de l’énergie primitive.

Les calculs de Maxwel, sur le mouvement, et les schema

qui en découlent, affirment le tourbillon, comme point de

départ des modes de l’énergie connus, électrique, calorique,

lumineux ; le tourbillon du Zoéther, est donc l’hypothèse

rationnelle déduite des données mathématiques, par un des

grands physiciens actuels.

Le mérite de ma découverte, est d’avoir pu démontrer expe—

rz‘mentalement, l’exactitude du fait, c’est-à-dire la forme en
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ATMOSPHÈRE FLUIDIQUE DE L'HOMME -1

DÉMONSTRATION PHOTOGRAPHIQUE DES TOURBILLONS ET

ANSES ELLIPSOIDALES DE LA FORCE VITALE COSMIQUE DU

ZOÉTHER. .

'

Je viens d’exposer Patmosphère fluidique de l’homme,
vibrant à sa périphérie, comme la manifestation extra-cuta-
née de sa force intime, ayant pour centrelâme vitale indi-
viduelle et personnelle. ]’ai montré, qu’un appareil enregis-
treur (le Bïomètre), comme une plaque photographique mise
dans cette atmosphère enregistrait la Vibration périphérique
de notre mouvement intime, lorsqu'il était assez puissant pour
se manifester en dehors de nous.

]’ai divisé en aspir et expir, les mouvements d’attraction
et d'expansion, d’appel et de rejet, exercés dans le Cosmos
invisible par notre vibration centrale, distincte de la chaleur
et de la lumière solaire, qui ont leurpropre signature photo-
graphique. particulière et distincte.

L’objet de cette communication est relatif à cette force,
substance cosmique, attirée par la dépotentialité de notre

mouvement interne, dest-à-dire la force en anses et en tour-
billons,dont j’ai démontré Yexistence, par la photographie
de sa propre lumière.

Il n’y a pas que le cours des astres, qui dans l’univers, offre
la trajectoire en parabole et en anse, simultanément avec une

rotation sur leur axe, chez les infiniment petits les cellules
microscopiques, on constate un mouvement amiboïde.

D’après les mathémathiques,la forme parabolique, dans la

trajectoire, tend à se produire au fur et à mesure de la diminu-
tion de Yénergie primitive.

Les calculs de Maxwel, sur 1e mouvement, et les schema

qui en découlent, affirment le tourbillon,‘comme point de

départ des modes de, Fénergie connus, électrique, calorique,
lumineux ; le tourbillon du Zoéther, est donc Phypothèse
rationnelle déduite des données mathématiques, par un des

grands physiciens actuels.
Le mérite de ma découverte, est d'avoir pu démontrerexpé-

rimentalement, 1’exactitude du fait, c’est-à—dire la forme en

* GO 31e



72 L’ISIS MODERNE

anse et en tourbillon du Zoéther de Maxwel, de laforce subs-

tance d'Hirn, de laforce vitale Baraduc.

_ Ce que la conception mathémathique permettait de déduire

' avec certitude pour la raison, la plaque photographique, a

permis d'en réaliser l’objectivité visuelle. Je possède une

trentaine de plaques, objectivant la forme de cette force vitale,

expérimentalement obtenue, à laquelle j’ai consacré une bro-

chure sous le nom « d’Iconographie en anse de la force vitale

cosmique », tirée de l’Ame humaine, ses mouvements, ses

lumières. CARRE, Paris.

La conclusion de ce court exposé est :

10 Un fait : La force vitale en anse et en tourbillon, pres-

senties par les-mathématiques, est démontrée par la plaque.

20 Une loi : L’Iconographie de cette force, son induction a

lieu par notre propre vibration intime attirant et puisant dans

le cosmos invisible, l’élément même de la réfection dyna—

mique de notre animisme, de notre vitalité. La vibration exa-

gérée de notre âme fait une consommation de cette force

vitale cosmique en rapport avec l’intensité de cette vibration,

produite autour de notre âme vitale, considérée comme un

. foyer inducte'ur, un centre de consommation de cette force

vitale cosmique.

Août 96.

D” HIPPOLYTE BARADUC.
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anse et en tourbillondu Zoéther de Maxwel, de laforce subs-
tance d’Hirn, de la force vitale Baraduc.

_

Ce que la conception mathémathiquepermettait de déduire

_

avec certitude pour la raison, la plaque photographique, a

permis d’en réaliser Tobjectivité visuelle. Je possède une

trentaine de plaques, obj ectivant la forme de cette force vitale,
expérimentalement obtenue, à laquelle j ’ai consacré une bro-
chure sous le nom « dïconographieen anse de la force vitale
cosmique n, tirée de 1’Ame humaine, ses mouvements, ses

lumières. CARRÉ, Paris.
La conclusion de ce court exposé est :

1° Un fait : La force vitale en anse et en tourbillon, pres-
senties par les-mathématiques,est démontrée par la plaque.

20 Une loz’ : L’Iconographie de cette force, son induction a

lieu par notre propre vibration intime attirant et puisant dans
le cosmos invisible, Pélément même de 1a réfection dyna-
mique de notre animisme, de notre vitalité. La vibration exa-

gérée de notre âme fait une consommation de cette force
vitale cosmique en rapport avec 1’intensité de cette vibration,
produi-te autour de notre âme vitale, considérée comme un

_ foyer inducteur, un centre de consommation de cette force
vitale cosmique.

Août 96.
D‘ HIPPOLYTEBARADUC.
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NAUNDORFF

PÈRE DU NÉO-SPIRIÏUALISME

(Étude de l’évolution d’une âme vers le mystictsme).

par JULES BOIS

(Suite de la page 24.)

Nul n’était donc mieux préparé à. cette mission difficile et

néfaste. Rien, pas d’abri, pas de parents,pas d’amis. Les villes

vomissent ce proscrit éternel, ses parents ne répondent pas

à ses lettres, sourdement font attenter à sa vie; ses parents,

ils sont riches, heureux. tout gras de son patrimoine, et il

n’est pasjusqu’à cette sœur qui l’aimait tant pour le renier et le

rejeter ! Seuls, quelques vieux domestiques le reconnaissaient;

les simples vont aux simples, les bons vont vers les bons. Et

s’il se rencontre des âmes nobles etjustes qui veulent mettre

au service de cette cause, un dévouement généreux, le poi-

gnard ou le poisonles arrête. Quant aux autres, le miel sur la

bouche et la trahison au cœur, ce ne sont que des pièges !

Ah ! que Naundorff avec raison écrivait : « .Fuyez les

hommes! » Celui qui veut entrer dans la voie parfaite, où il

y a la lumière, mais aussi la solitude! Celui-là doit avoir

rompu les liens futiles et égoïstes qui nous rattachent à. l’hu-

manité. L’Invisible, l’Au—clelà, les Armes Supérieures qui for-

ment par leur communion le véritable ciel ne veulent point

d’un partage pour eux trop humiliant. L’Invisible ne se pré-

occupe pas de celui qui aime le visible. Le mélancolique et

suave esprit, baise les paupières,meurtries de larmes, mais

il fuit la vie des hommes qui disperse ses fluides vivifiants !

Les anges ne visitèrent Naundorff que parce qu’il était aban-

donné : car quiconque recevra des consolations humaines de-

vient indigne de l’entretien angélique. Celui qui n’a pas ab—

diqué toute affection déréglée, comme dit l’ImitatiOn, tout

amour personnel comme dit le Bouddhisme, celui—là n’est pas
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NAUNDORFF
PÈRE DU NËO-SPIRITUALISME

(Etude de Pévolution d’une âme bers le 1nysticfiisnze).
par JULES BOIS

(Suite de la page 24.)

Nul n’était donc mieux préparé a cette mission difficileet

néfaste. Rien, pas d’abri,pas de parents,pas d’amis. Les villes
vomissent ce proscrit éternel, ses parents ne répondent pas
à ses lettres, sourdement font attenter à sa vie; ses parents,
ils sont riches, heureux. tout gras de son patrimoine, et il
n’est pasjusqu’àcette sœur qui l’aimait tant pour le renieret le
rejeter ! Seuls, quelques vieux domestiques le reconnaissaient;
les: simples vont aux simples, les bons vont vers les bons. Et
s’il se rencontre des âmes nobles et justes qui veulent mettre
au service de cette cause, un dévouement généreux, le poi-
gnard ou le poison les arrête. Quant aux autres, le miel sur la
bouche et la trahison au cœur, ce ne sont que des pièges !
Ah l que Naundorff avec raison écrivait : « .Fuyez les
hommes! » Celui qui veut entrer dans la voie parfaite, ou il

y a la lumière, mais aussi la solitude! Celui-là doit avoir
rompu les liens futileset égoïstes qui nous rattachentà l'hu-
manité. L’Invisible, 1’Au—delà, les Ames Supérieures qui ‘for-
ment par leur communion le véritable ciel ne veulent point
d’un partage pour eux trop humiliant. L’Invisible ne se pré-
occupe pas de celui qui aime le visible. Le mélancolique et

suave esprit, baise les paupières _meurtries de larmes, mais
il fuit la vie des hommes qui disperse ses fluides vivifiants !
Les anges ne visitèrent Naundorfi‘que parce qu’il était aban-
donné : car quiconque recevra des consolations humaines de-
vient indigne de l'entretien angélique. Celui qui n’a pas ab-
diqué toute aiïection déréglée, comme dit Plmitation, tout
amour personnel comme dit le Bouddhisme,celui-là n’est pas
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74 L’ISIS MODERNE

un mystique. Il faut, pour que se manifeste le visage des morts,

le miroir de la solitude et le parfum du silence!

Tel est l’itinéraire du mystique. Le chemin de déceptions,

de trahisons, d’humiliations conduisant au Golgotha. En haut

Sur la croix suprême on est seul et on se tait, mais on voit

toutes choses à ses pieds; la grande révélation attendue des-

sille les yeux jusqu’aux horizons les plus lointains, jusqu’au

delà des plus vaporeux nuages.

Aussi les dernières années de sa vie firent de Naundorff

un mystique chrétien. Je défie qui que ce soit, fût-il le plus

courageux des hommes, s’il atteint un certain excès d’épreu—

ves, de ne pas penser au Christ, au frère qui ne trahit pas, au

véritable et unique ami. Il est là, il vient sans être appelé,

il vient, étant appelé. Car le Christ n’est pas seulement sa

personnalité humaine et historique, une onde de l’Absolu, un

visage du Logos, il est le petit Dieu intérieur qui s’éveille

dans les amertumes, le prix incomparable, la récompense

qui ne peut être numérée, l’or mystérieux déposé en nous par

la tristesse, l’époux et l’épouse qui ne quittera plus, le frère

ou la sœur fidèles, l’ange que nous créons par nos propres mé—

rites, le compagnon solidaire de notre effort.

Le Christ n’est pas seulement hors de nous ; il est en nous

surtout. Le Christ intérieur naît comme une plante vertueuse

spontanément, en le jardin arrosé de pures larmes, fécondé

’ par les graines de la foi, et c’est lui sans doute qui apparut

à Naundorff, si suave et si mélodieux, dans ce vilain cabaret

de Mènilmontant, sur le grabat des pauvres.

111

Je tiens à revenir sur le rôle initiatique du Christ. Je vou-

drais qu’on me comprenne. qu’on n’imagine pas que je veuille

après tant d’autres, après Naundorif lui-même, révéler à

mes lecteurs un christ nouveau. Il y a plusieurs personnes en

« Christ », il y a surtout. tout ce que nous y mettons, depuis

les évangélistesjusqu’à ce Naundorff, jusqu’à d’autres encore.

Je vois qu’il faut se résigner à ne rien savoir de très certain

sur quelques prophètes, têtes d’humanité. Qu’a été Jésus ?
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un mystique. Il faut,pour que se manifeste le visage des morts,
le miroir de la solitude et le parfum du silence!

Tel est Pitinéraire du mystique. Le chemin de déceptions,
de trahisons, d’humiliations conduisant au Golgotha. En haut
sur la croix suprême on est seul et on se tait, mais on voit
toutes choses à ses pieds; la grande révélation attendue des-
sille les yeux jusqu'aux horizons les plus lointains, jusqu’au
delà des plus vaporeux nuages.

Aussi les dernières années de sa vie firent de Naundorff
un mystique chrétien. Je défie qui que ce soit, fût-il le plus
courageux des hommes, s'il atteint un certain excès d’épreu—
ves, de ne pas penser au Christ, au frère qui ne trahit pas, au

véritable et unique ami. Il est là, il vient sans être appelé,
il vient, étant appelé. Car le Christ n’est pas seulement sa

personnalité humaine et historique, une onde de l’Absolu, un

visage du Logos, il est le petit Dieu intérieur qui s’èveille
dans les amertumes, le prix incomparable, la récompense
qui ne peut être numérée, l’or mystérieux déposé en nous par
la tristesse, l’époux et l’épouse qui ne quittera plus, le frère
ou la sœur fidèles, l’ange que nous créons par nos propres mé-
rites, le compagnon solidaire de notre effort.

Le Christ n'est pas seulement hors de nous ; il est en nous

surtout. Le Christ intérieur naît comme une plante vertueuse

spontanément, en le jardin arrosé de pures larmes, fécondé
par les graines de la foi, et c’est lui sans doute qui apparut
à Naundorfi‘, si suave et si mélodieux. dans ce vilain cabaret
de Ménilmontant, sur le grabat des pauvres.

III

Je tiens à revenir sur le rôle initiatique du Christ. Je vou-

drais qu’on me comprenne. qu’on nïmagine pas que je veuille
après tant d’autres, après Naundorff lui-même, révéler à
mes lecteurs un christ nouveau. Il y a plusieurs personnes en

« Christ », il y a surtout. tout ce que nous y mettons, depuis
les évangélistes jusqu’à. ce Naundorff, jusqu’à d’autr'es encore.

Je vois qu’il faut se résigner à ne rien savoir de très certain
sur quelques prophètes, têtes d’humanité. Qu’a été Jésus P
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à

qu’a-t-il dit ? qu’a-t-il fait? La foi catholique répond seule

affirmativement. Ellea peut-être raison ; je ne veux point dog—

matiser. Je ne suis pas assez orgueilleux, assez immobile pour:

opposer uue dénégation têtue à des croyances qu’ado’ptèrcnt

tant d’admirables, tant de suprêmes âmes. «Jésus était Dieu,

Jésus, est Dieu » dit 1’Eglise. Je pense qu’il était seulement

une des plus hautes manifestations de Dieu. Mais entre mani—

fester Dieu et l’être, il n'y a pas un abîme. Je tiens cepen-

dant qu’il est difficile de trouver un texte des Évangiles

établissant que Jésus est l’Absolu. « Nul n’a vu Dieu » écrit

saint Jean. « Mon Père est plus grand que moi » aurait dit

Jésus si j’en crois 1’Evangile. Et quand ses ennemis lui ten-

dent des pièges, le menacent de le lapider, parce qu’il veut se

faire passer pour Dieu lui-même; il leur répond en mettant

tout au point: «Je suis le fils de Dieu. » Tous ces textes me

semblent clairs. Il se pourrait que je me trompe. Il se pour-

rait qu’il y ait un mystère plus profond dans la venue de ce

Superhomme. Carlyle a dit de lui : « Le plus grand de

tous les héros, c’en est Un que nous ne nommons pas Ï qu'un

silence sacré médite cette matière sacrée ; vous trouverez la

la perfection dernière d’un principe existant partout dans

l‘histoire entière de l’homme surla tere(1)_ »

Eh bien, aussi respectueux, aussi ardemment épris de ce

visage immortel, (qu’il soit d’un Dieu, d’un Homme, ou d’un

Homme-Dieu), ne conservons pas ce silence. Il faut parler des

héros avec le charbon enflammé d’Isaïe sur les lèvres, — la foi

en eux—et alors on ne blasphème plus. Celui qui arrive

jusqu’à l’extase n’estjamais sacrilège. J’ai pour le Christ cet

amour fou. Il est celuià qui j’ai le plus pensé dans toute mon

existence intérieure et laborieuse. Il a été là plus que tous les

autres, près de mon intelligence, près de mon cœur. Les jeu—

nes gens de ma génération ont pensé à Stendhal, à Gœthe, à

Napoléon ; moij’ai pensé à Christ. Je n’entrais plus dans ses

églises, mais je pensais à lui. Il m’a dirigé au milieu des

routesincertaines ; je réponds qu’il existe, pour moi du moins,

je réponds que son influence est divine. Pour l’âme qui croit

(1) Les Héros par CARLYIÆ traduction d'Izoulet.
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qu’a-t—i1 dit ? qu’a-t-il fait? La foi catholique répond seule
affirmativement. Elle a peut—être raison ; je ne veux point dog-
matiser. Je ne suis pas assez orgueilleux, assez immobilepour
opposer uue dénégation têtue à des croyances qu’ado'ptèrcnt
tant dädmirables, tant de suprêmes «âmes. «Jésus était Dieu,
Jésus, est Dieu » dit l'Église. Je pense qu’il était seulement
une des plushautes manifestations de Dieu. Mais entremani-
fester Dieu et l’être, il n’y a pas un abîme. Je tiens cepen-
dant qu’il est difficile de trouver un texte des Évangiles
établissant que Jésus est 1’Absolu. « Nul n'a vu Dieu n écrit
saint Jean. « Mon Père est plus grand que moi n auraitdit
Jésus si j’en crois Ylïvangile. Et quand ses ennemis lui ten-
dent des pièges, le menacent de le lapider, parce qu’il veut se

faire passer pour Dieu lui-même; il leur répond en mettant
tout au point: « Je suis le fils de Dieu. » Tous ces textes me

semblent clairs. Il se pourrait que je me trompe. Il se pour-
rait qu’il y ait un mystère plus profond dans la'venue de ce

Superhomme. Carlyle a dit de lui : « Le plus grand de
tous les héros, c'en est Un que nous ne nommons pas ! qu'un
silence sacré médite cette matière sacrée ; vous trouverez là
la perfection dernière d’un principe existant partout dans
Fhistoire entière de _l’homme sur la tere ( 1). >)

Eh bien, aussi respectueux, aussi ardemment épris de ce

visage immortel, (qu’il soit d’un Dieu, d’un Homme, ou d’un
Homme-Dieu), ne conservons pas ce silence. Il fautparler des
héros avec le charbon enflamméd’Isaîe sur les lèvres, — la foi
en eux——et alors on ne blasphème plus. Celui qui arrive
jusqu’à 1’extase n’est jamais sacrilège. J'ai pour le Christ cet

amour fou. Ilest celui à qui j’ai le plus pensé dans toute mon

existence intérieure et laborieuse. Ila été là plus que tous les
autres, près de mon intelligence, près de mon cœur. Les jeu-
nes gens de ma génération ont pensé à Stendhal,à Gœthe, à
Napoléon ; moi j’ai pensé à Christ. Je n’entrais plus dans ses

églises, mais je pensais à lui. I1 m’a dirigé au milieu des
routes incertaines ; je réponds qu’il existe, pour moi du moins,
je réponds que son influence est divine. Pour l’àme qui croit

(1) Les Héros par CAILLYLEtraduction d’Izoulet.
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en lui, il est Dieu. J’aurais eu beau penser à Hercule, ou à

Orphée ou à Pythagore. Quelque chose ne m’aurait pas récon-

forté à ce point. Jésus est le héros prototype de l’âme —quel—

que faible, quelque forte qu’elle soit —- qui veut devenir

bonne, bonne avec discernement, bonne avec fierté, bonne

au-delà de 1’Humain ;car il y a longtemps que l’humain ne

nous suffit plus.

Je sais bien qu’une critique allemande et que certaines mys-

tiques dénient son existence même à l’enfant de Nazareth. Ils

sont certainement plus doctes que moi ; mais je crois qu’en

cette question, il s’agit beaucoup moins de science que de

simple bon sens. Voyons,où a-t-on vu qu’un mouvement aussi

considérable que le Christianisme, aussi destructeur d’une

part, aussi fécond de l’autre, se soit imposé sans qu’un cerveau

puissant, sans qu’un cœur ingénu lui ait donné l’impulsion.

Prenons par exemple les admirables légendes de Krishna. Il

est évident que ce sont des légendes. L’existence d’un Krishna

est possible, tout est possible. Elle n’est pas probable. Qu’un -

homme ait respiré à travers l’inextricable forêt de mythes,

cela se peut, cela n’est pas sûr. Mais il y a certainement un

homme derrière les paraboles de l’Évangile ; je le sens, je

l’entends, je le vois. Il y a un homme qui est né, qui avécu.

qui a'pleuré, qui est mort.

Je sais bien encore que l’idée du Christ devient énervante

quand elle est accaparée par des esprits bornés, à seule fin

d’arrêter le progrès de notre civilisation et de notre âme. Dès

que l’on veut penser librement, un fanatique se lève avec un

marteau pour vous casser la tête et sur ce marteau, il a écrit

Christ. Dès que l’on veut approfondir les autres religions,

cueillir en leur mystérieuxjardin la fleur ineffable, un homme

vêtu de noir vous arrête la main: « Christ » dit-il. C’est-à-

dire ne bougeons plus, fermons les yeux, posons la plume.

Nous avons la vérité définitive, agenouillons-nous et dormons.

Alors je me révolte, je m’indigne, voilà les vrais sacrilèges ;

ceux qui veulent limiter l’enseignement des prophètes.

« D’abord vous n’avez rien compris, leur dirai—je, aux vérités

de l’Évangile, puisque vous êtes sans tolérance} et sans cu-

riosité. Vous n’avez vu dans le livre qui est resté clos, malgré
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en lui, il est Dieu. Taurais eu beau penser à Hercule, ou à
Orphée ou à Pythagore.Quelque chose ne m’aurait pas récon-
forté à ce point. Jésus est le héros prototype de l'âme —quel-
que faible, quelque forte qu'elle soit — qui veut devenir
bonne, bonne avec discernement, bonne avec fierté, bonne
au-delà de PHumain ;car il y a longtemps que 1’humain ne

nous suffit plus.
Je sais bien qu’une critique allemandeet que certaines ‘mys-

tiques dénient son existence même à l’enfant de Nazareth. Ils
sont certainement plus doctes que moi ; mais je crois qu’en
cette question, il s’agit beaucoup moins de science que de

simple bon sens. Voyons,où a-t-on vu qu’un mouvement aussi
considérable que le Christianisme, aussi destructeur d’une
part, aussi fécondde l'autre, se soit imposé sans qu’un cerveau

puissant, sans qu’un cœur ingénu lui ait donné l'impulsion.
Prenons par exemple les admirables légendes de Krishna. Il
est évident que ce sont des légendes. L’existence d’un Krishna
est possible, tout est possible. Elle n’est pas probable. Qu’un -

homme ait respiré à travers Pinextricable forêt de mythes,
«cela se peut, cela n’est pas sûr. Mais il y a certainement un

homme derrière les paraboles de l’Èvangile ; je le sens, je
l’entends, 'e le vois. Il a un homme ui est né, ui avécu.J Y q Cl
qui a‘pleuré, qui est mort.

e sais bien encore ue l'idée du Christ devient énervanteCl
«quand elle est accaparée par des esprits bornés, à. seule fin
d'arrêter le progrès de notre civilisation et de notre âme. Dès
que l’on veut penser librement, un fanatique se lève avec un

marteau pour vous casser la tète et sur ce marteau, il a écrit
Christ. Dès que l’on veut approfondir les autres religions,
cueillir en leur mystérieuxjardin la fleur ineffable, un homme
vêtu de noir vous arrête la main: « Christ » dit-il. (Yest-à-
dire ne bougeons plus, fermons les yeux, posons la plume.
Nous avons la vérité définitive, agenouillons-nouset dormons.
Alors je me révolte, je m’indigne. voilà les vrais sacrilèges ;
ceux qui veulent limiter l’enseignement des prophètes.
« D’abord vous n’avez rien compris, leur dirai-je, aux vérités
de PËvangile, puisque vous êtes sans tolérance" et sans cu-
riosité. Vous n’avez vu dans le livre quiest resté clos, malgré



NAUNDORFF PÈRE DU NÉO-SPIRITUALISME . 77

vos longs marmottementS superstitieux, que le reflet de votre

ignorance et de votre sottise. — Et puisil y a des vérités qui

ne sont pas dans l’Évangile, qu’il faut chercher ailleurs, que

l’homme d’alors ne pouvait pas porter. L’Évangile le dit. »

Eh bien, ouvrons franchement, avec le Christ et non pas

contre le Christ, l’ère qu’il a annoncée et pour laquelle nous

sommes prêts enfin, l’êre où il sera permis d’adorer sur la mon-

tagne, loin des temples des hommes. Questiqnnons les autres

prophètes, ouvrons leur les bras, le cœur, l’esprit. Christ

reste auprès de nous. C'est l’initiateur de la précise et pratique

Europe. Il saura bien nous protéger de l’erreur, nous dire :

« Ceci doit être gardé, cela doit être rejeté. » Il est devenu

plus et mieux qu’un dieu ; il est notre propre conscience dans

notre âme. ‘

Ce dont il faut se méfier c’est de prononcer sur une ques-

tion aussi profonde des paroles momentanées que l’on ima-

gine fatidiques.Cet excellent Naundorfl prétend que Jésus est

un ange, il le croit, il l’affirme. Mais il ne nous sera permis de

le croire que si nous le voulons. Il est aussi un ange, si nous

admettons qu’être ange c’est être supérieurà l’homme, mais il

n‘est pas qu’un ange. N’a—t-il pas été servi par les anges dans

le Désert? Et quand même cela ne serait que symbolique,

cela serait vrai encore. Chacun met en Christ sa pensée pro-

pre. Il y a là une des formes d’un culte nouveau, d’un culte

plus hautain, offrir à Christ non plus des cantiques, mais lui

vouer ses œuvres. Je lis par exemple une conférence mouve—

mentée, chaude, éloquente du grand avocat deBelgique M. Pi—

card. Il attribue au Christ ses propres idées socialistes. Cela

est beau et généreux d’attribuer à un autre des sentiments

que l’on a soi-même et cela afin que cet Autre, ce magna

mime et illustre Autre donne plus de force à cette doctrine

que l’on croit la meilleure. Mais Jésus n’était pas socialiste,

il n'était pas plus pour la propriété, que contre la propriété;

certainement il était dur pour les riches qui deviennent volon-

tiers rudes et méchants. Mais au fond, il était un mystique

c'est-à—dire un esprit dégagé des biens de ce monde.

« N'ayez pas de biens et venez avec moi » tel est son désir,

tel est le cri qu’il jette, mais a quelques-uns seulement. Le
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vos longs marmottements superstitieux, que le reflet de votre

ignorance et de votre sottise. —— Et puisil y a des vérités qui
ne sont pas dans 1’Ëvangile, qu’i1 _faut chercher ailleurs, que
l’homme d’a1ors ne pouvait pas porter. L’Ëvangile le dit. n

Eh bien, ouvrons franchement, avec le Christ et non pas
contre le Christ, l’ère qu’i1 a annoncée et pour laquelle nous

sommes prêts enfin,Père où il sera permis d’adorer sur la mon-

tagne, loin des temples des hommes. Questionnons les autres

prophètes, ouvrons leur les bras, le cœur, l’esprit. Christ
reste auprès de nous. ,C’est l’initiateur de la précise et pratique
Europe. Il saura bien nous protéger de l'erreur, nous dire :

« Ceci doit être gardé, cela doit être rejeté. » Il est devenu
plus et mieux qu'un dieu ; il est notre propre ‘conscience‘dans
notre âme.

Ce dont il faut se méfier c’est de prononcer sur une ques-
tion aussi profonde des paroles momentanées que 1’on ima-
gine fatidiques.Cetexcellent Naundorffprétend que Jésus est

un ange, il le croit, ilYaffirme. Mais il ne nous sera permis de
le croire que si nous le voulons. Ilest aussi un ange, si nous

admettons qu’être ange c’est être supérieurà l’homme, mais il
n'est pas qu’un ange. N’a-t-il pas été servi par les anges dans
le Désert‘? Et quand même cela ne serait que symbolique,
cela serait vrai encore. Chacun met en Christ sa pensée pro-
pre. Il y a là une des formes d’un culte nouveau, d’un culte
plus hautain, offrir à Christ non plus des cantiques, mais lui
vouer ses œuvres. Je lis par exemple une conférence mouve-

mentée, chaude, éloquente du grand avocat deBelgique M. Pi-
card. Il attribue au Christ ses propres idées socialistes. Cela
est beau et généreux d’attribuer à un autre des sentiments
que 1’on a soi-même et cela afin que cet Autre, ce magna-
nime et illustre Autre donne plus de force à. cette doctrine

‘que 1’on croit la meilleure. Mais Jésus n’était pas socialiste,
il n'était pas plus pourla propriété, que contre la propriété;
certainement ilétait dur pour les riches qui deviennent volon-
tiers rudes et méchants. Mais au fond, il était un mystique
dest-ä-dire un esprit dégagé des biens de ce monde.
« N’ayez pas de biens et venez avec moi » tel est son désir,
tel est le cri qu’i1 jette, mais à quelques-uns seulement. Le

Go glc
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reste lui est égal, le reste se débrouillera à sa guise. « Il y

aura toujours des pauvres parmi vous. » — Tolstoï lui aussi

s’étaie sur le Christ. Il a demi raison. Le Christ était pour la

paix, certainement, mais il n'eut jamais conseillé la révolte

contre les républiques ou les rois. Le Christ, comme tous les

penseurs dégagés de fanatisme. ne croyait pas à l’utilité des

révolutions. —Chacun en somme se fait un Christ à sa fa—

çon, et cela est un grand hommage et un grand dommage.

L'idée du Christ doit évoluer plus haut.

Nous ne choquerons personne, je pense, ni protestants, ni

catholiques, ni même les athées qui ont lu avec impartialité

le livre de ses paroles et de sa vie,en disant que Christ doit de-

venir un des plus hauts flambeaux de notre conscience, de

notre criterium spécialànous Européens. Celui qui contrôlera

nos futures vérités.

La part de la doctrine de Naundorff, quilui est révélée croit—

il par son ange, reste cependant la plus personnelle, c’est-à-

dire la moins durable, et la moins belle. Elle témoigne sur-

tout de son esprit rationnaliste, de son goût inné pour l’exac—

titude ; elle prouve qu’il n’était pas facile a perdre la tête et

quiconque cherchera à le traiter de fou s’égarerait étrange—

ment. Il échenille les livres sacrés, les refond, les retourne,

' en fait une doctrine trop positive, d’une part,trop mystique de

l’autre. Les détails ne m’en plaisent pas. ,

Mais à. un exilé, il devait être dévolu d’avoir le sentiment

exquis de ce long exil qu’est la vie terrestre, parmi les horri-

bles hommes, pour toute âme agitée des passions célestes de

lajustice, de l’amour et de la vérité. Exil tempéré heureuse-

ment par les moyens de communiquer avec les frères de la

lointaine patrie. L'homme a été ange, l’ange sera ou fut un

homme. Ainsi une parenté relie le plan humain au plan divin

Je retrouve la les plus belles inventions esotériques d’Orphée et

de Pythagore la pluie des âmes, la descente perpétuelle de la

bonté et de la pitié dans l’épais et coriace univers. La ma-

tière ?L’écorce du fruit seulement. La sève, le suc ineffa-

ble c’est l'esprit. Les corps ne sont que des vêtements. Nos

vies successives, le vestiaire de l’âme. La nudité angélique

s’habille seulement à l’oripeau charnel. Aussi, parfois, sou—
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reste lui est égal, le reste se débrouilleraà sa guise. « Il y
aura toujours des pauvres parmi vous. » —— Tolstoî lui aussi
s’étaie sur le Christ. Ila demi raison. Le Christ était pour la

paix, certainement, mais il n’eut jamais conseillé -la révolte
contre les républiques ou les rois. Le Christ, comme tous les

penseurs dégagés de fanatisme. ne croyait pas à 1’utîlité des
révolutions. —Chacun en somme se fait un Christ à sa fa-

çon, et cela est un grand hommage et un grand dommage.
L'idée du Christ doit évoluer plus haut.

Nous ne choquerons personne, je pense, ni protestants, ni

catholiques, ni même les athées qui ont lu avec impartialité
le livre de ses paroles et de sa vie,en disant que Christ doit de-
venir un des plus hauts flambeauxde notre conscience, de
notre critérium spécial à nous Européens. Celui qui contrôlera
nos futures vérités.

La part de la doctrinede Naundorfi‘, quilui est révéléecroit-
il par son ange, reste cependant la plus personnelle, c’est-à-
dire la moins durable, et la moins belle. Elle témoigne sur-

tout de son esprit ratiannaliste, de son goût inné pour l’exac-
titude ; elle prouve qu’il n’était pas facile à perdre la tête et

quiconque cherchera à 1e traiter de fou s’égarerait étrange-
ment. Il échenille les livres sacrés, les refond, les retourne,

'

en fait une doctrine trop positive, d’une part,trop mystique de
1’aut1‘e. Les détails ne m’en plaisent pas. _

Mais à un exilé, il devait être dévolu d’avoir le sentiment
exquis de ce long exilqu’est la vie terrestre, parmi les horri-
bles hommes, pour toute âme agitée des passions célestes de
la justice, de l'amour et de la vérité. Exil tempéré heureuse-
ment par les moyens de communiquer avec les frères de la
lointaine patrie. L’homme a été ange, l’ange sera ou fut un

homme. Ainsi une parenté relie le plan humain auplan divin
Je retrouve là les plusbellesinventionsésotériques d’Orphée et

de Pythagore la pluie des âmes, la descente perpétuelle de 1a
bonté et de la pitié dans l’épais et coriace univers. La ma-

tière Plÿécorce du fruit seulement. La sève, le suc ineiïa-
ble c'est l’esprit. Les corps ne sont que des vêtements. Nos
vies successives, le vestiaire de 1’âme. La nudité angélique
s’habille seulement à l’oripeau charnel. Aussi, parfois, sou-
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vent. l’oripeau se déchire, l’étoffe s’élucide, c’est l’inspiration,

c’est l’extase, c’est dans les ténèbres de la vie corporelle, l’étin-

cellement de la vie mystique que nous appelons la mort. Et

nous ne sommes pas seuls. Quand même nos yeux avides ne

distingueräient à nos côtés aucune forme,aucunechair,les âmes

pas encore matérialisées ou déjà sorties de la matière nous en—

veloppent d’une caresse aromale. Le beau pli blanc des an-

géliques surplis fait flotter autour du lourd manteau de nos

corps, un drapeau invisible de lys. Ceux que nous avons con-'

nus et qui partirent,ils sont là. Ceux que nous connaîtrons et qui

vont venir, ils sont là. Notre famille éternelle se groupe autour

de notre passagère humanité. Les pleurs les plus cachés ne sont

pas vains. Des bouches plus subtiles que des nuées les re—

cueillent dans des calices qu’elles renversent bientôt sur nous

en gouttes de consolations. Le champ de notre activité s’élar-

git ; l’amour n’a plus de limites. Nous pouvons évoquer, nous

pouvons retenir les âmes chères, elles ne nous abandonnent

pas, nous ne les quittons plus. Par un commerce austère et

délicieux, nous nous retrempons dans notre origine, nous la-

vons nos faiblesses dans les lavoirs d’en haut et nous faisons

sécher au soleil de la miséricorde nos linges de nouveau im-

maculés par la soude des larmes.

Je sais bien que là encore ’i< Louis » n’inventa rien mais il

popularisa le premier, simplifia, fit toute naïve la croyance

savante et restreinte des anciens temples.

Toute naïve I Il l’était lui naïf! mon Dieu,qu’il l’était l Celui

que ses ennemis faisaient passer pour si dangereux, étant si ha-

bile, avait la simplicité des enfants et de ces braves anges dont

il parle. L’héréditaire péché des rois, il l’avait tant et si cruel—

lement expié. Et il était redevenu semblable à ce petit qu’ai-

mait le Christ. Ame bonne et droite l Sa théorie sur lafemme

une ingéniosité charmante. Rectifiant a son gré la Genèse

il la sauve du péché originel ', elle n’y a pas participé ;

elle n’est arrivée sur la terre qu’après la faute, pour con-

Soler l’homme de cette déchéance, du désespoir qui suit le pé-

ché ! Vraiment il était bien l’instrument docile à enregistrer le

frémissement de l’aile des anges puisqu’il n’eut pas le génie de

bien recueillir leurs paroles; en revanche il sait la répulsion du
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vent. l'oripeau se déchire, l’étofi'e sélucide, c’est l'inspiration,
c’est Pextase, c’est dans les ténèbres de la vie corporelle, l’étin—
cellement de l'a vie mystique que nous appelons la mort. Et
nous ne sommes pas seuls. Quand même nos yeux avides ne

distingueràientànos côtés aucuneforme,aucunechair,lesâmes

pas encore matérialiséesou déjà sorties de la matière nous en-

veloppent d’une caresse aromale. Le beau pli blanc des an-

géliques surplis fait flotter autour du lourd manteau de nos

corps, un drapeau invisible de lys. Ceux que nous avons con-
'

nus et qui partirent,ils sont la. Ceux que nous connaîtronset qui
vont venir, ils sont là. Notre familleéternelle se groupe autour

de notre passagère humanité. Les pleurs les plus cachés ne sont

pas vains. Des bouches plus subtiles que des nuées les re-

cueillent_dans des calices qu’el1es renversentbientôt sur nous

en gouttes de Consolations. Le champ de notre activité s’élar-
git ; l’amour n’a plus de limites. Nous pouvons évoquer, nous

pouvons retenir les âmes chères, elles ne nous abandonnent

pas, nous ne les quittons plus. Par un commerce austère et

délicieux, nous nous retrempons dans notre origine, nous la-
vons nos faiblesses dans les lavoirs d’en haut et nous faisons
sécher au soleil de la miséricorde nos linges de nouveau im-
maculés par la soude des larmes.

Je sais bien que là encore ë< Louis » nïnventa rien mais il
popularisa le premier, simplifia, fit toute naïve la croyance
savante et restreinte des anciens temples.

Toute naïve l Il l’était lui naïf! mon Dieu,qu’i1 l’était ! Celui
que ses ennemis faisaient passer pour si dangereux, étant si ha-
bile, avait la simplicité des enfantset de ces bravesanges dont
ilparle. Dhéréditaire péché des rois, il l’avait tant et si cruel-
lement expié. Et ilétait redevenu semblable à ce petit qu'ai-
mait le Christ. Ame bonne et droite ! Sa théoriesur lafemme
une ingéniosité charmante. Rectifiant à son gré la Genèse
il la sauve du péché originel ; elle n'y a pas participé ;
elle n'est arrivée sur la terre qu’après la faute, pour con-

Soler1’homme de cette déchéance, du désespoir qui suit le pé-
ché I Vraiment il était bienl’instrument docile à enregistrer le
frémissementde l'ailedes anges puisqu’iln’eut pas le génie de
bienrecueillir leurs paroles; en revancheilsait la répulsion du
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souffle des démons car il n’y a pas que des anges sur la terre.

L’enfer s’y mêle au ciel, selon Naundorfi ;tous deux s’entre—

croisent ici bas, en ce carrefour des esprits où se heurtent de

noires chutes à de blanches ascensions. Mais il doit s’arrêter

un jour, ce mouvement des mêmes âmes, cet aller et retour de

l’au-delà à la terre, de la terre à l’au-delà.

« Si vous ne naissez pas une deuxième fois, vous n’entre-

rez pas dans la maison de mon père, » a dit le Christ. En effet il

faut échapper à la loi du retour et de la réincarnation.sorte de

loi de la pesanteur spirituelle,qui fait qu’une âme, trop matéria—

lisée,une fois arrachée a la matière par la mort,a trop pris goût à

cette matière pour n’y retomber pas. Pauvre Psyché ! Elle a

perdu ses ailes dans la gaine du corps.C’est une atrophiée céleste

dont les organes angéliques ont été ensevelis dans l’hyperthro-

phie des organes de chair.Etil faut recommencer le voyage,re—

prendre l'habit du serviteur,accepter encore le boulet du forçat.

Mais il ne se rendra plus sur laterre, celui qui d‘esici—bas, sera

redevenu l’ange qu’il fut. Celui-là sans mourir sera né de nou—

veau. Il aura dompté le Cycle, le grand serpent de réincarna—

tion; et, pensif, au-delà de la vie et de la mort, dans la cita-

delle reconquise, fils de Dieu, non plus fils des hommes, il de-

vient le protecteur de nos régions qu’il a dépassées.

Ainsi le Christ, et voilà pourquoi Naundorff qui s’écarte de

sa religion tout d’abord, croit ensuite recevoir de lui la con-

sécration de sa mission. Si on hausse un peu le rêve diffus de

Naundorff, si on l’accouche des intuitions qu"il bégaie, on a

déjà un beau spectacle. Le Christ, pour ce rationaliste clos a

des métaphysiques théologiques, n’est pas un des trois visages

‘ de l’Absolu, mais le Héros libéré, l’Homme dépouillé de ma-

_ tière, l’Ange immuable, l’exemplaire Martyr, celui, qui, comme

Naundorffcroyait l’être, fut réellement l’enfant royal, traqué

dès la naissance et dont il fallut taire le nom, le rejeton de

David éternellement dépossédé, le souffleté du prétoire, le

couronné de ronces. Celui qui subit la tyrannie usurpatrice

d'Hérode, la lâcheté de Pilate, le complot hypocrite des pha-

risiens. — Et cela n’est pas déjà si mal.

L’Église condamne l’hérésie naundorffienne. Elle le devait.

Au point de vue catholique, la profession de foi de l’Impos—
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souffle des démons car il n’y a pas que des anges sur la terre.
L’enfer s’y mêle au ciel, sèlon Naundorff ;tous deux s’entre-
croisent ici bas, en ce carrefour des esprits où se heurtent de
noires chutes à de blanches ascensions. Mais il doit s’arrêter
un jour, ce mouvement des mêmes âmes, cet aller e't retour de
Pau-delà à la terre, de la terre à l'au-delà.

« Si vous ne naissez pas une deuxième fois, vous n’entre-
rez pas dans la maison de mon père, » a dit le Christ. En effet il
faut échapper à. la loi du retour et de la réincarnatiomsortede
loi de la pesanteur spiritue1le,qui fait qu'une âme, trop matéria-
1isée,une fois arrachéeà la matièrepar la mort,a trop pris goût à
cette matière pour n’y retomber pas. Pauvre Psyché ! Elle a

perdu ses ailesdans la gaine du corps.C’est une atrophiéecéleste
dont les organes angéliquesont été ensevelis dans Thyperthro-
phie des organes de chair. Etil fautrecommencer levoyage,'re-
prendre l’habitdu serviteur,accepterencore le bouletdu forçat.
Mais il ne se rendra plus sur laterre, celui qui dèsici-bas, sera

redevenu l'ange qu’i1 fut. Celui-là sans mourir sera né de nou-

‘veau. Ilaura dompté le Cycle, le grand serpent de réincarna-
tion; et, pensif, ‘au-delà de la vie et de la mort, dans la cita-
delle reconquise, fils de Dieu, non plus fils des hommes, il de-
vient le protecteur de nos régions qu’i1 a dépassées.

Ainsi le Christ, et voilà pourquoi Naundorff qui s'écarte de
sa religion tout d'abord, croit ensuite recevoir de lui la con-

sécration de sa mission. Si on hausse un peu le rêve diffus de
Neiundorff, si on l'accouche des intuitions qu"il bégaie, ‘on a

déjà un beauspectacle. Le Christ, pour ce rationaliste clos à
des métaphysiques théologiques, n’est_ pas un des trois visages

‘ de PAbsolu, mais le Héros libéré, l'Homme dépouillé de ma-

,
tière, l’Ange immuable,l’exemplaireMartyr, celui,qui,comme
Naundorffcroyait l'être, fut réellement l’enfant royal, traqué
dès la naissance et dont il fallut taire le nom, le rejeton de
David éternellement dépossédé, le souffleté du prétoire, le
couronné de ronces. Celui qui subit la tyrannie usurpatrice
dTIérode, la lâcheté de Pilate, le complot hypocrite des pha-
risiens. — Et cela n’est pas déjà si mal.

ÏJEglise condamne l’hérésie naundorffienne.Elle le devait.
Au point de vue catholique, la profession de foi de l’Impos—
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teur n’est guère orthodoxe. Disons auSsi qu’il y avait un cer—

tain courage pour lui à rompre avec le parti catholique, dont

il recevait beaucoup de dons. En revanche les prêtres ne lui

furent jamais très favorables. Si quelques uns, tels que l’abbé

Appert, s’attachèrent à sa cause, la plupart lui furent hostiles.

Il est bien naturel aussi que Naundorff devenu prophète tourne

contre eux. En Allemagne, un prêtre polonais le fait incar-

cérer; en France, quand, sur le conseil de Martin, il Veut re-

cevoir la confirmation, l’Évêque de Versailles Mgr Blan-

quart de Bailleul, apprenant qu’il se dit secrètement Louis

duc de Normandie, fait aussitôt du zèle, viole la confidence

et n’a de cesse et de repos, coalisé avec l’Évêque de Chartres,

qu’après l’avoir dénoncé au préfet. Il fait part a quelques

personnages du clergé de ce qu’il croit être des révélations;

on le traite sur le champ de toqué et de démoniaque. Une

persécution nouvelle se dresse. Les pouvoirs temporels, il s’é—

tait habitué àrencontrer leur front de taureau; mais il espé-

rait en les pouvoirs spirituels. Oh, tous les pouvoirs sont

dangereux, car, qu’il ait tort ou raison, ils éCraseront toujours

le plus faible. Le pape Grégoire XVI, qui n’avait d’ailleurs

aucune autorité au point de vue historique, surtout pour une

question, dont il devait ignorer les principaux éléments, lut

peu tendre pour l’auteur de la Doctrine Céleste. C’était dans

un Bref dirigé contre Vintras et adressé le 8 novembre 1843 a

l’archevêque de Tours. Voilà les termes qui atteignent Naun-

dorfi’: « illius perditi huminis qui falso se normandiœ ducem

jactat. » « Cet homme perdu qui se vante faussement d’être

le duc de Normandie. »

Le raisonnement d’un Naundorff sincère est tout simple. .

« Le pape se dit infaillible, d’une part; de l’autre il déclare que

je ne suis pas le duc de Normandie. Or je le suis! Donc

il n’est pas infaillible.» Naturellementje parle d’un Naundorff

sincère, se croyant du moins Louis XVII, même s’il ne l’était

point. Et cette circonstance plaide en faveur de l’impos_

teur puisqu’il se proclame hérétique contre ses propres in-

térêts.

(A suivre.) JULES BOIS.
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3
teur n’est guère orthodoxe. Disons aussi qu’il y avait un cer-

tain courage pour lui à rompre avec le parti catholique, dont
il recevait beaucoup de dons. En revanche les prêtres ne lui
furent jamais très favorables. Si quelques uns, tels que l'abbé
Appert, s’attachèrentà. sa cause, la plupart lui furent hostiles.
Ilest biennaturel aussique Naundorffdevenu prophète tourne
contre eux. En Allemagne, un prêtre polonais le fait incar-

cérer; en France, quand, sur le conseil de Martin, il veut re-

cevoir la confirmation, l’Ëvêque de Versailles Mgr Blan-
quart de Bailleul, apprenant qu’il se dit secrètement Louis
duc de Normandie, fait aussitôt du zèle, viole la confidence.
et n’a de cesse et de repos, coalisé avec l’Èvêque de Chartres,
qu’après l’avoir dénoncé au préfet. Il fait part à quelques
personnages du clergé de ce qu’il croit être des révélations;
on le traite sur le champ de toqué et de démoniaque. Une
persécution nouvelle se dresse. Les pouvoirs temporels, il s’é-
tait habitué àrencontrer leur front de taureau; mais il espé-
rait en les pouvoirs spirituels. Oh, tous les pouvoirs sont

dangereux, car, qu’il ait tort ou raison, ils ècraseront toujours
le plus faible. Le pape Grégoire XVI, qui n'avait d’ailleurs
aucune autorité au point de vue historique, surtout pour une

question, dont il devait ignorer les principaux éléments, lut

peu tendre pour l’auteurde la Doctrine Céleste. C'était dans
un Bref dirigé contre Vintras et adressé le 8 novembre 1843 à.
l’archevêque de Tours. Voilà. les termes qui atteignentNaun-
dorff: « illiusperditi huminis qui falso se normandiœ ducem
jactat. » « Cet homme perdu qui se vante faussement dïêtre
le duc de Normandie. »

Le raisonnementd’un Naundorfi‘ sincére est tout simple. .

a Le pape se dit infaillible,d’une part; de l’autreildéclareque
je ne suis pas le duc de Normandie. Or je le suis! Donc
il n’est pas infaillible.»Naturellementje parled’un Naundorff

‘ sincère, se croyant du moins Louis XVII, même s'il ne Fétait
point. Et cette circonstance plaide en faveur de l’impos_
teur puisquïl se proclame hérétique contre ses propres in-
térêts.

(A suivre.) JULES BOIS.
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RÉPONSE DU NATURALISTE AU MYTHOLOGUE

par LOUIS MÉNARD

Docteur és-lettres.

Jeune fille, ditl’ange Ithuriel, je t'ai aperçue de lai—haut,

quand tu te baignais dans l’eau transparente, sous les Cèdres

du mont Hermon, et j’ai quitté le ciel pour toi. Laisse-moi

contempler tes yeux noirs, mes étoiles. Tu es trop belle pour

la terre, Dieu s’est trompé en te faisant naître ici. Mais il ne

t’a donné que la vie, moi, je. veux te donner une âme. Dans

cette forme divine, j’allumerai une flamme céleste, je serai ton

créateur et ton amant. Viens, nous voyag‘erons parmi les as—

tres d’or, au—dessus des nuées, je te porterai sur mes ailes

puissantes, je t’enseignerai les lois éternelles.

— Tais—toi, Egrégore : tu vois bien qu’elle ne comprend pas.

Les éclairs de son regard, tu as cru que c’était l’intelligence ,

ce n’était que la vie. Est-ce qu’elle a des ailes pour te suivre ?

Tu lui parles une langue inconnue, elle a peur et elle se sauve.

Ah! la guenon du pays du Nord, elle va retrouver son grand

’singe anthropoïde, là-bas, dans les marais. Elle a raison, il

faut des couples assortis. Mais toi, que fais-tu ici, Dieu

tombé ? Va, retire-toi au désert et attends la fin de ton exil.

Les effluves du ciel peuvent desbendre sur la terre, mais

l’inerte matière ne peut monter vers l’esprit.Les âmes sont des

étincelles du feu céleste, tombées des calmes régions de l’éther,

(1) La première partie de l’article suivant ayant été publiée dans les

Rêveries d’un Païen mystique, sous le titre de Lettre d’un mythologue à

un naturaliste, nous n’en reproduirons qu’un extrait, nécessaire pour

comprendre la seconde partie, écrite depuis la découverte des rayons

Rœntgen et qui paraît icipour la première fois. L’auteur présenta le pro—

blème de la vie sous une forme mythologique. Malheureusement il ne sait

pas conclure : il s’échappe par la tangente et nous laisse en suspens dans

le vide: « Il n’est pas fou, disait Leconte de Lisle, mais il rendles autres

fous. » '

.. \.L..—JË-äu_
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RÉPONSE DU NATURALISTE AU MYTHOLOGUE
par LOUIS MÉNARD

Docteur «ès-lettres.

, . . ç . g . o o

Jeune fille, dit-l'ange Ithuriel, je t'ai aperçue de là-haut,
quand tu te baignais dans l’eau transparente, sous les Cèdres
du mont Hermon, et j’ai quitté le ciel pour toi. Laisse-moi
contempler tes yeux noirs, mes étoiles. Tu es trop belle pour
la terre, Dieu s’est trompé en te faisant naître ici. Mais il ne

t’a donné que la vie, moi, je. veux te donner une âme. Dans
cette forme divine, j’al1umerai une flamme céleste, je serai ton
créateur et ton amant. Viens, nous voyagerons parmi les as-

tres d’or, au—dessus des nuées, je te porterai sur mes ailes
puissantes, je t’enseignerai les lois éternelles.

\

— Tais-toi,Egrégore : tu vois bien qu’elle,ne comprend pas.
Les éclairs de son regard, tu as cru que c’était Ïintelligence ,

ce n’était que la vie. Est-ce qu’elle a des ailes pour te suivre P
Tu lui parles une langue inconnue, elle a peur etelle se sauve.

Ah! la guenon du pays du Nord, elle va retrouver son grand
‘singe anthropoïde, là-bas, dans les marais. Elle a raison, il
faut des couples assortis. Mais toi, que fais-tu ici, Dieu
tombé P Va, retire-toi au désert et attends 1a fin de ton exil.

Les effluves du ciel peuvent descendre sur la terre, mais
l’inerte matière ne peut monter vers 1'esprit.Les âmes sont des
étincellesdu feu céleste, tombéesdes calmes régions de l’éther,

(x) La première partie de Particle suivant ayant été publiée dans les
Rêveries d'un païen nrystique, sous le titre de Lettre d’un 1nythologzte à
1m naturaliste, nous n’en reproduirons qu’un extrait, nécessaire pour
comprendre la seconde partie, écrite depuis la découverte des rayons
Rœntgen et qui paraît ici pour la premiéreifois. L'auteurprésenta le pro-
blème de la vie sous une forme mythologique. Malheureusement il ne sait
pas conclure : il s'échappe par la tangente et nous laisse en suspens dans
1e vide: « Il n’est pas fou, disait Leconte de Lisle, mais il rend les autres
fous. » '
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RÉPONSE DU NATURALISTE AU MYTHOLOGUE 83

dans la sphère agitée de la vie. Vaincues par la toute—puis-

sante fascination de la beauté, courbées sous le joug humiliant

du désir, écrasées par les lourdes chaînes du corps, elles savent

bien que la naissance est une chute et la conception une souil-

lure. La pudeur leur rappelle le souvenir de la tache origi-

nelle ; sous ce voile mystique, elles cachent la honte de leur

incarnation. Pourquoi ces rougeurs involontairesau seul nom

de la volupté ?N’est—ce pas une loi divine, cette irrésistible

attraction qui enchaîne l’esprit dans la matière? C’est la source

de la vie, la base de la famille, lagrande communion des êtres,

et on n'ose pas en parler. Il y a là un mystère profond que de-

vraient leur expliquer vos théories modernes de réhabilitation

de la chair.

La mort est aussi un mystère, entouré comme l'autre d’un

inexplicable mélange de respect et de dégoût. Lever les chas-

tes voiles, révéler ce qui s_’enveloppe de silence et d’ombre,

serait aussiimpur et aussi impie que de violer un tombeau.

Devant les deux portes de la vie, il y a une horreur sacrée.

La lumière souillerait ce qui appartient a la nuit. L’origine et

la fin des choses sont les secrets des Dieux.

Vous avez raison; mais votre mythologie est invraisembla-

ble. Dansvotre colère contre le Féminin, vous oubliez que les

Dieux perçoivent les rayons Rœntgen. Quand l’ange Ithuriel

a regardé cette fille se baigner, il a dû voir,sous la transpa—

rence des chairs, un tube digestif et ce qu’il y avait dedans. Si

les anges quittent le paradis pour cette boite à ordures, leur

chute est inexcusable et honteuse; elle prouve que, malgré

leur réputation de pureté virginale, ils sont attirés vers la

terre et que le célibat les ennuie. Saint Paul a raison d’or-

donner aux femmes de se voiler à cause des anges, car la

beauté des filles de Caïn a séduit les Egrégores et cause leur

damnation éternelle. De la est née la race meurtrière et car—

nivore des Géants, et pour laver la souillure du sang ré—

pandu, il a fallu noyer la terre sous les eaux du déluge.

Puisque vous aimez la mythologie “chrétienne, demandez à

la Gnose de vous expliquer le mystère de la génération des

êtres. Séduites par le serpent du désir, les âmes goûtent le
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RÉPONSE DU NATURALISTE AU MYTHOLOGUE 83
dans la sphère agitée de la vie. Vaincues par la toute—puis-
sante fascinationdela beauté,courbées sous le joug humiliant
du désir,écrasées par les lourdes chaînes du corps, elles savent
bien que la naissance est une chute et la conception une souil-
lure. La pudeur leur rappelle le souvenir de la tache origi-
nelle ; sous ce voilemystique, elles cachent la honte de leur
incarnation. Pourquoi ces rougeurs involontairesau seul nom

de la volupté ?N’est-ce pas une loi divine, cette irrésistible
attractionqui enchaîne l’esprit dans la matière? C’est la source

de la vie, la base de la famille,lagrande communion des êtres,
et on n’ose pas en parler. Il y a là un mystère profond que de-
vraient leurexpliquer vos théories modernes de réhabilitation
de la chair. '

La mort est aussi un mystère, entouré comme l'autre d'un
inexplicable mélange de respect et de dégoût. Lever les chas-
tes voiles, révéler ce qui s’enveloppe de silence et d’ombre,
serait aussiimpuret aussi impie que de violer un tombeau.
Devant les deux portes de la vie, il y a une horreur sacrée.
La lumière souillerait ce qui appartient à la nuit. L’origine et

la fin des choses sont les secrets des Dieux.

Vous avez raison; mais votre mythologieest invraisembla-
ble. Dansvotre colère contre le Féminin, vous oubliez que les
Dieux perçoivent les rayons Rœntgen. Quand l'ange Ithuriel
a regardé cette fille se baigner, il a dû voir,sous la transpa-
rence des chairs, un tube digestif et ce qu’il y avait dedans. Si
les anges quittent le paradis pour cette boîte à ordures, leur
chute estinexcusable et honteuse; elle prouve que, malgré
leur réputation de pureté virginale, ils sont attirés vers la
terre et que le célibat les ennuie. Saint Paula raison d’or-
donner aux femmes de se voiler à cause des anges, car la
beautédes filles de Caïn séduit les Egrégores et cause leur
damnationéternelle. De là est née la race meurtrière et car-

nivore des Géants, et‘ pour laver la souillure du sang ré-
pandu, il a fallu noyer la terre sous les eaux du déluge.

Puisque vous aimez la mythologiechrétienne, demandez à
la Gnose de vous expliquer le mystère de la génération des
êtres. Séduites par le serpent du désir, les âmes goûtent le
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fruit défendu de la volupté qui les fait tomber dans les bas—

fonds de la matière, loin du célestejardin de pureté incons-

ciente où elles dormaient dans une communion fraternelle

avant leur incarnation. Les vêtements de peau faits par Iah-

weh sont une allégorie du corps terrestre ; la pudeur est le

stigmate humiliant d’une origine impure : « Pourquoi te ca-

ches—tu ? Comment sais—tu que tu es nu ? » C’est que la con—

ception est un grand mystère, le secret des Elohim, et que le

silence est la loi de toute initiation ; l'épée flamboyante du

Kéroub garde le chemin de l’arbre de vie.

L’incarnation est une chute ’volontaire et coupable, la tache

originelle un juste châtiment, non de quelque faute antérieure

à la naissance, comme l’ont cru Empédocle et Hermès Tris-

mégiste, mais de la naissance elle-même. Les âmes ont mal

fait de vouloir naître et se séparer de l’unité primordiale.

L’individuation implique l’égoïsme, la lutte pour l’expiation

de la naissance. L’inflexible nécessité condamne tous les êtres

vivants, à. s’entre-tuer jusqu’à la fin du monde. Il faut que la

vie des uns se nourrisse de la mort des autres, jusqu’à l’heure

bénie où Brahma rentrera dans son sommeil, d’où il n’aurait

jamais dû sortir.

Et pourtant il est écrit_ sur les tables du Sinaï: « Tu ne

tueras point >>. Le Bouddha, qui maudit la vie, étend sa cha—

rité sur nos humbles frères les animaux et défend de les sacri-

fier. Mais si la vie est mauvaise, pourquoi condamner le sui-

cide et le meurtre ? Si nous avons eu tort de naître, pourquoi

maudire la mort qui répare notre erreur? Comment justifier

le désaccord du symbole et de la loi ? Les religions qui rendent

des oracles contradictoires peuvent-elles reprocher à la

science de ne pas vouloir aborder les problèmes insolubles ?

LOUIS MENARD
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fruit défendu de la volupté qui les fait tomberdans les bas-
fonds de la matière, loin du célestejardin de pureté incons-
ciente où elles dormaient dans une communion fraternelle
avant leur incarnation. Les vêtements de peau faits par Iah-
weh sont une allégorie du corps terrestre ; la‘ pudeur est le
stigmate humiliantd’une origine impure : « Pourquoi te ca-

ches-tu ? Comment sais-tu que tu es nu P » C’est que la con-

ception est un grand mystère, le secret des Elohim, et que le
silence est la loi de toute initiation ; l'épée flamboyantedu
Kéroub garde le chemin de 1’arbre de vie.

Uincarnation est une chute volontaire et coupable, la tache
originelle un juste châtiment, non de quelque faute antérieure
à la naissance, comme l'ont cru Empédocle et Hermès Tris-
mègiste, mais de la naissance elle-même. Les âmes ont mal
fait de vouloir naître et se séparer de l’unitè primordiale.
Uindividuation implique Tégoïsme, la lutte pour Fexpiatîon
de la naissance. Ifinflexiblenécessité condamne tous les êtres
vivants, à s’entre-tuer jusqu'à la fin du monde. Il faut que la
vie des uns se nourrisse de la mort des autres, jusqu’à l’heure
bénie où Brahma rentrera dans son sommeil, d’où il n’aurait
jamais dû sortir.

Et pourtant il est écrit sur les tables du Sinaï : << Tu ne

tueras point ». Le Bouddha,qui maudit la vie, étend sa cha-
rité sur nos humbles frères les animauxet défend de les sacri-
fier. Mais si la vie est mauvaise, pourquoi condamner 1e sui-
cide et le meurtre P Si nous avons eu tort de naître, pourquoi
maudire 1a mort qui répare notre erreur? Comment justifier
le désaccorddu symbole et de la loi P Les religions qui rendent
des oracles contradictoires peuvent-elles reprocher à la
science de ne pas vouloir aborder les problèmes insolubles ?

LOUIS MÉNARD
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LA QABALAH

par M. S. L. MAC GREGOR — MATHERS

(Suite de la page 30.)

J’ai donné ci-dessus la dérivation du mot français “ chiffre ”

de l’hébreu SPR, Séj>her, la racine de “ Sephiroth ”. Cher-

chons maintenant la véritable étymologie du mot “ zéro ”

qui au premier coup d’œil semble si différent ; et nous trou-

verons qu’il remonte a la même source. Car “ zéro ” vient,

dit—on, du mot “ Cz'f1’a ” qu’on a d’abord appliqué à ce carac-

tère d’après l’arabe “ Syfr ” (vide, rien, néant). Seulement

l’expression “ vide ”, selon les idées Qabalistiques convient

mieux a la nature du zéro, que “ rien ” et “ néant ”, bien

que pour nombre de personnes ces expressions veuillent dire

a peu près la même chose. Tout le monde sait, que c’est une

opinion fort enracinée chez nous que nos chiffres sont d’ori—

ginearabe, et l'on se reporte à.l’Arabie pour trouver la dériva-

tion susdite. Mais évidemment “ Syfr ” est le même mot

que “ Sephef ”. On dit aussi que le zéro a été introduit dans

le système de l’abacus sous le nom de “ 52’POS ” antérieure-

ment à l’époque où il prit le nom de “ Cz'f7‘a ”; et que l’éty—

mologie de “ Sz'[>os ” est, soit l’hébreu “ Psz’,bhas ” (jeton à

Compter, rond, cercle), soit le grec “ Pseÿhos ” qui a la même

signification. Cette origine est prouvée d’une manière incon—

testable par des vers trouvés dans un manuscrit de la Biblio-

thèque de Leyde, sur la signification des noms des dix chiffres

employés dans le système de l’abacus. Un de ces vers, rela-

tif au zéro, ditexpressément: « On appelle sz'Pos celui qui est

en forme de roue ». Ici le zéro se rapporte de plus à l’idée

de “ roue ”, c’est-à-dire de “ cercle qui tournoie ”

Ce “ Cercle qui tournoie ”, ce “ rond ”, ce “ tourbillon ”

qui chercheà comprendre toujours ce point tellement désiré,

c’est—à-dire son centre, est-ce que c’est en effet le véritable

hiéroglyphe qui formule l’origine de l’échelle décimale ? Si

c’est vraiment cet hiéroglyphe, ce blason pour ainsi dire de
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LA QABALAH
par M. S. L. MAC GREGOR— MATHERS

(Suite de la page 3o.)

]’ai donné ci-dessus la dérivation du mot français“ chiiïre ”

de l'hébreu SPR, Sépher, la racine de “ Sephiroth”. Cher-
chons maintenant la véritable étymologie du mot “ zéro ”

qui au premier coup d’œi1 semble si différent ; et nous trou-
verons qu‘il remonte à la même source. Car “ zéro ” vient,
dit-on, du mot “ Czfra ”qu’on a d’abord appliqué à ce carac-

tère d’après l’arabe “ Syfr ” (vide, rien, néant). Seulement
l’expression “ vide ”, selon les idées Qabalistiques convient
mieux à la nature du zéro, que “ rien ” et “ néant ”, bien
que pour nombre de personnes ces expressions veuillent dire
à peu près la même chose. Tout le monde sait, que c’est une

opinion fort enracinée chez nous que nos chiffres sont d'ori-
gine arabe, et l'on se reporte àl’Arabiepour trouver la dériva-
tion susdite. Mais évidemment “ Syfr ” est le même mot

que “ Sepher ”. On dit aussi quele zéro a été introduit dans
le système de l’abacus sous le nom de “ Sipos ” antérieure-
ment à l'époque où il prit le nom de “ Czfra ”; et que l’éty-
mologie de “ Sipos ” est, soit 1’hébreu “ Psiphas ” (jeton à
compter, rond, cercle), soit le grec “ Psephos ” qui a la même
signification. Cette origine est prouvée d'une manière incon-
testable par des vers trouvés dans un manuscrit de la Biblio-
thèque de Leyde, sur la signification des noms des dix chiffres
employés dans le système de l’abacus. Un de ces vers, rela-
tif au zéro, ditexpressément: « On appelle sipos celui qui est
en forme de roue n. Ici le zéro se rapporte de plus à l’idée
de “ roue ", dest-à-dire de “ cercle qui tournoie ”.

Ce “ Cercle qui tournoie ”, ce “ rond ”, ce “ tourbillon
qui cherchea comprendre toujours ce point tellement désiré,
c’est—à-dire son centre, est-ce que c’est en effet le véritable
hiéroglyphe qui formule l’origine de l'échelle décimale P Si
c’est vraiment cet hiéroglyphe, ce blason pour ainsi dire de

3)
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l’Incommensurable, peut-il se lier avec tant de facilité à. l’idée

de ce point primordial tellement sollicité par notre pensée

comme un appui quelconque dans l’Océan incompréhensible

de l’Infini, ce berceau vague, gigantesque, qui a su bercer

notre âme avant qu’elle se soit revêtue d’un corps de chair?

Car. notre pensée, qui presque malgré nous, cherche toujours

son origine; cette pensée, dont la terreur envahit notre être

toujours quand nous cherchons notre vrai germe ; quelle n’est

sa faiblesse, quelle n’est sa solitude, dans ses recherches, mal-

gré nous encore, de la Vérité. Et pour la plupart, culbutée,

_0pprimée par sa vaste impotence en face de l'Invisible, elle

retombe en nous inerte, frappée de la Terreur de l’Inconnu,

épouvantée par sa vue momentanée du “ Sans Bornes ”. Voilà

le moment de la défaite, quand on dit en soi-même, « mieux

vaut être brute insensée, mieux vaut périr en même temps que

cette vie terrestre si chère, qui dure même si peu de temps,

mieux vaut être Athée, en dépit de soi-même, mieux vaut

enfin n’avoir jamais été, que d’affronter encore pareille soli-

tude, que de tenter encore de franchirle Seuil de l’Infini! » C’est

l‘a que gît la grande épreuve. Combien parmi nous revien—

dront volontiers au choc de la pensée. O I Français, 0 ! nation

si brave quand elle a affaire,à forte partie ! si éprouvée contre

les sorts de la guerre, est-ce d’elle—même seulement qu’elle a

peur! Anciennement le Gaulois disait : << Je crains Dieu,et rien

outre » ; est-ce qu’aujourd’hui il n’a pour blason que ce cri hon-

teux, « j’ai peur de MOI-MÊME ? » Ou dans cette vie ou dans une

autre, c’est ce problème de “ sol—même ” qu’il faut résoudre ;

c’est là pour la plupart la pierre de l’antique Sisyphus, c’est

là la roue d’Ixion. Et ou mieux chercher les Œdipus de cette

énigme sinon dans la nation qui a produit un Bayard !

Comment donc trouver selon les moyens humains une ma-

nière abstraite d’exprimer des idées tellement compliquées,

tellement éloignées des conceptions de notre vie ordinaire

sinon parmi les manifestations idéales des pouvoirs qu’on at—

tribue aux nombres considérés comme bases de tout résultat

matériel ? Et pourtant ici on trouve deux moyens de les expri-

mer, c’est-à—dire par arithmétique (l’Algèbre y compris) etpar

géométrie : qui néanmoins ne sont pas exactement les mêmes.

' 'ŸÂW“!
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lïncommensurable,peut-il se lier avec tant de facilitéà l’idée
de ce point primordial tellement sollicité par notre pensée
comme un appui quelconque dans l’Océan incompréhensible
de l’Infini, ce berceau vague, gigantesque, qui a su bercer
notre âme avant qu’elle se soit revêtue d’un corps de chair?
Car, notre pensée, qui presque malgré nous, cherche toujours
son origine; cette pensée, dont la terreur envahit notre être

toujours quand nous cherchons notre vrai germe;quelle n’est
sa faiblesse, quelle n’est sa solitude, dans ses recherches, mal-

gré nous encore, de la Vérité. Et pour la plupart, culbutée,
opprimée par sa vaste impotence en face de Flnvisible, elle
retombe en nous inerte, frappée de la Terreur de lïnconnu,
épouvantée par sa vue momentanéedu “ Sans Bornes ”. Voila
le moment de la défaite, quand on dit en soi-même, « mieux
vaut être brute insensée, mieux vautpérir en même temps que
cette vie terrestre si chère, qui dure même si peu de temps,
mieux vaut être Athée, en dépit de soi-même, mieux vaut

enfin n’avoir jamais été, que d'affronter encore pareille soli-
tude, que de tenter encorede franchirleSeuilde lïnfini ! n C'est
la que gît la grande épreuve. Combien parmi nous revien-
dront volontiers auchoc de la pensée. O! Français,O ! nation
si brave quand elle a affaireà forte partie î si éprouvée contre
les sorts de la guerre, est-ce d'elle-même seulement qu'elle a

peur! Anciennement1e Gauloisdisait : «je crains Dieu,et rien
outre n; est-ce qu'aujourd’hui il n’a pourblason que ce cri hon-

teux, « j’ai peur de MOI-MÊME P » Ou dans cette vie ou dans une

autre, c’est ce problèmede “ 80.1311157118” qu’i1 faut résoudre ;
c’est là pour la plupart la pierre de l’antique Sisyphus, c'est
là la roue d’Ixion. Et où mieux chercher les Œdipus de cette

énigme sinon dans la nation qui a produit un Bayard !
Comment donc trouver selon les moyens humains une ma-

nière abstraite d'exprimer des idées tellement compliquées,
tellement éloignées des conceptions de notre vie ordinaire
sinon parmi les manifestations idéales des pouvoirs qu’on at-

tribue aux nombres considérés comme bases de tout résultat
matériel ? Et pourtant ici on trouve deux moyens de les expri-
mer, dest-ä-dire par arithmétique(1'Algèbre y compris) etpar
géométrie : qui néanmoins ne sont pas exactementles mêmes.

x
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Car le cube arithmétique, c’est 8 ; et le cube géométrique c’est

6 selon le nombre de ses côtés. Cependant ce résultat ne nie

que l’un et l’autre soient véritables, seulement il indique qu’ils

appartiennent aux plans différents ; les nombres, renferment

les moyens d’opération des Forces Secrètes de la Nature, tan-

dis que les figures géométriques représentent les nombres ex-

tériorisés. Ainsi les nombres parlent à la pensée, en même

temps que les figures parlent aux yeux, et leur synthèse à

notre esprit ; néanmoins il faut comprendre en outre que les

nombres même'sont des formes extérieures de leurs racines

abstraites qui sont les vrais nombres secrets de l’Univers, et

que pour bien arriver à la compréhension de ceux—là, il faut

en même temps l’emploi en nous d’une partie de l’âme plus

haute encore que les pouvoirs de raisonnement, — l’Imagina-

tion Idéale.

Retournons, maintenant, encore une fois, à la conception

du Cercle du zéro, ce cercle qui tournoie et qui exprime le

désidératum mathématique du point. Ainsi comme Chiflre il.

se lie plutôt avec l’Unité qu’avec le négatif. Les autres sec-

tions coniques aussi expriment le désidératum des points

comme foyers de ses courbes, et même la spirale pose cette de—

mande; mais toutes ces figures possède en deux foyers en place

du centre du Cercle. Ainsi entre les autres sections coniques et

le cercle il ya toujours un gouffre, parce que les rayons de ce—

lui—ci sont égaux, tandis que cette règle ne s’applique point

au cas de l’ellipse, de la parabole,et de l’hyperbole. Et la Spi-

rale ne formule pas exactement une vibration, mais une al—

ternation des foyers. ,

L’ellipse, la parabole et l’hyperhole, trouvent leur synthèse

dans l’ovoide, ou forme d’œuf. Tout le monde sait que l’œuf

était un symbole sacré parmi tous les mystères de l’ancien

monde. Pourquoi ? —- Parce qu’il représentait le commencement

de la vie, c’est—à-dire le rapprochement avec sa racine en

l’Infini. La même forme se répète dans les graines des végé-

taux, et tandis que la graine se rapproche ordinairement de

l’ovoïde, son germe prend celle de la spirale.

On peut considérer l’ovoïde, alors,comme le chiffre de zéro

qui se lie plutôt avec le négatif qu’avec l’Unité.

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le

Ë

llÂhn

LA QABALAH

Car le cube arithmétique,c'est 8 ; et le cube géométrique c'est
6 selon le nombre de ses côtés. Cependant ce résultat ne nie

que l'un et l'autresoient véritables, seulement il indique qu'ils
appartiennent aux plans différents ; les nombres, renferment
les moyens d'opération des Forces Secrètes de la Nature, tan-

dis que les figures géométriques représentent les nombres ex-

tériorisés. Ainsi les nombres parlent à la pensée, en même

temps que les figures parlent aux yeux, et leur synthèse à
notre esprit ; néanmoins il faut comprendre en outre que les
nombres mêmesont des formes extérieures de leurs racines
abstraites qui sont les vrais nombres secrets de l'Univers, et

que pour bien arriver à la compréhension de ceux-là, il faut
en même temps l'emploi en nous d'une partie de l’âme plus
haute encore que les pouvoirs de raisonnement, — Plmagina-
tion Idéale.

Retournons, maintenant, encore une fois, à la conception
du Cercle du zéro, ce cercle qui tournoie et qui exprime le
désidératum mathématiquedu point. Ainsi comme Chzfire il
se lie plutôt avec l'Unité qu'avec le négatif. Les autres sec-

tions coniques aussi expriment le désidératum des points
comme foyers de ses courbes, et même la spirale pose cette de-

mande; mais toutes ces figures possède en deux foyers en place
du centre du Cercle. Ainsi entre les autres sections coniques et

lecercle il ya toujours un gouffre, parce que lesrayons de ce—

lui-ci sont égaux, tandis que cette règle ne s’app1ique point
au cas de l’e1lipse, de la parabole,et de Yhyperbole. Et la Spi-
rale ne formule pas exactementune vibration, mais une al-
ternation des foyers.

L'ellipse, la parabole et Yhyperbole, trouvent leur synthèse
dans Fovoïde, ou forme d’œuf. Tout le monde sait que l’œuf
était un symbole sacré parmi tous les mystères de l'ancien
monde.Pourquoi? — Parce qu'il représentaitle commencement

de la vie, dest-à-dire le rapprochement avec sa racine en

1’Infini. La même forme se répète dans les graines des végé-
taux, et tandis que la graine se rapproche ordinairement de
l’ovoïde, son germe prend celle de la spirale.

On peut considérer l’ovoïde, alors,comme le chiffre de zéro

qui se lie plutôt avec 1e négatifqu'avec YUnité.

Go 31e



88 L’ISIS MODERNE

Dans la Qabalah on suppose trois Voiles de l’Existence Né-

gative, qui en eux-mêmes formulent les racines cachées des

idées des dix séphiroth (ou nombres), tandis que celles-ci ne

possèdent pas encore le pouvoir de s’extérioriser, c'est-à—dire

'. d’être soumises à l’action d’une définition.

Ici encore une fois. il faut insister sur l'impossibilité de com—

prendre ou d’expliquer 1'Absolu; seulement il s’agit de tenter

de faire un effort pour constater les limites des pouvoirs de nos

Pensées à nous, et ainsi d’acquérir une idée de l’étendue de notre

ignorancédes conditions obtenues dans cet état de la vie dont

peut—être la meilleure appellation’ est existence négative

laquelle a pour premier Voile qabalistique :AIN, Ain, “ Né-

gativité ”. Ce mot hébreu se cOmpose de trois lettres et symbo-

lise ainsi les racines des trois nombres ou séphiroth, I, 2, 3.

Le deuxième voile, AIN SVP,_Ain Soj>h, “Sans Bornes”, est

de six lettres, et représente les racines des six nombres ou sé—

phiroth, I, 2, 3,4, 5, 6. Ensuite vient le troisième voile, AIN

SVP. AVR,A1'n 50PhAnr,“ lumière sans limite ”,qui indique.

les racines des neufnombres ou séphiroth, i, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9.

Comme dit le “ Siphra Dtgenioutha ",ou, “Livre du Mystère

voilé” :— « C’est ainsi qu’ont trouvé leur Équilibre, ces Pou-

voirs qui n’avaient point encore une existence perceptible... ..

C’est là qu’Ils ont monté, c’est là. qu’Ils s’élèvent —-Eux qui

ne sont pas, qui sont et qui seront I » ‘

Mais, le nombre neuf une fois atteint, nous ne pOuvons al-

ler plus loin sans être forcés d‘avoir recours à l’unité; car

dix est seulement une répétition de l’unité fraîchement déri-

vée du négatif; et cette idée est très bien marquée parla ma-

nière de représenter ce nombre en les chiffres arabes. où le

cercle du zéro symbolise le Négatif, et laligne droite, 1,1’Unité.

Ainsi l’Océan illimité de la Lumière Négative, ne saurait

Procéder d’un centre,gbarce qu’il est sans centre, mais il

cherche à se concentrer et devient le nombre 1 des séphi-

. roth manifestées, c’est-à—dire la première séphira que les

qabalistes appellent K T H R. Kéther “ la Couronne ”

tandis que dans un est le dix parmi les racines voilées.

Comme dit la Qabale, “Kéther ” (la couronne est en Mal—

kuth) (le royaume, la dizième séphira),et Malkuth est en Kéther
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88 ’ L’1s1s MODERNE

Dans 1a Qabalah on suppose trois Voiles de 1’Existence Né-

gative, qui en eux-mêmes formulent les racines cachées des
idées des dix séphiroth (ou nombres), tandis que celles-ci ne

possèdent pas encore le pouvoir de s’extérioriser, dest-à-dire
_d’être soumises àl’action dune définition.

Ici encore une fois, il faut insister sur lïmpossibilitéde com-

prendre ou d’expliquer l'Absolu;seulement il s’agit de tenter
de faire un effort pour constater les limites des pouvoirs de nos

pensées à nous, et ainsi d’acquérirune idée de l’étenduede notre

ignorancedes conditions obtenues dans cet état de la vie dont
peut-être la meilleure appellation‘ est existence négative
laquelle a pour premier Voile qabalistique : AIN, Ain, “ Né-
gativité ”. Ce mot hébreu se compose de trois lettres et symbo-
lise ainsi les racines des trois nombres ou séphiroth, 1, 2, 3.
Le deuxième voile,AIN SVP,,Az'n Soph, “ Sans Bornes ”, est
de six lettres, et représente les racinesdes six nombres ou sé-
phiroth,1, 2, 3, 4, 5, 6. Ensuite vient le troisième voile, AIN
SVP.AVR,Az'nSophAur,“lumière sans limite ”,qui indique
les racinesdes neufnombres ou séphiroth, 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9.
Commedit 1e “ SiphrzzDtïentoutha”,ou, “ Livre du Mystère
voilé” :— « C’est ainsi qu'ont trouvé leur Équilibre, ces Pou-
voirs qui n’avaient point encore une existenceperceptible... ..

C’est là qu’Ils ont monté, C’est là qu’Ils s’élèvent —Eux qui
ne sont pas, qui sont et qui seront ! »

Mais, le nombre neuf une fois atteint, nous ne pouvons al-
ler plus loin sans être forcés d'avoir recours à l’unité; car

diz: est seulement une répétition de l'unité fraîchement déri-
vée du négatif; et cette idée est très bienmarquée parla ma-

nière de représenter ce nombre en les chiffres arabes, où le
cercle du zéro symbolise le Négatif,et Ialignedroite, 1, l’Unité.

Ainsi l’Océan illimité de la Lumière Négative, ne saurait
procéder d’un centre, parce gu’z'l est sans centre, naais z'l
cherche à se concentrer et devient le nombre _x des séphi-

. roth manifestées, dest-à-dire la première séphira que les
qabalistes appellent K T H R. Kéther “ la Couronne ”

tandis que dans un est le dix parmi les racines voilées.
Comme dit la Qabale, “Kéther” (la couronne est en Mal-
kuth)(le royaume,la dizièmeséphira),etMalkuthest en Kéther
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LA QABALAH ' 89

Et Hermés dit : « Ce qui est supérieur est comme ce qui est

inférieur, et ce qui est en bas est comme ce qui est en haut,

pour former les merveilles de la Chose Unique l »

Mais, “ Natura ubhorret vacuum ”, “ la Nature hait le

vide ” ; et entre deux idées tellement diverses que celles de

1’Existence Négative et de l’Existence Positive, il faut forcé—

ment trouver un lien quelconque. Ce lien qui, tandis qu’il

s’approche du POsitif peut à. peine admettre une définition ;

c’est la Virtualité, 1’Existence Potentielle. C’est l’»Iixistence

en état de Possibilité. Par exemple : —- Dans la semence

d’un arbre, l’arbre qui peut se développer de cette semence

est caché ; c’est dans la condition d’Existence Potentielle ;

c’est en cela ; mais il ne saurait se soumettre à la définition.

Et encore moins, la. semence que cet arbre à son tour pour-

rait produire. Mais cette dernière semence est dans une con-

dition encore moins avancée que l’arbre, c’estdans le domaine

de l’Existence Négativel

Au contraire, l’Existence Positive admet toujours la défini-

tion ; elle est dynamique; elle possède des pouvoirs évidents ;

et ainsi elle est l’antithèse de l’Existence négative. C’est l’ar—

bre développé, extériorisé, qui n’est plus caché dans la Sè-

mence ; c’est le nombre révélé en toute sa clarté.

Mais Existence Positive possède Commencement et Fin;

ainsi il lui faut toujours une autre idée comme base et raison,

c’est-à—dire 1’Existence Négative, et sans cela le positif est

toujours inconstant, et peu satisfaisant. ’

Le zéro alors comme chiffre et comme idée représente la

Virtualité et non pas l’Existence Négative; mais c’est notre

seul moyen de tenter de l’aborder.

Il était nécessaire de discuter aussi longuement ces idées et

leurs rapports avec le zéro, avant de pouvoir passer aux con-

sidérations des nombres de l’échelle décimale ; vu que nous

avons ainsi posé une base et une raison d’être pour servir

d’appui à nos futures études du symbolisme énorme caché dans

.ces “ Sephirot ” si mystiques, si puissantes, dans toute

l’étendue du vaste domaine de la Qabalah et de la Magie.

(A suivre.) S. L. MAC GREGOR—MATHERS.
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LA QABALÆAH ' 89
Et Hermés dit : « Cequi est supérieur est comme ce qui est‘

inférieur, et ce qui est en bas est comme ce qui est en haut,"
pour former les merveilles de la Chose Unique ! s)

Mais, “ Natura abhorret vacuum ”, “ 1a Nature hait le
vide ”

; et entre deux idées tellement diverses que celles de '

l’Existence Négative et de l’Existence Positive, il faut forcé-
ment trouver un lien quelconque... Ce lien qui, tandis qu’il
s’approche du Positif peut à peine admettre une définition ;
c'est la Virtualité, l’Existence Potentielle. C’est lïfixistence
en état de Possibilité,Par exemple : — Dans la semence

d’un arbre, l’arbre qui peut se développer de cette semence
est caché ; C’est dans la condition d’Existence Potentielle ;
C’est en cela ; mais il ne sauraitse soumettre à la définition.
Et encore moins, la semence que cet arbre à. son tour pour-
rait produire. Mais cette dernière semence est dans une con-

dition encore moins avancée que l’arbre, destdans le domaine
de l’Existence Négative !

Au contraire, l’Existence Positive admet toujours la défini-
tion ; elle est dynamique; elle possède des pouvoirs évidents ;
et ainsi elle est Fantithèse de l’Existence négative. C’est l’ar—
bre développé, extériorisé, qui n'est plus caché dans la se-
mence ; c’est le nombre révélé en toute sa clarté.

Mais Existence Positive possède Commencementet Fin;
ainsi il lui fauttoujours 11ne autre idée comme base et raison,
dest-à-dire l’Existence Négative, et sans cela le positif est

toujours inconstant, et peu satisfaisant.
n

Le zéro alors comme chifire et comme idée représente la
Virtualité et non pas l’Existencc Négative; mais C’est notre

seul moyen de tenter de Yaborder.
Il était nécessaire de discuter aussi longuement ces idées et

leurs rapports avec le zéro, avant de pouvoir passer aux con-

sidérations des nombres de l’échelle décimale ; vu que nous

avons ainsi posé une base et une raison d’être Piiur servir
d’appui à nos futures études du symbolismeénorme caché dans

.ces “ Sephiroth ” si mystiques, si puissantes, dans toute
Yétenduedu vaste domaine de la Qabalah et de la Magie.

(A suivre.) S. L. MAC GRÉGoR—l\lATHERs.



LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER1

Par l’ex—juge ABRAM H. DAILEY

Traduit du Relz‘gt‘0-Phz'losojrhz'cal journal

Par RÊMY SAÏ.VATOR

Suite de la Page 41.

Elle me dit : « J’ai eu d’étranges pensées et j’ai éprouvé

d’étranges sensations. Quand je regardais les fleurs de cire,

ouvrage de mes mains, je ne pouvais croire que je les avais

faites moi-même. Elles me répugnaient. Il me semblait que

c’était l’ouvrage d’une morte. Je vis que je ne pouvais, sans

apprendre de nouveau, recommencerles travaux que j‘avais

faits autrefois. Je serais heureuse que les personnes qui con-

naissent les épreuvespar lesquelles j’ai passé et les princi-

paux événementsde ma vie me disent qui je suis et ce que je

suis.

« Ilya, parait—il, cinq autres Mollie Fancher qui préten—

dent être le tout de la Mollie Fancher connue. Il m’est im-

possible d’expliquer qui elles sont et cequ’elles sont ‘,je puis

seulementle conjecturer. Mes trances et mes crises spasmodi—

ques ont lieu pendant lejour, mais le plus souvent pendant la

nuit de dix à onze heures, et, habituellement, je reviens à

moi inconsciente de ce qui s’est paSsé ;mais parfois avec un

réel souyenir d’où j’ai été, de ce que j’ai vu et observé; et cha-

que fois que je me suis informée auprès des personnes que j’a—

vais vues pendant ces sortes de rêves, afin de savoir si réel—

lement elles avaient été dans les endroits où je les avais vues,

s’occupant de telles ou telles choses, leurs réponses me prou-

vaient invariablement que, d’une façon inexplicable, je devais

avoir été au milieu d’elles, en abandonnant mon corps, ou

quej’étais capable de voir sans être gênée par la distance ou

par les objets matériels. J’ai souvent parcouru des distances de

cent milles, et de fait,j’ai été jusqu’à Michigan pour observer

les faits et gestes de mon ami et associé M. Sargent, et quant

—.—iwr
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LE CAS DE MISS MARY I. FANCHER‘

ParPex-juge ABRAM H. DAILEY

Traduit du ReIigio-Philosophical journal
Par RÉMY SALVATOR

Suite de la page 41.

Elle me dit : « ]’ai eu detranges pensées et j'ai éprouvé
d’étranges sensations. Quand je regardais les fleurs de cire,
ouvrage de mes mains, je‘ ne pouvais croire que_ je les avais
faites moi-même. Elles me répugnaient. Il me semblait que
détait Fouvrage d’une morte. je vis que je ne pouvais, sans

apprendre de nouveau, recommencerles travauxque j'avais
faits autrefois. Je serais heureuse que les personnes qui con-

naissent les épreuves par lesquelles j’ai passé et les princi-
paux événementsde ma vie me disent qui je suis et ce que je
suis.

a Ily a, paraît-il, cinq autres Mollie Fancher qui préten-
dent ètre le tout de la Mollie Faucher connue. Il m’est im-
possible d’expliquer qui elles sont et cequ’elles sont ;je puis
seulementle conjecturer. Mes trances et mes crises spasmodi-
ques ont lieu pendant lejour, mais le plus souvent pendant la
nuit de dix à onze heures, et, habituellement, je reviens à
moi inconsciente de ce qui s’est passé ;maisparfois avec un

réel souvenir d’où j’ai été, de ce que j'ai vu et observé; et cha-

que fois que je me suis informéeauprès des personnes que j’a—
vais vues pendant ces sortes de rêves, afin de savoir si réel-
lement elles avaient été dans les endroits où je les avais vues,
s’occupant de telles ou telles choses, leurs réponses me prou-
vaient invariablementque, d’une façon inexplicable, je devais
avoir été au milieu d’el1es, en abandonnant mon corps, ou

que j’étais capable de voir sans être gênée par la distance ou

par les objets matériels. J'ai souventparcouru des distances de
cent milles, et de fait,j’ai été jusqu’à Michigan pour observer
les faits et gestes de mon ami et associé M. Sargent, et quant
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER 91

àson retourje lui racontais ce qu’il avait fait, il m’a toujours

aflîrmé queje ne me trompais pas. Si incroyables que ces cho-

ses puissent paraître, je me suis toujours abstenue d’en rendre

compteau public, mais conseillée par mes amis et croyant

que c’est de mon devoir, je me décide à publier un récit im—

partialdes événements de ma vie sans donner mon opinion

personnelle eten laissant toute liberté de jugement aux au—

tres.

« On a prétendu que cette publication avait été préparée

dans l’intérêt du spiritualisme. Rien n’est moins exact,tout au

moins en ce qui me concerne, et je crois qu’il en est de même

pour les intéressés. Ce travail est fait dans l’intérêt du monde

scientifique et médical, et dans l’intérêt de la science et de la

médecine. On m’a souvent demandé de servir de médium

pour des communications spirites, maisj’ai toujours absolu-

ment refusé, ne me croyant nullement capable de répondre à. un

tel désidérata. Mais puis»je vraiment refuser de répondre en

toute sincérité à mon biographe, lorsqu’il me demande si je

suis instruiteà n’importe quel moment de la présence d’amis

ou de personnes mortes? Plusieurs de mes amis savent, et du

reste on a publié dans le monde entier, que lorsque je sors

de trance, je suis affligée de me sentir ainsi arrachée d’un

monde meilleur et plus heureux que celui Où je vis habituel-

lement. Ona répété, et le public le sait, que je prétends

avoir vu souVent autour de moi ma mère et mes amis décédés.

Et je dis franchement, que parfois, il me semble que je suis

transportée loin des scènes de ce monde, dans des sphères

célestes, entourée de mes amis. Toutes ces visions me pa-

raissent aussi réelles que les épreuves de ma vie sur terre.

Souventje vois ou du moins je crois voir ma mère et mes

amis autour de moi et dans mes sombres jours de maladie et

de douleur, quand mes esprits sont abattus, j’entends la ten-

dre voix de ma mère m’encourager par de douces paroles

et me conseiller de supporter tous .mes malheurs avec

patience et résignation. Quelle est celle qui, alitée pendant

plus de vingt-sept ans, ayant le corps et les membres hor—

riblement torturés et contractés par la souffrance, ne sou—

haiterait ardemment d’être délivrée de ses tortures, même
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER 91

àson retourje lui racontais ce qu’ilavait fait, il m’a toujours
afiirmé queje ne me trompais pas. Si incroyables que ces cho-
ses puissent paraître, je me suis toujours abstenue d’en rendre
compte au public, mais conseillée par mes amis et croyant
que c’est de mon devoir, je me décide à publier un récit im-
partialdes événements de ma vie sans donner mon opinion
personnelle eten laissant toute liberté de jugement aux au-

tres.
« On a prétendu que cette publication avait été préparée

dans l’inte'rêt du spiritualisme. Rien n’est moins exact,tout au

moins en ce qui me concerne, et je crois qu’il en est de même

pour les intéressés. Ce travailest fait dans l'intérêt du monde

scientifique et médical, et dans l’intér_êt de la science et de la
médecine. On m’a souvent demandé de servir de médium

pour des communications spirites, maisjïai toujours absolu-
ment refusé, ne me croyant nullementcapablede répondre à un

tel désidérata. Mais puis—je vraiment refuser de répondre en

toute sincérité à mon biographe, lorsqu’il me demande si je
suis instruiteà n’importe quel moment de la présence (Fa-unis
ou de personnes mortes? Plusieurs de mes amis savent, et du
reste on a publié dans le monde entier, que lorsque je sors

de trance, je suis affligée de me sentir ainsi arrachée d’un
monde meilleur et plus heureux que celui où je vis habituel-
lement. Ona répété, et le public le sait, que je prétends
avoir vu souvent autour de moi ma mère et mes amis décédés.
Et je dis franchement, que parfois, il me semble que je suis
transportée loin des scènes de ce monde, dans des sphères
célestes, ‘entourée de mes amis. Toutes ces visions me pa-
raissent aussi réelles que les épreuves de ma vie sur terre.
Souvent je vois ou du moins je crois voir ma mère et mes

amis autourde moi et dans mes sombresjours de maladie et

de douleur, quand mes esprits sont abattus, j’entends la ten-

dre voix de ma mère m’encourager par de douces paroles
et me conseiller de supporter tous .mes malheurs avec

patience et résignation. Quelle est celle qui, alitée pendant
plus de vingt-sept ans, ayant le corps et les membres hor-
riblement torturés et contractés par la souffrance, ne sou-

haiterait ardemment d’être délivrée de ses tortures, même
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au prix d’une complète annihilation. Que de fois j‘aurais

souhaité même la mort pour être débarrassée de mes

maux. J’ai vu quelquefois autour de moi et des amis qui ve-

naient me voir, les formes des personnes mortes. Je laisse aux

autres le soin dejuger si réellement je vois ce que je vois et

j’entends ce que j’entends. ‘

« Depuis vingt—sept ans, tous mes amis sont morts les uns

après les autres, et l’on peut s’imaginer quel vide cela_m’a

laissé. Ceux que j’aimais le mieux et qui s’étaient montrés le

plus affectueux pour moi m’ont été enlevés pour la plupart

et quand on trouve que je devrais être heureuse de sentir quel-

quefois leur présence spirituelle, je réponds que ce n’est pas

là tout ce que je désire dans ce monde, mais que je veux sen-

tir le toucher de leurs mains, entendre le son de leur voix, et

sentir leurs baisers sur mes lèvres comme autrefois, quoique

les autres puissent dire, ce sera toujours pour moi, tant que je

vivrai, une source de chagrins et de tristesses de perdre hors

de la vie naturelle, ceux qui me sont chers et fidèles.

« J’ai déjà parlé de quatre autres Mollie Faucher, qui sont,

paraît—il, des parties de la Mollie Fancher connue du monde.

On dit qu’elles se manifestent les unes après les autres, le

plus souvent la nuit pendant que je suis inconsciente. Je puis

me souvenir de tous les événements qui se sont accomplis

depuis mon enfancejusqu’à aujourd’hui, en omettant les neuf

années dont j’ai déjà parlé. On dit que la nuit, à la suite de

mes trances et de mes états spasmodiques, je redeviens cons-

ciente et que je parle et que j’agis d’une manière différente

qu’à l’état de veille, queje me souviens seulement de certains

faits de ma vie et ne vois et ne parle, qu’aux personnes pré- ‘

sentes que je connais intimement. J’entre ensuite dans une

nouvelle trance, dans un nouvel état spasmodique, jeredeviens

consciente, j’apparais et j’agis comme une autre personne, ne

me souvenant que de certains faits de ma jeunesse, et ainsi de

suitejusqu’à ce que les quatre transformations dontj’ai parlé

se soient produites. et les diverses Mollie Fancher qui apparais-

sent, ne se souviennent jamais que des événements de la vie

de la réelle Mollie Fancher. Tout ceci, on me l’a dit, je n’en

sais rien moi-même. Quand je reviens à moi, je n’ai aucun
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au prix d’une complète annihilation. Que de fois j’aurais
souhaité même la mort pour être débarrassée de mes

maux. Ïai vu quelquefois autour de moi et des amis qui ve-

naient me voir, les formes des personnes mortes. je laisse aux

autres le soin de juger si réellement je vois ce que je vois et

j'entends ce que j’entends.
« Depuis vingt-sept ans, tous mes amis sont morts les uns

après les autres, et l'on peut sïmaginer quel vide ce1a_m’a
laissé. Ceux que j’aimais le mieux et qui s'étaient montrés le
plus afiectueux pour moi m'ont été enlevés pour la plupart
et quand on trouve que je devrais être heureuse de sentir quel-
quefois leur présence spirituelle, je réponds que ce n’est pas
là tout ce que je désire dans ce monde, mais que je veux sen-

tir le toucher de leurs mains, entendre le son de leur voix, et
sentir leurs baisers sur mes lèvres comme autrefois, quoique
les autres puissent dire, ce sera toujours pour moi, tant que je
vivrai, une source de chagrins et de tristesses de perdre hors
de la vie naturelle, ceux qui me sont chers et fidèles.

« ]’ai déjà parlé de quatre autres Mollie Faucher, qui sont,
parait-il, des parties de la Mollie Faucher connue du monde.
On dit qu’elles se manifestent les unes après les autres, le
plus souvent la nuit pendant que je suis inconsciente. Je puis
me souvenir de tous les événements qui se sont accomplis
depuis mon enfancejusqua aujourd’hui, en omettant les neuf
années dont j'ai déjà parlé. On dit que la nuit, à la suite de
mes trances et de mes états spasmodiques, je redeviens cons-

ciente et que je parle et que j'agis d’une manière différente
qu'à l’état de veille, queje me souviens seulement de certains
faits de ma vie et ne vois et ne parle, qu’aux personnes pré-
sentes que je connais intimement. Tentre ensuite dans une

nouvelle trance, dans un nouvel état spasmodique, je redeviens
consciente, j’apparais et j'agis comme une autre personne, ne

me souvenant que de certains faits de ma jeunesse, et ainsi de
suite j usqu’à ce que les quatre transformations dont j’ai parlé
se soient produites. et les diverses MollieFancherqui apparais-
sent, ne se souviennent jamais que des événements de la vie
de la réelle Mollie Fancher. Tout ceci, on me l’a dit, je n’en
sais rien moi-même. Quand ‘je reviens à moi, je n’ai aucun
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'1'?

souvenir de ce changement de personnalité. Il parait aussi

que la soi-disant Mollie Fancher ignore complètement ce qui

s’est passé pendant les neuf années déjà. mentionnées. A la

vue de ces changements de personnalité et de ces faits remar—

quables, mon docteur prétendit qu’il ne serait pas surpris si

une autre de ces Mollie Fancher se réveillait un jour avec

le souvenir de ces neuf années. A la fin de ce temps je pus me

servir peut-être plus facilement de ma main gauche que de ma

main droite et maintenant j’écris toujours avec celle-là ; du

resteje vous donnerai un modèle de mon écriture pour accom—

pagner ma biographie. Les apparitions des soi-disant Mollie

Faucher n’ont pas été continuelles pendant toute ma maladie.

Elles eurent lieu d’abord à la suite de ce que j’appelle « ma

longue trance » après avoir reçu un choc violent. Au bout de

quelque temps, ces apparitions cessèrent ; mais a la suite de-

plusieurs blessures, que je me 65 en tombant du lit, elles se

montrèrent de nouveau, et maintenant je suis chaque nuit su-

jette aux transformations qui sont décrites par mon biogra—

phe et par d’autres écrivains.

« Si pendant mon état inconscient il arrive à une des autres

Mollie Faucher, consciente, si je puis m’exprimer ainsi, un

événement qui lui occasionne une secousse ou un chagrin,

j’en ressens les effets quand je reviens à moi. Je suis étrange-

ment attristée par une mort ou par un chagrin quelconque. Il

me semble que mon cœur s’élargit soudain et que le côté gau-

che de ma poitrine se gonfle d’une manière visible. Je suis

quelquefois désagréablement impressionnée par les couleurs.

Quelques-unes ne me sont pas aussi agréables que d’autres, je

les reconnais facilement en les touchant».

ENTREVUE PERSONNELLE DE M. DAILEY AVEC LES DIVERSES

MOLLIE FANCHER.

J'ai demandé et obtenu le privilège de passer une nuit au—

près de Miss Fanéher afin de juger par moi—même des chan-

gements de son état et des apparitions des diverses Mollie

Faucher dont on vient de parler. Dans la soirée du 16 fé-

vrier 1893, mon désir fut exaucé d’une façon inattendue. Je
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souvenir de ce changement de personnalité. Il paraît aussi
que la soi-disant Mollie Fancher ignore complètement ce qui
s’est passé pendant les neuf années déjà. mentionnées. A la
vue de ces changements de personnalité et de ces faits remar-

quables, mon docteur prétendit qu’i1 ne serait pas surpris si
une autre de ces Mollie Faucher se réveillait un jour avec

le souvenir de ces neuf années. A 1a fin de ce temps je pus me

servir peut-être plus facilementde ma main gauche que de ma

main droite et maintenant j’écris toujours avec celle-là g du
reste je vous donnerai un modèle de mon écriturepour accom-

pagner ma biographie. Les apparitions des soi-disant Mollie
Fancher n’ont pas été continuelles pendant toute ma maladie.
Elles eurent lieu d'abord à la suite de ce que j'appelle « ma

longue trance » après avoir reçu un choc violent. Au bout de

quelque temps, ces apparitions cessèrent ; mais à. la suite de
plusieurs blessures, que je me fis en tombant du lit, elles se

montrèrent de nouveau, et maintenant je suis chaque nuit su-

jette aux transformations qui sont décrites par mon biogra-
phe et par d’autres écrivains.

a Si pendant mon état inconscient il arrive à une des autres
Mollie Fancher, consciente, si je puis m’exprimer ainsi, un

événement qui lui occasionne une secousse ou un chagrin,
j’en ressens les effets quand je reviens à moi. ‘Je suis étrange-
ment attristée par une mort ou par un chagrin quelconque. Il
me semble que mon cœur s'élargit soudain et que le côté gau-
che de ma poitrine se gonfle d’une manière visible. Je suis
quelquefois désagréablement impressionnée par les couleurs.
Quelques-unes ne me sont pas aussi agréables que d’autres, je
les reconnaisfacilementen les touchant».

ENTREVUEPERSONNELLE DE M. DAILEY AVEC LEs DIVERSES-
MOLLIE FANCHER.

j'ai demandé et obtenu le privilège de passer une nuit au-

près de Miss Fanéher afin de juger par moi-même des chan-
gements de son état et des apparitions des diverses Mollie-
Fancher dont on vient de parler. Dans la soirée du 16 fé-
vrier 1893, mon désir fut exaucé d’une façon inattendue. Je-

Go 31e
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m’attendais à rencontrer M. Sargent chez Miss Fancher et

j’avais considérablement fatigué cette demoiselle par mes

questions et par les efforts qu’elle avait faits pour se rappeler

les différents événements de sa vie. Peu après l’arrivée de

M. Sargent, Miss Fancher entra en trance au milieu d’une

conversation, sa main qui était en l’air devint rigide et de-

meura ainsi assez longtemps. Enfin son état se modifia, de

violents spasmes survinrent, ses membres se contractèrent,

son corps trembla et sa tête se balança rapidement de droite

à. gauche, pendant qu’elle poussait de profondes lamentations

comme si elle était en grande détresse. Ensuite se donnant

d’une main de vigoureux coups de poing dans la poitrine,

elle essayait de l’autre de s’arracherles cheveux et de se frap-

perla tête. M. Sargent essaya autant que possible d’arrêter

la violence de ses mouvements, mais la force de ses spasmes

s’accrut à un tel point que le plancher de la maison en

trembla.

Je tiens à dire ici qu’afin de distinguer les diverses Mollie

Fancher les unes des autres, on leur a donné àchacune un

nom particulier.

A la fin, un mot prononcé faiblement, annonça à M. Sargent

la présence d’une Mollie Faucher nommée Idole. Les yeux large—

mèntouvertselle salua M. Sargent et étendant les mains, l’in—

terrogea sur son absence. Il lui répondit qu’il avait voyagé

pour ses affaires. Elle dit alors : «Pour quelles affaires ? et où

avez-vous été P )) il lui expliqua qu’il était indispensable qu’il

s’occupait de ses intérêts et lui demanda s’il lui avait beaucoup

manqué. « Oh oui, dit—elle, vous avez été absent cinq nuits. ’

Je suis restée toute seule ici n’ayant personne à qui parler. »

A ce moment, un perroquet appelé Joe, enfermé dans une cage

a côté du lit, mais placée un peu plus bas se mit àcrier «hello ».

Elle sursaute et tourna la tète demandant ce’ que c’était et

s’intéressant beaucoup au bavardage du perroquet. Pendant

ce temps, j’étais devant elle, tout à côté de M. Sargent qui

était assis sur une chaise basse, penché sur son lit. Évidem—

ment elle ne m’avait pas vu. Si elle avait été capable de

voir clairement, elle m’aurait remarqué, ce qu’elle ne fit pas.

Quand M. Sargent lui annonça qu’il avait un ami qu’il vou-
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94 131515 MODERNE

m'attendais à rencontrer M. Sargent chez Miss Fancher et

j’avais considérablement fatigué cette demoiselle par mes

questions et par les efforts qu’elle avait faits pour se rappeler
les différents événements de sa vie. Peu après l’arrivée de
M. Sargent, Miss Fancher entra en trance au milieu d’une

conversation, sa main qui était en l'air devint rigide et de-
meura ainsi assez longtemps. Enfin son état se modifia, de
violents spasmes survinrent, ses membres se contractèrent,
son corps trembla et sa tète se balança rapidement de droite
à gauche, pendant qu'elle poussait de profondes lamentations
comme si elle était en grande détresse. Ensuite se donnant
d'une main de vigoureux coups de poing dans la. poitrine,
elle essayait de l’autre de s’arracherlescheveux et de se frap-
per la tête. M. Sargent essaya autant que possible d'arrêter
la violence de ses mouvements, mais la force de ses spasmes
s’accrut à un tel point que le plancher de la maison en

trembla.
Je tiens à. dire ici qu'afin de distinguer les diverses Mollie

Fancher les unes des autres, on leur a donne’ àchacune un

nom particulier.
A la fin, un mot prononcé faiblement,annonçaà M. Sargent

la présence d'une MollieFanchernomméeIdole. Les yeux large-
ment ouvertselle salua M. Sargent et étendant les mains, 1’in—

terrogea sur son absence. Il lui répondit qu'il avait voyagé
pour ses affaires. Elle dit alors : « Pour quelles affaires P et où
avez-vous été P » il lui expliqua qu’il était indispensable qu’il
s'occupait de ses intérêts et lui demandas’il lui avait beaucoup
manqué. << Oh oui, dit-elle‘, vous avez été absent cinq nuits.

'

Je suis restée toute seuleici n'ayant personne à qui parler. »

A ce moment, un perroquet appeléjoe, enfermé dans une cage
à côté du lit, mais placéeun peu plus bas se mit àcrier «hello )).

Elle sursauta et tourna la tète demandant ce que c'était et
sïntéressant beaucoup au bavardage du perroquet. Pendant
ce temps, j'étais devant elle. tout a côté de M. Sargent qui
était assis sur une chaise basse, penché sur son lit. Evidem-
ment elle ne m'avait pas vu. Si elle avait été capable de
voir clairement, elle m'aurait remarqué, ce qu'elle ne fit pas.
Quand M. Sargent lui annonça qu'il avait un ami qu'il vou-
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER 93

lait lui présenter, elle parut alarmée et demanda : « Qui est-

ce“? » Il me montra, alors lui disant : « Le reconnaissez-vous?»

Ce ne fût que lorsque j’eus parlé et qu’elle eût entendu ma

voix qu’elle tourna les yeux vers moi, me tendit timidement

la main et m’embrassa. Je lui demandai instamment si elle

ne m’avait pas vu auparavant ; elle répondit que non, mais

après avoir réfléchi quelques instants elle ajouta: « Je me

souviens de vous, vous m’avez pris la main et vous avez ca—

ressé votre barbe, vous êtes l’homme à la longue barbe qui

êtes venu voir l’autre Mollie afin de régler le prix d’une robe

brodée pour votre femme; j’étais sur un matelas, car ce fut

justement après que Mollie tomba du lit. Ma tante ignorant

le montant de la note, vous n’avez pu la payer et vous avez

répondu que vous reviendri 32 quand l’autre Mollie, Rayon de

Soleil, serait présente. »

Je dois dire que de longues années auparavantj’avais fait,

a l’époque où vivait Miss Cros‘by, une visite à Miss Faucher

pour lui payer une robe qu’elle avait brodé pour ma femme,

Elle avait eu un accident pendant que l’on faisait son lit et

était tombée lourdement a terre, se faisant de graves blessu-

res a la tête. Quand j’entrai dans la chambre a cette occasion,

je vis que les yeux de Miss L’ancher étaient largement ouverts

et d’une couleur noire et étrange.Miss Crosby me dit quej’étais

heureux d’être arrivé au moment où Miss Fancher allait passer

par les mêmes curieuses épreuves qu’elle avait traversées

quelques années auparavant. Elle m’apprit que cette Mollie

appelée maintenant Idole ne me connaissait pas et qu’une

autre Mollie était présente. Je ne la compris pas etje m’ap-

prochai familièrement de Miss Fancher comme j’en avais l’ha-

bitude, mais elle s’éloigna brusquement de moi et déclara

qu’elle ne me connaissait pas, qu’elle ne m’avait jamais vu

auparavant. Je lui affirmai qu’elle se trompait, que j’étais

souvent venu la voir et que je la connaissais fort bien. Elle

secoua la tête et dit : << Non, c’est l’autre Mollie que vous

connaissez, celle qui fait de si beaux ouvrages et qui a tant

d’amis. Je n’ai pas autant d’amis et ne travaille pas si bien

qu’elle ». Je vis tout de suite que Miss Fancher avait com—

plètement changé d’apparence, de manière d’être et de s’ex-
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lait lui présenter, elle parut alarmée et demanda: << Qui est-

ce? n Ilme montra, alors lui disant : a Le reconnaissez-vous? n

Ce ne fût que lorsque j’eus parlé et qu'elle eût entendu ma

voix qu’el1e tourna les yeux vers moi, me tendit timidement
la main et m’embrassa. Je lui demandai instamment si elle
ne m’avait pas Vu auparavant ; elle répondit que non, mais

après avoir réfléchi quelques instants elle ajouta»: « Je me

souviens de vous, vous m'avez pris la main et vous avez ca-

ressé votre barbe, _vous êtes l’homme à la longue barbe qui
êtes venu voir l’autreMollie afin de régler le prix d’une robe
brodée pour votre femme; j'étais sur un matelas, car ce fut
justement après que Mollie tomba du lit. Ma tante ignorant
le montant de la note, vous n’avez pu la payer et vous avez

répondu que vous reviendrizz quand l’autre Mollie, Rayon de

Soleil, serait présente. »

Je dois dire que de longues années auparavantÿavaisfait,
à Pépoque où vivait Miss Crosby, une visite à Miss Fancher

pour lui payer une robe qu'elle avait brodé pour ma femme,
Elle avait eu un accident pendant que l’on faisait son lit et

était tombée lourdement à terre, se faisant de graves blessu-
res a la tête. Quand j’entrai dans la chambre à cette occasion,
je vis que les yeux de Miss Fancher étaient largement ouverts
et d’une couleur noire et étrangellliss Crosby me dit que j’étais
heureux d’être arrivé aumoment où Miss Fancherallait passer
par les mêmes curieuses épreuves qu’el1e avait traversées
quelques années auparavant. Elle m’apprit que cette Mollie
appelée maintenant Idole ne me connaissait pas et qu'une
autre Mollie était présente. Je ne la compris pas et je m’ap-
prochai familièrement de Miss Fancher comme j’en avais l’ha-
bitude, mais elle s’éloigna brusquement de moi et déclara
qu’el1e n-e me connaissait pas, qu'elle ne m’avait jamais vu

auparavant. Je lui affirmai qu’el1e se trompait, que j’étais
souvent venu la voir et que je la connaissais fort bien. Elle
secoua la tête et dit : « Non, dest l’autre Mollie que vous

connaissez, celle qui fait de si beaux ouvrages et qui a tant
d’amis. Je n’ai pas autant d’amis et ne travaille pas si bien
qu’el1e ». Je vis tout de suite que Miss Fancher avait com-

plètement chanigé d’apparence, de manière d’être et de s’ex-
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primer. Sa tante me présenta et j’essayai de me faire bienve-

nir d’elle pendant ce court entretien. Alors arriva la conver—

sation sur la robe dont parla Idole dans la soirée du 16 février

1893. Elle paraissait très aimable et très douce quoique un

peu triste, et m’assura qu’elle aurait pu, au bout de quelque

temps, apprendre à. travailler aussi bien que Rayon de Soleil.

Je lui rappelai qu’elle ne faisait que de courtes apparitions.

« Plus tard elles seront plus longues, me répondit-elle ». Je

la pressai de questions sur les événements de sa vie et sur sés

souvenirs d’enfance. Je remarquai qu’ils se rapportaient tous

à. l’époque de son accident, mais qu’elle ignorait complète-

ment ce qui avait eu lieu depuis, même les incidents de la

vie de Rayon de Soleil, excepté pourtant ce_ qu’elle avait vu

au moment de ses apparitions et de ses retours de'conscience,

ce dont elle se rappelait parfaitement. Elle ne se souvenait pas

du premier accident arrivé à. Miss Faucher, ni rien de ce qui

s’y rapportait. Après quelques instants de conversation elle

tourna la tête, avec un regard lassé, se plaignit d’être fati-

guée, l’expression animée de sa figure disparut, et Miss Fan-

cher entra de nouveau en trance. '

Pendant tout le temps que dura notre conversation, elle fit

> de nombreux efforts pour se remuer dans son lit comme si

elle voulait se lever et semblait ennuyée de ne pouvoir le faire.

Cette transe rigide fut suivie d’une trance moins forte, son

corps fut secoué par des spasmes si violents qu’ils faisaient

trembler le lit et le plancher, ses bras se balançaient et de ses

poings elle se frappait la tête et la poitrine et enfin elle re-

prit connaissance. ' ’

L’APPARITION DE PERLE.

Perle, l’une des Mollie Fancher fit alors son apparition et

reconnaissant M.Sargent le salua et l’accueillit avec beau—

coup d’affection, s’informant de ce qu’il avait fait pendant sa

longue absence et pourquoi il n’était pas revenu plus tôt.

Elle se plaignit de sa solitude et de ne trouver personne a qui

parler lorsqu’elle se réveillait la nuit. On lui dit que j’étais

dans la chambre et commeje m’approchais pour m’entretenir
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9b L’1s1s MODERNE

primer. Sa tante me présenta et j’essayai de me faire bienve-
nir d’elle pendant ce court entretien. Alors arriva la conver-

sation sur la robe dont parla Idole dans la soirée du i6 février
1893. Elle paraissait très aimable et très douce quoique un

peu triste, et m’assura qu'elle aurait pu, au bout de quelque
temps, apprendre à travailleraussi bien que Rayon de Soleil.
]e lui rappelai qu’elle ne faisait que de courtes apparitions.
« Plus tard elles seront plus longues, me répondit-elle ». Je
la pressai de questions sur les événements de sa vie et sur sês
souvenirs d’enfance. Je remarquai qu’i1s "se rapportaient tous
à Fépoque de son accident, mais qu’elle ignorait complète-
ment ce qui avait eu lieu depuis, même les incidents de la
vie de Rayon de Soleil, excepté pourtant ce qu’elle avait vu

au moment de ses apparitions et de ses retours deconscience,
ce dont elle se rappelait parfaitement. E1-le ne se souvenait pas
du premier accident arrivé à Miss Faucher, ni rien de ce qui
s’y rapportait. Après quelques instants de conversation elle
tourna la tête, avec un regard lassé, se plaignit d’être fati-
guée, Fexpression animée de sa figure disparut, et Miss Fan-
cher entra de nouveau en trance. '

Pendant tout le temps que dura notre conversation, elle fit
4 de nombreux efforts pour se remuer dans son lit comme si
elle voulait se leveret semblait ennuyéede ne pouvoir le faire.
Cette transe rigide fut suivie d’une trance moins forte, son

corps fut secoué par des spasmes si violents qu’i1s faisaient
trembler le lit et le plancher, ses bras se balançaientet de ses

poings elle se frappait la tête et la poitrine et enfin elle re-

prit connaissance. -

i

ÏIAPPARITION DE PERLE.

Perle, 1’une des Mollie Fancher fit alors son apparition et
reconnaissant M.Sargent le salua et 1’accueillit avec beau-
coup d’añ'ection, sïnformant de ce qu’il avait fait pendant sa

longue absence et pourquoi il n’était pas revenu plus tôt.
Elle se plaignit de sa solitude et de ne trouver personne à qui
parler lorsqu’elle se réveillait la nuit. On lui dit que j’étais
dans la chambre et comme je m’approchais pour m’entretenir
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER 97

avec elle, elle sembla avoir conscience de ma présence. Je

lui fus présenté de nouveau et elle m’accueillit plus aimable-

ment et plus gaiment que ne l’avait fait Idole. Elle me dit

qu’elle était enchantée de me voir et je commençais aussitôt

a lui parler, mais elle prétendit ne m’avoir jamais vu aupa-

ravant, quej’e’tais un étranger pour elle et qu’elle n’avait

aucun souvenir de m’avoir adressé la parole jusqu’ici. livi—

demment elle était tout à fait ignorante des événements qui

avaient eu lieu en présence de Miss Fancher. pendant la soi—

rée qui avait précédé sa venue. Ellese souvenait des inci—

dents de la jeunesse de Miss Faucher et de tout ce qui s’était

passé jusqu’à son premier accident. Elle me donna le nom des

amies qu’elle avait eues pendant son séjour a l’école du profes-

seur \Veat, elle me parlait de cette époque comme si elle avait

été la plus importante de sa vie et la seule dont elle se souvint.

Je l’appelai Mollie Fancher, mais elle me dit que son nom

était Perle et que Mollie Fancher était morte.Je lui demandai

comment cela pouvaitse faire puisque son père et sa mère

étaient également le père et la mère de Mollie Faucher et

’qu’il n’en existait qu’une seule. Elle devait par conséquent

être une partie de cette unique Mollie. Elle réfléchit un ins—

tant,sourit, détourna la tête et me répondit qu’elle ne com-

prenait pas. Bientôt fatiguée, elle se plaignit d’avoir sommeil,

et.s’endormit immédiatement. La personne de Mollie Fancher

était de nouveau en trance.

Elle demeura ainsi pendant quelques instants et entra en-

suite dans une trance moins violente qui fut suivie des

spasmes, des symptômes et des mêmes actes de violence que

ceux qui avaient précédé la venue des autres trances. Puis

elle se réveilla lentement et M. Sargent reconnut la pré—-

sence de Bouton de Rose.

La manière d’agir de Bouton de Rose corroborait absolu

ment les dires de M. Sargent. Elle ne s’aperçut de ma pré—

sence que lorsqu’on appela son attention sur moi. Elle demanda

alors à M. Sargent où il avait été et pourquoi il était resté si

longtemps absent. M’adressant à elle je lui demandai: « Qui

êtes-vous? -— Bouton de Rose, me répondit-elle. — Et votre

mère où est-elle? —- Elle est partie pour New-York, maisje
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avec elle, elle sembla avoir conscience de ma présence. Je
lui fus présenté de nouveau et elle m’accueillitplus aimable-
ment et plus gaîment que ne l’avait fait Idole. Elle me dit
qu’elle .était enchantée de me voir et je commençais aussitôt
à lui parler, mais elle prétendit ne m’avoir jamais vu aupa-
ravant, que j'étais un étranger pour elle et qu’elle n’avait
aucun souvenir de m’avoir adressé la parole jusqu’ici. Evi-
demment elle était tout à fait ignorante des évènements qui
avaient eu lieu en‘ présence de Miss Fancher. pendant la soi-
rée qui avait précédé sa venue. Elle-se souvenait des inci-
dents de lajeunesse de Miss Faucher et de tout ce qui s’était
passé jusqu’à son premier accident. Elle me donna le nom des
amies qu'elle avait eues pendant son séjourà l’école du profes-

i

seur Weat, elle me parlait de cette époque comme si elle avait
été la plus importante de sa vie et la seule dont elle se souvint.
Je Ïappelai‘ Mollie Faucher, mais elle me dit que son nom

était Perle et que Mollie Fancher était morte.]e lui demandai
comment cela pouvait se faire puisque son père et sa mère
étaient également le père et la mère de Mollie Fancher et

'qu’il n'en existait qu'une seule. Elle devait par conséquent
être une partie de cette unique Mollie. Elle réfléchit un ins-
tant,sourit, détourna la tète et me répondit qu’elle ne com-

prenait pas. Bientôt fatiguée, elle se plaignit d’avoir sommeil,
etsendormit immédiatement. La personne de MollieFancher
était de nouveau en trance.

Elle demeura ainsi pendant quelques instants et entra en-

suite dans une trance moins violente qui fut suivie des
spasmes, des symptômes et des mêmes actes de violence que
ceux qui avaient précédé la venue des autres trances. Puis
elle se réveilla lentement et M. Sargent reconnut la pré-
sence de Bouton de Rose.

La manière d’agir de Bouton de Rose corroborait absolu-
ment les dires de M. Sargent. Elle ne s’aperçut de ma pré-
sence que lorsqu’on appela son attentionsur moi. Elle demanda
alors à M. Sargent où il avait été et pourquoi il était resté si
longtemps absent. M’adressant à elle je lui demandai: « Qui
êtes-vous? — Bouton de Rose, me répondit-elle. — Et votre
mère où est-elle? —_ Elle est partie pour New-York, maisje
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' -r.‘. m-—æ-

ne sais pas ce qui la retient si longtemps. — Et quel âge

avez—vous ? — Six ans, me dit—elle ». Puis elle me nomma plu—

sieurs enfants que Miss Fancher avait connus à cet âge, et

commeje lui demandais si elle connaissait quelques petites

chansons, elle m’en chanta quelques-unes, pour la plupart

populaires parmi les enfants, il y a quatorze ans, en remuant

drôlement les mains avec des gestes de petite fille. Parmi ces

chansons une commençait ainsi : «Une grenouille vivait dans un

puits, kimo, karo, kimo. » Elle parlait comme un enfant et en

prenait l’apparence autant que cela était possible avec les traits

de Miss Faucher. De nouveau je la priai de me dire où elle

avait vécu, elle entra dans des détails et me dit qu’elle vivait

maintenant avenue Fulton. Or c'était là qu'habitait Miss

Faucher à, l’âge de six ans. Je l'interrogeai encore sur sa

mère, elle me répondit que celle-ci était absente et malade.

Elle ne pouvait me parler que des premières années de la vie

de Miss Faucher, mais cependant elle se souvenait aussi de ce

qui lui était arrivé pendant les courtes apparitions déjà dé-

crites. Tout à coup elle perdit connaissance. Elle ne revint à

elle qu’avec beaucoup de difficulté, paraissant s’éveiller d’un

sommeil ou d’un rêve troublé. L’expérience de M Sargent

l’aida à reprendre connaissance.

La figure de Bouton de Rose était comme celle des autres

Mollie, tournée de façon à me voir parfaitement si elle avait

eu une vue ordinaire ; mais elle ne devinait laprésence de per-

sonne sauf celle de M. Sargent. Il appela son attention sur

moi, elle eut comme un mouvement des yeux pour me cher-

cher et ne me reconnut que lorsque je me fus approché d'elle.

Elle s'éloigna alors timidement mais rassurée par M.Sargent

qui lui dit quej'étais un excellent ami venu pour lui rendre

visite, elle me tendit la main et m’embrassa. M Sargent chanta

avec beaucoup de talent un morceau qui lui plut extrêmement.

. Elle était aussi très intriguée par le perroquet. Je prépare

un article sur vous lui dis—je, mais joignant les mains elle me

répondit : « Personne ne s’intéresse à moi. » .

Après Bouton de Rose vint Ruby.Au moment de son réveil

elle bondit sur son lit,jeta les bras en arrière pour s’asseoir et

demanda à M. Sargent de la soutenir. Aussitôt elle se mit à
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ne sais pas ce qui la retient si longtemps. — Et quel âge
avez-vous P — Six ans. me dit-elle ». Puis elle me nomma plu-
sieurs enfants que Miss Fancher avait connus à cet âge, et

comme je lui demandais si elle connaissait quelques petites
chansons, elle m’en chanta quelques-unes, pour la plupart
populaires parmi les enfants, il y a quatorze ans, en remuant
drôlement les mains avec des gestes de petite fille. Parmi ces

chansonsune commençaitainsi : « Une grenouillevivaitdans un

puits, kimo, karo, kimo. » Elle parlait comme un enfant et en

prenait l’apparenceautantque cela était possible avec les traits
de Miss Fancher. De nouveau je la priai de me dire où elle
avait vécu, elle entra dans des détails et me dit qu’e1le vivait

l maintenant avenue Fulton. Or c'était là qu’habitait Miss
Fancher à. l'âge de six ans. Je Finterrogeai encore sur sa

mère, elle me répondit que celle-ci était absente et malade.
Elle ne pouvait me parler que des premières années de la vie
de Miss Faucher, mais cependant elle se souvenait aussi de ce

qui lui était arrivé pendant les courtes apparitions déjà dé-
crites. Tout à coup elle perdit connaissance. Elle ne revint à
elle qu’avec beaucoup de difficulté, paraissant s’éveiller d’un
sommeil ou d’un rêve troublé. L’expérience de M Sargent
l’aida. à reprendre connaissance.

La figure de Bouton de Rose était comme celle des autres

Mollie, tournée de façon à me voir parfaitement si elle avait
eu une vue ordinaire ; mais elle ne devinait laprésence de per-
sonne sauf celle de M. Sargent. Il appela son attention sur

moi, elle eut comme un mouvement des yeux pour me cher-
cher et ne me reconnut que lorsque je me fus approché d'elle.
Elle s’éloigna alors timidement mais rassurée par M.Sargent
qui- lui dit que j’étais un excellent ami venu pour lui rendre
visite, elle me tendit la main et m’embrassa. M Sargent chanta
avec beaucoupde talent un morceau qui lui plut extrêmement.
Elle était aussi très intriguée par le perroquet. Je prépare
un article sur vous lui dis-je,mais joignant les mains elle me

répondit : « Personne ne s'intéresse à. moi. »
_

Après Bouton de Rose vint Ruby.Au moment de son réveil
elle bondit sur son lit, jeta les brasen arrière pour s’asseoir et

demanda à M. Sargent de la soutenir. Aussitôt elle se mit à
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causer gaiement, lui exprimant tout le plaisir qu’elle éprouvait

de son retour, lui demandant où il avait été et ce qui l’avait

retenu si longtemps. Elle seplaignit aussi de sa longue soli-

tude et de n’avoir personne à qui parler lorsqu’elle se réveillait

la nuit. J’étais tout près de son lit, et cependant elle n’avait

pas conscience de ma présence, mais après queje lui fus pré—

senté, elle bavarda avec moi tout à fait librement et me dé—

crivit avec précision comme un homme chauve, ayant une

longue barbe blanche. Je lui demandai comment elle le savait.

Elle étendit la main et me prenant la barbe elle dit :’ « Je la

vois et je la sens. » Elle ‘m’intéressait beaucoup étant très

vive et gesticulant énormément pour donner de l'expression

à ce qu’elle disait. M. Sargent m’avait averti qu’il n’avait pu

identifier Bouton de Rose avec Miss Fancher, mais je le fis

sans difficulté. Je réussis. à établir qu’elle se souvenait être

tombée de cheval dans Gates Avenue et d’avoir été blessée à

la tête. Elle se souvenait aussi de divers événements de la

vie de Mollie Faucher, depuis son enfance jusqu’à sa première

chute. Elle se souvenait d’avoir été a l’école de Miss Evans

et à celle du professeur Weat et aussi de M. Taylor qui était

son fiancé mais qu’elle a cessé d’aimer. Dans le court entre-

tien que j’eus avec elle, je fus satisfait d’apprendre qu’elle se

rappelait davantage que les autres, excepté Rayon de Soleil,

les circonstances de la vie de Miss Faucher. Comme Idole,

Perle, Bouton de Rose et Rayon de Soleil, elle se souvenait

des évènements qui avaient eu lieu quelque temps après son

accident. Elle nous quitta sans nous dire bonsoir, se plaignit

d’être fatiguée et perdit connaissance. Elle me dit qu’elle sa-

vait faire du crochet et qu’elle apprendrait a faire d’aussi

beaux ouvrages que Rayon de Soleil, si elle avait le néces—

saire et le temps de travailler. Elle me parut vivement s’inté-

resser aux articles que j’allais écrire sur elle. Elle se nomma

Ruby pour se distinguer de Mollie Fancher. Elle nous dit

que pendant une absence de M. Sargent, Mollie était tombée.

de son lit, mais comme la garde-malade n’avait pas parlé,

M. Sargent avait cru plus prudent de n’en rien dire. Cette

chute avait sans doute eu lieu pendant l’état conscient de

Ruby et c’est alors qu’elle avait reçu ce coup. Il arrive sou-
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER

causer gaiement, lui exprimanttout le plaisir qu'elle éprouvait
de son retour, lui demandant où il avait été et ce qui l’avait
retenu si longtemps. Elle seplaignit aussi de sa longue soli-
tude et de n’avoir personne àqui parler lorsqu’elle se réveillait
la nuit. ]’étais tout près de son lit, et cependant elle n’avait

pas conscience de ma présence, mais après que je lui fus pré-
senté, elle bavarda avec moi tout à fait librement et me dé-
crivit avec précision comme un homme chauve, ayant une

longue barbe blanche. Je lui demandai comment elle le savait.
Elle étendit la main et me prenant la barbe elle dit f « Je la
vois et je la sens. » Elle ‘mïntéressait beaucoup étant très
vive et gesticulant énormément pour donner de l'expression
à ce qu’e1le disait. M. Sargent m’avait averti qu’il n’avait pu
identifier Bouton de Rose avec Miss Fancher, mais je le fis
sans difficulté. je réussis à établir qu’e1le se souvenait être
tombée de cheval dans Gates Avenue et d'avoir été blessée à
la tète. Elle se souvenait aussi de divers événements de la
vie de Mollie Fancher,depuis son enfance jusqu’àsa première
chute. Elle se souvenait d'avoir été à l’école de Miss Evans
et à celle du professeur Weat et aussi de M. Taylorqui était
son fiancé mais qu’e1le a cessé d'aimer. Dans le court entre-
tien que j’eus avec elle, je fus satisfait d’apprendre qu’e1le se

rappelait davantage que les autres, excepté Rayon de Soleil,
les circonstances de la vie de Miss Faucher. Comme Idole,
Perle, Bouton de Rose et Rayon de Soleil, elle se souvenait
des événements qui avaient eu lieu quelque temps après son

accident. Elle nous quitta sans nous dire bonsoir, se plaignit
d’être fatiguée ‘et perdit connaissance. Elle me dit qu’e1le sa-

vait faire du crochet et qu’e1le apprendrait à faire d'aussi
beauxouvrages que Rayon de Soleil, si elle avait le néces-
saire et le temps de travailler.Elle me parut vivements’inté-
resser aux articles que j’allais écrire sur elle. Elle se nomma

Ruby pour se distinguer de Mollie Fancher. Elle nous dit
que pendant une absence de M. Sargent, Mollie était tombée.
de son lit, mais comme la garde-malade n’avait pas parlé,
M. Sargent avait cru plus prudent de n’en rien dire. Cette
chute avait sans doute eu lieu pendant l’état conscient de
Ruby et c’est alors qu’e1le avait reçu ce coup. Il arrive sou-
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vent à ceux qui veillent de s’endormir et pendant que Miss

. Fancher passe par ces différentes transformations, ses convul-

sions spasmodiques la font bondir sur son lit, et il n’est pas

rare de la voir tomber par terre.

Il faut se rappeler que pas une de ces personnes ne se

souvient de ce qui s’est passé pendant les neuf années dont

on a parlé, ni des amis connus pendant ce temps. Elles

viennent habituellement dans l’ordre suivant :

Premièrement : Rayon de Soleil qui est la Miss Faucher

ordinairement mentionnée et qui est consciente presque toute

la journée. Viennent ensuite, Idole, Bouton de Rose, Perle

et enfin Ruby. La différence très sensible qui existe entre

les actions de Miss Faucher et celles des autres existe aussi

entre chacune de- ces apparitions et les distingue nette—I

ment.

Elles ne viennent pas régulièrement à tour de rôle, mais se

manifestent en commençant soit par Ruby, soit par Bouton

de Rose ou vice-versa.

On me dit que leurs visites sont de très courte durée et

que de fait elle ne sont jamais assez conscientes pour parler

sauf par signes aux personnes présentes ; aussi on est convenu

d’une sorte de code de signaux de façon à ce que par un ser—

rement de mains ou par un mouvement des doigts ou par un

signe quelconque les personnes présentes puissent reconnaître

celle qui est en état de veille ou celle qui va revenir à l’état

conscient. Miss Fancher doit souffrir horriblement pendant

ses transformations, et ses efforts pour se frapper la poitrine

et s’arracher les cheveux épouvanteraient un étranger. Il en

est de même des spasmes terribles qu’elle endure chaque nuit

depuis tant d’années.

Après la.disparition de Ruby, Rayon de Soleil ou la Miss

Faucher queje voyais habituellement revenait à. elle se plai-

gnant d’être fatiguée. Elle souffrait de grandes douleurs et

disait qu’elle avait peur de la longue nuit à venir. Elle parut

surprise lorsqueje lui dis que toutes les autres Mollie avaient

été présentes et que je leur avais parlé. Elles étaient venues

de meilleure heure que d’habitude ce qui provenait sans doute

du choc reçu dans la chute dont parlait Ruby, mais que sem-
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vent à ceux qui veillent de s'endormir et pendant que Miss
.

Faucherpasse par ces différentes transformations, ses convul-
sions spasmodiques la font bondir sur son lit, et il n’est pas
rare de la voir tomberpar terre.

Il faut se rappeler que pas une de ces personnes ne se

souvient de ce qui s’cst passé pendant les neuf années dont
on a parlé, ni des amis connus pendant ce temps. Elles
viennent habituellement dans l'ordre suivant :

Premièrement : Rayon de Soleil qui est la Miss Faucher
ordinairement mentionnée et qui est consciente presque toute

la journée. Viennent ensuite, Idole, Bouton de Rose, Perle
et enfin Ruby. La différence très sensible qui existe entre

les actions de Miss Fancher et celles des autres existe aussi
entre chacune de- ces apparitions et les distingue nette-n
ment.

Elles ne viennentpas régulièrement à tour de rôle, mais se

manifestent en commençant soit par Ruby, soit par Bouton
de Rose ou vice-versa.

On me ‘dit que leurs visites sont de très courte durée et

que de fait elle ne sont jamais assez conscientes pour parler
saufpar signes aux personnes présentes ; aussi on est convenu

d’une sorte de code de signaux de façon à ce que par un ser-
rement de mains ou par un mouvement des doigts ou par un

signe quelconque les personnes présentes puissent reconnaître
celle qui est en état de veille ou celle qui va revenir à Pétat
conscient. Miss Fancher doit souffrir horriblement pendant
ses transformations, et ses efforts pour se frapper la poitrine
et s’arracher les cheveux épouvanteraient un étranger. ].l en

est de même des spasmes terribles qu’el1e endure chaque nuit
depuis tant d'années.

Après laidisparition de Ruby, Rayon de Soleil ou la Miss
Fancher queje voyais habituellement revenait à. elle se plai-
gnant d’ètre fatiguée. Elle souffrait de grandes douleurs et
disait qu’el1e avait peur de la longue nuit à. venir. Elle parut
surprise lorsqueje lui dis que toutes les autres Mollie avaient
été présentes et que je leur avais parlé. Elles étaient venues

de meilleureheure que d'habitude ce qui provenaitsans doute
du choc reçu dans la chute dont parlait Ruby, mais que sem-
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blait complètement ignorer Rayon de Soleil et que M. Sar-

gent ne crut pas utile de lui apprendre.

Peu de personnes sont relativement au courant des transfor-

mations de Miss Fancher que je viens de décrire. J’ajouterai

donc ici les rapports de ceux qui ont, été témoins de ces chan-

gements, mais qui ignorant l’importance d’une étude appro-

fondie sur ce sujet et n’ayant pas su questionner séparément

ces personnes au moment de leurs transformations. sont in:a-

pables de donner d’aussi bons renseignements que ceux que

j’ai pu me procurer moi-même.

Ceux à qui le contrôle spirite est familier prétendent que

ces diverses Mollie Fancher sont des esprits séparés et telle-

ment mêlés en quelque sorte, à la personalité de Miss Fancher

qu’ils semblent n’être conscients que des événéments de cer-

taines parties de la vie de Miss Fancher. Pendant plusieurs

années, j’ai étudié et observé avec soin les phénomènes du

contrôle spirite et je n’ai jamais remarqué que ce que je

considère comme le contrôle spirite s’identifiàt entièrement

avec les événements de la vie du médium, ce qui est ici lc'cas,

autant que j’en puis juger par ces différentes apparitions.

(A suivre.) ABRAM H. DAILEY.
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blait complètement ignorer Rayon de Soleilet que M. Sar-
gent ne crut pas utile de lui apprendre.

Peu de personnes sont relativementau courant des transfor-
mations de Miss Fancher que je viens de décrire. Tajouterai
donc ici les rapports de ceux qui ont_ été témoins de ces chan-
gements, mais qui ignorant 1’importance d’une étude appro-
fondie sur ce sujet et n'ayant pas su questionner séparément
ces personnes au moment de leurs transformations. sont incap-
pables de donner d’aussi bons renseignements que ceux ‘que
j’ai pu me procurer moi-même.

Ceux à qui le contrôle spirite est familierprétendent que
ces diverses Mollie Fancher sont des esprits séparés et telle-
‘ment mêlés en quelque sorte, à la personalité de Miss Fancher
qu’ils semblent n’être conscients que des événements de cer-

taines parties de 1a vie de Miss Fancher. Pendant plusieurs
années, j’ai étudié et observé avec soin les phénomènes du
contrôle spirite et je n’ai jamais remarqué que ce que je
considère comme le contrôle spirite sïdentifiât entièrement
avec les événements de 1a vie du médium, ce qui est ici lecas,
autant que j’en puis juger par ces différentes apparitions.

(A suivre.) ABRAM H. DAILEY.
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L’IDÉAL D'UNE RELIGION UNIVERSELLEI

Comment elle doit embrasser difle’rents caractères et

difl‘e’rentes méthodes.

PAR

SWAMI VIVEKANANDA

Traduit de l‘Anglais par Mile A IM THURN

(Suite etfin de la page 12.) _

J’ai aussi mon petit plan. Je ne sais s’il réussira ou non, et

je désire le discuter avec vous. Quel est mon plan ? En tout .

premier lieuje voudrais demandera l’humanité de reconnaître

cette maxime : « Ne détruisez point »_ La réforme icono-

claste ne produit aucun bien dans ce monde ; ne détruisez

rien, mais construisez. Aidez les autres si vous le pouvez, sinon

croisez-vous les bras et demeurez à regarder les choses aller.

Ne nuisez point, si vous ne pouvez aider. Pour cela, ne dé—

truisez point, n’allez pas contre la conviction d’un homme

tant que cet homme est sincère. Secondement, prenez l’homme

où vous le trouvez et là,prêtez-lui assistance. Si cette théorie

que Dieu est le centre et que chacun de nous se meut dans

un rayon y convergeant est exacte, il est alors absolument

évident que nous devrons aboutir à ce centre; et à ce centre,

où tous ces rayons se rejoignent, toute différence cessera; mais

jusqu’à ce que nous l’ayons atteint, il y' aura toujours des diffé-

rences. Et cependant, tous ces rayons convergent vers le même

centre. L’un de nous, conduitpar son naturel, voyage dans l’un

de ces rayons, un autre dans un autre, nous avons simplement

besoin qu’on nous pousse un’peu et nous arriverons au centre,

car « tous les chemins mènent àRome ». Donc ne détruisez

point. Chacun de nous se développe naturellement selon sa

propre nature ; chaque nature arrivera à la plus haute vérité,

mais les hommes doivent s’instruire eux-mêmes. Que pouvons-

nous, vous ou moi ? Croyez-vous que vous pouvez instruire
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L’IDÉAL D'UNE RELIGION UNIVERSELLE‘

Comment elle doit embrasser difiérents caractères et
dzflérentes méthodes.

PAR

SWAMI VIVEKANANDA

Traduit de l'Anglais par Mlle A IM THURN

(Suite etfin de la page 12.)
_

]’ai aussi mon petit plan. Je ne sais s’il réussira ou non, et

je désire le discuter avec vous. Quel est mon plan ? En tout
_

premier lieuje voudrais demanderal’humanité de reconnaître
cette maxime z « Ne détruisez point n

.
La réforme icono-

claste ne produit aucun bien dans ce monde ; ne détruisez
rien, mais construisez. Aidez les autres si vous le pouvez, sinon
croisez-vous les bras et demeurez à regarder les choses aller.
Ne nuisez point, si vous ne pouvez aider. Pour cela, ne dè-
truisez point, n’allez pas contre la conviction d’un homme
tant que cet homme est sincère. Secondement,prenez l’homme
où vous le trouvez et là,prêtez-lui assistance. Si cette théorie

que Dieu est le centre et que chacun de nous se meut dans
un rayon y convergeant est exacte, il est alors absolument
évident. que nous devrons aboutir à ce centre; et à ce centre,"
où tous ces rayons se rejoignent, toute différence cessera; mais

jusqu’à ce que nous l’ayons atteint, ily‘ aura toujours des diffé-
rences. Et cependant, tous ces rayons convergent vers le même
centre. L’un de nous, conduitparson naturel, voyagedans l’un
de ces rayons, un autre dans un autre, nous avons simplement
besoinqu’on nous pousse un peu et nous arriverons au centre,
car « tous les chemins mènent àRome »." Donc ne détruisez
point. Chacun de nous se développe naturellement selon sa

propre nature ; chaque nature arrivera a la plus haute vérité,
mais les hommes doivent s'instruire eux-mêmes. Que pouvons-
nous, vous ou moi P Croyez-vous que vous pouvez instruire
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même un enfant ? Vous ne le pouvez pas. Un enfant s’ins-

truit lui-même. Votre devoir consisteà éloigner les obstacles.

Une plante pousse, faites-vous poussez la plante ? Votre de—

voir consiste à l’entourer d’une bordure, et à éviter qu’elle

soit mangée par quelque animal, et c’est tout. La plante doit

croître elle-même. Il en est ainsi de la croissance spirituelle

de chaque homme. Personne nepeut vous enseigner, personne

ne peut Vous faire votre croyance, vous devez vous instruire

vous-même ; le progrès doit venir de l’intérieur et se répandre

au dehors.

Que peut faire un professeur à l’extérieur ? il peut écarter

un peu les obstacles, mais là se termine son devoir. Donc

aidez si vous le pouvez, mais ne détruisez point. Abandonnez

toute idée que vous pouvez inculquer une croyance aux hom-

mes. Cela est impossible. Il n’y a pas d’autre maître que votre

propre âme. Admettez ceci. Qu’advient-il ? Dans la société

nous voyons une telle variété de natures humaines. Il y a des

milliers et des milliers de types, d’intelligences et de goûts

différents, une généralisation pratique sera impossible, mais

pour mon compte je les ai suffisamment caractérisés en qua-

tre catégories. Premièrement le travailleur actif : il désire de

l'ouvrage : aune énergie énorme dansles muscles et dans les

nerfs. Il aime travailler, bâtit des hôpitaux, entreprend des

œuvres charitables, trace des rues, accomplit toutes sortes de

travaux, organise, fait des plans. Enfin c’est l’homme actif.

Ensuite il y a l’homme sensible fortement épris du sublime et

du beau. Il a besoin de penser a ce qui est beau, à la partie

douce de l’existence, l’Amour,le Dieu d’Amour, il aime toutes

ces choses. Il aime de tout son cœur ces grandes âmes des

temps anciens, les prophètes de la religion, l’incarnation de

Dieu sur la terre ; il ne s’inquiète pas de savoir si la raison

permet de croire à l’existence du Christ ou de Bouddha ; il ne

se soucie pas de la date exacte à laquelle le sermon sur la mon-

tagne fut prêché, ou de l’époque exacte de la naissance du

Christ, ce qui l’intéresse c’est sa personnification, c’est l’image

qu’il a devant les yeux. Il ne s'inquiète même pas de savoir si

l’on peut prouver l’existence de tel ou tel homme. Tel est son

idéal. Une nature telle queje l’ai décrite est celle de l’homme
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même un enfant P Vous ne le pouvez pas. Un enfant s’ins-
truit lui-même. Votre devoir consisteà éloigner les obstacles.
Une plante pousse, faites-vous poussez la plante P Votre de-
voir consiste à l’entourer d’une bordure, et à éviter qu’e11e
soit mangée par quelque animal, et c’est tout. La plante doit
croître elle-même. Il en est ainsi de la croissance spirituelle
de chaque homme. Personne nepeut vous enseigner, personne
ne peut vous faire votre croyance, vous devez vous instruire
vous-même ; le progrès doit venir de Fintérieur et se répandre
au dehors.

Que peut faire un professeur à Ïextérieur ? il peut écarter
un peu les obstacles, mais la se termine son devoir. Donc
aidez si vous le pouvez, mais ne détruisez point. Abandonnez
toute idée que vous pouvez inculquer une croyance aux hom-
mes. Cela est impossible. Iln’y a pas d’aut"re maître que votre

propre âme. Admettez ceci. Quiadvient-il ? Dans la société
nous voyons une telle variété de natures humaines. Il y a des
milliers et des milliers de types, dïntelligences et de goûts
différents, une généralisation pratique sera impossible, mais

pour mon’ compte je les ai suffisamment caractérisés en qua-
tre catégories. Premièrement le travailleuractif : il désire de
l'ouvrage : aune énergie énorme dans les muscles et dans les
nerfs. Il aime travailler,bâtit des hôpitaux, entreprend des
œuvres charitables, trace des rues, accomplittoutes sortes de
travaux, organise, fait des plans. Enfin c’est 1’homme actif.
Ensuite ily a Thommesensible fortement épris du sublime et
du beau. Il a besoin de penser ace qui est beau, à. la partie
douce de l'existence, l’Amour, le Dieu d’Amour, ilaime toutes

ces choses. Il aime de tout son cœur ces grandes âmes des

temps anciens, les prophètes de la religion, l'incarnation de
Dieu sur la terre ; il ne sïnquiète pas de savoir si la raison
permet de croire à Pexistence du Christ ou de Bouddha ; il ne

se soucie pas de la date exacteà laquelle le sermon sur la mon-

tagne fut prêché, ou de Pépoque exacte de la naissance du
Christ, ce qui Fintéresse c’est sa personnification,c’est l’image
qu’i1 a devant les yeux. Il ne s'inquiète même pas de savoir si
1’on peut prouver Pexistence de telou tel homme. Tel est son

idéal. Une nature telle que je 1’ai décrite est celle de Fhomme
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qui aime ;il est l’homme sensible. Il y a encore l’homme

mystique, dont l’esprit veut s’analyser lui-même, connaître

le travail de l'intelligence humaine, la psychologie, quelles

sont les forces en,action intérieurement, comment les manier

et les diriger. Ceci est l’esprit mystique. Ensuite vient lephi-

losophe qui pèse tout, et pousse son esprit, même au delà de

la philosophie.

Or pour qu’une religion satisfasse la plus grande partie de

l’humanité il faut qu’elle soit capable de fournir des aliments

à ces esprits variés et c’est ce qui manque, les sectes existantes

n’embrassent qu’un type. Vous allez à une de ces sectes. Sup-

posez qu’on prêche sur l’amour et la sensibilité. On commence

a chanter et à. pleurer, et on prêche l’amour, et le bien de la

vie, mais aussitôt que vous dites << mon ami, c’est très bien,

maisje voudrais quelque chose de plus fort que cela, donnez- -

moi une once de raison, un peu de philosophie; je voudrais

traiter plus méthodiquement ces choses». « Sortez »disent-ils;

non seulement ilsvous disent,sortez,mais encore ils voudraient

vous envoyer en enfer s’ils en avaient le pouvoir. Le résul-

tat est celui—ci ; que cette secte ne peut convenir qu’à l’esprit

sensible, et à nul autre: non seulement ils ne sont d’aucune aide

pour les autres mais tentent àles détruire et le plus indigne

de tout est, que non seulement ils ne veulent pas uegbas aider

les autres, mais encore ne les croyent pas sincères, _et plus

vite ils sortent mieux cela vaut. Toute l’imperfection consiste

en cela. Supposez que vousapparteniez aune secte de philo-

sophes, conversant sur la sagesse mystique de l’Inde et de

l’Orient avec de grands termes psychologiques qui ont cin-

quante syllabes de long, supposez encore qu’un simple homme

tel que moi aille leur demander : « Pouvez-vous me dire

quelque chose qui me donne la spiritualité? » La première

chose qu’ils feront est de sourire et de dire : «Oh ! vous êtes bien

trop au-dessqus de nous en intelligêncepour existerl Que savez—

vous du spiritualisme?» Ils sont de hauts philosophes. Ils vous

montrent la porte. Puis il y a les sectes mystiques qui par—'

lent de toutes sortes de choses concernant les différentes pha-

ses de l’existence,et si vous êtes un homme ordinaire et'dites:

« Montrez-moi ce queje puis faire d’utile ;je ne suis pas très
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qui aime ;il est 1’homme sensible. Il y a encore l’homme
mystique, dont l’esprit Veut s'analyser lui-même, connaître
le travail de l'intelligence humaine, la psychologie, quelles
sont les forces enaction intérieurement, comment les manier
et les diriger. Ceci est l'esprit mystique. Ensuite vient l_ephi—
losophe qui pèse tout, et pousse son esprit, même au delà de‘
la philosophie.

Or pour qu’une religion satisfasse la plus grande partie de
l'humanité il faut qu'elle soit capable de fournir des aliments
à ces esprits variés et c’est (‘e qui manque, les sectes existantes
n’embrassent qu’un type. Vous allez à une de ces sectes. Sup-
posez qu’on prêche sur l’amour et la sensibilité.On commence

à chanter et à pleurer, et on prêche l’amour, et le bien de la
. vie, mais aussitôt que vous dites « mon ami, c’est très bien,
maisjevoudrais quelque chose de plus fort que cela, donnez- -

moi une once de raison, un peu de philosophie;je voudrais
traiter plus méthodiquementces choses». « Sortez »disent-ils;
non seulement ilsvous disent,sortez,mais encore ils voudraient
vous envoyer en enfer s’ils en avaient le pouvoir. Le résul-
tat est celui-ci ; que cette secte ne peut convenir qu’à l’esprit
sensible, et à nul autre: non seulement ilsne sont d’aucune aide
pour les autres mais tentent àles détruire et le plus indigne
de tout est, que non seulement ils ne veulent pas nepas aider
les autres, mais encore ne les croyent pas sincères, _et plus
v_ite ils sortent mieux cela vaut.Toute Pimperfection consiste
en cela. Supposez que vous apparteniez à une secte de philo-
sophes, conversant sur la sagesse mystique de l’Inde et de
l’Orient avec de grands termes psychologiques qui ont cin-
quante syllabesde long,supposez encore qu’un simple homme
tel que moi aille leur demander : « Pouvez-vous me dire
quelque chose qui me donne la spiritualité? » La première
chose qu’ils feront est de sourire et de dire : « Oh ! vous êtes bien
trop au-dessousde nous en intelligencepourexister! Que savez-

vous du spiritualisme?» Ilssont de hautsphilosophes. Ilsvous

montrent la porte. Puis il y a les sectes mystiques qui par—'
' lent de toutes sortes de choses concernant les différentes pha-

ses de l’existence,et si vous êtes un homme ordinaire et'dites:
« Montrez-moi ce que je puis faire d’utile ; je ne suis pas très
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adonné à ces sortes de méditations, pouvez-vous me donner

quelque chose qui puisse me convenir?» Ils souriront et diront:

« Regardez ce niais, il n’est rien du tout; la seule chose que

nous vous conseillons est de vous suicider; votre existence n’est

bonneà rien ». Et c’est ainsi que cela se_ pratique dans le

monde. Je Voudrais avoir sous la main les représentants ex-

trêmes de ces différentes sectes, et photographier leur beau

sourire moqueur.

Ceci est la nature humaine telle qu’elle existe en l’état des

choses. Ce que je désire proposer, c’estune religion acceptable

a tous les esprits, également philosophique, sentimentale,

mystique et active. Si les professeurs de vos facultés, vos

hommes de science,vos physiciens viennent, ils voudront des

raisons. Laissez—1eure;n avoir tant qu’ils en veulent. Il arri-

vera un moment où ils al>andonneront la partie et diront,

n’allons pas au—delà. S’ils disent abandonnez cela, ceci ou

cela est de la superstition. ces idées de Dieu et de salut ne sont

que de la superstition, je réponds :« Monsieur le philosophe, ce

corps est une bien plus grande superstition. Abandonnez-le,

ne rentrez pas chez vous pour dîner, ou ne retournez pas à

votre chaire philosophique. Quittez votre corps et si vous ne

le pouvez pas, demandez grâce et asseyez-vous là ». Ce côté

philosophique doit exister en religion et nous devons être en

état de, démontrer la philosophie qui nous enseigne que ce

monde est un, qu’il n’y a qu’une existence dans l'univers.

De même si le mystique vient, nous devons être prêta lui en—

seigner la science de l’analyse mentale et a la lui démontrer

pratiquement.Vous voici, venez, rien n’est dans l’ombre.Si les

gens sensibles viennent, nous nous asseyerons près d’eux et '

nous pleurerons avec eux au nom du Soigneur; et nous «boi+

rons la coupe d’amour et deviendrons ins_ensés ». Si cetravail—

leur vient, nous travaillerons avec lui et avec autant d’énergie

que lui. Et nous serons ainsi le plus près d’une religion uni-

verselle. Dieu veuille que tous les hommes fussent si harmo-

nieusement confondus, que dans leur esprit tous ces éléments.

variés de la philosophie, du mysticisme, du sentiment et du

travail soient réunis et cependant voilà l’homme idéal, mon

idéal d’homme. Ceux qui ne possèdent qu’un ou deux de ces
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adonné à ces sortes de méditations, pouvez-vous me donner-
quelque chose qui puisse me convenir?» Ils souriront et diront :

a Regardez ce niais, il n’est rien du tout; la seule chose que
nous vousconseillonsest de vous suicider; votre existence n’est
bonneà rien ». Et c’est ainsique cela se_ pratique dans le»
monde. Je ‘voudrais avoir sous la main les représentants ex-

trêmes de ces différentes sectes, et photographier leur beau
sourire moqueur.

Ceci est la nature humaine telle qu'elle existe en l’état des
choses. Ce que je désire proposer, c’estune religion acceptable

"à tous les esprits, également philosophique, sentimentale,
mystique et active.Si les professeurs de vos facultés, vos

hommes de science,vos physiciensviennent, ils voudront des '

raisons. ÎLaissez-leuren avoir tant qu’ils en veulent. Il arri-
vera un moment où ils alnandonneront la partie et diront,
n’allons pas au-delà. S’ils disent abandonnez cela, ceci ou

cela est de la superstition. ces idées de Dieu et de salut ne sont

que de la superstition, je réponds :« Monsieur le philosophe, ce

corps est une bien plus grande superstition. Abaudonnez-le,
ne rentrez pas chez vous pour dîner, ou ne retournez pas à
votre chaire philosophique. Quittez votre corps et si vous ne

le pouvez pas. demandez grâce et asseyez-vous là. » .
Ce côté

philosophiquedoit exister en religion et nous devons être en

état de_ démontrer la philosophie qui nous enseigne que ce

monde est un, qu’il n’y a qu’une existence dans 1’univers.
De même si le mystique vient, nous devons être prêta luien-

seigner la science de l’analyse mentale et à la lui démontrer
pratiquement.Vous voici,venez, rien n’est dans 1'ombre.Siles

gens sensibles viennent, nous nous asseyerons près d’eux et

nous pleurerons avec eux au nom du Seigneur; et nous «boiè
rons la coupe d’amour et deviendrons insensés ». Si cetravail-
leur vient, nous travailleronsavec lui et avec autantd‘énergie
que lui. Et nous serons ainsi le plus près d’une religion uni-
verselle. Dieu veuille que tous les hommes fussent si harmo-
nieusement confondus, que dans leur esprit tous ces éléments.
variés de la philosophie, du mysticisme, du sentiment et du
travail soient réunis et cependantvoila l’homme idéal, mon

idéal d’homme. Ceux qui ne possèdent qu’un ou deux de ces



106 L’ISIS MODERNE

types je les appelle des incomplets. Et voilà pourquoi le

monde est presque entièrement rempli d’hommes incomplets

qui n’ont qu’un chemin dans lequel ils se meuvent, tout autre

leur semblant dangereux et horrible. Essayer d’aider le genre

humain à obtenir un équilibre parfait dans ces quatre direc-

tions est mon idéal de religion. Et cette religion est ce que

nous appelons dans l’Inde « Yoga », l’union entre Dieu et

l’homme, l’union entre la partie la plus matérielle et la plus

élevée de notre être. Pour le travailleur c’est l’union avec toute

l’humanité. Pour le mystique l’union entre les parties de son

être, la matérielle et la spirituelle. Pour l'homme aimant, son

union entre lui et le Dieu d’amour, et pour le philosophe c’est

l’union entre lui et tout ce qui existe. Voilà ce que signifie YO-

ga. C’est un terme sanscrit et ces quatre divisions ont chacune

un nom différent en sanscrit. L’homme qui recherche cette

union se nomme Yogi.On appelle le travailleur Karma Yogi.

Celui qui recherche cette union par l’amour est appelé Bhakti

Yogi ; celui qui la recherche par le mysticisme est nommé

Raja Yogi; celui qui la recherche par la philosophie se nomme

Gnana Yogi. Ainsi ce mot Yoga les comprend tous.

Maintenant et avant tout, je m’occuperai de Raja Yoga.

Quel est ce Raja Yoga, domptant l’esprit ? Dans ce pays vous

associez le mot Yoga à toute sorte de lutins. Je crains a cause

de cela, d’être obligé de commencer par vous dire qu’il n’a

aucun rapport avec eux. Pas un de ces Yogas, qui n’abandonne

le raisonnement, pas un d’eux ne vous demande de rendre

compte de vos actions à un prêtre, de n’importe quelle condi-

tion, aucun d’eux ne vous demande de faire serment d’obéis-

sance a quelque messager surhumain. Chacun d’eux vous

dit de vous tenir attaché à votre raison, de tenir ferme à la

raison. Nous trouvons dans tous les êtres trois espèces de

moyens d’instruction._ Le premier est l’instinct, que l’on trouve

principalement chez les animaux, mais aussi, à un certain

degré, chez l’homme, l’ultime instrument de la Connaissance.

Quel est le second ? Le raisonnement. Vous le trouverez prin-

cipalement dans l’homme. Or, l’instinct est insuffisant;

comme on le voit chez les animaux, leur sphère d’action est

très limitée, et dans cette limite c’est l’instinct qui agit.
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types je les appelle des incomplets. Et voilà pourquoi le
monde est presque entièrement rempli d’hommes incomplets
qui n'ont qu’un chemin dans lequel ils se meuvent, tout autre
leur semblant dangereux et horrible. Essayer d’aider le genre
humain à obtenir un équilibreparfait dans ces quatre direc-
tions est mon idéal de religion. Et cette religion est ce que
nous appelons dans 1’Inde u Yoga n, l’union entre Dieu et

l’homme, l’union entre la partie la plus matérielle et la plus
élevée de notre être. Pour le travailleurc’est l’unionavec toute
l'humanité. Pour le mystique l’union entre les parties de son

être, la matérielleet la spirituelle. Pour l’homme aimant, son

union entre lui et le Dieu d’amour, et ‘pour le philosophec’est
l'union entre lui et tout ce qui existe. Voilà ce que signifie Yo-
ga. C’est un terme Sanscrit et ces 'quatre divisions ont chacune
un nom difiérent en Sanscrit. L’homme qui recherche cette
union se nomme YogLOn appelle le travailleurKarma Yogi.
Celui qui recherche cette union par l’amour est appelé Bhakti
Yogi ; celui qui la recherche par le mysticisme est nommé
Raja Yogi ; celui qui la recherche par la philosophiese nomme

Gnana Yogi. Ainsi ce mot Yoga les comprend tous.
Maintenant et avant tout, je m’occuperai de Raja Yoga.

Quel est ce Raja Yoga, domptant l’esprit P Dans ce pays vous

associez le mot Yoga à toute sorte de lutins. Je crains à cause

de cela, ‘d'être obligé de commencer par vous dire qu’il n'a
aucun rapport avec eux. Pas un de ces Yogas, qui n’abandonne
le raisonnement, pas un d’eux ne vous demande de rendre
compte de vos actions a un prêtre, de n’importe quelle condi-
tion, aucun d’eux ne vous demande de faire serment d’obéis-
sance à quelque messager surhumain. Chacun d’eux vous

dit de vous tenir attache’ à votre raison, de tenir ferme à la
raison. Nous trouvons dans tous les êtres trois espèces de

moyens dïnstruction, Le premier est l’instinct,que 1’on trouve

principalement chez les animaux, mais aussi, à un certain
degré, chez l’homme, l’ultime instrument de la Connaissance.
Quel est le second P Le raisonnement. Vous le trouverez prin-
cipalement dans l'homme. Or, Yinstinct est insuflîsant;
comme on le voit chez les animaux, leur sphère d’action est

très limitée, et dans cette limite c’est l’instinct qui agit.
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Quand ilvient à. l’homme il se développe en raison. La sphère

d’action s’est élargie. Cependant le raisonnement est encore

très insuffisant. Il ne conduit qu’à une faible distance, et

s’arrête, et nous dit qu’il ne peut aller plus loin s’il est trop

poussé; le résultat est l’impuissance, la confusion, et la rai-

son elle—même devient déraisonnable. Prenez par exemple la

base de nos perceptions, la matière et la force. Qu’est-ce que

la matière? ce qui actionne la force ; et la force? ce qui agit

sur la matière. Vous voyez la complication, celle que les logi-

ciens nomment la bascule, une idée dépendant de l’autre et

vice-versa. Vous trouvez que devant la raison, un mur formi-

dable se dresse, au-dessus duquel le raisonnement ne peut

passer, cependant il désire parvenir dans cet infini au delà.

Notre monde, notre univers, que nos sens perçoivent auquel

notre âme songe, n’est qu’une infime partie de cet infini qui

préoccupe notre intelligence et dans cette petite limite de notre

perception travaille notre raison, mais pas au delà. C’est

pourquoi il doit y avoir d’autres moyens d’y parvenir, et ce

moyen s’appelle l’inspiration. Ainsi, l’instinct, la raison et

l’inspiration sont les trois instruments de“ la science. L’instinct

appartient à. l’animal, la raison à l’homme, et l'inspiration à

l’Homme-Dieu. Mais dans toute créature humaine se trouve

les germes de ces trois instruments de la science. Ils ont

besoin d’être développés mais existent. On doit se sOuvenir

de ceci, que l’un sert au développement de l’autre et par con-

séquent qu’ils ne se contredisent pas. C’est la raison qui

amène l’inspiration, conséquemment l’inspiration ne contre-

dit pas la raison, mais la complète. Les choses que la raison

ne peut atteindre sont rendues lumineuses par l’inspiration

mais la raison n’est pas contredite. Le vieillard n’est pas la

contradiction de l’enfant mais il en est le complément. Vous

devez vous rappeler qu’en ceci consiste le grand danger : Bien

souvent l’instinct est présenté au monde comme étant de

l’inspiration et alors viennent toutes les fausses prétentions.

Un fou ou un imbécile s’imagine que le galimatias qui se

choque dans son’ cerveau est de l’inspiration et il veut que

l’homme le suive. On a prêché dans'ce monde les absurdités

les plus contradictoires et irrationnelles, c’était simplement
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Quand il‘vientà 1’homme ilse développe en raison. La sphère
d’action s’est élargie. Cependant le raisonnement est encore

très insuffisant. Il ne conduit qu’à une faible distance, et

s’arrête, et nous dit qu’il ne peut aller plus loin s’i1 est trop
poussé; le résultat est Fimpuissance, la confusion, et la rai-
son elle-même devient déraisonnable. Prenez par exemple la
base de nos perceptions, la matière et la force. Qu’est—ce que
la matière? ce qui actionne la force ; et la force? ce qui agit
sur la matière. Vous voyez la complication, celle que les logi-
ciens nomment la bascule, une idée dépendant de l’autre et

viceÿ-versa. Vous trouvez que devant la raison, un mur formi-
dable se dresse, au-dessus duquel le raisonnement ne peut
passer, cependant il désire parvenir dans" cet infini au delà.
Notre monde, notre univers, que nos sens perçoivent auquel

' notre âme songe, n’est qu'une infime partie de cet infini qui
préoccupe notre intelligence et dans cette petite limite de notre

perception travaille notre raison, mais pas au delà. C’est
pourquoi il doit y avoir d’autres moyens d’y parvenir, et ce

moyen s'appelle Finspiration. Ainsi, l’instinct, la raison et

Finspiration sont les trois instruments dela science. L’instinct
appartient à l’animal, la raison à 1’homme, et l'inspiration à
FHOmme-Dieu. Mais ‘dans toute créature humaine se trouve

les germes de ces trois instruments de la science. Ils ont

besoin d'être développés mais existent. On doit se souvenir
de ceci, que l’un sert au développement de 1’autre et par con-

séquent qu’ils ne se contredisent pas. C’est la raison qui
amène Pinspiration, conséquemment Finspiration ne contre-

dit pas la raison, mais la complète. Les choses que la raison
ne peut atteindre.sont rendues lumineuses par Pinspiration
mais 1a raison n’est pas contredite. Le vieillard n’est pas la
contradiction de l’enfant mais il en est le complément. Vous
devez ‘vous rappeler qu’en ceci consiste le grand danger : Bien
souvent l’instinct est présenté au monde comme étant de
1’inspiration et alors viennent toutes les fausses prétentions.
Un fou ou un imbécile s’imagine que le galimatias qui se

choque dans son‘ cerveau est de l’inspiration, et il veut que
1’homme le suive. On a prêché dansice monde les absurdités
les plus contradictoires et irrationnelles, c’était simplement
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le jargon instinctif de ces cerveaux fêlés, essayant de passer

pour de l'inspiration.

Le premier critérium de la valeur de toute doctrine doit être

que la raison ne soit [ms contrariée. Comme vous le voyez

telle est la base de tous ces Yogas. Prenons le Raja Yoga, c’est

à-dire le Yoga psychologique ou la voie psychologique pour

parvenir à l’union. C’est un_ vaste sujet, et je veux simple-

ment vous faire remarquer l’idée principale de ce Yoga. Nous

avons une méthode pour toutes nos sciences. Du plus humble

‘ au plus puissant, depuisle plus petit vermisseau jusqu’auplus

grand Yogi, tous doivent employer la même méthode et cette

méthode s’appelle la concentration. Le chimiste qui travaille

dans son laboratoire concentre tous les pouvoirs de son intel-

ligence en un seul foyer, les lancent de là sur les éléments et

ils subissent l’analyse, et la science lui vient. L’astronome

concentre toutes les pensées de son cerveau sur un point puis

il lance son intelligence au travers de son télescope et les

étoiles et les systèmes tombent devant lui. divulgent leurs se-

crets. Il en est du même dans tous les cas, pour le professeur

dans sa chaire, pour l'étudiant avec son livre, pour tous les

hommes travaillant. Vous m’écoutez et si mes paroles vous

intéressent vous concentrez votre intelligence et à supposer

qu’une pendule sonne ou que n’importe quoi arrive, vous ne

l’entendrez pas à cause de cela. Plus vous serez capable de

concentrer votre esprit, plus facilement vous me comprendrez

et plusje concentrerai mon zèle et mes facultés d’autant plus

facilementje vous dirai ce que je désire vous présenter, car

plus l’esprit se concentre et plus il obtient de science, par la

raison que la concentration estla seule méthode de la science.

Jusqu’au plus infime cireur de bottes s’il se concentre dans son

ouvrage, il cirera mieux les bottes, la cuisinière cuira mieux

son dîner; que l’on travaille pour gagner de l’argent, que

l’on adore Dieu ou n’importe ce que l’on fasse, plus grand

sera le pouvoir de concentration, mieux l’ouvrage sera fait.

Ceci est le seul heurt, le seul appel qui ouvre les portes de la

nature et faitjaillir les flots de lumière. La seule clef, le seul

pouvoir est la concentration. Ce système du Raja Yoga traite

presqu’exclusivementce sujet. Dans la condition présente de
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108 L’1s1s MODERNE

le jargon instinctifde ces cerveaux fêlés, essayant de passer
pour de lïnspiration. .

Le premier critérium de la valeur de toute doctrine doit être
que la raison ne soit pas contrariée. Comme vous le voyez
telle est la base de tous ces Yogas. Prenons leRaja Yoga, c’est
à-dire le Yoga psychologique ou la voie psychologique pour
parvenir à l’union. Cest un vaste sujet, et je veux simple-
ment vous faire remarquer l’idée principalede ce Yoga. Nous
avons une méthode pour toutes nos sciences. Du plus humble

- au plus puissant, depuisle plus petit Vermisseau jusqu’auplus
grand Yogi, tous doivent employer la même méthodeet cette
méthode s’appelle la concentration. Le chimiste qui travaille
dans son laboratoire concentre tous les pouvoirs de son intel-
ligence en un seul foyer, les lancent de là sur les éléments et
ils subissent l'analyse, et la science lui Vient. L’astronome
concentre toutes les pensées de son cerveau sur un point puis
il lance son intelligence au travers de son télescope et les
étoiles et les systèmes tombentdevant lui. divulgent leurs se-

crets. Il en est du même dans tous les cas, pour le professeur
dans sa chaire, pour Tétudiant avec son livre, pour tous les
hommes travaillant. Vous m’écoutez et si mes paroles vous

intéressent vous concentrez votre intelligence et à supposer
qu'une pendule sonne ou que n’importe quoi arrive, vous ne

Pentendrez pas à cause de cela. Plus vous serez capable de
concentrer votre esprit, plus facilementvous me comprendrez
et plus je concentrerai mon zèle et mes facultés d’autant plus
facilementje vous dirai ce que je désire vous présenter, car

plus l’esprit se concentre et plus il obtient de science, par la
raison que la concentration est la seule méthode de la science.
]usqu’au plus infimecireur de bottes s’il se concentre dans son

ouvrage, il cirera mieux les bottes, la cuisinière cuira mieux
son dîner; que l’on travaillepour gagner de l’argent, que
l’on adore Dieu ou n’importe ce que l’on fasse, plus grand
sera le pouvoir de concentration, mieux l’ouvrage sera fait.
Ceci est le seul heurt, le seul appel qui ouvre les portes de la
nature et fait jaillir les flots de lumière. La seule clef, le seul
pouvoir est la concentration. Ce système du Raja Yoga traite
presqubxclusivementce sujet. Dans la condition présente de
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notre corps, nous avons beaucoup de distractions, notre esprit

dissipe son énergie à cent choses différentes. Aussitôt que je

veux concentrer mon esprit sur un sujet de science, mille

pensées se précipitent dans mon cerveau, mille pensées as-

saillent mon esprit et le troublent. Comment réprimer cela?

Subjugez votre imagination, c’est l’unique sujet d’étude du

Raja Yoga.

Prenons le suivant, le Karma Yoga, celui du travail. Il est

évident que dans la société est grand le nombre de personnes

aimant un certain genre d’activité et dont l’intelligence ne

pouvant se concentrer uniquement dans la sphère de la pensée .

est accaparée par les ouvrages visibles et tangibles. Il doit

cependant également exister une science de ce travail. Cha-

cun de nous travailla, mais la majorité dissipe la plus grande

partie de ses énergies, parce que nous ne connaissons pas le

secret du travail, voici le secret : savoir à quoi et comment

travailler, comment employer la plus grande partie de nos

énergies et comment les amener àendurer le travail que nous

avons devant nous. A cela s’ajoute cette autre grande objec-

tion à tout travail : le travail doit donner de la peine car

toute souffrance et toute peine viennent de la contrainte. Je

désire travailler, je désire faire du bien à un être humain et

il y a une chance contre cent pour que la créature humaine

que j’aurai aidée soit ingrate ‘et se retourne contre moi et le

résultat sera de la souffrance. La crainte de la lutte et la souf—

france causée par l’ingratitude rebutent du travail l’humanité,

et détruisent une grande partie de son labeur et de son éner-

gie. Karma Yoga enseigne comment travailler pour l’amour

du travail sans attachement, sans s’inquiéter qui on aide ni

pourquoi. Le Karma Yogi travaille naturellement parce qu’il

est bon de travailler, et n’a pas de but hors celui-l’a. La con—

dition surla terre n’est pas de recevoir, mais de donner. Il

sait qu’il donne et ne demande rien en retour, c’est pourquoi

il échappe à l’étreinte de la souffrance. La tristesse qui nous

étreint est la réaction de « l’attachement ».

Vient ensuite le Bhakti Yoga, pour les êtres tendres et ai—

mants. Il a besoin d’aimer Dieu; toutes sortes de rites lui

sont nécessaires ; les fleurs, l’encens, les beaux édifices, les
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notre corps, nous avons beaucoupde distractions, notre esprit
dissipe son énergie à. cent choses différentes. Aussitôt que je
veux concentrer mon esprit sur un sujet de science, mille
pensées se précipitent dans mon cerveau, mille pensées as-

saillent mon esprit et le troublent. Comment réprimer cela?
Subjugez votre imagination, c’est l’unique sujet Œétude du
Raja Yoga.

Prenons le suivant, le Karma Yoga, celui du travail. Il est
évident que dans la société est grand le nombre de personnes
aimant un certain genre d'activité et dont l'intelligence ne

pouvant se concentrer uniquementdans la sphère de la pensée
_

est accaparée par les ouvrages visibles et tangibles. Ildoit
cependant également exister une science de ce travail. Cha-
cun de nous travaille, mais la majorité dissipe la plus grande
partie de ses énergies, parce que nous ne connaissons pas le
secret du travail, voici‘ le secret : savoir à quoi et comment

travailler, comment employer la plus grande partie de nos

énergies et comment les amener aendurerle travail que nous

avons devant nous. A cela s'ajoute cette autre grande objec-
tion a tout travail : le travail doit donner de la peine car

toute souffrance et toute peine viennent de la contrainte. Je
désire travailler, je désire faire du bien à un être humain et

il y a une chance contre cent pour que la créature humaine
que j’aurai aidée soit ingrate ‘et se retourne contre moi et le
résultat sera de la souffrance. La crainte de la lutte et la souf-
france causée par l'ingratitude rebutent du travail l'humanité,
et détruisent une grande partie de son labeur et (le son éner-
gie. Karma Yoga enseigne comment travaillerpour Yamour
du travail sans attachement, sans s’inquiéter qui on aide ni
pourquoi. Le Karma Yogi travaillenaturellement parce qu'il
est bon de travailler, et n'a pas de but hors celui-là. La con-

‘ dition surla terre n’est pas de recevoir, mais de donner. Il
sait qu’il donne et ne demande rien en retour, c'est pourquoi
il échappe à. Pétreinte de la soufiirance. La tristesse qui nous

étreint est la réaction de a Tattachement n.
’

Vient ensuite le Bhakti Yoga, pour les êtres tendres et ai-
mants. Il a besoin d’aimer Dieu; toutes sortes de rites lui
sont nécessaires ; les fleurs, Fencens, les beaux édifices, les

Go 81e



110 L’ISIS MODERNE

formes extérieures, et toutes choses semblables. Voulez-vous

dire par là qu’ils ont tort? Je vous dirais un fait certain. Il

vaut mieux vous souvenir, surtout dans ce pays, que ces

géants spirituels ont été produits par ces sectes, qui ont une

mythologie et un rite très riches. Toutes ces sectes qui vou—

laient adorer Dieu sans aucune forme de cérémonies détruisirent

sans merci tout ce qui était beau et sublime. Leur religion

devient tout au plus un fanatisme, une chose aride. L’histoire

du monde est un vivant témoin de ce fait. A cause de cela ne

décriez pas ces rites et ces mythologies. Laissez les gens les

avoir ; laissez ceux qui le désirent allerjusqu’au bout. N’ayez

pas non plus ce petit sourire moqueur. —— « Ce sont des niais» ;

Laissez-les faire ce qu’ils veulent. Les plus grands hommes

que j’ai connu, les plus merveilleusement doués suivaient ces

rites. Je ne me juge pas digne de me tenir à leurs pieds.

Comment moi oserais—je les critiquer eux 1 Comment puis-je

savoir comment ces idées agissent sur l’esprit humain, ce

qu’il faut en accepter ou en retrancher? Nous allons toujours

critiquant tout. C’est pourquoi laissez—les agir à leur guise.

Laissez les gens avoir autant de mythologie et de belles ins-

pirations qu’ils en désirent, car vous savez bien que ces na—

turcs sentimentales ne se soucient pas de vos définitions de la

vérité. Pour eux Dieu est quelque chose de tangible, la seule

chose réelle; ils le sentent, l’entendent, le voient et l’aiment;

ils ne s’arrêtent pas pour l’analyser. Votre rationaliste res—

sembleàce fou qui après avoir vu une magnifique statue vou-

lait la briser afin de voir en quoi elle était faite.Laissez-les pos—

séder Dieu. Bhakti Yoga leur enseigne comment aimer, com-

ment aimer sans motif ultérieur, comment aimer le bien pour

l’amour seul du bien et non pour obtenir le ciel, par exemple,

ou un enfant, ou la fortune, ou quoi que ce soit. Il leur en-

seigne que l’amour est la plus grande récompense de l’amour.

C’est la vieille doctrine que Dieu lui-même est amour. Bhakti

Yoga leur apprend à offrir toute espèce de tributs à Dieu.

Comme étant le Créateur, l’Omniscient, l’Omnipotent, le

Tout—Puissant, le Père ou la Mère. Ce que l’on peut dire de Lui

de plus sublime, l’idée la plus grande que l’esprit humain peut

se faire de lui est qu’il est le Dieu d’amour. Partout Où il se
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1 1o L’1s1s MOPERNE

formes extérieures, et toutes choses semblables. Voulez-vous
dire par là. qu’ils ont tort? Je vous dirais un fait certain. Il
vaut mieux vous souvenir, surtout dans ce pays, que ces

géants spirituels ont été produits par ces sectes, qui ont une

mythologie et un rite très riches. Toutes ces sectes qui vou-

laientadorerDieu sans aucuneforme de cérémoniesdétruisirent
sans merci tout ce qui était beau et sublime. Leur religion
devient tout au plus un fanatisme, une chose ‘aride. L’histoire
du monde est un vivant témoin de ce fait. A cause de cela ne

décriez pas ces rites et ces mythologies.Laissez les gens les
avoir ; laissez ceux qui le désirent a11erjusqu’aubout. N’ayez

'

pas non plus ce petit sourire moqueur. —— « Ce sont des niais» ;
Laissez-les faire ce qu’ils veulent. Les plus grands hommes
que j’ai connu, les plus merveilleusementdoués suivaient ces

rites. Je ne me juge pas digne de me tenir à leurs pieds.
Commentmoi oserais—je les critiquer eux l Comment puis-je
savoir comment ces idées agissent sur l'esprit humain, ce

qu'il fauten accepter ou en retrancher? Nous allons toujours
critiquant tout. C'est pourquoi laissez-les agir à. leur guise.
Laissez les gens avoir autant de mythologie et de belles ins-
pirations qu’ils en désirent, car vous savez bienque ces na-

tures sentimentales ne se soucient pas de vos définitions de la
vérité. Pour eux Dieu est quelque chose de tangible, la seule
chose réelle; ils le sentent. Pentendent, le voient et Faiment;
ils ne s'arrêtent pas pour 1’analyser. Votre rationaliste res-

sembleace fou qui après avoir vu une magnifique statue vou-

lait 1a briser afin de Voir en quoi elle était faite.Laissez-lespos-
séder Dieu. Bhakti Yoga leur enseigne comment aimer, com-

ment aimer sans motif ultérieur, comment aimer le bien pour
l’amour seul du bienet non pour obtenir le ciel, par exemple,"
ou un enfant, ou la fortune, ou quoi que ce soit. Il leur en-

seigne que l’amour est la plus grande récompense de l’amour.
C’est la vieilledoctrineque Dieu lui-même est amour. Bhakti
Yoga leur apprend à ofirir toute espèce de tributs à Dieu.
Comme étant le Créateur, Pûmniscient, l’0mnipotent, le
Tout-Puissant, le Père ou la Mère. Ce que l’on peut dire de Lui
de plus sublime, l’idée la plus grande que l’esprit humain peut
se faire de lui est qu’il est le Dieu d’amour. Partout où il se



L’IDÉAL D’UNE RELIGION UNIVERSELLE 111

Ï? r“

.- ' ’

manifeste le moindre amour, ily a manifestation du Seigneur.

Quand le mari embrasse sa femme, le Seigneur est dans le

baiser. Il est là quand la mère embrasse son enfant, quand

l’ami serre la main de son ami, Lui le Seigneurestlà pré-

sent, personnifiant le Dieu d’amour. Quand un homme puis-

sant veut secourir l’humanité, c’est Lui qui, par ce moyen,

donne une fois de plus son amour aux hommes. Partout où le

cœur s’épanouit, Il est manifesté. Voilà. ce qu’enseigne le

Bhakti Yoga.

En dernier lieu nous arrivons au Gnana Yogi, le philoso-

phe, le penseur, celui qui veut aller au delà. Il est l’homme

qui n’est point satisfait des petites choses de ce monde. Son

idée est d’arriver au delà de la routine du boire, du manger,

etc... pas même l’enseignement qu’il tirera de cent livres ne

le satisfera. Ces sciences même ne le satisferont pas, elles lui

font seulement voir ce petit monde sous son meilleur aspect.

Quoi encore? Pas même des systèmes entiers, la voie lactée,

l’univers entier ne le satisferont ;’ ce n’est qu’une goutte dans

l’océan de l’univers. Son âme veut aller au delà de tout cela

dans le cœur même de l’existence, et voir la réalité telle

qu’elle est, en. la réalisant, en l’incorporant, en devenant un

avec 1’Etre Universel. Tel est le philosophe, pour qui Dieu

n’est pas seulement, le Père ou la Mère, pas seulement le

Créateur de cet univers, son Protecteur et son Guide, pour

lui tout cela n’est que de vains mots.Pour lui Dieu est la vie

de savie, l’âme de son âme. Dieu est son être même. Rien

ne lui reste. Toutes les parties mortelles ont été broyées et

’ balayées au moyen de la philosophie. Ce qui reste de lui est

Dieu lui—même.

Il y a deux oiseaux sur un même arbre, l’un au haut, l’autre

au bas. Celui qui est en haut, silencieux, majestueux, absorbé

dans sa propre gloire ;celui qui est en bas, sur lesbasses bran-

ches, mange alternativement des fruits doux et des fruits

amers, sautant de branche en branche, et est tour a tourheu—

reux ou malheureux. Après un moment, l’oiseau qui est en

bas ayant mangé un fruit exceptionnellement amer, et étant

dégoûté lève la tête et aperçoit l’autre oiseau, ce merveil-

leux oiseau au plumage doré. Il ne mange rien d’amer ni
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manifeste le moindre amour, ily a manifestationdu Seigneur.
Quand le mari embrasse sa femme, 1e Seigneur est dans le
baiser. Ilestlà quand la mère embrasse son enfant, quand
l'ami serre la main de son ami, Lui le Seigneurestlà pré— ‘

sent, personnifiant 1e Dieu d’amour. Quand un homme puis-
sant veut secourir Fhumanité, c’est Lui qui, par ce moyen,
donne une fois de plus son amour aux hommes. Partout où le
cœur s’épanouit, Il est manifesté. Voilà ce qu’enseigne 1e
Bhakti Yoga.

En dernier lieu nous arrivons au Gnana Yogi, le philoso-
phe, le penseur, celui qui veut aller au delà. Il est l’h0mme

qui n’est point satisfait des petites choses de ce monde. Son
idée est d’arriver au delà de la routine du boire, du manger,
etc... pas même l'enseignement qu'il tirera de cent livres ne

le satisfera. Ces sciences même ne le satisferontpas, elles lui
font seulement voir ce petit monde sous son meilleur aspect.
Quoi encore? Pas même des systèmes entiers, la voie lactée,
l’univers entier ne le satisferont ;‘ ce n’est qu’une goutte dans
l’ocèan de l’univers. Son âme veut aller au delà de tout cela
dans le cœur même de Fexistence, et voir la réalité telle

qu’elle est, en. la réalisant, en Pincorporant, en devenant un
avec l’Etre Universel. Tel est le philosophe, pour qui Dieu
n’est pas seulement, le Père ou la Mère, pas seulement le
Créateur de cet univers, son Protecteur et son Guide, pour
lui tout cela n’est que de vains mots.Pour lui Dieu est la vie
de savie, l’âme de son âme. Dieu est son être même. Rien
ne lui reste. Toutes les parties mortelles ont été broyées et

balayées au moyen de la philosophie.Ce qui reste de lui est
Dieu lui-même.

Il y a deux oiseaux sur un même arbre, 1’un au haut, l’autre
au bas. Celui qui est en haut, silencieux,majestueux, absorbe’
dans sa propre gloire ;celui qui est en bas, sur lesbasses bran-
ches, mange alternativement des fruits doux et des fruits
amers, sautant de branche en branche, et est tour à tour heu-
reux ou malheureux. Après un moment, l’oiseau qui est en

bas ayant mange’ un fruit exceptionnellement amer, et étant
dégoûté lève la tête et aperçoit l’au'tre oiseau, ce merveil-
leux oiseau au plumage doré. Il ne mange rien d’amer ni
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n

de doux. Il n’est non plus ni heureux ni malheureux, il

est calme, concentré en lui—même et ne voit rien au-delà

de lui-même. Mais l’oiseau d’en bas l’oublie et se remet

à manger les fruits doux et amers de l’arbre, Après'quelque

temps, il trouve encore un fruit particulièrement amer;

il se sent triste, regarde en haut et souhaite d’arriver près

de cet oiseau ; encore une fois il est distrait de ce spectacle,

mais plus tard regarde encore en haut, et ainsi de suite.

Après un temps, il trouve un autre fruit exceptionnellement

amer et il regarde encore en haut. Cette fois il se rapproche de

plus en plus, les reflets de lumière qui rayonnent du plumage

de cet oiseau sejouent autour de son propre corps, il se trans-

figure et semble se fondre ; cependant il continueà se rappro-

cher de plus en plus, tout semble s’évanouir et à. la fin il se

rend compte de cette transformation. L’oiseau d’en bas n’était

qu’une ombre, qu’un reflet; c’est lui, lui-même qui tout le

temps était l’oiseau d’en haut. Ces fruits doux ou amers, ce

petit oiseau d’en bas, pleurant et heureux tour à. tour n’était

qu’une chimère, un vain rêve, le véritable oiseau était là,

calme,silencieux, glorieux au-dessus de toute douleur et de

toute peine. L’oiseau d’en haut est Dieu, le Seigneur de ce

monde, et l’oiseau d’en bas est l’âme humaine, mangeant

les fruits doux ou amers de ce monde, puis vient un coup

de vent. Pour un temps l’homme s’arrête, puis marche

un moment vers l’inconnu et un flot de lumière descend. Il

pense que ce monde est vain. Il va un peu plus loin, mais les

sens l’entraînent encore en bas et il recommence à manger les

fruits doux et amers de ce monde. Encore une fois une tour-

mente exceptionnellement violente souffle. Son esprit s’ouvre

de nouveau : et ainsi il s’approche et comme il arrive toujours

plus près, il voit son vieil être se fondre, et il s’aperçoit qu’il

est Dieu. Et quand il arrive assez près il trouve ‘« Celui que je

vous ai prêché comme étant la vie de cet univers, qui est

présent dans l’atome, dans les grands soleils et dans les

lunes. C’est lui qui est la base même de notre existence, le

fondde notre âme. Non ce n’est pas Lui, c’est toi-même qui

est tout cela ». Voilà ce que le Gnana Yoga nous apprend.

Il enseigne à l’homme qu’il est d’essence divine. Il montre
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de doux. Il n'est non plus- ni heureux nimalheureux, il
-est calme, concentré en lui-même‘ et ne voit rien au-delà
de lui-même. Mais Foiseau d’en bas l'oublie et se remet
à manger les fruits doux et amers de l'arbre, Aprèsquelque
‘temps, il trouve encore un fruit particulièrement amer;
il se sent triste, regarde en haut et souhaite d’arriver près
de cet oiseau ; encore une fois il est distrait de ce spectacle,
mais plus tard regarde encore en haut, et ainsi de suite.
Après un temps, il trouve un autre fruit exceptionnellement
amer etil regarde encore en haut. Cette fois il se rapproche de
plus en plus, les refletsde lumière qui rayonnent du plumage
de cet oiseausejouent autourde son propre corps, il se trans-

figure et semble se fondre ; cependant il continueà se rappro-
cher de plus en plus, tout semble s’évanouir et à 1a fin il se

rend compte de cette transformation. L’oiseaud’en bas n’était
qu’une ombre, qu'un reflet; c’est lui, lui-même qui tout le

temps était Foiseau d'en haut. Ces fruits doux ou amers, ce

petit oiseau d’en bas, pleurant et heureux tour à tour n’était
qu'une chimère, un vain rêve, le véritable oiseau était la,
calme,silencieux, glorieux au-dessus de toute douleur et de
toute peine. L’oiseau d'en haut est Dieu, le Seigneur de ce

monde, et l’oiseau d’en bas est 1’àme humaine, mangeant
les fruits doux ou amers de- ce monde, puis vient un coup
-de vent. Pour un temps l’homme s’arrête, puis marche
un moment vers l’inconnu et un flot de lumière descend. l1

pense que ce monde est vain. Il va un peu plus loin, mais les
sens Fentraînent encore en bas et il recommence à manger les
fruits doux et amers de ce monde. Encore une fois une tour—

mente exceptionnellementviolente souffle; Son esprit s’ouvre
de nouveau : et ainsi il s'approche et comme ilarrive toujours
plus près, il voit son vieilêtre se fondre, et il s'aperçoit qu’i1

--est Dieu. Et quand ilarrive assez près iltrouve '« Celui que je
vous ai prêché comme étant la vie de cet univers, qui est

présent dans l’atome, dans les grands soleils et dans les
lunes. C'est lui qui est la base même de notre existence, le
fondde notre âme. Non ce n’est pas Lui, c’est toi-même qui
est tout cela n. Voilà ce que le "Gnana Yoga nous apprend.

VIl enseigne à Yhomme qu’il est d'essence divine. Il montre
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. ÆV’

aux hommes la véritable_union des êtres, car, dit-il, chacun

de nous est le Seigneur Dieu lui-même manifesté sur la terre.

Chacun de nous, depuisle plus infime ver de terre, qui rampe

sous nos pieds, jusqu’aux êtres les plus puissants, que nous

envisageons avec respect, tous sont des /manifestationsdu

même Dieu. .

Ensuite il faut encore mettre en pratique tOus ces différents

Yogas; les théories ne suffisent pas. Il nous faut première-

ment écouter, ensuite réfléchir. Raisonner, imprimer le tout

dans votre esprit et en méditer et pratiquer jusqu’à ce’ que

cela devienne toute votre vie. Ce ne Sont plus des idées ou des

théories, mais cela devient partie de notre propre être. La Re- '

ligion est une réalité, non un discours, on une doctrine, ou

des théories quelques belles qu'elles soient. Elle est une chose

existante et qui existera, non une théorie qu’on doive écouter

et de lajustesse de laquelle nous ayons à convenir, ce n’est

pas un assentiment intellectuel qu’on nous demande, mais de

réformer notre nature selon ses préceptes. Cela est la religion.

Notre intelligence peut approuver mille sottises et changer

entièrement d’opinion le jour suivant. Mais cette chosegexis-

tante et qui existera, est la religion.

VIVEKANANDA .
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aux hommes la véritableunion des êtres, car, dit-il, chacun
de nous est le Seigneur Dieu lui—même manifesté sur la terre.
Chacun de nous, depuisleplus infime ver de terre, qui rampe
sous nos pieds, jusqu’aux êtres les plus puissants, que nous

envisageons avec respect, tous sont des/manifestations du
même Dieu.

Ensuite il faut encore mettre en pratique tous ces différents
Yogas; les théories ne suffisent pas. Il nous faut première-
ment écouter, ensuite réfléchir. Raisonner, imprimer le tout
dans votre esprit et en méditer et pratiquer jusqu’à ce que
cela devienne toute votre vie. Ce ne sont plus des idées ou des
théories,mais cela devient partie de notre propre être. La Re- '

ligion est une réalité, non -un discours, ou une doctrine, ou

des théories quelques bellesqu’elles soient. Elle est une chose
existante et qui existera, non une théorie qu’on doive écouter
et de lajustesse de laquelle nous ayons à convenir, ce n’est

pas un assentiment intellectuel qu'on nous demande, mais de
réformer notre nature selon ses préceptes. Cela est la‘ religion.
Notre intelligence peut approuver mille sottises et changer
entièrement d‘opinion le jour suivant. Mais cette chose exis-
tante et qui existera, est la religion.

VIVEKANANDA
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PROSES POUR LES DIEUÀ

L’ENVOUTEMENT DE GLOIRE

Nulle signature n‘est au bas

de la superbe légende d’Istar,

confiée aux briques de Ninive,

voilà plus de trois mille ans, par

une main inconnue ; et le nom

d'Assour-ban-habal, au cœur de

haine, auxmains rouges de sang

occupe encore, à l’heure pré—

sente, la mémoire des hommes.

Es-tu celui qui jamais ne traça des mots sur le Vélin ? Es-tu

' celui dont le nom célé ne s’est point arrêté sur des lèvres PES-

tu celui qui voulut et sut demeurera tous inconnu_ ?... Non,

tu n’es point celui qui rêva ce rêve !

Écoute : comme toij’ai su les heures d’enthousiasme et de

conquête ; j’ai parcouru la route d’illusion, joyeux d’abord,

pensif bientôt, très las, plus tard : j’allais encore, l’âme déchi-

quetée par les obstacles, et, sans l’avoir atteinte, je sais trop

la vanité de la Gloire! Regarde celui-ci, triste errant de la

vallée de ]osaphat :' sur un milliard, et plus, d’habitants que

compte notre planète, trois mille, à peine, ont retenu son

nom, mille peut-être ont lu ses livres, à peine cent les ont

compris ; ce génie, on l’appelait le comte Auguste de Villiers

de l’Isle-Adam! Cet autre fut César Franck, non moins pur

génie : quelques fervents glorifient sa mémoire, parfois d’in-

conscientes mains l’applaudissent, la plupart l’ignore! Cet

autre, encore, il est parmi nous : si le nom queje vais écrire

ne frappe point pour la première fois tes yeux, je te salue,

mon frère, celui-là est Odilon Redon.

Te plaira-t-il que nous remuions, ensemble, le monceau de

siècles qui pèse sur ce globe de misère ?... Nous peuplerions la

France avec les êtres de tous états que la Renommée éleva

au-dessus du front des foules : combien sont restés dans ton
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PROSES POUR LES DIEUÀ

L’ENVOUTEMENT DE GLOIRE
Nulle signature n'est au bas

de la superbe légende d'Istar,
confiée aux briques de Ninive,
voila plus de trois mille ans, par
une main inconnue ; et le nom

d‘Assour-ban—habal, au cœur de
haine, auxmains rouges de sang
occupe encore, à l'heure pré-
sente, la mémoire des hommes.

Es-tu celui qui jamais ne traça des mots sur le vélin ? Es-tu
i celui dont le nom célé ne s’est point arrêté sur des lèvres PES-

tu celui qui voulut et sut demeurera tous inconnu ‘I... Non,
tu n’es point celui qui rêva ce rêve !

Ecoute : comme toi j’ai su les heures Œenthousiasmeet de
conquête ; j’ai parcouru la route dïllusion, joyeux d’abord,
pensif bientôt, très las, plus tard : j’allais encore, l’âme déchi-
quetée par les obstacles, et, sans l’avoir atteinte, je sais trop
la vanité de la Gloire! Regarde celui-ci, triste errant de la
vallée de Josaphat :' sur un milliard, et plus, d'habitants que
compte notre planète, trois mille, à peine, ont retenu son

nom, mille peut-être ont lu ses livres, à peine cent les ont

compris ; ce génie, on Pappelait le comte Auguste de Villiers
de lïsle-Adam! Cet autre fut César Franck, non moins pur
génie : quelques fervents glorifient sa mémoire, parfois d'in-
conscientes mains Papplaudissent, la plupart l'ignore! Cet
autre, encore, il est parmi nous : si le nom queje vais écrire
ne frappe point pour la première fois tes yeux, je te salue,
mon frère, celui-là est Odilon Redon.

Te plaira-t-il que nous remuions, ensemble, le monceau de
siècles qui pèse sur ce globe de misère ‘L.

.
Nous peuplerions la

France avec les êtres de tous états que la Renommée éleva
au-dessusdu front des foules : combien sont restés dans ton
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souvenir, dans le mien ? si peu qu'il paraîtrait ridicule de les

énumérer. Mais qu’importe, ô mon frère : entends la parole

de diamant:

« Celui qui, ayant chassé le désir, accomplit les œuvres en

vue de Dieu, n’est pas plus souillépar le péché que, par l’eau,

la feuille du lotus. .

« Par leur corps, par leur esprit, par leur raison, par tous

leurs sens même, les Yôgis opèrent l'œuvre sans en désirer le

fruit, pour leur propre purification :

« Et par cette abnégation, ils atteignent à. la béatitude

suprême. Mais l’homme qui ne pratiquepas l’Union sainte et

qui demeure attentif au fruit des œuvres est enchaîné par la

puissance du désir. ’

« Le mortel qui, par la force de son esprit, pratique l’abné-

gation dans tous ses actes, habite paisible et tout puissant

dans la cité aux neuf portes, sans agir et sans être la cause

d’aucune action (1) ».

Heureux, ô mon frère, qui se peut résoudre, en cette vie, à.

n’être personne : issu de Dieu, celui-là retourne à Dieu.

Tout. ce Moyen-Age que la moderne démence, souvent

qualifia de barbare, nous Offre un magnifique exemple de

renoncement, de sacrifice de la personnalité aux œuvres. Car

ils sont restés anonymes, les auteurs des inimitables psalmo-

dies du plain—chant; comme, aussi, ceux des merveilles de

l’enluminure des missels ; comme enfin, ceux de la suprême

expression d’art éclose aux flancs des cathédrales gothiques.

Et des bouches de silence de ces temps de recueillement et de

Foi monte, touj0urs, vibration lointaine et séculaire, l’hymne

d’amour et de paix alors envolé vers l’Eternel.

Viens par nos cités somptueuses et vois le contraste: il

n’est point, aujourd’hui, d’artiste, de manœuvre, assez grand

pour oserdissocier son seing de l’œuvre éclose en son cer—

veau, du travail sorti de ses mains. Et dans les parcs, dans

lesjardins, sur les places, c’est tout un peuple de statues.

Entends la rumeur confuse qui,dans le calme des nuits, s’élève

pareille à quelqu’imprécation : ce sont les voix spectrales de

(1) La BIzagaoad-Gî’tâ’.
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PROSES POUR;LES DIEUX 115

souvenir, dans le mien ‘I si peu qu"il paraîtrait ridicule de les
énumérer. Mais quïmporte, ô mon frère : entends la parole
de diamant:

« Celui qui, ayant chassé le désir, accomplit les œuvres en

vue de Dieu, n’est pas plus souillépar le péché que, par l’eau,
la feuilledu lotus.

(< Par leur corps, par leur esprit, par leur raison, par tous
leurs sens même, les Yôgisopèrent l'œuvre sans en désirer le
fruit, pour leur propre purification :

« Et par cette abnégation, ils atteignent à la béatitude
suprême. Mais 1’homme qui ne pratiquepas l’Union sainte et

qui demeure attentif au fruit des œuvres est enchaîné par la
puissance du désir. '

« Le mortel qui, par 1a force de son esprit, pratique 1’abné-
gation dans tous ses actes, habite paisible et tout puissant
dans la cité aux neuf portes, sans agir et sans être la cause

d'aucune action (1) ».

Heureux, ô mon frère, qui se peut résoudre, en cette vie, à
n’é'tre personne: issu de Dieu, celui-là retourne à Dieu.

Tout_ ce Moyen-Age que 1a moderne démence, souvent

qualifia de barbare, nous offre un magnifique exemple de
renoncement, de sacrifice de la personnalité aux œuvres. Car
ilssont restés anonymes, les auteurs des inimitables psalmo-
dies du plain-chant; comme, aussi, ceux des merveilles de
Tenluminure des missels ; comme enfin, ceux de la suprême
expression d’art éclose aux flancs des cathédrales gothiques.
Et des bouches de silence de ces temps de recueillementet de
Foi monte, toujours, vibration lointaine et séculaire, l’h_vmne
d’amour et de paix alors envolé vers 1’Eternel.

Viens par nos cités somptueuses et vois 1e contraste: il
n’est point, aujourd'hui,d’artîste, de manœuvre, assez grand
pour oser dissocier son seing de 1’œuvre éclose en son cer-

veau, du travail sorti de ses mains. Et dans les parcs, dans
lesjardins, sur les places, c’est tout un peuple de statues.
Entends la rumeur confuse qui,dans le calme des nuits, s'élève
pareille à quelqifimprécation : ce sont les voix spectrales de

(I) La Bhagavad-Gïtâ‘.
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tes héros, ce sont les cris de tes poètes, ce sont les lamenta-

tions de tes grands hommes gémissant en la gaine de pierre,

de marbre, de bronze où les cloua l’Orgueil. CrOis-tu que

Louis XIV ne chevauche plus, dans l’ombre, s'on coursier de

métal de la place des Victoires? Et n’as-tupoint songé que

Bonaparte errait, peut-être encore, au sommet de sa colonne,

abattant son regard d’aigle sur la ville d’où rayonna son

empire “3... Va, ce n’est pas en vain que tu pétrifias dans la

matière, et pour des siècles, la face du génie comme celle dela

force brutale: dans cette image demeure quelque chose de

celui qu’elle reflète et qu’elle entrave dans sa marche vers

les destins futurs. Et quand ton admiration s’arrête devant

un portrait sorti du pinceau de ce Maître, Rubens, dis-toi

bien que l’âme que tu sens vibrer sur la toile n’est point la

sienne, mais celle de l’être qu’il y fixa, comme au mur est

piqué la libellule ou le papillon par l’épingle du naturaliste.

Ce n’est pas, je pense, sans des raisons graves que le pro—

phète de 1’Islam interdit aux fidèles de sa loi les représenta-

tions de la figure humaine : il savait trop combien, en sus du

fétichisme qu’il comporte, un tel acte est funeste a celui qui

en fut l’objet. '

Ainsi se perpétra, du héros des fastes de l’histoire au mir—

midon qui se dresse arrogant devant tes yeux, l’inexorable

envoûtement de gloire.

Mais il faut, aussi, distinguer entre les œuvres : les unes

sont parfaites, comme le furent celles des grands Initiés dont

le souvenir traverse les âges, restant parmi l’humanité comme

un regard de Dieu; quelques autres furent à la seule vanité

de ceux qui les accomplirent, parfois vous les dites chefs-

d’œuvres; d’autres resteront àjamais néfastes, elles ont illus—

tré l’armorial de vos guerriers fameux : dans le monde infé-

rieur Où nous végétons, celles-là ne sauraient s’effacer !

Heureux, ômon frère, celui qui simplement laisse tomber,

en passant, une pensée grande dansle cœur d’autrui : malheur

à qui burine son nom dans le granit desTemps...

UN PÈLERIN DE L’INFINI
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tes héros, ce sont les cris de tes poètes, ce sont les lamenta-
tions de tes grands hommesgémissant en la gaine de pierre,
de marbre, de bronze où les cloua 1’Orgueil. Crois-tu que
Louis XIV ne chevauche plus, dans l’ombre, son coursier de
métal de la place des Victoires ? Et n'as-tu point songé que
Bonaparte errait, peut-être encore, au sommet de sa colonne.
abattant son regard d’aigle sur la ville d'où rayonna son

empire ‘f... Va, ce n'est pas en vain que tu pétrifiasdans la
matière, et pour des siècles, la facedu génie comme celle dela
force brutale: dans cette image demeure quelque chose de
celui "qu'elle reflète et qu’e1le entrave dans sa marche vers

les destins futurs. Et quand ton admiration s’arrête devant
un portrait sorti du pinceau de ce Maître, Rubens, dis—toi
bien que l’âme que tu sens vibrer sur la toile n’est point la
sienne, mais celle de l’ètre qu'il y fixa, comme au mur est

piqué la libelluleou le papillon par Pépingle du naturaliste.
Ce n’est pas, je pense, sans des raisons graves que le pro-
phète de l’Islam interdit aux fidèles de sa loi les représenta-
tions de la figure humaine : il savait trop combien, en sus du
fétichisme qu'il comporte, un tel acte est funeste a celui qui
en fut l’objet. ‘

Ainsi se perpétra, du héros des fastes de 1’histoire au mir-
midon qui se dresse arrogant devant tes yeux, Yinexorable
envoûtement de gloire.

Mais il faut, aussi, distinguer entre les œuvres : les unes

sont parfaites, comme le furent celles des grands Initiés dont
le souvenir traverse les âges, restant parmi Phumanité comme

un regard de Dieu; quelques autres furent à la seule vanité
de ceux qui les accomplirent, parfois vous les dites chefs-
d’œuvres; d'autres resteront à jamais néfastes, elles ont illus-
tré Farmorial de vos guerriers fameux: dans le monde infé-
rieur où nous végétons, celles-là ne sauraient s’effacer !

Heureux, ômon frère, celui qui simplement laisse tomber,
en passant, une pensée grande dansle cœur d'autrui : malheur
à qui burine son nom dans le granit desTemps...

UN PÈLERIN m: UINFINI

Go glc
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SUR LA TOUR DU GUET

BORDERLAND

A propos de la doctrine catholique et des communications

spirites, le Borderland raconte un fait curieux rappelé par

le pasteur Stanley dans son Histoire des églises d'Orient :

c’était au concile de Nicée, concile fameux entre tous par son

immense influence sur l’élaboration du dogme chrétien, deux

évêques parmi les trois cents évêques qui y siégèrent, Chry-

santhus et Mysonuis, moururent avant la fin de la session

et furent enterrés au cimetière de Nicée. Les travaux terminés

les évêques transportèrent en procession à leur tombeau le

livre des décisions et les adjurèrent solennellement de signer

avec leurs frères les décrets de la foi, s’ils continuaient à les

approuver maintenant que leurs yeux plus ouverts s’éclairaient

de la divine présence. Le volume scellé, fut placé sur la pierre

funéraire, et le matin ayant brisé les cachets en grande

pompe et ayant ouvert le livre, les évêques trouvèrent la

phrase suivante : Nous, Chrysanthus et Mysonuis, entièrement

d’accord avec le premier concile œcuménique, avons signé

ceci de notre propre écriture.

Le quaterly fondé en juillet 1893 par M. Stead est, dans

l’espèce, une remarquable publication, et le succès a pleine-

mentcouronné les intelligents efforts, de son directeur. Le

numéro d’octobre dernier, particulièrement intéressant, mérite .

une attention toute spéciale, aussi nous ne le quitterons pas

sans lui faire encore quelques emprunts en résumant les arti-

cles : _

LE KINETOSCOPE DE LA NATURE. Une dame de Bath ra-

conte comme lui étant arrivée à elle—même en Amérique, une

histoire de revenants du genre nommé répétition rétrospec—

tive aussi intéressante qu’authentique. Habitant au Mexique

loin de tout village, Mme X..., devait chaque jour chercher à

J‘.
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SUR LA TOUR DU GUET

BORDÈRLAND

A propos de la doctrine catholique et des communications
spirites, le Borderlaïzd raconte un fait curieux rappelé par
le pasteur Stanley dans son Histoire des églises d’Orz'e1’zt :

c’était au concilede Nicée, concile fameux entre tous par son

immense influence sur Yélaboration dudogme chrétien, deux
évêques parmi les trois cents évêques qui y siégèrent, Chry-
santhus et Mysonuis, moururent avant la fin de la session
et furent enterrés au cimetière de Nicée. Les travaux terminés
les évêques transportèrent en procession à leur tombeau. le
livre des décisions et les adjurèrentsolennellementde signer
avec leurs frères les décrets de la foi, s’ils continuaient à les

approuver maintenant que leurs yeux plus ouverts séclairaient
de la divine présence. Le volume scellé, fut placé sur la pierre
funéraire, et le matin ayant brisé les cachets en grande
pompe et ayant ouvert le livre, les évêques trouvèrent la
phrase suivante : Nous, Chrysanthus et Mysonuis, entièrement
d’accord avec le premier concile œcuménique, avons signé
ceci de notre propre écriture.

Le quaterly fondé en juillet 1893 par M. Stead est, dans

l’espèce, une remarquable publication, et le succès a pleine-
mentcouronné les intelligents efforts de son directeur. Le
numéro d’octobre dernier, particulièrementintéressant, mérite
une attention toute spéciale, aussi nous ne le quitterons pas
sans lui faire encore quelques emprunts en résumant les arti-
cles :

L1: KINËTOSCOËE DE LA NATURE. Une dame de Bath ra-

conte comme lui étant arrivée à elle-même en Amérique, une

histoire de revenants du genre nommé répétition rétrospec-
tive aussi intèressante qu’authentique. Habitant au Mexique
loin de tout village, Mme X..., devait chaque jour chercher à
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la ferme d’Ancow le lait nécessaire a son plus jeune enfant

et passait ainsi devant un rocher abrupt d’où lui semblaient

sortir des sons étranges. Un soir, comme elle descendait plus

lentement, elle entendit distinctement une galopade effrénée

de chevaux, des, cris d’enfants et de femmes, de lourdes chu-

tes, et, tout en haut de la colline une course furibonde d’un

unique cheval accompagnée de gémissements. Prise d’une

terreur folle, elle s'enfuit jusqu’au rancho d’Ancow où elle se

remit peu ‘a peu de sa frayeur au point qu’elle crut avoir été

l’objet d’une hallucination, et que rentrée chez elle par un

autre chemin, elle n’y pensa plus. Le lendemain, fort brave

elle se remet en route, mêmes bruits étranges, même terreur,

et ainsi de suite plusieurs fois, sans que Mme X..., ait osé

parler à son mari de cette aventure.

Enfin, un jour, un ouvrier mexicain employé dans la cons-

truction de la maison lui conta le fait suivant sans se douter

que l’écho en fut resté au lieu du sinistre. Une troupe de colons,

s’étant arrêtée en cet endroit pour la nuit, fut attaquée par

des Indiens qui égorgèrent jusqu’aux enfants, un seul Yres-

Sarri fut sauvé par la hardiesse de son cheval qui escalada

la colline à pic au-dessus du rocher.

Mme X..., eut ainsi l’explication des bruits qui l’avaient

frappée. Les sons du massacre étaient restés enregistrés

comme en un fidèle phonographe.

LE TÉLÉPHONE DE LA PRIÈRE. Cette théorie du docteur Bar—

nardo est basée sur la télépathie entre l’intelligence et le moi

supérieurde chacun. Il cite un cas assez intéressant du genre

de réponse faite par la conscience subliminale à une demande

sincère du cerveau. Horace Marshall avait pris l’habitude de

donner aux pauvres le dixième de chacun de ses gains et

agissait ainsi depuis plusieurs années lorsque des camarades

bien intentionnés lui firent remarquer qu’il privait les. siens

de sommes qui leur étaient dues et qu’il n’avait pas le droit

de disposer d’un argent qui devait revenir à. sa famille.

Anxieux, Horace réfléchit, pria et demanda à l’Être tout—

puissant de lui faire connaître par un signe où était le devoir

et indiqua même la connexité de ce signe avec le succès ou

l'insuccès d’un ouvrage en cours de publication. Quelque

7.—.
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1 1 8 L'Is1s MODERNE

la ferme d’Ancow le lait nécessaire à son plus jeune enfant
et passait ainsi devant un rocher abrupt d’où lui semblaient
sortir des sons étranges. Un soir, comme elle descendait plus
lentement, elle entendit distinctement une galopade effrénée
de chevaux, des cris d’enfants et de femmes, de lourdes chu-

tes, et, tout en haut de la colline une course furibonde d'un
unique cheval accompagnée de gémissements. Prise d’une
terreur folle, elle s’enfuit jusqu’au rancho d’Ancow où elle se

remit peu à. peu de sa frayeur au point qu’elle crut avoir été
1’objet d’une hallucination, et que rentrée chez elle par un

autrechemin, elle n’y pensa plus. Le lendemain, fort brave
elle se remet en route, mêmes bruits étranges, même terreur,
et ainsi de suite plusieurs fois, sans que Mme X..., ait osé
parler à son mari de cette aventure.

Enfin, un jour, un ouvrier mexicain employé dans la cons-

truction de la maison lui conta le fait suivant sans se douter
que l’écho en fut resté au lieu du sinistre. Une troupe decolons,
s’étant arrêtée en cet endroit pour la nnit, fut attaquée par
des Indiens qui égoÿrgèrent jusqu’auxenfants, un seul Yres-
sarri fut sauvé par la hardiesse de son ‘cheval qui escalada
la colline à pic au-dessusdu rocher.

Mme X..., eut ainsi Pexplication des bruits qui l’avaient
frappée. Les sons du massacre étaient restés enregistrés
comme en un fidèle phonographe.

_

LE TÉLÉPHONE DE LA PRIÈRE. Cette théoriedu docteur Bar-
nardo est baséesur la télépathie entre Fintelligence et le moi
supérieurde chacun. Il cite un cas assez intéressant du genre
de réponse faite parla conscience subliminale à une demande
sincère du cerveau. Horace Marshall avait pris Fhabitude de,
donner aux pauvres le dixième de chacun de ses gains et

agissait ainsi depuis plusieurs années lorsque des camarades
bien intentionnés lui firent remarquer qu’i1 privait les. siens

i

de sommes qui leur étaient dues et qu’il n’avait pas le droit
de disposer d’un argent qui ‘devait revenir à. sa famille.
Anxieux, Horace réfléchit, pria et demanda à l’Être tout-

puissant de lui faire connaître par un signe où était le devoir
et indiqua même la connexité de ce signe avec le succès ou

l’insuccès d’un ouvrage en cours de publication. Quelque
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temps apres son éditeur lui envoya son compte, et Horace

Marshall fut stupéfait de voir que la balance se soldait à son

avantage par un reliquat égalant à un centime près le total

de la dîme qu’il payait aux pauvres. Il considéra cette coïn-

cidence plus qu’extraordinaire comme une réponse d’en haut,

et continua son système de générosité.

LA PENSÉE ANGE-GARDIEN. — Une volonté affectueuse et un

désir de protection réels dirigés fermement vers un objet sym-

pathique, amène à la longue la création d’un être qui loge

dans l’aura de la personne chez qui on l’envoie et lui sert de

bouclier et d’ange-gardien. Cette force bienveillante recher-

chera- touteS les occasions de lui être utile, non par réflexion

mais par la nature du mouvement de bonté qui l’a fait naître.

C’est ainsi que la prière d’une mère pour son enfant éloigné

devient la plus sûre des sauvegardes. Ce n’est pas là. un Ini—

racle, mais un simple procédé psycho—chimiqne. ,

UN CONSEIL AUX MEUTRIERS EN PENSÉE. ——Lorsqu’une pen—

sée est projetée vers un individu, elle doit pour arriver jus-

qu’à lui trouver dans son aura des matériaux de même nature

qu’elle—même afin qu’ils puissent vibrer sympathiquement avec

elle. Sil’aura est d’une substance trop raffinée pour la maté-

rialité de la pensée, (ce qui arrive lorsque le propriétaire de

l’aura est un être déjà. élevé aux instincts nobles et purs),

elle ne peut la pénétrer et elle rebondit comme en contact

d’un corps dur par une sorte de choc en retour, suivant la li-

gne de moindre résistance, c’est-à-dire la trajetoire déjà par-

courue et revient ainsi vers.son auteur avec une force encore

considérable. C’est ainsi que bénédictions sur les mauvais et

malédictions sur les bons retournent en heureux ou malheu—

reux, effets sur ceux qui les projettent. De là, le danger de

jamais souhaiter de mal à autrui.

LE SECRET DU MIRACLE RÉSOLU. — La science avançant à

cette fin de siècle à pas de géant, est en train de réduire toutes

choses à la vibration de la substance primordiale l’éther

cosmique. Or, la volonté de l’esprit est maîtresse de

cet éther comme le prouve les manipulations de la pensée qui

ne sont autre chose que des vibrations éthériques, Ce que

nous nommons le monde matériel (c’est-à—dire les vibrations
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temps apres son éditeur lui envoya. son compte, et Horace
Marshall fut stupéfait de voir que la balance se soldait à son

avantage par un reliquat égalant à un centime près le total
de la dîme qu’il payait aux pauvres. Il considéra cette coïn-
cidence plus qu’extraordinaire comme une réponse d’en haut,
et continua son système de générosité.

LA PENSÉE ANGE-GARDIEN. ——— Une volonté affectueuse et un

désir de protection réels dirigés fermementvers un objet sym-
pathique, amène à. la longue la création d’un être qui loge
dans l’aura de la personne chez qui on l’envoie et lui sert de
bouclier et Œange-gardien. Cette force bienveillante recher-
chèra- toutes les occasions de lui être utile, non par réflexion
mais par la nature du mouvement de bonté qui 1’a fait naître.
C'est ainsi que la prière d’une mère pour son enfant éloigné
devient la plus sûre des sauvegardes. Ce n’est pas là un mi-
racle. mais un simple procédé psycho-chimiqne.

UN CONSEILAUX MEUTRIERS EN PENSÉE. —Lorsqu’une pen-
sée est projetée vers un individu, elle doit pour arriver jus-
quÎà lui trouver dans son aurades matériaux de même nature

qu’elle-mêmeafin qu’ils puissent vibrer sympathiquementavec

elle. Si l’aura est d’une substance trop raffinée pour la maté-
rialité de la pensée, (ce qui arrive lorsque le propriétaire de
1’aura est un être déjà élevé aux instincts nobles et purs),
elle ne peut la pénétrer et elle rebondit comme en contact
d’un corps dur par une sorte de choc en retour, suivant la li-

gne de moindre résistance, dest-à-dire la trajetoire déjàpar-
courue et revient ainsi versson auteur avec une force encorc

considérable. C’est ainsi que bénédictions sur les mauvais et

malédictions sur les bons retournent en heureux ou malheu-
reux, effets sur‘ ceux qui les projettent. De là, 1e danger de

jamais souhaiter de mal à autrui.
LE SECRET DU MIRACLE RÉSOLU. —La science avançant à

cette fin de siècle à pas de géant, est en train de réduire toutes
choses à la vibration de la substance primordiale l’éther
cosmique. Or, la volonté de l’esprit est maîtresse de
cet éther comme le prouve les manipulations de la pensée qui
ne sont autre chose que des vibrations éthériques, Ce que
nous nommons le monde matériel (c’est—à—dire les vibrations
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les plus grossières), tire son origine du monde astral qui pro-

vient lui-même des vibrations plus délicates dirigées par l’es—

prit. Lorsque l’esprit conscient de lui-même pense délibéré-

ment il produit, certaines vibrations éthériques que suivra

inévitablement la matière pourvu que la volonté soit faite et

maintenue. Le véritable homme, c’est-à-dire l’homme spiri—

tuel devient donc le maître absolu de son corps et du monde

matériel tout entier par le simple vouloir de sa puissante

pensée. ,

UN AVEUGLE GUÉRI PAR LA VOLONTÉ. — Ceci est un

cas de suggestion à distance sans le concours du sujet igno-

rant le traitement qu’On lui faitsubir. Un mineur Jacques Car-

ney devenu aveugle sans aucune affection de l’œil,‘le maire

de sa commune résolut de lui rendre la vue Il fut conduit dans

la chambre du malade endormi, s’assit en silence, et com-

mença à. exercer sa volonté sur les yeux de Carney en dési-

rant qu’ils vissent. Carney s’éveilla bientôtsentant la présence

de quelqu’un qu’il crut être sa femme puis il soutint avec éner-

gie contre l’affirmation de ses parents qu’un étranger était

dans sa chambre, et enfin s’écria tout a coup : Je vois que vous

me trompiez : voici le maire. Il avait recouvré la vue pour

quelques minutes, et ce ne fut qu’après plus d’une semaine de

séances de concentration de volonté de la part du maire qu’il

fut entièrement guéri, et ne se ressentit plus de sa cécité pas-

sagère.

DES RÊVES ET DE LEUR INTERPRÉTATION. — M. Richard

Bland déclare que dans les rêves confus et multiformes, qui

semblent ne donner lieu a aucun pronostic, il faut surtout

examiner ce que l’on fait et ce qui vous est dit sans s’occuper

autrement du lieu ni des circonstances. Il prétend aussi pou-

voir interpréter les rêves par les dix commandements et les

béatitudes, de la façon suivante : Vous mentez en rêve. Défiez-

vous, Vous serez trompé en afi’aires ou dans votre famille, Ou

tel projet sera détruit etc... Vous êtes injustement accusé:

espérez hardiment en ce que vous entreprendrez car bienheu—

reux sont ceux qui souffrent persécution pour la justice. Si la

théorie est exacte ou non, je n’ai pu m’en rendre compte, mais

elle est au moins d’une simplicité séduisante. (Borderland).
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les plus grossières), tire son origine du monde astral qui pro-
vient lui-mêmedes vibrations plus délicates dirigées par 1’es-
prit. Lorsque l'esprit conscient de lui-même pense délibéré-
ment il produit, certaines vibrations éthériques que suivra
inévitablement la matière pourvu que la volonté soit faite et

maintenue. Le véritable homme, dest-à-dire l’homme spiri-
tuel devient donc le maître. absolu de son corps et du monde
matériel tout entier -par le simple vouloir de sa puissante
pensée. .

UN AVEUGLE GUÉRI PAR LA VOLONTÉ. — Ceci est un

cas de suggestion à distance sans le concours du sujet igno-
rant le traitement qu'on lui faitsubir. Un mineur JacquesCar-
ney devenu aveugle sans aucune affection de l’œi1,‘le maire
de sa commune résolut de lui rendre la vue Il fut conduit dans
la chambre du malade endormi, s’assit en silence, et com-

mença à exercer sa volonté sur les yeux de Carney en dési-
rant qu'ils vissent. Carney s’éveilla bientôtsentantla présence
de quelqu’un qu’il crut être sa femme puis ilsoutint avec éner-
gie contre l’affirmation de ses parents qu’un étranger était
dans sachambre,et enfin s’écria tout a coup : Je vois que vous

me trompiez : voici le maire. Il avait recouvré la vue pour
quelques minutes, et ce ne fut qu’après plus d’une semaine de
séances de concentration de volonté de la part du maire qu’il
fut entièrement guéri, et ne se ressentit plus de sa cécité pas-
sagère.

DEs RÊVES .ET DE LEUR INTERPRÉTATION. — M. Richard
Bland déclare que dans les rêves confus et multiformes, qui
semblent ne donner lieu à aucun pronostic, il faut surtout
examiner ce que l’on fait et ce qui vous est dit sans s’occuper
autrement du lieu ni des circonstances. Il prétend aussi pou-
voir interpréter les rêves par les dix commandements et les
béatitudes, de la- façon suivante : Vous mentez en rêve. Défiez-
vous, vous serez trompé en affaires ou dans votre famille, ou
tel projet sera détruit etc... Vous êtes injustement accusé:
espérez hardiment en ce que vous entreprendrez car bienheu-
reux sont ceux qui souffrent persécution pour la justice. Si la
théorie est exacteou non, je n’ai pu m'en rendre compte, mais
elle est au moins d’une simplicité séduisante. (Borderlaizd).
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LE PROPHETISME

Une communication sur le Profihe’tz’sme, ses angines et

sa nature a valulun beau succès à M. Dieulafoy, lors de la

récente réunion annuelle des cinq académies sous la coupole

de l’Institut. Nous en découpons le passage suivant Où l'au—

teur aboutit à la thèse que voici :

« Chacun sait avec quel soin et quelle science la grande

hystérie et ses manifestations épidémiques ont été étudiées

de nosjours. On a reconstitué son histoire au moyen des textes

et des représentations figurées, on en a contrôlé et classé

outes les formes. De ces patientes recherches. il est résulté

une défininition très claire des traits saillants et des signes

distinctifs de ce mal étrange. Or, ces traits, ces signes sont

également caractéristiques de la fureur prophétique. Les cri-

ses étaient en général bénignes, fort atténuées ; mais la

contagion dont on relève des exemples flagrants, ne peut

être niée non plus que la nature des accidents et des symp-

tômes. La conviction s’impose quand on place, en regard des

récits empruntés aux annales sacrées, les descriptions des

épidémies de grande hystérie. ‘

L’illuminé que la Bible nomme hoge, roe ou nabz’, était un

véritable névropathe chez qui la névrose revêtait les carac—

tères de ces épidémies de grandéhystérie dont l’histoire offre-

' à plusieurs reprises et à des siècles de distance des exemples si

frappants. Les épreuves Subies par Israël, ses souffrances

physiques, la misère et les privations durant ses longues servi-

tudes, le réveil des sentiments religieux sous l’influence de

chefs qui cherchaient le salut dans la glorification du Jého—

visme, puis la crise terrible que traversa le peuple las et

toujours épris de régime pastoral, craintif et désireux de la

monarchie, favorisèrent l’ébranlement nerveux et la propa—

gation rapide a travers les tribus de ces sporadiques d’origine

fort ancienne. L’explosion des états prophétiques ultérieurs

et des épidémies connues de grande hystérie n’eut pas

d’autres raisons. Il n’est pas sansintérêt d’ajouter que les de-

vins, les nécromanciens et les faux prophètes, qui firent une

v
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SUR LA TOUR DU GUÊT 121

LE PROPHETISME

Une communication sur le Prophétisme, ses orzjgïnes et
sa nature a valulun beausuccès à. M. Dieulafoy, lors de la
récente réunion annuelle des cinq académies sous la coupole
de l’Ins'titut. Nous en découpons le passage suivant où l'au-
teur aboutit à la thèse que voici :

a Chacun sait avec quel soin et‘ quelle science la grande
hystérie et ses manifestations épidémiques ont été étudiées
de nos jours. On a reconstitué son histoire au moyen des textes

et des représentations figurées, on en a contrôlé et classé
outes les formes. De ces patientes recherches. il est résulté
une défininition très claire des traits saillants et des signes
distinctifs de ce mal étrange. Or, ces traits, ces signes sont

également caractéristiques de la fureur prophétique. Les cri-
ses étaient‘ en général bénignes, fort atténuées; mais la

contagion dont on relève des exemples flagrants, ne peut
-être niée non plus que la nature des accidents et des symp-
tômes. La conviction s'impose quand on place, en regard des
récits empruntés aux annales sacrées, les descriptions des

épidémies de grande hystérie.
Ijilluminéque la Bible nomme hoge, roe ou näbz’, était un

véritablenévropathe chez qui la névrose revêtait les carac-

tères de ces épidémies de grandehystériedontl’histoire offre-
‘ à plusieurs reprises et à des siècles de distance des exemplessi-

frappants. Les épreuves subies par Israël, ses souffrances
physiques, la misère et les privations durant ses longues servi-
tudes, le réveil des sentiments religieux sous l'influence de
chefs qui cherchaient le salut dans la glorification du ]ého—
visme, puis la crise terrible que traversa le peuple las et

toujours épris de régime pastoral, craintif et désireux de la
monarchie, favorisèrent Fébranlement nerveux et la propa-
gation rapide à travers les tribus de ces sporadiques d’origine
fort ancienne. L'explosion des états prophétiques ultérieurs
et des épidémies connues de grande hystérie n’eut pas
d'autres raisons. Il n’est pas sans intérêt d’ajouter que les de-
vins, les nécromancienset les faux prophètes, qui firent une
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concurrence redoutable aux interprètes de Jehovah, et que

ne purent détruire ni l’exil, miles massacres, avaient la même

origine que les voyants, que leurs fureurs présentaient les

mêmes caractères extérieurs et inspiraient au,peuple la même

confiance... » .

L’ESOTÉRISME DE LA LAMPE D’ALADIN

Dans l’excellente revue italienne d’Efudes Psychologiques

Lux M. Pietro Bornia prétendant que les contes des Mille

et une nuits ont tous un sens caché dont on peut dégager

l’ésotérisme s’exerce d’une façon fort curieuse sur celui

d’Aladin. Après avoir sommairement rappelé les grandes li—

gnes de cette charmante histoire qui berça notre enfance il

conclut en ces termes:

L’action d’Aladin se divise en deux parties.

La première partie représente à grandes lignesl’involution;

particulièrement :la descente de l’échelle représente les appé-

tits mondains du profane ; la traversée de la caverne, les con-

naissances que devait posséder l’aspirant aux dixpremiers

grades de l’initiation antique ; le passage des quatre autres

les quatre grades successifs qu’il devait parcourir, c’est-à-dire:

l’acquisition de la science positive jusqu’à ses extrêmes limi-

tes; la connaissance du magnétisme, de l’alchimie et de la

nécromancie. L’accès de la caverne et des autres donne la

véritable preuve de l’idée de l’involution c’est-à-dire de la

mort morale, cachée sous les paroles de la fable et les con-

naissances qui dérivent de son étude. L’apprenti qui sait se

livrer à l’étude de lui-même au nosce te ipsum sans selaisser

guider par les appétits terrestres, comme Aladin qui ne se

laisse pas vaincre par le désir des vases d’or et d’argent par-

vient infailliblemen: avec l’aide de la volonté, ( tel Aladin à

l’aide des trois noms ) au premier grade de l’évolution repré-

sentée par le jardin.

La seconde partie, l’ascension figure au contraire l’évolu-

tion. «Nous venons de Dieu» dit un proverbe arabe «et

nous retournons à Dieu » .
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concurrence redoutable aux interprètes de Jehovah, et que
ne purent détruire ni l’exi1, ni les massacres, avaient la même

origine que les voyants, que leurs fureurs présentaient les
mêmes caractères extérieurs et inspiraient aupeuple la même
confiance... »

IJESOTÉRISMEDE LA LAMPE D’ALADIN

Dans Fexcellente revue italienne d’Efudes Psychologiques
Lux M. Pietro Bornia prétendant que les contes des Mz'lle
et une nuits ont tous un sens caché dont onpeut dégager
1’ésotérisme s’exerce d’une façon fort curieuse sur celui
d’AIadin. Après avoir sommairement rappelé les grandes li-

gnes de cette charmante histoire qui berça notre enfance il
conclut en ces termes:

L'action d'A1adin se divise en deux parties.
La première partie représente à grandes lignesl'invo1ution;

particulièrement :la descente de l’échelle représente les appé-
tits mondains du profane ; 1a traversée de la caverne, les con-

naissances que devait posséder l’aspirant aux dixpremiers
grades de Pinitiation antique ; le passage des quatre autres
les quatre grades successifs qu’il devait parcourir, dest-à-dire:
l’acquisiti.on de la science positive jusqu‘à ses extrêmes limi-
tes; la connaissance du magnétisme, de l'alchimie et de 1a
nécromancie. L’accès de la caverne et des autres donne la
véritable preuve de l’idée de l’involution dest-a-dire de la
mort morale, cachée sous les paroles de la fable et les con-

naissances qui dérivent de son étude. Uapprenti qui sait se

livrer à 1’étude de lui-même au nosce te ipsum sans selaisser
guider par les appétits terrestres, comme Aladin qui ne se

laisse pas vaincre par le désir des vases d’or et d’argent par-
vient infailliblemen:avec l’aide de la volonté, ( tel Aladin à
'l’aide des trois noms ) au premier grade de Pévolution repré-
sentée par le jardin.

La seconde partie, 1’ascension figure au contraire l’évolu-
tion. «Nous venons de Dieu» dit un proverbe arabe «et
nous retournons à Dieu » .
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-‘ez. -‘"' ‘

Les trente degrés, c’est-à—dire cette ascension fatigante et

interminable, plus longue de beaucoup que la descente repré-

sentent les derniers huit degrés de l’initiation, c’est-à-dire;

la connaissance de la partie figurée de l’occultisme; la ma—

gie, la psicurgie, l’extase, la thérapeutique, l’astrologie, la

théurgie et comme conséquence le nirvana. La pénible as—

cension terminée, il est devenu adepte. Alors en joignant à

cela la possession de la lampe merveilleuse, c’est-à-dire le

pouvoir théurgiqueou plus clairement la connaissance du

futur il peut gouverner les autres et cueillir les fruits qu'il

ne pouvait toucher. C’est seulement alors qu’il s’aperçoit

que ces fruits qu’il avait estimés bons pour le corps ne sont

au contraire utiles qu’à l’âme. LE GUETTEUR.

UNE DECOUVER'TE INTERESSANTE.

Le docteur G.V. Langsdorif signale dans les Nuen s,biritua-

listischen Blitttern une intéressante découverte. Il possède

un manuscrit écrit par un médium, intitulé : « Les esÿrits,bro-

tecteurs et la vue d’ensemble comparative des eyj‘ez‘s du ma-

gnétisme animal. Dans cette étude se trouvent 119 renvois aux

Archives I. XII. M. Langsdorff supposait que cesA7‘chives re—

présentent un manuscrit de feu J. Kerner, et le fait que “ la

voyante de Prevorst en a donné elle-même l’inspiration, "'

l’autorisait à prendre ces conclusions. Après de nombreuses

recherches, faites à Weinsberg chez le docteur T. Kerner, il

retrouva ces Archives sous la forme de volumes anciens, con-

tenant des annotations de J. Kerner (Seul le tome XI man-

quait ). Le point intéressant de l’affaire est que les citations du

manuscrit de Làugsdorffs’accordent exactement avec les nu-

méros des pages et des volumes du manuscrit de J. Kerner.

Par cette découverte M. Laugsdorff non seulement a retrouvé

un ouvrage presque inconnu de J. Kerner, mais. il a fourni

une preuve éclatante de la clairvoyance consciente ou incons-

ciente. Ce fait démontre encore la possibilité de la lecture

d’images astrales se rapportant à. un objet physique — les ma-
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SUR LA TOUR DU GUET 123

Les trente degrés, dest-à-dire cette ascension fatigante et

interminable, plus longue de beaucoupque la descente repré-
sentent. les derniers huit degrés de Pinitiation, dest-à-dire;
la connaissance de la partie figurée de Poccultisme; la ma-

gie, la psicurgie, Fextase, la thérapeutique, Fastrologie, la

théurgie et comme conséquence le nirvana. La pénible as-

cension terminée, il est devenu adepte. Alors en joignant à
cela la possession de la lampe merveilleuse, dest-à-dire le

pouvoir théurgiqueou plus clairement la connaissance du
futur il peut gouverner les autres et cueillir les fruits qu’il
ne pouvait toucher. C’est seulement alors qu’il s’aperçoit
que ces fruits qu’il avait estimés bons pour le corps ne sont

au contraire utiles qu’à l’àme. LE GUETTEUR.

UNE DÉCOUVERTE INTERESSANTE.

Le docteur G.V. Langsdorffsignale dans les Nuen spiritua-
listischen Blcïttern une intéressante découverte. Il possède
un manuscritécrit par un médium, intitulé : « Les espriispro-
tecteurs et la vue cfensemblecomparativedes effets du ma-

gnétismeanimal. Dans cette étude se trouvent 11g renvois aux

Archives I. XII. M. Langsdorff supposait que cesArchives re-

présentent un manuscrit de feu j. Kerner, et le-fait que “ la
voyante de Prevorst en a donné elle-même Finspiration, ”

1’autorisait à prendre ces conclusions. Après de nombreuses
recherches, faites à Weinsberg chez le docteur T. Kerner, il
retrouva ces Archives sous la forme de volumes anciens, con-

tenant des annotations de I. Kerner (seul le tome XI man-

quait ). Le point intéressant de Pafiaire est que les citations du
manuscrit de Langsdorffsïaccordent exactement avec les nu-

méros des pages et des volumes du manuscrit de I. Kerner.
Parcette découverte M. Langsdorff non seulement a retrouvé
un ouvrage presque inconnu de J. Kerner, mais_ il a fourni
une preuve éclatante de la clairvoyance consciente ou incons-
ciente. Ce fait démontre encore la possibilité de la lecture
d’images astrales se rapportant à. un objet physique — les ma-
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nuscrits de Kerner, — d’où découle clairement, d'une part la

preuve de la possibilité, et d’autre part de l’exactitude de

cette lecture. Je rappelle ici des faits semblables de la vie de

H. P. Blavatsky. Elle donnait à maintes reprises dans ses ou-

vrages des citations de livres qu’elle n’avaitjamais vus ou qui

n’étaient pas connus au moment où elle écrivait par exemple

les textes hindous. Les résultats de recherches faites ultérieu—

rement démontraient que les numéros des pages, des para-

graphes, voire la désignation exacte de l’endroit ont été indi-

qués par elle avec la plus grande précision. Particulièrement

intéressantes sont les citations concernant les ouvrages orien—

taux inconnus, citations dont l’exactitude a été reconnue parles

dernières investigations des orientalistes.

( D’après la Metaÿhysz‘sche Rundschau par ANNA BRUN-

NARIUS.)

PHOTOGRAPHIE DES AFFRES DE LA MORT

Poursuivant ses remarquables travaux sur la photographie

de la force vitale, le docteur H. Baraduc vient d’enrichir sa

collection de psichicones d’images obtenues en dehors de la

radiation humaine. Ayant attaché un pigeon sur une plan-

chette le maintenant sur le dos, pattes et ailes en croix, le

savant expérimentateur posa une plaque photographique sur

le cœur du petit animal, puis couvrit le tout d’un récipient,

prenant en sus le soin de n’opérer qu’à la lumière rouge. Dé-

veloppée, la plaque fut trouvée criblée de petites taches en

forme de perles qui reparurent sur les plaques suivantes jus-

qu'à ce que l’épuisement ait replongé le pauvre être dans

l’état passif. Le docteur l’ayant, à ce moment, sacrifié, la

plaque enregistra des ondes tourbillonnantes puis, la mort

survenant, de légers stratus, des voiles diaphanes. Il faut

noter que ces plaques, présentées au congrès de photographie

tenu récemment à Nancy, ont échappé à toute critique con—

tradictoire de la part des professionnels de cette assemblée.

(Ed. B.).
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nuscrits de Kerner, — d'où découle clairement, d'une part la

preuve de la possibilité, et d’autre part de Pexactitude de
cette lecture. Je rappelle ici des faits semblables de la vie de
H. P. Blavatsky. Elle donnait à maintes reprises dans ses ou-

vrages des citations de livres qu'elle n’avaitjamais vus ou qui
n’étaient pas connus au moment où elle écrivait par exemple
les textes hindous. Les résultats de recherches faites ultéricu—
rement démontraient que les numéros des pages, des para-
graphes, voire la désignation exacte de 1’endroit ont été indi-
qués par elle avec la plus grande précision. Particulièrement
intéressantes sont les citations concernant les ouvrages orien-
taux inconnus, citations dontïexactitudea été reconnue parles
dernières investigations des Orientalistes.

( D'après la Metaphysïsclze Rurzdsclzazt par ANNA BRUN-

NARIUS.)

PHOTOGRAPHIE DES AFFRES DE LA MORT

Poursuivant ses remarquables travaux sur la photographie
de la force vitale, le docteur H. Baraduc vient d’enrichir sa

collection de psichicones d'images obtenues en dehors de la
radiation humaine. Ayant attaché un pigeon sur une plan-
chette le maintenant sur le dos, pattes et ailes en croix, le
savant expérimentateur posa une plaque photographique sur

le cœur du petit animal, puis couvrit le tout d'un récipient,
prenant en sus le soin de n’opérer qu’a la lumière rouge. Dé-
veloppée, la plaque fut trouvée criblée de petites taches en

forme de perles qui reparurent sur les plaques suivantesjus-
qu'à ce que l'épuisement ait replongé le pauvre être dans
l'état passif. Le docteur 1’ayant, à ce moment, sacrifié, la
plaque enregistra des ondes tourbillonnantes puis, la mort

survenant, de légers Stratus, des voiles diaphanes. Il faut
noter que ces plaques, présentées au congrès de photographie
Tenu récemment à Nancy, ont échappé à toute critique con-

tradictoire de la part des professionnels de cette assemblée.

(Ed. B.).

 



INFORMATIONS —- GLANES

L’Article de la mort est le

titre d’une excellente étude psycho-

physiologique parue dans la Revue

encyclopédique du 31 octobre der-

nier, sous' la signature du docteur

Ph. Poirrier. « Que se passe-t-il au

dedans d’un homme à l’approche

de la mort ? » Se demande l’auteur,

« quelles sont ses pensées, ses émo—

tions, ses souffrances ? C’est une

queStion qui peut intéresser tout le

monde, puisque chacun doit -.1 son

tour passer par cet état de cons-

cience qui précède le saut dans l'in-

fini ou dans le néant. » Faute de

pouvoir reproduire ici les nom-

breux cas cités de gens qui, ayant

vu la mort de tout près, ont gardé

de leurs sensations à cet instant

‘ critique un souvenir assez précis

4.0.,

pour les décrire, nous retiendrons

ces paroles du docteur Poirrier:

le plus constant des phéno-

mènes qui. se produisent chez les

individus bien portants en face de

la mort imminente, c’est l‘anesthé-

sie du toucher, l’abolition du sens

de la douleur avec un sentiment

de bien-être et de béatitude. Ordi-

nairement aussi on observe une

extrême rapidité de la pensée et de

l’imagination et souvent des hallu-

cinations. Quant à la vision pano—

ramique ou au déroulement rapide

des circonstances de la vie passée,

dans leur ordre vrai. dans l’ordre

rétrogade ou pèle-mêle, il paraît

assez fréquent, mais il n’est pas

général, et d’ailleurs, à y regarder"

de près, il semble se composer d’un

nombre de scènes assez restreint

que l’imagination grossit ensuite.

Les enfants, dont le moi est com-

posé d’éléments peu nombreux et

peu précis. ne présentent presque

jamais la remémoration ; ils son-

gent seulement qu’ils ne reverront

plus leurs parents. Plusieurs témoi-

gnages en font foi) »

Diana Vaughan, la célèbre

autant qu’imaginaire luciférienne

objet de l’attention d'une certaine

presse, avant comme après sa pré—

tendue conversion, vient d’être ré-

duite a néant en premier lieu par

L’Univers, puis par La Vém’tc’et

La Libre Parole. L’Univers du

21 octobre dernier disait: « Sous

la personnalité plus ou moins hy-

pothétique de Diana Vaughan, se

dissimule un groupe d’exploi—

teurs. » Et il nomme Léo Taxil, sa

femme et le docteur Hacks. Repre—

nant l’honnête besogne de ses deux

confrères, La Libre Parole achève

de démasquer l’imposture. L’extrait

suivant suffira pour éclairer am-

plement nos lecteurs. « C’est au

congrès de Trente que, publique-

ment, l'existence de Miss Diana

Vaughan a été, pour la première

fois, mise en doute. Le mardi 29

septembre. une longue discussion

eut lieu à ce sujet. Un ecclésias-

tique allemand, Mgr Baumgarten,

demanda qu’on fournit l’extrait de

naissance de la convertie et le cer-

tificat du prêtre qui avait reçu son

abjuralion. Les tenants de la dame

répondirent par ses arguments:

elle était née dans une partie de

1’Amérique Où les actes de l’état

civil ne pouvaient être délivrés :
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INFORMATIONS -- GLANES

L’Article de la mort est le
titre d'une excellente étude psycho-
physiologique parue dans la Revue
encyclopeïlëqzte du 3l octobre der-
nier, sous la signature du docteur
Ph. Poirrier. « Que se passe-t-il au

dedans d’un homme à lapproche
de la mort ?» Se demande fauteur,
« quelles sont ses pensées, ses émo-
tions, ses souffrances Î? C'est une

question qui peut intéresser tout le
monde, puisque chacun doit fi son

tour passer par cet état de cons-
cience qui phi-cède le saut dans l'in-
fini ou dans le néant. » Faute de
pouvoir reproduire ici les nom-
breux cas cités de gens qui, ayant
vu la mort de tout près, ont gardé
de leurs sensations à cet instant
critique un souvenir assez précis
pour les décrire, nous retiendrons
ces paroles du docteur Poirrier :

le plus constant des phéno-
mènes qui se produisent chez les
individus bien portants en face de
la mort imminente, c’est l'anesthé-
sie du toucher, Pabolition du sens
de la douleur avec un sentiment
de bien-être et de béatitude. Ordi-
nairement aussi on observe une
extrême rapidité de la pensée et de
Fimaginationet souvent des hallu-
cinations. Quant à la vision pano-
ramique ou au déroulement rapide
des circonstances de la vie passée,
dans leur ordre vrai. dans l'ordre
rétrogade ou pèle-mêle. il parait
assez fréquent, mais il n’est pas
général, et d'ailleurs, à y regarder"
de près, ilsemble se composer d’un
nombre de scènes assez restreint
que l'imagination grossit ensuite.

l
Les enfants, dont le moi est com-

posé d’éléments peu nombreux et
peu précis. ne présentent presque
jamais la remémoration ; ils son-

gent seulement qu’ils ne reverront
plus leurs parents. Plusieurs témoi-
gnages en font foi. n

Diana Vaughan, la célé-bre
autant quîmaginaire luciférienne
objet de lïittention d'une certaine
presse, avant comme ziprès sa prè-
temlue conversion, vient d’étre ré-
duite {t néant en premier lieu par
Lïfnivers, puis par La Verzltïot
La, Libre Parole. LT/‘nivers du
2l octobre dernier disait: « Sous
la personnalité plus ou moins hy-
pothétique de Diana Vaughan, se
dissimule un groupe d’exploi—
teurs. » Et ilnomme Léo 'l‘a.\'il, sa
femme et le docteur Hacks. Repre-
nant Phonnète besognede ses deux
confrères, La. Libre Parole achève
de démasquerPimposture.L’extrziit
suivant suffira pour éclairer am-

plement nos lecteurs. « C’est au

congrès de-Trente que, 1aublique-
ment, l'existence de Miss Diana
Vaughan a été, pour la première
fois, mise en doute. Le mardi fat)
septembre. une longue discussion
eut lieu à ce sujet. Un ecclésias-
tique allemand, Mgi‘ Baumgarten,
demanda qu’on fournit Pextrait de
naissance de la convertie et le cer-
tificat du prêtre qui avait reçu son

abjuralion. Les tenants de la dame
répondirent par ses arguments:
elle était née dans une partie de‘
I’Amérique où les actes de l'état
civil ne pouvaient être délivrés:
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quant au certificat, « il seraitim-

prudent de le produire, la conver-

tie ayant été condamnée à mort

par les arrières-loges ». Ces faux—

fuyants ne firent qu’aiguiser les

soupçons. C’est alors que Léo

Taxil, sentant quel coup la consta-

tation de l’inexistence de Diana

Vaughan allait porter à son com-

merce, monta à la tribune, il joua

le grand jeu. C’est la tactique des

Francs-Maçons, dit-il, de jeter des

doutes surl’existence des convertis

qui les attaquent. Et il affirma par

. serment avoir vu, à plusieurs re-

prises, chez lui et ailleurs, l’illustre

convertie. ) (Lettre de M. l’abbé

de Bessonies à la Vérité).

L’Ange etla Sphinge,le roman

que vient de publier M. ÈDOUARD

SCHURË, estune forme nouvelle de

la haute pensée philosophique du

noble esprit auquel nous devons,

déjà, Les Grands Initiés.

La Sphinge, c’est la Femme atti-

rante et multiple, sans âme et

pleine d’un désir sans frein, le

monstre séducteur et dévorant qui

charme l’homme pour l’asservir.

L’Ange c’est l’idéale Fiancée, ja-

mais rencontrée, mais entrevue en

un rêve, ressouvenir d’une exis-

tence antérieure où elle fut trahie.

Fantôme insaisissable, âme tou—

jours vivante, elle entraine mysté-

rieusement le coupable Aimé, mal-

gré ses voluptueuses erreurs, vers

l'action héroïque. vers l’expiation et

la mort. Tel est le sujet de ce récit

passionnel et dramatique, qui se

déroule sur le fond mouvementé du

seizième siècle avec l’attrait poi-

gnant d’une histoire contempo-

rame.

Les Nouvelles Esotériques de

Mme ERNEST Bosc viennent de pa—

raître en un élégant volume pré—

senté aux lecteurs par J. MARCUS

DE VÈZE. On lira avec intérêt ces

cinq récits où la sÿmpathique ini—

tiée s’est complue à bercer en la

forme romanesque les plus subtils

problèmes de l’ésotérisme. (( Ce

livre », conclut le préfacier, « est

appelé suivant nous, à faire beau-

coup de bien, comme les précé-

dents travaux du même auteur

publiés ça et là dans des journaux

et revues. Il répandra certainement

la charité, l‘amour du prochain et

de la spiritualité. Il remplira donc

le but que s'est proposé l'auteur en

l’écrivant. n '

La Mission du Nouveau

Spiritualisme que nous envoie

Mme LUCIE GRANGE, l’aimable di—

rectrice de la Lumière, sert de gé-

nérique aux Lettres de l’Esprit

Salem—Hermès qui ont pour sujet

le but secret de la Vie, les âmes

sœurs, la recherche du Paradis ter—

restre, dont l’Esprit initiateur vient

ouvrir les Portes d’or. Elles sont

précédées d’un travail documen-

taire sur le personnage « Her-

mès »; suivies d’une notice sur

l’Esprit « Salem n à partir de l’an-

née 1877, où il se prépara à une

mission, jusqu’en 1896, époque du

dévoilement de l’Esprit pour l’ac-

complissement de cette mission

parmi les hommes. Un grand nom-

bre de Communications prophé—

tiques y sont publiées. Elles ont

pour objet, la foi du vieux monde,

, celui où nous sommes, et l’édifica-

tion du monde nouveau, celui au—

quelles missionnés travaillent.

Lucifer le mensuel thé030phi-

que fondé par H. P. Blavatsky et

dirigé avec tant de talent et de sa-

voir par Annie Besant et G. R. S.

Mead continue dans le numéro de

novembre la publication de : Les

côtes lumineuæ et sombres de la

Nature, Viesdes derniers Platoni—
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quant au certificat, c il serait im-
prudent de le produire, la conver-
tie ayant été condamnée à mort
par les arrières-loges ». Ces faux-
fuyants ne firent qu’aiguiser les
soupçons. C’est alors que Léo
Taxil, sentant quel coup la consta-
tation de l‘inexistence de Diana

' Vaughan allait porter à son com-

merce. monta à la tribune, il joua
le grand jeu. C’est la tactique des
Francs-Maçons, dit-il, de jeter des
doutes surfexistence des convertis
qui les attaquent. Et ilaffirma par

. serment avoir vu, à plusieurs re-

prises, chez lui et ailleurs, l’il1ustre
convertie. n (Lettre de M. Pabbé
de Bessonies à la Vérité).

L’Angeetla Sphingede roman

que vient de publier M. ÈDOUARD
ScHUnÉ, estune forme nouvelle de
la haute pensée philosophique du
noble esprit auquel nous devons,
déjà, Les Grands Initiés.

La Sphinge, c’est la Femme atti-
rante et multiple, sans âme et
pleine d’un désir sans frein, le
monstre séducteur et dévorant qui
charme l’homme pour l’asservir.
Llinge c‘est 1’idéale Fiancée, ja-
mais rencontrée, mais entrevue en
un réve, ressouvenir d'une exis-
tence antérieure où elle fut trahie.
Fantôme insaisissable, âme tou-
jours vivante, elle entraîne mysté-
rieusement le coupable Aimé, mal-
gré ses voluptueuses erreurs, vers
l'actionhéroïque. vers Yexpiationet
la mort. Tel est le sujet de ce récit
passionnel et dramatique, qui se
déroule sur le fond mouvementé du
seizième siècle avec Fattrait poi-
gnant d'une histoire contempo-
raine.

Les Nouvelles Esotériques de
Mme ERNEST Bosc viennent de pa-
raître en un élégant volume pré-
senté aux lecteurs par. J. Mnncus

DE VÈZE. On lira avec intérêt ces

cinq récits où la sÿmpathiqueini-
tiée s'est complue à bercer en la
forme romanesque les plus subtils
problèmes de Pésotérisme. « Ce
livre », conclut le préfacier, « est
appelé suivant nous, à faire beau-
coup de bien, comme les précé-
dents travaux du même auteur
publiés ça et là dans des journaux
et revues. Il répandra certainement
la charité, l'amour du prochain et
de la spiritualité. l1 remplira donc
le but que s'est proposé l'auteuren

l'écrivain. n -

'

La Mission du Nouveau
Spiritualisme que nous envoie
Mme LUCIE GRANGE, l’aimable di-
rectrice de la Lumière, sert de gé-
nérique aux Lettres de l’Esprit
Salem-Hermès qui ont pour sujet
le but secret de la Vie, les âmes
sœurs, la recherche du Paradis ter-
restre, dont l’Esprit initiateur vient
ouvrir les Portes d'or. Elles sont
précédées d'un travail documen-
taire sur le personnage e: Her-
més »; suivies d'une notice sur

l’Esprit a Salem D à partir de l’an-
née 1877, où il se prépara à _une
mission, jusqu’en i896, époque du
dévoilement de l’Esprit pour l’ac-
complissement de cette mission
parmi les hommes. Un grand nom-

bre de Communications prophé-
tiques y sont publiées. Elles ont
pour objet, la foi du vieux monde,

_

celui où nous sommes, et l'édifica-
tion du monde nouveau, celui au-

quelles missionnés travaillent.

Lucifer le mensuel théosophi-
que fondé par H. P. Blavatskyet
dirigé avec tant de talent et de sa-

voir par Annie Besant et G. R. S.
Mead continue dans le- numéro de
novembre la publication de: Les
côtés lumineux: et sombres de la
Nature, Viesdes derniers Platoni-
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ciens, L’Occullisme dans la poésie

anglaise, etc ; parmi les nouveaux

et très intéressants articles de cette

revue signalons : Pouvoir, Savoir

et Amour par Francesea Arundale;

Aides invisibles par C. W. Lead—

beater.

Au sommaire de Sophia, l’or—

gane de la Société Théosophique

en Espagne; L‘homme et ses corps,

par Annie Besant; Le Devachan,

Leadbeater ; Comment un Chela a

rencontré son gourou, par S. Ra-

maswamier; Le Passé, par José

Plana; Elude sur le Bouddhisme,

par Sinnett; Fragment de la Voie

Parfaite, etc.

Dans Le Lotus Bleu, qui ré-

pand avec 'tant de courage les

idées théosophiques en France,

nous relevons au sommaire d’oc—

tobre; du docteur Pascal, Aura Lec—

teurs ,' de Leadbeater, EAura hu-

maine ; de E. P. N., Un malheur

n’arrive jamais seul; de Amo,

Le Dualisme :. d’Annie Besant,

Karma; du d0cteur Pascal, Luci-

férianisme ; de H. P. Blavatsky,

Glossaire the’osophique et Doctrine

secrète, etc.

Light, journal de recherches

psychiques, oceultistes et mysti-

ques, l’un des plus répandus parmi

les périodiques anglais sur ces

questions, est des plus instructifs

en ce qui regarde l’étude directe

des phénomènes de clairvoyance,

de penséès, de spiritualisme trans-

cendantal, d’écriture directe. etc.

Au sommaire du N0 du 21n0—

vembre : Nouvelles expériences

avec Eusapia,Paladino ; (examen

des récents travaux de M. de B0-

chas sur la célèbre médium ita-

lienne); l’origine de l’aime; (longue

analyse d’un livre de M. Sinnett);

Science et Amo ;La dématérialisa-

tion d'un médium ; (importante

bibliographie du nouveau livre de

M. Aksakow) ;Les mystères de la

médiumnité, etc.

La Curiosité, la vaillante pe-

tite feuille que M. Ernest Bosc di-

rige depuis huit ans avec autant

d’ardeur que d’érudition, commence

dans son numéro du 15 novembre,

une série d’études de Sociologie

pratique contemporaine. où l’au-

teur, M. Eugène de Masquard, ana—

lyse les travaux des récents Con-

grès qui ont étudié la question

sociale. A signaler, encore, Les

Églises, par M. A. B. ; Architec—

ture et Musique, très curieuses

spéculations sur l’entre—colonne-

ment de la gamme.

Dans les Annales des scien—

ces psychiques, nous relevons,

parmi les documents originaux :

Une prédiction réalisée. — Pré-

monitions phychiques. — Prémo—

nition visuelle, par A. Erny ;

Hallucinations télépathiques, par

le Dr Lucien Morisse ; Sur la for-

mation d’un double, par Marcel

Mangin; dans les variétés; Le cas

de Mlle Couè’don, par le D” Le Me—

nant des Chesnais ; Sur l’automa—

tisme, par Marcel Mangin ; Les

précurseurs du spiritisme, par

M. Pétrovo-Solovovo, etc.

La Paix Universelle, sous la

direction de M. A. Bouvier. l’un de

nos plus expérimentés magnéti—

seurs, continue à accomplir avec

succès sa tâche militante. Au soma

maire: Les bienfaits de la nou-

velle Psychologie, article de M. Ju-

les Bois emprunté au Gaulois :

Remarques sur la synthèse drui-

dique, par Amo ; en feuilleton, Le

Patriarche, par Paul Grandel ;

etc.
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ciens, L’0ccultisme dans la poésie
anglaise, etc; parmi les nouveaux
et très intéressants articles de cette
revue signalons : Pouvoir, Savoir
et Amour par FranceseaArundale;
Aides invisibles par C. W. Lead-
beater.

Au sommaire de Sophia, l’or—
gane de la Société Théosophique
en Espagne; L'homme et ses corps,
par Annie Besant; Le Deoachan,
Leadbeater ; Comment un Chcla a
rencontre son gourou, par S. Ra-
maswamier; Le Passe’, par José
Plana ; Etude sur le Bouddhisme,
par Sinnett; Fragment de la Voie
Parfaite, etc.

Dans Le Lotus Bleu, qui ré-
pand avec -tant de courage les
idées théosophiques en France,
nous relevons au sommaire d’oc—
tobre ; du docteur Pascal, Mire Lec-
teurs ; de Leadbeater,LfAura hu-
maine ; de E. P. N., Un malheur
n'arrive jamais seul; de Amo,
Le Dualisnze ; d’Annie Besant,
Karma; du docteur Pascal, Luci-
férianisme ; de H. P. Blavatsky,
Glossaire theosophiqueet Doctrine
secrète, etc.

Light, journal de recherches
psychiques, occultistes ct mysti-
ques, l’un des plus répandus parmi
les périodiques anglais sur ces

questions, est des plus instructifs
en ce qui regarde Pétude directe
des phénomènes de clairvoyance,
de pensées, de spiritualisme tra11s-
cendanlal, d’écriture directe. etc.

Au sommaire du N0 du 21 no-
vembre : Nouvelles expériences
avec EusapiaPalzzdino ; (examen
des récents travaux de M. deRo-
chas sur la célèbre médium ita-
lienne); l'origine de lÿime ; (longue
analyse d’un livre de M. Sinnett);
Science et Ame ;La dématérialisa-

Cjo 31e

tion d'un médium ; (importante
bibliographiedu nouveau livre de
M. Aksakow) ;Les mystères de la
médiumnité, etc.

La Curiosité, la vaillante pe-
tite feuilleque M. Ernest Bosc di-
rige depuis huit ans avec autant
d'ardeur que d’érudition, commence
dans son numéro du 15 novembre,
une série d'études de Sociologie
pratique contemporaine. où l’au-
teur, M. Eugène de Masquard, ana-

lyse les travaux des récents Con-
grès qui ont étudié la question
sociale. A signaler, encore, Les
Eglises, par M. A. B. ; slrchitec-
ture et Musique, très curieuses
spéculations sur Feutre-colonne-
ment de la gamme.

Dans les Annales des scien-
ces psychiques, nous relevons,
parmi les documents originaux:
Une prédiction réalisée. — Pre-
monitions phychiqices. — Prémo-
nition visuelle, par A. Erny ;
Hallucinations tétepathiqiles,par
le D‘ Lucien Morisse ; Sur la for-
mation d’un double, par Marcel
Mangin; dans les variétés; Le cas

de Mlle Couëdon, par le D!‘ Le Me-
nant des Chesnais ; Sur l'automa-
tisme, par Marcel Mangin ; Les
pieczlrseurs du spiritisme, par
M. Pétrovo-Solovovo, etc.

La Paix Universelle, sous la
direction de M. A. Bouvier, l’un de
nos plus expérimentés magnéti-
seurs, continue à accomplir avec
succès sa tâche militante. Au som-
maire: Les bienfaits de la nou-
velle Psychologie, article de M. Ju-
les Bois emprunté au Gaulois :

Remarques sur la synthèse drui-
dique, par Amo ; en feuilleton, Le
Patriarche, par Paul Grandel;
etc.
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La Revue scientifique et

morale du Spiritisme, sous l’ha-

bile direction de M. Delanne, nous

donne dans son copieux numéro de

novembre : Essais d’études positi—

ves sur les phénomènes spirites,

par Gabriel Delanne ; La morale

spirite, par Blanvillain ; l‘ Unité et

l'Occulte, par Paul Baudry ; Le

Chant des oiseauv, par L. d'Er-

vieux; Conférence de Léon Denis

à Lyon par H. Sausse ; Le spiri-

tualisme de la science, par M. F.

(l’Oyrièi'e ; Conseils aux médiums

dessinateurs, par P. Viret; Le

mouvement spirite à Paris, par

Becker; Comment je suis devenu '

spirite, pàrLouis Delattre ; Spiri-

tisme empe’rime,ntal, par H.

Sausse; Idées saugrenues d’une

vieille tête par Paul Grandel, etc.

Dans la Métaphysische.

Rundschan de novembre signa-

lons : La nouvelle doctrine méta-

physique dans son application

pratique, — Le Pouvoirde la pen-

sée par P. Braun ; Abdadona, lé-

gende par Louise Meyer ; Les

. principes fondamentaux de l’As—

trologie, par Alan Lev; L'Occu-

tisme et les arts occultes, par

H. P. B. ; Richard Wagner drame

musical, Basil Crumpo ;NOcturne,

une vraie histoire musicale, par

Alfred Beesscheu, etc.

Saluons, en terminant, les autres

revues ainieS qui ont répondu a

notre proposition d’échange : L’Hu-

manile’ intégrale, organe immor—

!aliste sous la direction de J.-C.

Chaigneau ; La Résurrection,’ re-

vue catholique d'avant-garde, di-

recteur Albert Jounet; La Revue

spirite, directeur P. G. Leymarie ;

La Lumière, directrice Lucie

Grange ; Le Messager, de Liège ;

Lune, de Home ; The Lamp, de To-

ronto ; Teosofisk Tidskrifl, de Stoc-

kholm ; Efterat, aussi 'de, Sion«

kholm. Dans l‘avenir, nous nous

ferons un véritable ,plaisir de si—

gnaler a nos lecteurs les articles

les plus saillants publiés par ces

confrères, et ce aussi souvent que y

la place occupée-par notre rubri-

que « Informations-Glaues » nous

le permettra. .

Gérant : G. MORAND

Imp. G. MORAND à Orléans (Loiret)
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La Revue scientifique et
morale du Spiritisme,sous l’ha-
biledirection de M. Delanne, nous
donne dans son copieux numéro de
novembre z Essais d'études positi-
ves sur les phénomènes spirites,
par Gabriel Delanne ; La morale
spirite, par Blanvillain; l‘ Unite’ et
l'occulte, par Paul Baudry ; Le
Chant des oiseaux‘, par L. d'Er-
vieux; Conférence de Léon Denis
à Lyon par H. Sausse ; Le spiri-
tualisme de la science, par M. F.
<l’O_vrière; Conseils (tua: médizuns
dessinateurs, par P. Viret; Le
mouvement spirite a Paris, par
Becker; Covnmenl je suis devenu
spirite, par Louis Delattre : Spiri-
tisme erpérimenlal, par H.
Sausse; Idées saugrenues d'une
vieille tâte par Paul Grandel, etc.

Dans la Métaphysische
Rundschan de novembre signa-
lons : La nouvelle doctrine méta--
physique dans son application
pratique, — Le Pouvoirde la pen-
see par P. Bmun ; Abdadonti, lé-
gende par Louise Meyer : Les

. principes fondamentauxde lX-ls-

q. U." k"

Hg
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trologie, par Alan Lev ; L'occu-
tisme et les arts occultes, par
I{. P. B. ; Richard Wagnerdrame
musical, BasilCrumpo gNocturne,
une vraie histoire musicale, par
Alfred Beesschpu, etc.

Saluons, en terminant, les autres
revues amies qui ont répondu à
notre proposition Œéchange : L’Hu-
manile’ intégrale, organe immor-
taliste sous la direction de J.-C.
Chaigneau ; La Résurrection,‘ re-

vue catholique d’avant—garde,cli—
recteur Albert Jounet; La Revue
spirite, directeur P. G. Leymarie ;
La Lumière, directrice Lucie
Grange ; Le Messager, de Liège ;
Lux, de Rome ; The Lamp, de To-
ronto ; Teosofisk Tidskrifl,de Stoc-
kholm ; Efterat, aussi ‘de, Stoc-
kholm. Dans l'avenir, nous nous

ferons au véritable ,plaisir de si-
gnaler {L nos lecteurs les articles
les plus saillants publiés par ces

confrères, et ce aussi souvent que
la place occupéepar notre rubri-
que c Informations-Glanesn nous

le permettra.
_

Gérant: G. MORAND

 

lmp. G. MORAND à Orléans (Loiret)



maure" - . *

I '

CONTE MYSTIQUE DE NOËL

par Mme RENÉE MONBRUN (I)

LES TROIS MAGESSES

Or, près d’une fontaine jaillissante, sous un bouquet de pal—-

miers, un cortège s’arrêta venant de l’Occident.

D’une litière portée par quatre Ethiopiens une femme voilée

descendit. Sur son front brillait une escarboucle où les flots du

soleil rejaillissaient pour retomber plus brûlants et plus lumi-

neux.

Dans une autre litière, drapée de pourpre, sur une chaise

d’ivoire, une autre femme était assise, presque nue et divine

comme, sur un trône de neige, une idole de marbre rose.

Humblement, par derrière, venait à pied, chaste et grave,"

encore une femme dont la robe de laine blanche, aux longs

plis, cachait les pieds ensanglantés par les cailloux de la

route.

De l’0rient, vers la fontaine, arrivèrent trois voyageurs vêtus

de dalmatiqhes d’or fin. L’un tenait à la main un coffret pré-

cieux; l'autre un vase d’or où fumaient les parfums ; le troisième

une plante séchée en un sachet de lin.

Et comme il était midi et que la soif_séchait toutes les bou—

ches, les hommes d’abord, les femmes ensuite s’approchèrent de

la fontaine et burcnt.

Lorsqu’ils furent désaltérés, le voyageur qui portait le coffret

parla le premier et dit aux femmes : « Qui êtes—vous? »

Celle qui était voilée répondit : « Qui êtes-vous vous-même ? »

(1) Bien que le programme de L‘Isz's moderne ne comporte point de par-

tie littéraire proprement dite, nous avons cru pouvoir insérer, aujourd’hui,

ce Conte mystique deNoël, tant parce qu’il se trouve être d’actualité que

pour son exquise forme qui en fait, en même temps qu’un récit symboli-

que, une prose charmante (N. D. L: R.) '
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CONTE MYSÎIQUE DE NOËL
par Mm” RENÉE MONBRUN (r)

l

LES TROIS MAGESSES

Or, près d’une fontaine jaillissante, sous un bouquet de pal-
miers, un cortège s’arrèta venant de l’Occident.

D'une litière portée par quatre Ethiopiensune femme voilée
descendit. Sur son front brillait une escarboucle où les flots du

.

soleil rejaillissaient pour retomber plus brûlants et plus lumi-
neux.

Dans une autre litière, drapée de pourpre, sur une chaise
d'ivoire, une autre femme était assise, presque nue et divine
comme, sur un trône de neige, une idole de marbre rose.

Éumblement, par derrière, venait à pied, chaste et grave,‘
encore une femme dont la robe de laine blanche, aux longs
plis, cachait les pieds ensanglantés par les cailloux de la
route.

De l’0rie_nt, vers la fontaine, arrivèrent trois voyageurs vêtus
de dalmatiques d’or fin. L'un tenait à la main un coffret pré-
cieux; l'autre un vase d’or où fumaient les parfums ; le troisième
une plante séchée en un sachet de lin.

Et comme il était midi et que la soif_séchait toutes les bou-
ches, les hommes d’abord, les femmes ensuite s’approchèrent de
la fontaine et burent.

Lorsqu'ils furent désaltérés, le voyageur qui portait le coffret
parla le premier et dit aux femmes : u Qui êtes-vous? »

Celle qui était voilée répondit : « Qui êtes-vous vous-même? »

(l) Bien que le programme de L‘lsz's moderne ne comporte point de par-
tie littéraire proprement dite, nous avons cru pouvoir insérer, aujourd’hui,
ce Conte mystique deNoël, tant parce qu’il se trouve être Œactualité que
pour son exquise forme qui en fait, en même temps qu'un récit symboli-
que, une prose charmante (N. D. L: R.) '

l
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« Nous sommes les trois Mages et nous suivons l'étoile con—

duisant vers le Sauveur. »

« Nous sommes, répondit la femme voilée, les trois Magi-

ciennes et nous marchons aussi vers le but avec une étoile devant

nous. » '

Ensemble les mages et les magiciennes levèrent la tête. Au-

dessus d’eux, les rayons du soleil s'évanouissaient dans l'irradia-

tion d’un astre, pentagramme sacré, dont les feux incendiaient

l’horizon.

« C'est notre étoile, dirent-ils en même temps. »

-— « Mais vous venez de l'Occident et nous de l’Orient; com-

ment avons-nous la même étoile, reprit le mage? »

« Ne sais-tapas, murmura d'une voix douce la femme en robe

de laine blanche, que ton œil est fini et l’Univers infini; que la

vérité comme l'étoile est immuable et que vers elles l’Orient et

l’Occident toujours s’acheminent, car la lumière luira éternelle-

ment et bientôt tu ne seras plus. »

Le mage s’inclina. « Femme, dit-il, la sagesse a parlé par ta

bouche. Venez donc avec nous, 6 Magiciennes, c'est dans votre

ombre que nous irons vers la Rédemption. »

Tandis qu'ils conversaient, la suite de ces hommes arriva par

le chemin.

A travers les palmiers, on vit onduler la bosse des chameaux

chargés d'étoiles précieuses, de coffrets pleins d’or, de sachets

pleins d‘aromates, par dessus lesquels les conducteurs étaient

accroupis. _

« Voici nos présents. Où sont les vôtres, femmes? »

Celles-ci se regardèrent.

« Nous n’en avons pas apporté, répondirent—elles. i)

« Vous allez vers la Rédemption les mains vides, comment

donc y participerez-vous? Moi j’ai nom Gaspard : j’ai réuni tout

l'or de mon royaume. »

« Moi, reprit l'autre,jc m’appelle Balthazar, j'ai recueilli en

ce vase tout l’encens de la Science. »

« Moi, murmura le troisième qui était nègre, je suis Melchior

et dans ce sachet je porte la plus pure myrrhe du travail hu-

main. »
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i 3o L’isis MODERNE

« Nous sommes les trois Mages et nous suivons l'étoile con-

‘duisant vers le Sauveur. »

a Nous sommes, répondit la femme voilée, les trois Magi-
ciennes et nous marchons aussi vers le but avec une étoiledevant
110118. ))

Ensemble les mages et les magiciennes levèrent la tête. Au-
dessus d’eux, les rayons du soleil s'évanouissaient dans l'irradia-
tion d’un astre, pentagramme sacré, dont les feux incendiaient
l'horizon.

« (Yest notre étoile, dirent-ils en même temps. »

— « Mais vous venez de l’0ccident et nous de l’Orient; com-

ment avons-nous la même étoile, reprit le mage? n

a Ne sais-tapas, murmura d'une voix douce la femme en robe
de laine blanche, que ton œil est fini et l’Univers infini; que la.
vérité comme l'étoile est immuable et que vers elles l’0rient et
l’Occident toujours s’acheminent, car la lumière luira éternelle-
ment et bientôt tu ne seras plus. »

Le mage s’inclina. « Femme, dit-il, la sagesse a parlé par ta
bouche. Venez donc avec nous, ô Magiciennes, c'est dans votre
ombre que nous irons vers la Rédemption. »

Tandis qu'ils conversaient, la suite de ces hommes arriva par
le chemin.

A travers les palmiers, on vit onduler la bosse des chameaux
chargés’ dïêtoffes précieuses, de cofïrets pleins d’or, de sachets
pleins (liaromates, par dessus lesquels les conducteurs étaient
accroupis.

p

« Voici nos présents. Où sont les vôtres, femmes? »

Celles-ci se regardèrent.
« Nous n'en avons pas apporté, répondirent-elles. i)
« Vous allez vers la Rédemption les mains vides, comment

donc y participerez-vous? Moi j’ai nom Gaspard : j’ai réuni tout
l’or de mon roÿauine. »

« Moi, reprit l‘autre.je nfappelle Balthazar, j'ai recueilli en

ce vase tout Fenceus de la Science. n

« Moi, murmura le troisième qui était nègre, je suis Melchior
et dans ce sachet je porte la plus pure myrrhe du travail hu-
main. »
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Mais les femmes restaient muettes.

Cependant celle qui était voilée parla : A

« Je suis la Puissance ; les hommes m’ont enchainée mais je les

enchaînerai à. mon tour. Quel présent faudra-t-il que j’apporte ? »

« Je suis la Beauté, dit la seconde, les hommes m’ont asservie,

_ mais je les dompterai. Que faudra-t-il que je leur demande ? »

'« Moi, murmura la trôisième, je suis l’Ampur; tous passent

sans me regarder... hélas que me donneront-ils ? »

« Faut-il, dit le mage, que je vous fasse votre leçon et que je

vous enseigne votre métier de femmes, n’êtes-vous pas les Magi-

ciennes, celles qui ravissent les cœurs? Allez, faites-en votre

moisson. L’humanité qui, avec Jésus, naît aujourd'huià Beth-

léem, naîtra éternellement dans la misère et la désolation de son

origine, dans l’obscurité de sa Destinée. '

« Que voulez-vous qu’elle fasse de notre or, de notreîscience et

de notre travail si elle n’a pas en même temps les énergies, les

volontés et les désirs, tout ce que contiennent les cœurs enfin.

« C’est vous, femme, qui le lui apporterez.

« Retournez en votre pays, nous vous attendrons ici, et quand

de nouveau luira l’étoile, que votre moisson soit faite et que

vous nous reveniez les bras chargés de gerbes. »

Les mages s’assirent au bord de la fontaine. Leurs serviteurs

dressèrent les tentes en poil de chameau pour les garantir du

soleil des jours et de l’humidité des nuits.

Puis les femmes s’en retournèrent.

La première voulut choisir ses épis parmi les hauts et les forts.

Elle vécut avec les grands, les comblent de dignités; mais

l’heure venue, quand l’étoile brilla‘ de nouveau à l’horizon, aucun

d’eux ne voulut la suivre et comme elle leur reprochait leur

ingratitude, ils la bafouèrent et elle partit seule et dépouillée.

La seconde n’eut qu’à sourire et tous les hommes se prostcr—

nèrent devant son corps d’idole. Elle choisit les plus heureux

pour faire sa gerbe plus belle. Elle leur donna ses lèvres et toute

sa chair; elle les en nourrit et les en rassasia si bien qu’aujour

où parut l’étoile ils la méconnurent. Alors, les cruels au lieu de

la suivre la chassèrent, la battirent de verges et elle Partit seule

et sanglante. ’
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Mais les femmes restaient muettes.

Cependant celle qui était voilée parla :
_

« Je suis la Puissance ; les hommes m'ont enchainée mais je les
enehaînerai à mon tour. Quel présent faudra-t-ilque j’apporte ? »

<1 Je suis la Beauté, dit la seconde, les hommes m'ont asservie,
_

mais je les dompterai. Que faudra-t-ilque je leur demande ? »

'« Moi, murmura la troisième, je suis l’Am_our; tous passent
sans me regarder... hélas que me donneront-ils? »

« Faut—il,dit le mage, que je vous fasse votre leçon et que je
vous enseigne votre métier de femmes, n’ètes-vous pas les lllagi-
ciennes, celles qui ravissent les cœurs? Allez, faites-en votre
moisson. L'humanité qui, avec Jésus, naît aujourd'hui à Beth-
léem, naîtra éternellement dans la misère et la désolation de son

origine, dans l'obscurité de sa Destinée. ’

a Que voulez-vous qu’elle fasse de notre or, de notreîscience et
de notre travail si elle n’a pas en même temps les énergies, les
volontés et les désirs, tout ce que contiennent les cœurs enlin.

« C'est vous, femme, qui le lui apporterez.
« Retournez en votre pays, nous vous attendrons ici, et quand.

de nouveau luira l’étoile, que votre moisson soit faite et que
vous nous reveniez les bras chargés de gerbes. »

Les mages s’assirent au bord de la fontaine. Leurs serviteurs
dressèrent les tentes en poil de chameau pour les garantir du
soleil des jours et de Phumidité des nuits.

Puis les femmes s’en retournèrent.

La première voulut choisir ses épis parmi les hauts et les forts.
Elle vécut avec les grands, les comblant de dignités; mais
l’heure venue, quand Fétoilebrilla‘de nouveau à l'horizon,aucun

d’eux ne voulut la suivre et comme elle leur reprochait leur
ingratitude, ils la bafouèrent et elle partit seule et dépouillée.

La seconde n’eut qu’à sourire et tous les hommes se proster-
nèrent devant son corps d’idole. Elle choisit les plus heureux
pour faire sa gerbe plus belle. Elle leur donna ses lèvres et toute
sa chair; elle les en nourrit et les en rassasia si bien qu’au jour
où parut l’étoile ils la méconnurent. Alors, les cruels au lieu de
la suivre la ehassèrent, la hattirent de verges et elle partit seule
et sanglante. "i

m, Gai) glc ’ ‘x
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La troisième courut le monde entier pour faire une plus ample

moisson, frappant chez les torts, frappant chez les heureux ; mais

aucun de ceux-ci ne lui ouvrit.

Alors elle s’achemina vers la demeure des déshérités et des

humbles. Ils la firent entrer.

Comme la Beauté avait donné tout son corps, l'Amoùr donna

toute son âme, faisant les gestes qui bercent, disant les paroles

qui consolent. Eux. baisaient le bas de sa robe et aujour où dans

le lointain, flamba l'étoile, lorsque la magicienne leur demanda

de la suivre, tous se levèrent et, prenant leur cœur dans la main,

ils lui firent cortège en chantant. .

Au coin du chemin elle rencontra ses deux sœurs seules et

désolées. .

« Venez, leur dit-elle; les cœurs qui sont à moi sont aussi à.

vous. Ceux qui ont aimé et souffert savent seuls user de la Puis-

sance et adorer l’éternelle Beauté. Et l’Amour prenant ses deux

sœurs par la main continua. sa route. »

Or, près de la fontaine jaillissente, sous un bouquet de pal-

miers, les mages les attendaient. A l'horizon brillait l’étoile, dar-

dant dans l’infini le feu de ses cinq pointes mystiques et, vers

elle, s’en allèrent les Mages et les Magiciçnnes précédés par le

cortège des Cœurs que conduisait l’Amour.

BENÉE MONBRUN.
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132 L’is1s MODERNE

La troisième courut le monde entier pour faire une plus ample
moisson, frappant chez les torts, frappant chez les heureux ; mais
aucun de ceux-ci ne lui ouvrit.
' Alors elle s’achemina vers la demeure des déshérités et des
humbles. Ils la firent entrer.

Comme la Beauté avait donné tout son corps, l’Amour donna
toute son âme, faisant les gestes qui bercent, disant les paroles
qui consolent. Eux‘ baisaient le bas de sa robe et aujour où dans
le lointain, flamba Pétoile, lorsque la magicienne leur demanda
de la suivre, tous se levèrent et, prenant leur cœur dans la main,
ils lui firent cortège en chantant.

_

Au coin du chemin elle rencontra ses deux sœurs seules et
désolées.

_

« Venez, leur dit—elle; les cœurs qui sont à moi sont aussi à
vous. Ceux qui ont aimé et soutlert savent seuls user de la Puis-
sance et adorer l’éternelle Beauté. Et l’Amour prenant ses deux
sœurs par la main continua. sa ‘route. »

Or, près de la fontaine jaillissante, sous un bouquet de pal-
miers, les n1ages les attendaient. A Fhorizonbrillait l'étoile, dar-
dant dans l'infini le {eu de ses cinq pointes mystiques et, vers
elle, s’en allèrent les Mages et les Magiciennes précédés par le
cortège des Cœurs que conduisait l’Amour.

BENËE MONBRUN.
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LE PARADIS

TEL QU’IL A ANNONCÉ ET DÉCRIT

PAR MOHAMMED DANS LE KORAN

(Traduction de Kasmmsm)

Par M. le Baron DE POMMEREUL.

Mahomet, le grand prophète du Sud, subit pendant plusieurs

siècles aux yeux de la critique occidentale, une réelle éclipse.

C’est dans ces derniers temps seulement que philosophes, his-

toriens, orientalistes — les pèlerins et les poètes aussi -— se

sont mis à réhabiliter selon la vérité et la justice l’auteur ins-

piré du Coran. Carlyle par exemple a lavé de toute tache de

supercherie cet énergique démolisseur d’idoles. Nous sommes

heureux de donner ici un remarquable travail de M. le baron

de Pommereul, qui, orientaliste et érudit distingué, s’est plu à.

. réunir en un seul faisceau les dilÏérents versets du Coran, ayant

rapport au Paradis. Cette synthèse faite, nos lecteurs constate—

ront combien est sain ce rêve africain, que les ignorants ima-

giñèrent sensuel et combien les voluptés féminimes occupent une

place modérée à côté des joies plus sereines de la Nalure et des

Eléments. Voilà ’démolie par les textes la fausse légende d’un

Mahomet prometteur à ses élus de grossiers plaisirs. Mahomet

est bien le prophète du Désert austère et de la pure oasis aux

beaux arbres et aux frais cours d’eau.

(N. D. L. R.)

CHAP. 2. Verset 23. Annonce à ceux qui croient et qui

pratiquent les bonnes œuvres, qu’ils auront pour demeure des

jardins arrosés de courants d’eau. Chaque fois qu’ils prendront

quelque nourriture des fruits de ces jardins, ils s’écrieront :

Voilà les fruits dont nous nous nourrissions autrefois; mais ils

n'en auront que l’apparence. Là ils trouveront des lemmes

exemptes de toute souillure et ils y demeureront éternellement.

V. 76‘. Mais ceux qui ont cru et fait le bien, ceux—là seront

en possession du Paradis et y séjourneront éternellement.

CHAP. 3. [8. Chez leur Seigneur ils trouveront des jar-

dins arrosés par des cours d’eau, où ils demeureront éternelle—
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LE PARADIS
TEL QU’IL A ÉTÉ ANNONCÉ ET DÉCRIT

PAR MOHAMMED DANS LE KORAN

(Traduction de KASXMIRSKI)

Par M. 1e Baron DE POMMEREUL.

Mahomet, le grand prophète du Sud, subit pendant plusieurs
siècles aux yeux de la critique occidentale, une réelle éclipse.
C’est dans ces derniers temps seulement que philosophes, his-
toriens, orientalistes — les pèlerins et les poètes aussi — se

sont mis à réhabiliter selon la vérité et la justice l'auteur ins-
piré du Coran. Carlylepar exemple a lavé de toute tache de
supercherie cet énergique démolisseur d’idoles. Nous sommes
heureux de donner ici un remarquable travail de M. le baron
de Pommereul, qui, orientaliste et érudit distingué, s’est plu à

. réunir en un seul faisceau les différents versets du Coran, ayant
rapport au Paradis. Cette synthèse faite, nos lecteurs constate-
ront combien est sain ce rêve africain, que les ignorants ima-
girièrent sensuel et combienles voluptés féminimes occupent une

place modérée a côté des joies plus sereines de la Nature et des
Eléments. Voilà ‘démolie par les textes la fausse légende d’un
Mahomet prometteur à ses élus de grossiers plaisirs. Mahomet
est bien le prophète du Désert austère et de la pure oasis aux
beauxarbres et aux frais cours ‘d’eau.

(N. D. L. R.)
CBAP. 2. Verset 23. Annonce à ceux qui croient et qui

pratiquent les bonnes œuvres, qu’ils aurontpour demeure des
jardins arrosés de courants d’eau. Chaque fois qu’ils prendront
quelque nourriture des fruits de ces jardins, ils sécrieront :

Voilà les fruits dont nous nous nourrissions autrefois; mais ils
n’en auront que Fapparence. Là ils trouveront des femmes
exemptes de toute souillure et ils y demeureront éternellement.

V. 76. Mais ceux qui ont cru et fait le bien, ceux-là seront
en possession du Paradis et y séjourneront éternellement.

CHAP. 3. I3. Chez leur Seigneur ils trouveront des jar-
dins arrosés par des cours d’eau, où ils demeureront éternelle-

Go 31e



1 34 L’ISIS MODERNE

ment, des femmes exemptes de toute souillure, et la satis-

faction de Dieu.

V. 130. Tous ceux-là éprouveront l’indulgence du Seigneur,

et habiteront éternellement des jardins arrosés par des cours

d’eau.

V. 194. Je lesintroduirai dans des jardins arrosés de cou—

rants d’eau. ' .

V. 197. Mais ceux qui craignent le Seigneur habiteront les

jardins arrosés par des cours d’eau; ils y demeureront éternel-

lement. Telle est la réception qu’ils trouveront chez Dieu.

CHAP. 4. V. 17. Ceux qui écouteront Dieu et son envoyé,

seront introduits dans les jardins arrosés ’par des courants

d’eau. Ils y demeureront éternellement. C'est un bonheur im-

mense. ‘

V. 60. Ceux qui croiront et feront le bien seront introduits

dans les jardins arrosés de courants d’eau. Ils y trouveront

des femmes exemptés de toute souillure, et des ombrages déli-

cieux. ‘

V. 121. Pour ceux qui croient et pratiquent les bonnes

œuvres, nous les introduirons dans les jardins arrosés de cou-

rants d’eau; ils y resteront éternellement en vertu d’une pro-

messe vraie de Dieu. .

V. 123. Hommes ou femmes, ceux qui pratiqueront les bonnes

œuvres, et qui seront en même temps croyants, entreront dans

le Paradis, et ne seront fraudés du plus petit brin de récom-

pense. '

CHAP. 5. V. 15. J’expierai vos offenses et vous introduirai

dans les jardins arrosés de courants d’eau.

V. 70. Oh! si les hommes des Ecritures avaient la foi et la

crainte du Seigneur, nous effacerions leurs péchés, nous les

introduirions dans les jardins de délices.

V. 88. Pour récompense de leurs paroles, Dieu leur a

accordé les jardins arrosés de courants d’eau, où ils demeu—

reront éternellement. C’est la récompense de ceux qui font le

bien.

V. 119. Les jardins arrosés par des fleuves, seront leur sé-

jour éternel.
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1 34 L’1s1s MODERNE

ment, des femmes exemptes de toute souillure, et la satis-
faction de Dieu.

V. 130. Tous ceux-là éprouveront l'indulgence du Seigneur,
et habiteront éternellement des jardins arrosés par des cours

d'eau. '

V. 194i. Je lesintroduirai dans des jardins arrosés de cou-

rants d'eau. ’

V. 197. Mais ceux qui craignent le Seigneur habiteront les
jardins arrosés par des cours d'eau; ils y demeureront éternel-
lement. Telle est la réception qu'ils trouveront chez Dieu.

CHAP. 4. V. 17. Ceux qui écouteront Dieu et son envoyé,
seront introduits dans les jardins arrosés par des courants
d'eau. Ils y demeureront éternellement. C'est un bonheur im-
mense.

V. 60. Ceux qui croiront et feront le bien seront introduits
dans les jardins arrosés de courants d'eau. Ils y trouveront
des femmes exemptes de toute souillure, et des ombrages déli-
cieux.

_

V. 121. Pour ceux qui croient et pratiquent les bonnes
œuvres, nous les introduirons dans les jardins arrosés de cou-

rants d'eau; ils v resteront éternellement en vertu d'une pro-
v

messe vraie de Dieu.
V. 123. Hommes ou femmes, ceux qui pratiqueront les bonnes

œuvres, et qui seront en même temps croyants, entreront dans
le Paradis, et ne seront fraudés du plus petit brin de récom-

pense.
'

CHAP. 5. V. 15. Texpierai vos otïenses et vous introduirai
dans les jardins arrosés de courants d'eau.

V. 70. 0h! si les hommes des Ecritures avaient la foi et la
crainte du Seigneur, nous efïacerions leurs péchés, nous les
introduirions dans les jardins de délices.

V. 88. Pour récompense de leurs paroles, Dieu leur a

accordé les jardins arrosés de courants d'eau, où ils demeu-
reront éternellement. C’est la récompense de ceux qui font le
bien.

V. 119. Les jardins arrosés par des fleuves, seront leur sé-
jour éternel.

C0 glc
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CHAP. 6. V. 127. Une demeure de paix leur est réservée

près de Dieu. Il sera leur protecteur et la récompense de

leurs œuvres.

CHAP. 7. V. 40. Ils seront en possession du jardin, où ils

demeureront éternellement.

CHAP. 9. V. 21. et les jardins où ils goûteront des délices

constantes. Ils y demeureront éternellement à jamais; car Dieu

dispose d’immenses récompenses.

V. 73. Dieu a promis aux croyants, hommes et femmes,

les jardins arrosés par des cours d’eau; ils y demeureront éter-

nellement, il leur a promis des habitations charmantes dans

les jardins d’Eden. La satisfaction de Dieu est quelque chose de

plus grand encore. C’est un bonheur immense.

V. 90. Dieu a préparé pour eux des jardins arrosés de cours

d’eau : Ils y resteront éternellement. C’est un bonheur immense.

V. 101. Il leur a promis des jardins arrosés par des cours

d’eau. Ils y resteront éternellement. C’est un bonheur immense.

CHAP. 10. V. 9. Ceux qui auront crù et fait le bien..., sous

leurs pieds couleront des rivières dans le jardin des délices.

V. 27. A. ceux qui ont fait le bien, le bien et un surplus,

ni la noirceur ni la honte ne terniront l’éclat de leurs visages.

Ils habiteront le Paradis et y resteront éternellement.

CHAP. 11. V. 25. Ceux qui croient et tout le bien, qui s’hu-

milient devant leur Seigneur, seront en possession du Paradis,

où ils resteront éternellement.

V. 110. Les bienheureux seront dans le Paradis; 'ils y sé-

journeront tant que dureront les cieux et la terre, sauf si ton

Seigneur ne veut ajouter quelque bienfait qui ne saurait discon-

tinuer.

CHAP. 13. V. 23. Les jardins d’Eden, ils y fentreront ainsi

que leurs pères, leurs épouses et leurs enfants qui auront été

justes. Là ils recevront la visite des Anges, qui entreront par

toutes les portes. .

V. 35. Voici quel sera le jardin promis à ceux qui craignent

Dieu : Le jardin arrosé de courants d’eau; l’aliment de ses

fruits est inépuisable, et ses ombrages permanents. Telle sera

la fin des croyants. '
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LE PARADIS ANNONCÉ ET DÉCRIT DANS LE xoRAN 135

CHAP. (i. V. 127. Une demeure de paix leur est réservée

près de Dieu. Il sera leur protecteur et la récompense de
leurs œuvres.

CHAP. "l. V. 40. Ils seront en possession du jardin, où ils
demeureront éternellement.

CHAI’. 9. V. 2l. et les jardins où ils goùteront des délices
constantes. Ils y demeureront éternellement à jamais; car Dieu
dispose d'immenses récompenses.

V. 73. Dieu a promis aux croyants, hommes et femmes,
les jardins arrosés par des cours d’eau; ils y demeureront éter-
nellement, il leur a promis des habitations charmantes dans
les jardins d’Eden. La satisfaction de Dieu est quelque chose de
plus grand encore. C'est un bonheur immense.

V. 90. Dieu a préparé pour eux des jardins arrosés de cours

d’eau : Ils y resteront éternellement. C’est un bonheur immense.
V. 101. Il leur a promis des jardins arrosés par des cours

d’eau. Ils y resteront éternellement. C’est un bonheur immense.

CHAP. l0. V. 9. Ceux qui auront crù et fait le bien..., sous

leurs pieds couleront des rivières dans le jardin des délices.
V. 27. A. ceux qui ont fait le bien, le bien et un surplus,

ni la noirceur ni la honte ne terniront Péclat de leurs Visages.
Ils habiteront le Paradis et y resteront éternellement.

CHAP. il. .V. 25. Ceux qui croient et {ont le bien, qui s'hu-
milient devant leur Seigneur, seront en possession du Paradis,
où ils resteront éternellement.

V. 110. Les bienheureux seront dans le Paradis; ils y sé-
journeront tant que dureront les cieux et la terre, sauf si ton

Seigneur ne veut ajouter quelque bienfait qui ne saurait discon-
tinuer.

CHAP. l3. V. 23. Les jardins d'Eden, ils y _’entreront ainsi
que leurs pères, leurs épouses et leurs enfants qui auront été
justes. Là ils recevront la visite des Anges, qui entreront par
toutes les portes. -

.

V. 35. Voici quel sera le jardin promis à ceux qui craignent
Dieu : Le jardin arrosé de courants d’eau; Taliment de ses

fruits est inépuisable, et ses ombrages permanents. Telle sera

la fin des croyants.
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CHAP. 14. V. .28. Ceux qui auront cru et fait le'bien, seront

introduits dans les jardins arrosés par des courants d’eau; Ils

y demeureront éternellement par la volonté de Dieu. Ils seront

salués par ce mot : Paix! ’

CHAP. V. 45. Quant à ceux qui craignent Dieu, ils seront

au milieu de jardins et de sources d’eau.

* V. 47 et 48. On leur dira, entrez en paix et à l’abri de

toute crainte. Nous Ôterons de leurs cœurs toute fausseté :

vivant comme frères, ils prendront leur repos sur des lits, se

regardant face à face. La fatigue ne les y atteindra pas, et ils

ne serontjamais expulsés de cette demeure. >

CHAP. 16. V. 32, 83 et 34. Quel beau séjour que celui des

' hommes pieuxl Des jardins d’Eden où ils seront introduits,

des rivières y coulent ; et ils y trouveront tout ce qu’ils dési-

, reront. C’est ainsi que Dieu récompense ceux qui le craignent.

Ceux-ci seront bien à leur aise au moment où les Anges, en

. les recueillant a l’heure de la mort, leur diront: que la paix

soit sur vous! Entrez dans le Paradis pour prix de vos œuvres.

CHAP. 18. V. 30 et 107. A ceux-ci les jardins d’Eden; sous

,leurs pieds couleront des eaux : Ils s'y pareront de bracelets

,d’or, se vêtiront de robes vertes de soie forte et de satin,

accoudés sur des sièges. Quelle belle récompense! quel admi—

_'rable lieu de repos 1 , .

Ceux qui croient et font le bien auront pour demeure les

jardins du Paradis. Ils les habiteront éternellement, et ne dé-

sireront aucun changement à leur sort. '

CHAP. 19. V. 61, 62 et 63. Mais ceux qui reviennent à

Dieu, qui croient et font le bien, entreront dans le jardin, et

‘ ne seront point lésés de la plus mince portion. Ils entreront

dans les.jardins d’Eden, que le Miséricordieux apromis a ses

serviteurs. Sa promesse sera accomplie. Ils n'y entendront

aucun discours futile, mais le mot Paix ! Ils recevr_ont la nour-

riture le matin et le soir. Tels sont les jardins que nous donne-

rons en héritage à celui d’entre nos serviteurs qui nous craint.

CHAP. 20. V. 78. Ils habiteront les jardins où coulent des

rivières : Ils y resteront éternellement. C’est la récompense de

celui qui a été juste.
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CHAP. i4. V. 28. Ceuxqui auront cru et [fait le'bien, seront
introduits dans les jardins arrosés par des courants d'eau; Ils

y demeureront éternellement par la volonté de Dieu. Ils seront
salués par ce mot : Paix!

'

CHAP. l5. V. 45. Quant à ceux qui craignent Dieu, ilsseront
au milieu de jardins et de sources d'eau.

V. 47 et 48. On leur dira, entrez en paix et a l'abri de
toute crainte. Nous ôterons de leurs cœurs toute fausseté :

A

vivant comme frères, ils prendront leur repos sur des lits, se

regardant face à face. La fatigue ne les y atteindra pas, et ils
ne seront jamais expulsés de cette demeure.

CHAP. l6. V. €12, .73 et‘ 34. Quel beau séjour que celui des»
A hommes pieux! Des jardins d'Eden où ils seront introduits,

des rivières y coulent ; et ils y trouveront tout ce qu'ils dési-

_

reront. C'est ainsi que Dieu récompense ceux qui le craignent.
Ceux-ci seront bien à leur aise au moment où les Anges, en

_les recueillant à l’heure de la mort, leur diront: que la paix

_

leurs pieds couleront des eaux :

soit sur vous! Entrez dans le Paradis pour prix de vos œuvres.

CIIAP. l8. V. 30 et 107. A ceux-ci les jardins d'Eden; sous

Ils s'y pareront de bracelets
‘d'or, se vètiront de robes vertes de soie forte et de satin,
accoudés sur des sièges. Quelle belle récompense! quel admi-

jrable lieu de repos l
Ceux qui croient et font le bien auront pour demeure les

‘jardins du Paradis. Ils les habiteront éternellement, et ne dé-
sireront aucun changement à leur sort.

Cnn. _i9. V. 61, 62 et 63. Mais ceux qui reviennent à
Dieu, qui croient et font le bien, entreront dans le jardin, et

_

ne seront point lésés de la plus mince portion. Ils entreront
dans les. jardins d’Eden, que le Miséricordieux a promis à ses

'

serviteurs. Sa promesse sera accomplie. lls n'y entendront.
aucun discours futile, mais le mot Paix l lls recevront la nour-
riture le matin et le soir. Tels sont les jardins que nous donne-
rons en héritage à celui d'entre nos serviteurs qui nous craint.

(Jeu. 20. V. 78. Ils habiteront les jardins où coulent des
rivières : Ils y resteront éternellement. C'est la récompense de
celui qui a été juste.
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CHAP. 22. V. 14, 28 et 58. Dieu introduira les croyants qui

auront pratiqué le bien, dans desjardins arrosés par des cours

d’eau. Il fait ce qu’il lui plaît. Dieu introduira les croyants qui

auront pratiqué le bien, dans des jardins arrosés par des cours

. d’eau; ils y porteront des bracelets d’or et de perles : Ils s’y

vêtiront de soie. _ ’

Il les introduira dans le Paradis d’une manière qui leur plaira.

Dieu est savant et humain.

CHAP. 25. V. 26 et 75. Ce jourlà les hôtes du Paradis auront

un beau lieu de repos et un endroit délicieux pour faire leur

sieste.

Ceux—là auront-pour récompense les lieux élevés du Paradis,

parce qu’ils ont persévéré, et ils y trouveront le salut et la paix.

Ils yséjourneront éternellement. Quelle belle retraite! Quel beau

séjour!

CHAP. 29. V. 58. Nous donnerons a ceux qui auront cru et

pratiqué les bonnes œuvres, des palais, des jardins arrosés

par des cours d'eau. Ils y demeureront éternellement. Quelle

est belle la récompense de ceux qui font le bien !

CHAP. 30. V. M. Ceux qui auront cru et fait le bien se di-

vertiront dans un parterre de fleurs.

CHAP. 31. V. 7. Ceux qui auront cru et pratiqué les bonnes

œuvres habiteront les‘jardins de délices. Ils y demeureront

éternellement, en vertu de la promesse de Dieu, de la pro-

messe vraie. Il est Ie Puissant, le Sage. .

CHAP. 32. V. [9. Ceux qui ont cru et qui pratiquent les

bonnes œuvres, auront les jardins du séjour éternel pour

- récompense de leurs œuvres.

CHAP. 3-’r. V. 36‘. A eux la récompense portée au double

pour prix de Ieurs actions. Ils se reposeront en sûreté dans

les hautes galeries du paradis.

CHAP. 35. V. 30. Les jardins d’Eden aux vertueux! Ils y ,

entreront et s’y pareront de bracelets d’or et de perles; leurs

vêtements seront de soie.

CHAP. 36. V. 55, 56, 57. Dans ce jour, les habitants du

jardin du Paradis se livreront à des transports de joie en

-compagnie de leurs épouses, ils se reposeront a l’ombre, assis
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CHAP. 22. V. 14, 23 et 58. Dieu introduira les croyants qui

auront pratiqué le bien, dans desjardins arrosés par des cours

d’eau. ll fait ce qu’il lui plaît. Dieu introduira les croyants qui
aurontpratiqué le bien, dans des jardins arrosés par des cours

. d’eau; ils y porteront des bracelets d’or et de perles : Ils s’y
vètiront de soie.

_

ll les introduira dans le Paradis d’une manière qui leur plaira.
Dieu est savant et humain.

CHAP. 25. V. 26' et 75. Ce jourlà les hôtes du Paradis auront

un beau lieu de repos et un endroit délicieux’ pour faire leur
sieste.

Ceux-là aurontepour récompense les lieux élevés du Paradis,
parce qu’ils ont persévéré, et ils y trouveront le salut et la paix.
Ils yséjournerontéternellement. Quelle belle retraite! Quel beau
séjour!

CHAP. 29. V. 58. Nous donnerons à ceux qui auront cru et

pratiqué les bonnes œuvres, des palais, des jardins arrosés

par des cours d'eau. lls y demeureront éternellement. Quelle
est belle la récompense de ceux qui font le bien !

CHAP. 30. V. 14. Ceux qui auront cru et fait le bien se di-
vertiront dans un parterre de fleurs.

CHAP. 3l. V. 7. Ceux qui auront cru et pratiqué les bonnes
œuvres habiteront lesjardins de délices. Ils y demeureront
éternellement, en vertu de la promesse "de Dieu, de la pro-
messe vraie. ll est le Puissant, le Sage.

CHAP. 32. V. 19. Ceux qui ont cru et qui pratiquent les
bonnes œuvres, auront les jardins du séjour éternel pour

- récompense de leurs œuvres.

CHAP. 34. V.« 36. A eux la récompense portée au double
pour prix de leurs actions. lls se reposeront en sûreté dans
les hautes galeries du paradis.

CHAP. 35. V. 30.Les jardins d’Eden aux vertueux! lls y ,

entreront et s’y pareront de bracelets d’or et de perles; leurs
vêtements seront de soie.

CHAP. 36. V. 55, 56', 57. Dans ce jour, les habitants du
jardin du Paradis se livreront à des transports de joie en

‘compagnie de leurs épouses, ils se reposeront à l’ombre, assis
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commodément dans des fauteuils. Ils y auront des fruits, ils

y auront tout ce qu’ils demanderont.

CHAP. 37. V. 39 à 47. Mais les fidèles serviteurs de Dieu

recevront certains dons précieux, des fruits délicieux,_et ils

seront honorés dans les jardins des délices, se reposant sur

des sièges, et se regardant face à face. On fera circuler à la

ronde la coupe remplie d’une eau limpide, vrais délices pour

ceux qui la boiront. Elle n’offusqnera point leur raison et ne

les enivrera pas.

Ils auront des vierges au regard modeste, aux grands yeux

noirs, et semblables par leur teint aux œufs d’autruche cachés

avec s01n.

CHAP. 38. V. 49 à 52. Voici l’avertissement. Ceux qui

craignent Dieu auront un heureux séjour.

Les jardins d’Eden dont les portes s’ouvriront devant eux.

Ils s'y reposeront accoudés, et demanderont de toute es—

pèce de boissons.

Auprès d’eux seront des femmes au regard modeste, et leurs

égales en âge.

CHAP. 39. V. 21, 73. Quant à ceux qui craignent leur

Seigneur, ils auront dans le Paradis, des galeries au-dessus

desquelles seront construites d’autres galeries au bas des-

quelles couleront des eaux. C’est une promesse de Dieu: Or,

Dieu ne manque pas à ses promesses. ’ ’

On fera marcher les croyants par troupes vers le Paradis, et

lorsqu'ils y arriveront, ses portes s’ouvriront devant eux, et

leurs gardiens leur diront: que la paix soit avec vous! vous

avez été vertueux, entrez dans le Paradis pour y demeurer

éternellement.

CHAP. 40. V. 8. Seigneur, introduis-les dans les jardins

d’Eden que tu leur as promis, ainsi que leurs parents, leurs

épouses et leurs enfants qui auront bien vécu. Tu es le Puis-

sant, le Sage. '

V. 48. Quiconque aura fait le bien (qu’il soit homme ou

femme) et qui aura cru sera au nombre des élus qui entreront

dans le Paradis et jouiront de tous les biens sans compte.

CHAP. 41. V. 30. Mais ceux qui s’écrient: Notre Seigneur
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commodément dans des fauteuils. lls y auront des fruits, ils

y auront tout ce qu’ils demanderont.
CHAP. 37. V. e99 à 47. Mais les fidèles serviteurs de Dieu

recevront certains dons précieux, des fruits délicieux,_et ils
seront honorés dans les jardins des délices, se reposant sur

des sièges, et se regardant face à face. On fera circuler à la
ronde la coupe remplie d’une eau limpide, vrais délices pour
ceux qui la boiront. Elle nbfïusquera point leur raison et ne

les enivrera- pas.
l

Ils auront des vierges au regard modeste, aux grands yeux
noirs, et semblables par leur teint aux œufs d’autruche cachés
avec som.

(leu. 38. V. é!) à 52. Voici Favertissement. Ceux qui
craignent Dieu auront un heureux séjour.

Les jardins d’Eden dont les portes s’ouvriront devant eux.

lls s'y reposeront accoudés, et demanderont de toute es-

pèce de boissons.
Auprès d’eux seront des femmes au regard modeste, et leurs

égales en âge.
(lump. 39. V. 21, 73. Quant à ceux qui craignent leur

Seigneur, ils auront dans le Paradis, des galeries au-dessus
desquelles seront construites d'autres galeries au bas des-
quelles couleront des eaux. C'est une promesse de Dieu: Or,
Dieu ne manque pas à ses promesses.

'
i

On fera marcher les croyants par troupes vers le Paradis, et

lorsqu'ils y arriveront, ses portes s’ouvriront devant eux, et
leurs gardiens leur diront: que la paix soit avec vous! vous

avez été vertueux, entrez dans le Paradis pour y demeurer
éternellement. ’

'

(JHAP. 40. V. 8. Seigneur, introduis-les dans les jardins
d’Eden que tu leur as promis, ainsi que leurs parents, leurs
épouses et leurs enfants qui auront bien vécu. Tu es le Puis-
sant, le Sage.

V. 48. Quiconque aura fait le bien (qu’il soit homme ou

femme) et qui aura cru sera au nombre des élus qui entreront
dans le Paradis et jouiront de tous les biens sans compte.

CHAP. 4l. V. fil). Mais ceux qui s’écrient: Notre Seigneur
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est Dieu, et qui s’inclinent vers lui, reçoivent la visite des

Anges, qui leur disent: Ne craignez rien et ne vous affligez

pas, réjouissez-vous du Paradis qui vous a été promis.

CHAP. 42. V. 5. ...Jour où une partie des hommes sera dans

le Paradis.

V. 21. Mais ceux qui croient et pratiquent le bien habite-

ront les parterres du jardin. Ils auront chez leur Seigneur

tout ce qu’ils désireront. C'est une faveur immense.

CHAP. 43. V. 70. Entrez dans le Paradis, vous et vos com-

pagnes, réjouisSez-vous. ’

V. 71. On leur présentera à la ronde des écuelles d’or et

des gobelets remplis de choses que les sens désirent tant, et

qui font les délices des yeux. Vous y demeurerez éternelle-

ment.

V. 72. Voici le jardin que vous recevrez en héritage pour prix

de vos œuvres.

V. 78. Vous y avez des fruits en abondance. Nourrissez-

vous en.

CHAP. 44. V. 51. Les hommes pieux seront dans un lieu sûr.

Au milieu des jardins et des sources d’eau.

V. 51. 52. 53. Revêtus d’habits de soie et de satin, et placés

les uns en face des autres.

V. 54. Oui, il en sera ainsi, et nous leur donnerons pour

compagnes des femmes aux yeux noirs, aux grands yeux.

V. 55. Ils s’y feront servir toutes sortes de fruits, et ils en

jouiront en sûreté.

V. 56‘. Ils n’y éprouveront plus de mort après l’avoir subie

une fois. Dieu les préservera des tourments.

V. 57. C’est une faveur que Dieu vous accorde. C’est un,bon-

heur immense.

CHAP. 46. V. 13. Ils seront en possession du Paradis. Ilsy

demeureront éternellement et y recevront la récompense de

leurs œuvres.

V. 15. Ils compteront parmi les habitants du Paradis. Les pro-

messes qui leur ont été faites sont des promesses infaillibles.

CHAP. 47. V. 7. Il les introduira dans le Paradis qu’il leur a

déjà fait connaître.
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est Dieu, et qui s’inclinent vers lui, reçoivent la visite des
Anges, qui leur disent: Ne craignez rien et ne vous affligez
pas, réjouissez-vous du Paradis qui vous a été promis.

CHAP. 42. V. 5. ...Jour où une partie des hommes sera dans
le Paradis.

V. 2l. Mais ceux qui croient et pratiquent le bien habite-
ront les parterres du jardin. Ils auront chez leur Seigneur
tout ce qu’ils désireront. C’est une faveur immense.

CHAP. 43. V. 70. Entrez dans le Paradis, vous et vos corn-
pagues, réjouissez-vous.

V. 7l. On leur présentera à la ronde des écuelles d’or et
des gobelets remplis de choses que les sens désirent tant, et

qui font les délices des yeux. Vous y demeurerez éternelle-
ment.

_

V. 72. Voici le jardin que vous recevrez en héritage pour prix
de vos œuvres.

V. 73. Vous y avez des fruits en abondance. Nourrissez-
vous en. '

CHAP. 44. V. 5l. Les hommes pieux seront dans un lieu sûr.
Au milieu des jardins et des sources d’eau.

V. 51. 52. 53. Revêtus d’habits de soie et de satin, et placés
les uns en face des autres.

V. 54. Oui, il en sera ainsi, et nous leur donnerons pour
compagnes des femmes aux yeux noirs, aux grands yeux.

' V. 55. Ils s'y feront servir toutes sortes de fruits, et ils en

jouiront en sûreté.
V. 56‘. Ils n’y éprouveront plus de mort après l'avoir subie

une fois. Dieu les préservera des tourments.
V. 57. C’est une faveur que Dieu vous accorde. C'est un,bon-

heur immense.
CHAP. 46. V. 13. Ils seront en possession du Paradis. Ilsy

demeureront éternellement et y recevront la récompense de
leurs œuvres.

V. I5. Ils compteront parmi les habitants du Paradis. Les pro-
messes qui leur ont été faites sont des promesses infaillibles.

CHAP. 47. V. 7. Il les introduira dans le Paradis qu’il leur a

déjà. fait connaître.

À_

_Cjo ‘glu’un"
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V. 13. Dieu introduira ceux qui croient et tout le bien dans

les jardins baignés par des cours d’eau.

V. 16‘. Voici le tableau du Paradis qui a été promis aux

hommes pieux: des ruisseaux dont l’eau ne se gâte jamais, des

ruisseaux de lait dont le goût ne s’altèrera jamais, des ruisseaux

de vin, délices de ceux qui en boiront.

V. 17. Des ruisseaux de miel pur, toutes sortes de fruits, et

le pardon des péchés.

_ CHAP. 48. V. 5. Afin que Dieu a son tour introduise les

croyants, hommes et femmes, dans les jardins arrosés par des

cours d’eau, pour y rester éternellement, afin qu’il efface leurs

mauvaises actions. C’est un bonheur immense que Dieu leur

tient en réserve.

CHAP. 50. V. 20. Non loin delà est préparé pour les justes le

jardin des délices. Entrez-y en paix.

V. 23. 24. Voici le jour de l’éternité. Vous y aurez tout à

votre gré, et nous pouvons augmenter encore ses bénédictions.

CHAP. 52. V. 17. V. [8. Ceux qui craignaient Dieu seront dans

les jardins et dans les délices, se réjouissant de ce dont les a gra—

tifiés le Seigneur. '

V. 19. Mangez et buvez en bonne santé, leur dira-t-on, c’est

la paix de vos actions.

V. 20. Accoudés sur des lits rangés en ordre, nous les avons

mariés à des filles aux grands yeux noirs.

V. 21. Ceux qui ont cru et dont les enfants ont suivi les traces

dans la foi, seront réunis à leurs enfants. Nous n’oterons pas la

moindre chose de leurs œuvres. Tout homme sert d’otage à ses

œuvres.

V. 22. Nous leur donnerons en abondance des fruits et des

Viandes qu’ils désireront. -

V. 23. Ils s’y prêteront mutuellement la coupe qui ne fera

naître ni propos indécent ni occasi0n de péché.

V. 24. Autour d’eux circuleront de jeunes serviteurs pareils à

des perles renfermées dans leur conque.

CHAP. 55. V. 46‘. Ceux qui craignent la majesté de Dieu au-

ront deux jardins.

V. 48. Tous deux ornés de bosquets.
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V. 13. Dieu introduira ceux qui croient et font le bien dans
les jardins baignés par des cours d’eau.

V. 16. Voici le tableau du Paradis qui a été promis aux

hommes pieux: des ruisseaux dont l'eau ne se gâte jamais. des
ruisseaux de lait dont le goût ne s'altèrera jamais, des ruisseaux
de vin, délices de ceux qui en boiront.

V. 17. Des ruisseaux de miel pur, toutes sortes de fruits, et
le pardon des péchés.

_

CHAP. 48. V. J. Afin que Dieu à son tour introduise les
croyants, hommes et femmes. dans les jardins arrosés par des
cours d'eau, pour y rester éternellement, afin qu'il etface leurs
mauvaisesactions. C’est un bonheur immense que Dieu leur
tient en réserve.

CuAP. 50. V. 20. Non loin delà est préparé pour les justes le
-jardin des délices. Entrez-y en paix.

V. 23. 24. Voici le jour de l'éternité. Vous y aurez tout à
votre gré, et nous pouvons augmenterencore ses bénédictions.

CHAP. 52. V. 17. V. 18. Ceux quicraignaient Dieu seront dans
les jardins et dans les délices, se réjouissant de ce dont les a gra-
tifiés le Seigneur. '

V. 19. Mangez et buvez en bonne santé, leur dira-t-on, c'est
la paix de vos actions.

V. 20. Accoudés sur des lits rangés en ordre, nous les avons

mariés à des filles aux grands yeux noirs.
V. 21. Ceux qui ont cru et dont les enfants ont suivi les traces

dans la foi, seront réunis à leurs enfants. Nous n'oterons pas la
moindre chose de leurs œuvres. Tout homme sert d'otage à ses

œuvres.

V. 22. Nous leur donnerons en abondance des fruits et des
viandes qu'ils désireront.

V. 23. Ils s’y prêteront mutuellement la coupe qui ne fera
naître ni propos indécent ni occasion de péché.

V. 24. Autour d'eux circuleront de jeunes serviteurs pareils à
des perles renferméesdans leur conque.

CHAP. 55. V. 46'. Ceux qui craignent la majesté de Dieu au-

ront deux jardins.
V. 48. Tous deux ornés de bosquets.
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V. 50. Dans tous deux, deux sources vives.

V. 52. Dans tous deux, deux espèces de chaque fruit.

V. 54. Ils se reposeront accoudés sur des tapis dont la dou-

blure sera de brocart. Les fruits des deux jardins seront à. la

portée de quiconque voudra les cueillir.

V. 56. La, seront de jeunes vierges au regard modeste, que

jamais n’a touchées ni homme ni génie.

V. 58. Elles ressemblent à l’hyacinthe et au corail.

V. 60. Quelle est la récompense‘du bien, si ce n’est le bien ?

V. 62. Outre ces deux jardins, deux autres s’y trouveront

encore.

V. 64. Deux jardins couverts de verdure.

V. 66‘. Où jailliront deux,sources. ,

V. 68. Là, il y aura des fruits, des palmiers et des grenades.

V. 70. Il y aura de bonnes, de belles femmes.

V. 72. Des femmes vierges aux grands yeux noirs renfermées

dans des pavillons.

V. 74. Jamais homme ni génie ne les a touchées.

V. 76‘. Leurs époux se reposeront sur des coussins verts et des

tapis magnifiques. ‘

CHAP. 56. V. 8. Alors il y aura des hommes de la droite (oh!

les hommes de la droite!)

V. .9. et des hommes de la gauche (oh! les hommes de la

gauche!) '

V. 10. Et les premiersseront les premiers.

V. Il. Ceux-ci seront les plus rapprochés de Dieu.

V. 12. Ils habiteront le jardin des délices.

V. 15. Se reposant sur des Sièges ornés d’or et de pierreries.

V. 16‘. Accoudés et placés en face les uns des autres.

V. 17. Auteur d’eux circuleront des jeunes gens éternellement

jeunes.

V. 18. Avec des gobelets, des aiguières et ses coupes remplies

d’une boisson limpide.

V. [9. Dont ils n’éprouveront ni maux de tête, ni étourdisse—

ments. '

V. 20. Avec des fruits qu’ils choisiront à leur goût.

V. 21. Et de la chair des oiseaux qu’ils aiment tant.
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I’. 50. Dans tous deux, deux sources vives.
V. 52. Dans tous deux, deux espèces de chaque fruit.
V. 54. Ils se reposeront accoudés sur des tapis dont la dou-

blure sera de brocart. Les fruits des deux jardins seront à la.
portée de quiconque voudra les cueillir.

V. 56. Là, seront de jeunes vierges au regard modeste, que
jamais n'a touchées ni homme ni génie.

V. 58. Elles ressemblent à Phyacinthe et au corail.
V. 60. Quelle est la récompense‘ du bien,si ce n’est1e bien?
V. 62. Outre ces deux jardins, deux autres s'y trouveront

encore.

V. 64. Deux jardins couverts de verdure.
V. 66. Où jailliront deux,sources.

v

V. 68. Là, ily aura des fruits, des palmiers et des grenades.
V. 70. Il y aura de bonnes, de belles femmes.
V. 72. Des femmes vierges aux grands yeux noirs renfermées

dans des pavillons.
V. 74. Jamais homme ni génie ne les a touchées.
V. 76. Leurs époux se reposeront sur des coussins verts et des

tapis magnifiques. i

CHAP. 56. V. 8. Alors il y aura des hommes de la droite (oh!
les hommes de la droite l) '

V. l). et des hommes de la gauche (oh! les hommes de la
gauche l) '

V. 10. Et les premiers.seron_t les premiers.
V. 1l. Ceux-ci seront les plus rapprochés de Dieu.
V. 12. Ils habiter-ont le jardin des délices.
V. 1.5. Se reposant sur des sièges ornés d’or et de pierreries.
V. 16. Accoudés et placés en face les uns des autres.
V. 17. Autour d’eux circuleront des jeunes gens éternellement

jeunes.
V. 18. Avec des gobelets, des aiguières et ses coupes remplies

d’une boisson limpide.
V. 19. Dont ils n’éprouveront ni maux de tète, ni étourdisse-

ments.
V. 20. Avec des fruits qu’ils choisiront à leur goût.
V. 21. Et de la chair des oiseaux qu’ils aiment tant.
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V. 22. Ils y auront des beautés aux grands yeux noirs, des

beautés pareilles aux perles soigneusement cachées.

V. 23. Telle sera la récompense de leurs œuvres.

V. 24. Ils n’y entendront ni discours frivoles, ni paroles qui

mènent au péché ; ,

V. 25. On n’y entendra que les paroles; Paix, paix.

V. 26‘. Les hommes de la droite (qu’ils seront heureux les

hommes de la droite!)

V. 27. Séjourneront parmi des arbres de lotus sans épines.

V. 28. Et des bananiers chargés de fruits, du sommet jus—

qu’en bas.

V. 29. Sous des ombrages qui s’étendront au loin.

V. 80. Près d’une eau courante.

V. 81. Au milieu de fruits en abondance.

V. 32. Que personne ne coupera, dont personne n’interdira

l’approche.

V. 33. Et ils se reposeront sur des lits élevés.

V. 34. Nous créâmes les beautés du Paradis, d’une création

à part.

V. 35. Nous avons conservé leur virginité.

V. 36‘. Chéries de leurs époux, et d’un âge égal au leur.

V. 37. Elles seront destinées aux hommes de la droite.

V. 38. Il y en aura un grand nombre parmi les anciens.

V. 39. Et un grand nombre parmi les modernes. .

V. 87. A celui qui sera au nombre des plus rapprochés de

Dieu, ' - .

V. 88. A celui—là sont réservés le repos, le plaisir et le jardin

des délices.

CHAP. 57. V. 12. Aujourd’hui, leur dira—t-on, nous vous an—

nonçons une heureuse nouvelle, celle des jardins baignés de

cours d’eau, et où vous resterez éternellement. C’est un bonheur

immense.

CHAP. 58. V. 12. Dieu vous fera une place immense dans le

Paradis. -

V. 22. Il les introduira dans les jardins de délices arrosés par

des cours d’eau. Ils y demeureront éternellement.

CHAP. 6l. V. 12. Dieu vous pardonnera vos offenses, il vous
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V. 22. lls y auront des beautés aux grands yeux noirs, des
beautés pareilles aux perles soigneusement cachées.

V. 23. Telle sera la récompense de leurs œuvres.

V. 24. Ils n’y entendront ni discours frivoles, ni paroles qui
mènent au péché ;

_

V. 25. On n'y entendra que les paroles; Paix, paix.
V. 26‘. Les hommes de la droite (qu’ils seront‘ heureux les

hommes de la droite!)
V. 27. Séjourneront parmi des arbres de lotus sans épines.
V. 28. Et des bananiers chargés de fruits, du sommet jus-

qu’en bas.
V. 29. Sous des ombrages qui s’éleudront au loin.
V. 30. Près d’une eau courante.
V. 3l. Au milieu de fruits en abondance.
V. 32. Que personne ne coupera, dont personne nïnterdira

l’approche. x

V. 33. Et ils se reposeront sur des lits élevés.
V. .34. Nous créâmes les beautés du Paradis, d’une création

à part.
V. 35. Nous avons conservé leur virginité.
V. 36'. Chéries de leurs époux, .et d’un âge égal au leur.
V. 37. Elles seront destinées aux hommes de la droite.
V. 38. Il y en aura un grand nombre parmi les anciens.
V. 39. Et un grand nombre parmi les modernes.

.

V. 87. A celui qui sera au nombre des plus rapprochés de
Dieu,

V

‘

‘

V. 88. A celui-là sont réservés le repos, le plaisir et le jardin
des délices.

CHAP. 57. V. 12. Aujourd’hui, leur dira-t-on, nous vous an-

nonçons une heureuse nouvelle, celle des jardins baignés de
cours d’eau, et où vous resterez éternellement. C'est un bonheur
immense.

CHAP. 58. V. 12. Dieu vous fera une place immense dans le
Paradis.

V. 22. Il les introduira dans les jardins de délices arrosés par
des cours d’eau. Ils y demeureront éternellement.

CHAP. G1. V. 12. Dieu vous pardonnera vos offenses, il vous
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' ._. ., ,

introduira dans les jardins arrosés par des cours d’eau, dans les

habitations charmantes des jardins d’Eden. C’est un bonheur

immense.

CHAP. 65. V. 11. Dieu introduira les croyants et les justes dans

les jardins baignés de courants d'eau. Ils y demeureront éter—

nellement. Quelle belle part Dieu réserve au juste !

CHAP. 66. V. 8. Dieu etfacera-t-il vos péchés et vous intro—

duira-t—il dans les jardins arrosés de cours d’eau, au jour où

il ne couvrira pas de honte le prophète et ceux qui l’ont suivi. ,

CHAP. 68. V. 34. Les jardins de délices attendent les hommes

qui craignent Dieu.

CHAP. 69. V. 21. Cet homme jouira d’une vie agréable.

Dans le jardin élevé. ’

V. 22. .23. Dont les fruits seront près du sol et aisés a

cueillir. ‘

. V. 24. Mangez et buvez, grand bien vous fasse, leur dira-

t-on, pour prix de vos actions dans les jours écoulés.

CHAP. ‘74. V. 11. 42. Toute âme répond de ses œuvres, mais

les hommes de la droite, entreront dans les jardins.

CHAP. 76. V. 5. Les Justes boiront des coupes remplies d’un

mélange de cafour.

V. 6‘. C’est une source à laquelle boiront les serviteurs de

Dieu. (Ils la conduiront en rigoles où ils voudront).

V. 11. Aussi Dieu les a préservés du malheurde ce jour ; il a

donné de l’éclat à leur front et les a comblés de joie.

V. 12. Pour prix de leur constance, il leur a donné le Para-

dis et des vêtements de soie.

V. 13. Où, appuyés sur des sièges, ils n’éprou'veront ni la

chaleur du soleil, ni froid glacial.

V. 14. Des arbres avoisinants les couvriront de leur om-

brage et leurs fruits s’abaisseront pour être cueillis sans peine.

V. 15. Pour eux on fera courir à la ronde des vases d’argent

et des gobelets comme des cruches. ’

V. 16‘. Des cruches d’argent qu’ils rempliront dans une cer-

taine mesure.

V. 17. Ils y seront abreuvés avec des coupes remplies d’un

mélange de zendj ébil.
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introduira dans les jardins arrosés par des cours d’eau, dans les
habitations charmantes des jardins d’Eden. C'est un bonheur
immense.

CHAP. V. 11. Dieu introduira les croyants et les justes dans
les jardins baignés de courants d’eau. Ils y demeureront éter-
nellement. Quelle belle part Dieu réserve au juste l

CHAP. 66. V. 8. Dieu elÏacera-t-il vos péchés et vous intro-
duira-t-il dans les jardins arrosés de cours d’eau, au jour où
il ne couvrira pas de honte le prophète et ceux qui l’ont suivi.

_

CBAP. 68. V. 34. Les jardins de délices attendent les hommes
qui craignent Dieu.

CHAP. 69. V. 21. Cet homme jouira d'une vie agréable.
Dans le jardin élevé. ‘

V. 22. .98. Dont les fruits seront près du sol et aisés s.
cueillir.

V. 24-. Mangez et buvez, grand bien vous fasse, leur dira-
t-on, pour prix de vos actions dans les jours écoulés.

CHAP. '74. V. 4l. 42. Toute àme répond de ses œuvres, mais
les hommes de la droite, entreront dans les jardins.

CHAP. '76. V. 5. Les Justes boiront‘ des coupes remplies d’un
mélange de cafour.

V. (i. C'est une source à laquelle boiront les serviteurs de
Dieu. (Ils la conduiront en rigoles où ils voudront).

V. 11. Aussi Dieu les a préservés du malheurde ce jour ; il a

donné de Péclat à leur front et les a comblés dejoie.
V. l2. Pour prix de leur constance, il leur a donné le Para-

dis et des vêtements de soie.
V. 13. Où, appuyés sur des sièges, ils Iféprouveront ni la

chaleur du soleil, ni froid glacial.
V. I4. Des arbres avoisinants les couvriront de leur om-

brage et leurs fruits s’abaisseront pour être cueillis sans peine.
V. 15. Pour eux on fera courir ù. la ronde des vases Œargent

et des gobelets comme des cruehes. i

V. 16. Des cruches d’argent qu’ils rempliront dans une cer-

taine mesure.

V. I7. Ils y seront abreuvés avec des coupes remplies d’un
mélange de zendjébil.
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V. 18. D’une source qui s’y trouve appelée, Selsebil.

V. 19. Ils seront servis à la ronde par des enfants d’une éter—

nelle jeunesse, en les voyant, tu les prendrais pour des perles

défilées.

V. 20. Si tu voyais cela, tu verrais un séjour de délices qui

est un vaste royaume.

V. 21. Ils seront revêtus d’habits de satin vert et de brocart, et

parés de bracelets d’argent.

Leur Seigneur leur fera boire une boisson pure.

V. 22. Tout cela vous sera donné à titre de récompense.

Vos ellorts seront reconnus.

V. 41. Les hommes pieux seront au milieu des ombrages

et des sources d’eau.

V. 42. Ils auront des fruits qu’ils aiment.

V. 48. On leur_dira: Mangez et buvez: grand bien vous

fasse, pour prix de vos actions.

V. 44. C’est ainsi que nous récompensons ceux qui ont prati—

qué le bien.

CHAP. 78. V. 31. Un séjour de bonheur est réservé à ceux' qui

craignent Dieu. >

V. 32. Des jardins et des vignes.

V. 33. Des filles au sein arrondi et d’un âge égal au leur.

V. 34. Des coupes remplies.

V. 85. Ils n’y entendron’t ni discours lrivoles ni mensonges.

V. 36’. C’est une récompense de ton Seigneur (elle est suffi-

sante). -

V. 41. Celui-là aura,le Paradis pour demeure.

CHAP. 82. V. 13. Certes, les justes seront dans le séjour des

délices.

CHAP. 83. V. 22. Certes, lus justes seront dans le séjour des

délices. .

V. 23. Etendus sur des sièges, ils porteront leurs regards çà

et là. '

V. 24. Sur leurs fronts on reconnaîtra l’éclat de la félicité.

V. 25. On leur présentera à boire du vin exquis, cacheté.

V. 26’. Le cachet sera de musc, que ceux donc qui veulent

lutter à le conquérir luttent.
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V. I8. D’une source qui s'y trouve appelée, Selsebil.
V. l9. Ils seront servis à la ronde par des enfants d’une éter-

nelle jeunesse, en les voyant, tu les prendrais pour des perles
défilées.

V. 20. Si tu voyais cela, tu verrais un séjour de délices qui
est un vaste royaume.

V. 21. Ils seront revêtus d'habits de satin vert et de brocart, et

parés de bracelets d'argent.
Leur Seigneur leur fera boire une boisson pure.
V. 22. Tout cela vous sera donné à titre de récompense.

Vos etIorts seront reconnus.

V. 4l. Les hommes pieux seront au milieu des ombrages
et des sources d'eau.

V. 42. Ils auront des fruits qu'ils aiment.
_

V. 43. On leur_ dira: Mangez et buvez : grand bien vous

fasse, pour prix de vos actions.
V. 44. C'est ainsi que nous récompensons ceux qui ont prati-

'

qué le bien.

CHAP. '78. V. 31. Un séjour de bonheur est réservé à ceux qui
craignent Dieu.

V. 32. Des jardins et des vignes.
V. 83. Des filles au sein arrondi et d’un âge égal’ au leur.
V. 34. Des coupes remplies.
V. 35. Ils n'y entendront ni discours frivoles ni mensonges.
V. 36. C’est une récompense de ton Seigneur (elle est suffi-

saute).
V. 4l. Celui-là aurale Paradis pour demeure.

Cm1». 82. V. 13. Certes, les justes seront dans le séjour des
délices.

CHAP. 83. V. 22. Certes, les justes seront dans le séjour des
délices.

.

V. 23. Etendus sur’ des sièges, ils porteront leurs regards çà.
et là.

V. 24. Sur leurs fronts on reconnaîtra l’éclat de la félicité.
V. 25. On leur présentera à boire du vin exquis, cacheté.
V. 26. Le cachet sera de musc, que ceux donc qui veulent

lutter à le conquérir luttent.
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V. 27. Le vin sera mêlé avec l’eau de Tasnim.

V. 28. C’est une fontaine où se désaltéreront ceux qui appro-

chent de l’Eternel.

CHAP. 85. V. 11. Ceux qui auront cru et pratiqué le bien

auront pour récompense les jardins baignés de cours d’eau. Ce

sera un bonheur immense.

CHAP. 88. V. 8. Ce jour-là d’autres visages seront joyeux,

satisfaits de leurs labeurs d’autrefois.

V. 0. Ils séjourneront dans un jardin sublime.

V. 10. Où l’on n’entendra aucun discours frivole.

V. 11. 12. On y trouvera des sources d'eaux courantes.

V. 13. Des sièges élevés au-dessus du sol.

V. 14. Des coupes préparées.

V. 15. Des coussins disposés par rangées.

V. 16‘. Des tapis étendus.

CHAP. 89. V. 27. Et, quant a toi, o Ame du fidèle ! rassurée

sur ton sort.

V. 28. Retourne auprès de Dieu, satisfaite de ta récompense, et

agréable à Dieu. -

V. 29. Entre au nombre de mes serviteurs:

V. 30. Entre dans mon Paradis.

CHAP. 98. V. 7. Leur récompense auprès de Dieu, ce sont

les jardins d’Edeu baignés de courants d‘eau, et ils y demeure—

ront éternellement. .

V. 8. Dieu sera satisfait d’eux, et eux seront satisfaits de lui.

Voilà ce qui est réservé à celui qui craint le Seigneur.

BARON DE POMMEREUL.
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LE PARADIS ANNONCÉ ET DÉCRIT DANS LE KORAN 145
V. 27. Le vin sera mêlé avec l'eau de Tasnim.
V. 28. C’est une fontaine où se désaltèreront ceux qui appro-

chent de FEterneI.
CHAP. 85. V. Il. Ceux qui auront cru et pratiqué le bien

auront pour récompense les jardins baignés de cours d'eau. Ce
sera un bonheur immense.

CHAP. 88. V. 8. Ce jour-là d'autres visages seront joyeux,
satisfaits de leurs labeurs d'autrefois.

V. 9. Ils séjourneront dans un jardin sublime.
V. 10. Où l’on n'entenidra aucun discours frivole.
V. I1. 12. On y trouvera des sources d'eaux courantes.
V. 13. Des sièges élevés au-dessus du sol.

.

V. M. Des coupes préparées.
V. 15. Des coussins disposés par rangées.
V. I6‘. Des tapis étendus.
Cm9. 89. V. 27. Et, quant à toi, ô Ame du fidèle ! rassurée

sur ton sort.
V. 28. Retourne auprès de Dieu, satisfaite de ta récompense, et

agréable à Dieu.
V. 29. Entre au nombre de mes serviteurs:

l V. 30. Entre dans mon Paradis.
CHAP. 98. V. 7. Leur récompense auprès de Dieu, ce sont

les jardins d’Eden baignés de courants d’eau, et ils y demeure-
ront éternellement.

V. 8. Dieu sera satisfait d'eux, et eux seront satisfaits de lui.
Voilà ce qui est réservé à celui qui craint le Seigneur.

BARON DE POMMEREUL.



LE PROBLÈME DU MAL

Par l’abbé ALPHONSE CONSTANT (I)

(ELIPHAS LÉVI) .

Je restais suspendu aux lèvres de Marie, et sa parole, comme

une mélodie intérieure, agitait à la fois et calmait doucement mon

âme ; je sentais renaître en moi la sécurité de l’espérance, comme

le soleil qui se débarrasse d’un nuage et fait resplendir de nou-

veau les fleurs un moment attristées.

La bien-aimée posa sa main sur mon épaule, et continua d’une

voix toujours tendre mais plus grave : l

La mort ne croit pas à la vie ; les ténèbres douteraient de la

lumière si elles pouvaient douter, et l’animal ne comprend pas

l’homme. N’as-tu pas vu comme la charrue du laboureur dé-

chire, soulève et tourmente la terre pour la rendre féconde ? c’est

ainsi que la matière inerte a été tourmentée par l’esprit dont

elle exerçait l’activité. De là ces déchirements, ces froissements,

ces bouleversements que vous autres, enfants ignorants, vous

appeliez le Mal. Lorsque tu envisages, avec tonintelligence et

ton amour, tout ce qui s’est fait dans le monde, tu te remplis

d’une amertume qui se change en doute et tu te sens prêt à accu—

ser Dieul... Insensé! pourquoi ne t’affliges-tu pas aussi de la

tyrannie qu’exerce l’hirondelle sur les insectes de l’air? pourquoi

ne maudis—tu pas la perfidie de l’araignée ou du fourmilion,

(1) Cet article n'est dans aucun des livres signés Eliphas Lévi: il fut écrit

par l'auteur futur de Dogme et Rituel de Haute Magie à une époque où,

ne songeant nullement au rôle énorme que devait jouer dans le mouvement

de renaissance des sciences occultes le simple diacre Constant qu'il était en-

core, il protestait de son entière soumission « à la Sainte Église catho-

lique ». Ce morceau est une vision dans laquelle le prêtre met. dans la bouche

de la Vierge les paroles qu’on va lire.
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LE PROBLÈME DUMAL

Par l’abbé ALPHONSE CONSTANT (1)

« (ELIPHAS LÉVI).
 

Je restais suspendu aux lèvres de Marie, et sa parole, comme

une mélodie intérieure, agitait à la fois et calmait doucement mon

âme ; je sentais renaître en moi la sécurité de l'espérance, comme

le soleil qui se débarrasse d’un nuage et fait resplendir de nou-

veau les fleurs un moment attristées.
La bien—aiméeposa sa main sur mon épaule, et continua d’une

voix toujours tendre mais plus grave :

La mort ne croit pas à la vie ; les ténèbres douteraient de la
lumière si elles pouvaient douter, et Panimal ne comprend pas
l’homme. N'as-tu pas vu comme la charrue du laboureur dé-
chire, soulève et tourmente la terre pour la rendre féconde ? c'est
ainsi que la matière inerte a été tourmentée par l’esprit dont
elle exerçait l’activité. De là ces déchirements, ces froissements,
ces bouleversements que vous autres, enfants ignorants, vous

appeliez le Mal. Lorsque tu envisages, avec tonintelligence et
ton amour, tout ce qui s'est fait dans le monde, tu te remplis
d’une amertume qui se change en doute et tu te sens prêt à accu-

ser Dieul... lnsensé! pourquoi ne faffliges-tu pas aussi de la
tyrannie qu'exerce l’hirondelle sur les insectes de l’air ? pourquoi
ne maudis—tu pas la perfidie de l'araignée ou du fourmilion,

(t) Cet article n'est dans aucun des livres signés Eliphas Lévi: il fut écrit
par l'auteur futur de Dogme et Rituel de Haute Magie à une époque où,
ne songeant nullement au rôle énorme que devait jouer dans le mouvement
de renaissance des sciences occultes le simple diacre Constant qu’i1 était en-

core, il protestait de son entière soumission « à la Sainte Eglise catho-
lique av. Ce morceau est une vision dans laquelle 1e prêtre met dans la bouche
de la Vierge les paroles qu'on va lire.
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toi qui te fais le juge des instincts que tune comprends pas et

des effets dont tu ne comprends pas les causes? Mais quoi! di-

ras-tu, la souffrance de la mouche est en proportion de ce

qu’elle a de vie, et ce qu’elle a n’est presque rien... Qu’en sais-

tu? pourrais-je te répondre. Mais ce n’est pas moi qui oppo-

serai les sophismes de la raison aux instincts divins de la pen—

sée: non, en effet, la mouche n’est rien comparée à. toi; mais

toi qu’es-tu donc comparé au monde, à ce monde qui est une

mouche si on le compare à l’univers? Si les rouages de Dieu,

en travail de la grande harmonie, t’avaient broyé pour faire

couler au dehors ce qu’il en a déjà révélé à ton cœur, l’aurais—tu

blasphémé, toi qui sens si vivement le besoin d’épancher au

dehors le bonheur dont le sentiment t’a été donné et qui von—

drais mourir pour sauver tes frères ? Né t’étonnes donc plus de

ce que tu ne sais pas, et ne crois plus au mal ni au crime. Celui

qui dévore est un animal tourmenté de son imperfection, et qui,

en cherchant à s’assimiler la vie qu’il, pressent sans la connaître,

hâte, par son assouvissement ignorant, une mort qui lui fait

faire un pas dans le progrès; celui qui est dévoré est, ou un

animal faible que l’énergie de la douleur pousse plus avant

dans la vie, ou un martyr qui n’avait plus qu’une épreuve à

endurer pour affranchir son ange aux ailes déjà étendues, prêt

à s’envoler dans un autre ciel ; car ne crois pas que le travail de

l’épreuve puisse jamais cesser. Les mondes sont peuplés d’hom-

mes qui naissent, grandissent, apprennent la vie et doivent

conquérir le bonheur par la force ; et les cieux sont peuplés de

mondes qui, euxaussi, ont leur naissance, leur croissance, leur

âme, leurs épreuves; la terre a terminé la sienne, mais dans

des milliers de mondes plus jeunes se renouvellent maintenant

et se renouvelleront toujours, sous diverses formes, les épreuves

que la terre a subies.

Quoi donc, diras-tu, toujours du sang! toujours des larmes ! et,

sous les‘yeux d’un Dieu bon, un supplice éternel! un enfer qui

ne finit pas ! .

Pourquoi veux—tu que l’orfèvre des étoiles éteigne la fournaise

et laisse reposer ses limes et ses ciseaux? Est-ce que le travail

de Dieu te fatigue? Regarde ses ouvrages et ton cœur oppressé

se soulagera ! regardemoi, mon bien-aimé ! mon âme quej’épan-
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LE PROBLÈME DU MAL 147
toi qui te {ais le juge des instincts que tune comprends pas et
des efïets dont tu ne comprends pas les causes? Mais quoi! di-
ras-tu, la souffrance de la mouche est en proportion de ce

qu'elle a de vie, et ce qu’elle a n'est presque rien... Qu’en sais-
tu? pourrais-je te répondre. Mais ce n’est pas moi qui oppo-
serai les sophismes de la raison aux instincts divins de la pen-
sée: non, en effet, la mouche n’est rien comparée à toi; mais
toi qu’es-tu donc comparé au monde, à ce monde qui est une

mouche si on le compare à l'univers? Si les rouages de Dieu,
en travail de la grande harmonie, t’avaient broyé pour faire
couler au dehors ce qu’il en a déjà révélé à ton cœur, l’aurais-tu
blasphémé, toi qui sens si vivement le besoin d’épancher au

dehors le bonheur dont le sentiment t'a été donné et qui vou-

drais mourir pour sauver tes frères? Ne Vétonnes donc plus de
ce que tu ne sais pas, et ne crois plus au mal ni au crime. Celui
qui’ dévore est un animal tourmenté de son imperfection, et qui,
en cherchant a s’assimiler la vie qu’il_ pressent sans la connaître,
hâte, par son assouvissement ignorant, une mort qui lui fait
faire un pas dans le progrès; celui qui est dévoré est, ou un

animal faible que l'énergie de la douleur pousse plus avant
dans la vie, ou un martyr qui n'avait plus qu'une épreuve à
endurer pour affranchir son ange aux ailes déjà étendues, prêt
à s’envoler dans un autre ciel ; car ne crois pas que le travail de
l'épreuve puisse jamais cesser. Les mondes sont peuplés d’hom-
mes qui naissent, grandissent, apprennent la vie et doivent
conquérir le bonheur par la force ; et les cieux sont peuplés de
mondes qui, eux aussi, ont leur naissance, leur croissance, leur
âme, leurs épreuves; la terre a terminé la sienne, mais dans
des milliers de mondes plus jeunes se renouvellent maintenant
et se renouvelleront toujours, sous diverses formes, les épreuves
que la terre a subies.

Quoi donc, diras-tu, toujours du sang! toujours des larmes ! et,
sous lesiyeux d’un Dieu bon, un supplice éternel! un enfer qui
ne finit pas !

Pourquoi veux-tu que Forfèvre des étoiles éteigne la fournaise
et laisse reposer ses limes et ses ciseaux? Est-ce que le travail
de Dieu te fatigue? Regarde ses ouvrages et ton cœur oppressé
se soulagera! regardemoi, mon bien-aimé ! mon âme quej’épan-
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che dans la tienne est un miel recueilli sur les plantes amères

de la vie inférieure; toutes les épreuves passées ont formé ce

délicieux instinct qui prévient toutes les souffrances, et c’est a

fOrce de m’exercer aux larmes de la douleur que j’ai appris à

distiller si limpides les larmes de la miséricorde et celles encore

plus douces et plus pures de la tendresse et de l’amour! Oh!

mon fils, j’ai plus que toi horreur de la souillure du sang; mais

il s’épure en arrosant la terre et les larmes en lavent la trace:

le supplice supplie, et la prière, surtout la prière douloureuse,

est comme une bouche à puissante aspiration toujours collée aux

mamelles de la divine miséricorde ; l’enfer n’est qu’une dilata-

tion et une extension merveilleuse de l’être; c’est comme un

cercle d’ombre qui en arrête les rayons éperdus et les renvoie

à leur source afin qu’ils ne s’épuisent pas en vain dans l’indé-

fini du vide; c’est un champ qu’il donne aux élans de l'amour,

afin que ses anges puissent reculer jusque-là afin de se préci-

piter ensuite avec plus de force et d’impétuosité vers lui !

Abbé ALPHONSE CONSTANT.
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148 Lïsis MODERNE

che dans la tienne est un miel recueilli sur les plantes amères
de la vie inférieure; toutes les épreuves passées ont formé ce

délicieux instinct qui prévient toutes les souffrances, et c’est à
force de m’exercer aux larmes de la douleur que j'ai appris à
distillersi limpides les larmes de la miséricorde et celles encore

plus douces et plus pures de la tendresse et de Famour! Oh!
mon fils, j’ai plus que toi horreur de la souillure du sang; mais
il s’épure en arrosant la terre et les larmes en laventila trace:
le supplice supplie, et la prière, surtout la prière douloureuse.
est comme une bouche à puissante aspiration toujours collée aux

mamelles de la divine miséricorde ; l'enfer n’est qu'une dilata-
tion et une extension merveilleuse de l’ètre; c’est comme un

cercle d'ombre qui en arrête les rayons éperdus et les re-nvoie
à leur source afin qu’ils ne s’épuisent pas en vain dans l'indé-
fini du vide; c’est un champ qu’il donne aux élans de l'amour,
afin que ses anges puissent reculer jusque-là atin de se préci-
piter ensuite avec plus de force et d’impétuosité vers lui !

Abbé ALPHONSE CONSTANT.

Go 31e
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LES RAYON S Z

par le Docteur MAURICE ADAM (1). '

Il y avait déjà près d’un an que nous avions assisté pour la

première fois aux expériences du DIF Baraduc lorsque nous

résolûmes de répéter ces expériences.

Le désir de notre savant ami de voir suivre son exemple,

l’attrait inséparable d’un tel genre d’expérimentation pouvaient

certainement, seuls, nous y pousser. Il y avait encore une autre

raison: l’accumulation des expériences réussirait peut-être, un

jour, à décider enfin la science officielle à diriger ses recherches,

ou du moins à jeter un regard moins méprisant et moins hos-

tile vers les sciences psychiques.

En 1895, nous répétons d’abord simplement les expériences du

Dr Baraduc d’après son procédé et d’après ses indications; il

nous conseillait d’expérimenter, soit dans un moment de fatigue,

soit au moment d’une émotion, soit encore en concentrant le

plus fortement possiblc{notre pensée sur une idée quelconque.

Il s’agissait de savoir s’il y avait une analogie entre la pensée

du moment et le résultat obtenu.

Le Dr Baraduc avait maintes fois constaté ces analogies.

D’autre part, il admettait, comme il admet toujours, que les

différents principes composant l’homme, selon les traditions éso-

tériques, se manifestaient sur les plaques sensibles par de diffé—

rentes graphies. Comme jusqu’ici la compétence du Dr Baraduc

en cette question n’est atteinte par aucun expérimentateur, que"

depuis plusieurs années il expérimente sans cesse, et qu’il a en

de sérieuses raisons, par conséquent, pour édifier cette théorie,

(1) Au moment où les photographies de la force vitale intéressent si vi-

vementle public et les psy0h0-physiologistes, nous pensons être agréable

à nos lecteurs en leur ofl'rant les prémices des expériences personnelles

du D“ Adam, qui, ne se contentant pas seulement de la science officielle,

est encore un occultiste érudit.
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LES RAYONS Z

par 1e Docteur MAURICE ADAM (1).
i

Il y avait déjà près d’un an que nous avions assisté pour la
première fois aux expériences du D’ Baraduc lorsque nous

résolûmes de répéter ces expériences.
Le désir de notre savant ami de voir suivre son exemple,

Pattrait inséparable d’un tel genre Œexpérimentation pouvaient
certainement, seuls, nous y pousser. Il y avait encore une autre
raison: Faccumulation des expériences réussirait ‘peut-être, un

jour, à décider enfin la science officielle à diriger ses recherches,
ou du moins à jeter un regard moins méprisant et moins hos-
tile vers les sciences psychiques.

En 1895, nous répétons d'abord simplement les expériences du
D‘ Baraduc d’après son procédé et d’après ses indications; il
nous conseillait Œexpérimenter, soit dans un moment de fatigue,
soit au moment d’une émotion, soit encore en concentrant le
plus fortement possibleÿnotre pensée sur une idée quelconque.
Il s’agissait de savoir s’il y avait une analogie entre la pensée
du moment et le résultat obtenu.

Le D‘ Baraduc avait maintes fois constaté ces analogies.
D’autre part, il admettait, comme il admet toujours, que les
difïérents principes composant Fhomme, selon les traditions éso-

tériques, se manifestaient sur les plaques sensibles par de difïé-
rentes graphies. Comme jusqu'ici la compétence du D” Baraduc
en cette question n’est atteinte par aucun expérimentateur, que"
depuis plusieurs années il expérimente sans cesse, et qu’il a eu

de sérieuses raisons, par conséquent, pour édifier cette théorie,

(l) Au moment où les photographies de la force vitale intéressent si vi-
vementle public et les psycho-physiologistes, nous pensons être agréable
à. nos lecteurs en leur ofTrant les prémices des expériences personnelles
du D’ Adam, qui, ne se contentant pas seulement de la science officielle,
est encore un occultiste érudit.
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nous pensons qu’on doit l’admettre jusqu’à preuve du contraire.

Quant a nos expériences personnelles, elles ne sont pas suffi—

samment nombreuses pour que nous puissions en tirer une con

clusion, et nous n’en parlons même que pour avoir l’occasion

de dire que nos clichés sont analogues à ceux qui ont été obte-

nus par le Dr Baraduc. La graphie que l’on observe le plus com-

munément sur les plaques affecte la forme d’un réseau disposé en

spirales. ’ ‘

Toutes ces graphies sont, d’après le Dr Baraduc, les signatures,

soit de la force vitale, soit de la force cosmique ou éthérique.

Selon les traditions, cette force cosmique est le grand réser-

voir où les êtres puisent leurs forces, avec et sans l’inter-

médiaire d’aliments et d’air atmosphérique. Elle est polarisée

comme tout ce qui existe, elle est l’origine de toutes les forces

possibles, qui ne sont que ses différentes modalités. Une fois

'assimilée par l’homme, cette force primordiale est devenue la

force Vitale (1), qui, ne pouvant faire exception à l’universelle

loi, est également polarisée. L’homme est un aimant, et, le

Biomètre du Dr Baraduc le prouve, un côté de son corps est

attractif, l’autre répulsif. Du moins les choses se passent-elles

ainsi chez l’homme normal. Le Dr Baraduc a de plus prouvé,

par la plaque sensible que les voyants, de tout temps, ont dit

vrai en affirmant que l’homme a une aura lumineuse.

Notre corps, par l’intermédiaire de la peau, émettant et aspi—

rant des forces lumineuses, il nous a paru intéressant de recher—

cher si le sang, la partie la plus vivante du corps, n’aurait

pas cette même propriété, et ne la conserverait pas pendant.

quelque temps, une fois sorti du corps (2).

Nous nous rappelions aussi-ce que disaient les vieux auteurs,

que certaines substances, le sang surtout, attiraient certaines v

entités ou forces du monde invisible, et les aidaient à se manifes-

'.

' r

;

:l

(l) La force vitale a été niée jusqu’ici par les maîtres de la médecine.

Cette négation et l’affirmation de la théorie microbienne, fausse en partie,

car le rôle du microbe n’est que secondaire, sont les deux plus grandes

erreurs de la Médecine officielle au aux" siècle ; la seconde est la consé-

quence de la première.

(2) « La vie ou l’âme corporelle réside dans le sang. n (Saint-Martin).

‘ nn‘u
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nous pensons qu'on doit l’adrnettre jusqu'à preuve du contraire.
Quant à nos expériences personnelles, elles ne sont pas suffi-
samment nombreuses pour que nous puissions en tirer une con

clusion, et nous n’en parlons même que pour avoir Poccasion
de dire que nos clichés sont analogues à ceux qui ont été obte-
nus par le l)’ Baraduc. La graphie que l’on observe le plus com-

munémentsur les plaques affecte la forme d’un réseau disposé en

spirales. '

Toutes ces graphies sont, d’après le D’ Baraduc, les signatures,
soit de la force vitale, soit de la "force cosmique ou éthériquc.

Selon les traditions, cette force cosmique est le grand réser-
voir où les êtres puisent leurs forces, avec et sans Pinter-
médiaire d'aliments et d’air atmosphérique. Elle est polarisée
comme tout ce qui existe, elle est Porigine de toutes les forces
possibles, qui ne sont que ses difïérentes modalités. Une fois

"assimilée par l’homme, cette force primordiale est devenue la.
force vitale (l), qui, ne pouvant faire exception a Yuniverselle
loi, est également polarisée. L’homme est un aimant, et, le
Biomètre du D‘ Baraduc le prouve, un côté de son corps ‘est
attractif, l’autre répulsif. Du moins les choses se passent-elles
ainsi chez l’homme normal. Le D’ Baraduc a de plus prouvé,
par la plaque sensible que les voyants, de tout temps, ont dit
vrai en aflirmant que l’homme a une aura lumineuse.

Notre corps, par l’intermédiaire de la peau, émettant et aspi-
rant des forces lumineuses, il nous a paru intéressant de recher-
cher si le sang, la partie la plus vivante du corps, n’aurait
pas cette même propriété, et ne la conserverait pas pendant.
quelque temps, une lois sorti du corps (2).

Nous nous rappelions aussi-ce que disaient les vieux auteurs,
que certaines substances, le sang surtout, attiraient certaines v‘

entités ou forces du monde invisible, et les aidaient à se manifes-

(t) La force vitale a été niéejusquïci par les maîtres de la médecine.
Gette négation et Faffirmation de la théoriemicrobienne,fausse en partie,
car le rôle du microbe n’est que secondaire, sont les deux plus grandes
erreurs de la Médecine officielle au x1x° siècle; la seconde est la consé-
quence de la première. «

(2) « La vie ou l'âme corporelle réside dans le sang. n (Saint-Martin).
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ter. On sait quel rôle jouait le sang dans certaines cérémonies

païennes. Homère nous le dit. Il jouait un rôle non moins consi-

dérable dans les cérémonies magiques, et Paracelse, a ce sujet,

avance de singulières affirmations. Agrippa est aussi explicite.

Qu’on relise à ce sujet la traduction qu’a donné Jules Bois du

IV° Livre de la Philosophie Occulte, à la suite de son livre : le

Satanisme et la Magie, ce livre d’un poète et d’un philosophe,

dont la poésie masque si bien l’érudition.

Nos premières expériences, datant de l’hiver dernier, furent

exécutées au moyen du sang, et nous donnèrent_ quelques résultats,

mais peu nets. On observait sur les plaques des traînées horizon—

tales, des stratus. Cette méthode fut vite abandonnée, comme

donnant de médiocres résultats, pour être remplacée par une

autre : des cobayes et des rats, sacrifiés, nous disposions des

plaques au-dessus de la plaie, aussitôt après la mort de l’ani-

mal, pendant que le sang coulait. Les. graphies obtenues furent

semblables aux premières, mais tout aussi peu marquées.

Ces premières expériences furent faites en petit nombre. Elles

ne furent continuées qu’en juillet et en septembre, durant deux

séjours à la campagne. Elles furent faites avec du sang de peu-

lets, canards, pigeons, lapins récemment tués, mais surtout avec

du sang de poulet, quelquefois en plaçant la plaque au—dessus

de la section du con, mais le plus généralement en plaçant la

plaque à quatre ou cinq centimètres au-dessus d’une soucoupe

,renfermant du sang. Les résultats les plus nets ont été obtenus

par ce dernier procédé. Comme le sang des oiseaux se caille très

vite, nous prenions la précaution de déchiqueter le caillot en

petits morceaux. La plaque était laissée en présence du sang

un quart d'heure environ, et toujours nous placions du côté

du sang le côté verre de la plaque et non le côté sensible afin

d’éviter une cause d’erreur possible, la décomposition des sels

d”argent par les vapeurs s’échappant du sang. Pendant les pré-

paratifs et les manipulations, nous nous éclairions à l’aide

de la lumière rouge, mais pendant la pose, toute lumière était

éteinte, et, de plus, toutl’appareil était recouvert d’une boite

renversée.

Or, les graphies que nous avons obtenues avec le sang sont

absolument analogues à celles qu’on observe sur les clichés obte—
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ter. On sait quel rôle jouait le sang dans certaines cérémonies
païennes. Homère nous le dit. Il jouait un rôle non moins consi-
dérable dans les cérémonies magiques, et Paracelse, à ce sujet,
avance de singulières affirmations. Agrippa est aussi explicite.
Qu'on relise à ce sujet la traduction qu’a donné Jules Bois du
IV° Livre de la PhilosophieOcculte, à la suite de son livre : le
ôîztanisme et la Afagie, ce livre d'un poète et d’un philosophe,
dont la poésie masque si bien l’érudition.

Nos premières expériences, datant de l’hiver dernier, furent
exécutées au moyen du sang, et nous donnèrentquelques résultats,
mais peu nets. On observait sur les plaques des traînées horizon-
tales, des Stratus. Cette méthode fut vite abandonnée, comme

donnant de médiocres résultats, pour ètre remplacée par une

autre : des cobayes et des rats, sacrifiés, nous disposions des
plaques au-dessus de la plaie, aussitôt après la mort de Pani-
mal, pendant que le sang coulait. Les. graphies obtenues furent
semblables aux premières, mais tout aussi peu marquées.

Ces premières expériences furent faites en petit nombre. Elles
ne furent continuées qu’en juillet et en septembre, durant deux
séjours à la campagne. Elles furent faites avec du sang de pou-
lets, canards, pigeons, lapins récemment tués, mais surtout avec

du sang de poulet, quelquefois en plaçant la plaque au-dessus
de la section du cou, mais le plus généralement en plaçant la
plaque à quatre ou cinq centimètres au-dessus d'une soucoupe

_renfermant du sang. Les résultats les plus nets ont été obtenus
par ce dernier procédé. Comme le sang des oiseaux se caille très
vite, nous prenions la précaution de déchiqueter le caillot en

petits morceaux. La plaque était laissée en présence du sang
un quart d'heure environ, et toujours nous placions du côté
du sang le côté verre de la plaque et non le côté sensible afin
d'éviter une cause d’erreur possible, la décomposition des sels
d’argent par les vapeurs séchappant du sang. Pendant les pré-
paratifs et les manipulations, nous nous éclairions à l’aide
de la lumière rouge, mais pendant la pose, toute lumière était
éteinte, et, de plus, tout Pappareil était recouvert d’une boîte
renversée.

Or, les graphies que nous avons obtenues avec le sang sont
absolument analogues à celles qu'on observe sur les clichés obte-
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nus en plaçant la main, les doigts en pointe, devant les plaques

sensibles. Les premiers clichés comme les seconds nous pré-

sentent souvent le réseau en spirale ou en tourbillon.

Est-ce le sang qui émet des rayons lumineux? ou attire-t-il

des forces lumineuses ? Il est probable qu’il attire et émet à la

fois ces rayons ou forces. .

Les forces extérieures à l’homme peuvent-elles encore se mani—

fester dans des conditions autres que celles qui ont été énoncées

jusqu’ici, autrement dit peut—on obtenir des graphies de forces

’ inconnues par d’autres moyens que la main (ou la peau en géné-

ral) et le sang? Nous pensons que oui, et voici pourquoi. Avant '

nos premières expériences, nous ignorions complètement la

technique des manipulations photographiques, et nous ne son-

gions guère à l’étudier. Mais nous vîmes bientôt qu’il était

nécessaire d’être au courant de la photographie ordinaire pour

se rendre mieux compte des choses, et afin d’éviter certaines

erreurs. Or, parmi les photographies que nous avons faites,

portraits ou autres, quelques-unes sont traversées de graphies

analogues à celles dont il est question plus haut. La graphie la

plus curieuse et la [plus marquée se trouve sur un cliché qui est

la reproduction d’un portrait.

Ces plaques ont été impressionnées, ou {par des forces am—

biantes encore inconnues, ou par la main qui les a tenues pour

les mettre dans le châssis. Mais le temps pendant lequel la main

aurait pu les impressionner a été bien court. En somme, il

est bien difficile de se prononcer. .

Ce n’est pas la première fois, d’ailleurs, que ces phénomènes

sont remarqués. Souvent les photographes ont observé ces gra-

phies, sans en tenir compte.

Nous avons aussi cherché à savoir si. les yeux d’un chat,

lumineux dans l’obscurité, pouvaientimpressionner la plaque. Le

résultat a été négatif, mais nous devons dire que nous n’avons

fait qu’une seule tentative. Nous voulions essayer la même expéw

rience avec un ver luisant, mais l’insecte, une fois transporté dans

la chambre noire, a refusé obstinément de jeter ses feux.

Là se sont arrêtées nos recherches. Si nous avons abandonné

les expériences faites avec les animaux récemment sacrifiés pour

expérimenter seulement avec le sang, ce n’est pas seulement
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nus en plaçant la main, les doigts en pointe, devant les plaques
sensibles. Les premiers clichés comme les seconds nous pré-
sentent souvent le réseau en spirale ou en tourbillon.

Est-ce le sang qui émet des rayons lumineux? ou attire-t-il
des forces lumineuses ? Il est probable qu'il attire et émet à. la
fois ces rayons ou forces.

.

Les forces extérieures à l'homme peuvent-elles encore se mani-
tester dans des conditions autres que celles qui ont été énoncées
jusquîci, autrement dit peut-on obtenir des graphies de forces
inconnues par d’autres moyens que la main (ou la peau en géné-
ral) et le sang? Nous pensons que oui, et voici pourquoi. Avant '

nos premières expériences, nous ignorions complètement la
technique des manipulations photographiques, et nous ne son-

gions guère à l’étudier. Mais nous vîmes bientôt qu’il était
nécessaire d’etre au courant de la photographie ordinaire pour
se rendre mieux compte des choses, et afin d’éviter certaines
erreurs. Or, parmi les photographies que nous avons faites,
portraits ou autres, quelques-unes sont traversées de graphies
analogues à celles dont il est question plus haut. La graphie la
plus curieuse et la lplus marquée se trouve sur un cliché qui est
la reproduction d'un portrait.

Ces plaques ont été impressionnées, ou {par des forces am-

biantes encore inconnues, ou par la main qui les a tenues pour
les mettre dans le châssis. Mais le temps pendant lequel la main
aurait pu les impressionner a été bien court. En somme, il
est bien difficile de se prononcer. .

Ce n'est pas la première fois, d'ailleurs, que ces phénomènes
sont remarqués. Souvent les photographes ont observé ces gra-
phies, sans en tenir compte.

Nous avons aussi cherché à savoir si_ les yeux d'un chat,
lumineux dans l'obscurité, pouvaientimpressionner la plaque. Le
résultat a été négatif, mais nous devons dire que nous n’avons
fait qu'une seule tentative. Nous voulions essayer la même expé-
rience avec un ver luisant, mais Finsecte, une fois transporté dans
la chambre noire. a refusé obstinément de jeter ses feux.

Là se sont arrêtées nos recherches. Si nous avons abandonné
les expériences faites avec les animauxrécemment sacrifiés pour
expérimenter seulement avec le sang, ce n’cst pas seulement
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parce que nous avons cru remarquer que les secondes expé-

riences seules donnaient un résultat bien net, c’est surtout parce

que le respect de la vie nous ordonnait de cesser ce que le démon

de la curiosité nous avait suggéré.

Non seulement nous avons cru voir que le sang donnait plus

de résultat que l’animal sacrifié, mais encore il nous a semblé

que le sang extrait de l’animal depuis une demi-heure ou une

heure donnait des graphies plus marquées que le sang chaud.

Ceci est une des raisons qui pourraient faire supposer que ce

n’est pas toujours et seulement la vitalité du sang qui impres—

sionne les plaques. .

Nous n’avons guère fait, avec du sang, qu’une centaine d'expé—

riences (1), ce qui est trop peu pour chercher à en tirer une con—

clusiou sérieuse. Nous avons voulu seulement attirer l’attention

sur une voie qui peut mener à d’intéressantes découvertes (2).

Dr MAURICE ADAM.

Paris, 7 novembreyt896.

u

Posr-Sca1rruar.—Dans le n° 2 de l’Isis Moderne a été reproduite

l’une des photographies que nous avons co‘mmuniqnées au Dr Ba-

raduc. A la gravure est jointe une explication qui, nous semble-

(1) Et encore sur ces 100 expérienèes, nous n’avons guère eu qu’un

succès sur 2 ou 3 expériences. Quoiqu’il en soit, la proportion des suc—

cès est beaucoup plus grande que dans les expériences faites avec la

main. Sur près de 400 de ces dernières, nous n’avons pas eu 50 succès.

(M. A.) ,

(2) Le Dr Baraduc a fait, en septembre ou en août, une expérience avec

un pigeon sacrifié, expérience fort intéressante et fort ingénieusement

conduite, qui a été décrite dans plusieursjournaux quotidiens. Des plaques

ont été impressionnées différemment avant et pendant l’agonie de l’ani-

mal ; d’autres, après la mort, ne l’ont pas été du tout. De plus, nous avons

vu dans un journal de Médecine, il y a 2 ou 3 mois le compte-rendu d’une

intéressante expérience. Un médecin, dont nous regrettons d’avoir oublié

le nom, est parvenu à impressionner des plaques sensibles en les expo—

sant au-dessus de cultures microbiennes. (M. A.).
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parce que nous avons cru remarquer que les secondes expé-
riences seules donnaient un résultat bien net, c’est surtout parce
que le respect de la vie nous ordonnait de cesser ce que le démon
de la curiosité nous avait suggéré.

Non seulement nous avons cru voir que le sang donnait plus
de résultat que Panimal sacrifié, mais encore il nous a semblé

que le sang extrait de Panimal depuis une demi-heure ou une

heure donnait des graphies plus marquées que le sang chaud.
Ceci est une des raisons qui pourraient faire supposer que ce

n’est pas toujours et seulement la vitalité du sang qui impres-
sionne les plaques. .

Nous n’avons guère fait, avec du sang, qu’une centaine d'expé-
riences (l), ce qui est trop peu pour chercher à en tirer une con-

clusion sérieuse. Nous avons voulu seulement attirer l’attention
sur une voie qui peut mener à d’intéressantes découvertes (2).

D’ MAURICE ADAM.

Paris, 7 novembre1896.

u

POST-SCRIPTUM.—— Dans le n° 2 de Flsis Moderne a été reproduite
l’une des photographies que nous avons communiquéesau D’ Ba-
raduc. A la gravure est jointe une explication qui, nous semble-

(i) Et encore sur ces 100 expériences, nous n’avons guère eu qu'un
succès sur 2 ou 3 expériences. Quoiqu'il en soit, la proportion des suc-

cès est beaucoup plus grande que dans les expériences faites avec la
main. Sur près de 400 de ces dernières, nous n’avons pas eu 50 succès.
(M. A.)

(2) Le D‘ Baraduc a fait, en septembre ou en août, une expérience avec

un pigeon sacrifié, expérience fort intéressante et fort ingénieusement
conduite, qui a été décrite dans plusieursjournauxquotidiens. Des plaques
ont été impressionnées‘ différemment avant et pendant Pagonie de l’ani-
mal ; d’autres, après la mort, ne l’ont pas été du tout. De plus, nous avons

vu dans un journal de Médecine, il y a 2 ou 3 mois le compte-rendu d’une
intéressante expérience. Un médecin, dont nous regrettons d’avoir oublié
le nom, est parvenu à impressionner des plaques sensibles en les expo-
sant au-dessus de cultures microbiennes. (M. A.).
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t—il, peut prêter à la confusion. Il y est dit que l’expérimentateur

« a été pris d’un grand mouvement de tristesse mentale au mo-

ment où ce Vortex se produisait n.

En réalité, au moment où nous avons fait cette expérience,

nous avions concentré notre pensée sur une idée triste. A cette

époque, nous le répétons, et d’après le conseil du Dr Baraduc,

nous nous etlorcions à ne penser qu’à une seule chose, a concen-

trer notre pensée sur une seule idée pendant la durée de l’expé-

rience.

Il serait intéressant de rechercher si certaines substances ne

peuvent emmagasiner la iorce vitale, et la condenser. On pourra

ainsi employer l’eau, la cire, la paraffine, et même le moulage en

plâtre d’une partie du corps. Ces substances, une fois imprégnées

de force vitale, il suffira de placer au-dessus la plaque sensible

pendant quelques instants. Nous avons déjà commencé à. expéri-

menter dans ce sens.

M. A.
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t-il, peut prêter à la confusion. Il y est dit que l'expérimentateur
« a été pris d’un grand mouvement de tristesse mentale au mo-

ment où c-e Vortex se produisait n
.

En réalité, au moment où nous avons fait cette expérience,
nous avions concentré notre pensée sur une idée triste. A cette

époque, nous le répétons, et d’après le conseil du D’ Baraduc,
nous nous etÏorcions a ne penser quït une seule chose,» à concen-

trer notre pensée sur une seule idée pendant la durée de Pexpé-
rience.

Il serait intéressant de rechercher si certaines substances ne

peuvent emmagasiner la lorce vitale, etla condenser. On pourra
ainsi employer l’eau, la cire, la paraffine,‘ et même le moulage en

plâtre d'une partie du corps. Ces substances, une fois imprégnées
de force vitale, il suffira de placer au-dessus la plaque sensible
pendant quelques instants. Nous avons déjà commencé à expéri-
menter dans ce sens.

M. A.
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PÈRE DU NEO-SPIRITUALISME

(Étude de l’évolution d’une âme vers le mysticisme).

par JULES BOIS

(Suite de la Page 81).

Cependant qu’il me soit permis de déclarer que les questions

ecclésiastiques, théologiques, les discussions de dogmes passent

bien après les profondes, les vibrantes,les uniques questions re-

ligieuses qui sont la morale et la solution des problèmes de la

’vie, de la mort, de l’au-delà. Ce qui fait la Religion ce n’est pas

tel terme, telle décision humaine, ce qui fait la Religion c’est la

bonté, l’amour, la justice. Celui qui n’observe rien de tout cela,

serait-il prêtre, n’est pas l'homme de Dieu. Nous allons vers la

Religion, parce qu’elle nous apprend et nous aide à aimer ceux

qui souffrent, parce qu’elle seule résout les grands problèmes,

les seuls qui vaillent ici—bas d’être étudiés: où nous allons,

d’où nous venons, ce que nous sommes. Le reste nous est in—

différent; et les coalitions qui nous imposent des fers déjà anti-

ques et rouillés, nous les regardons comme des fondations hu-

maines, des méthodes humaines, c’est-à-dire des phénomènes

ayant une durée plus ou moins longue suivie d’un définitif écrou-

lement. L’orthodoxie de Naundorfl’ me parait surtout défectueuse

parce qu’il n’avait rien de génial. C’est une petite pièce d’argent

qu’il nous apporte au milieu de gros sous vulgaires, du billion

de libre-penseur et de protestant. Tandis que Bouddha, Pytha-

gore, Zoroastre, Christ et même, par certains côtés, Tolstoï éta-

lent à nos yeux intérieurs des rouleaux d’or authentique et

bien frappé. Ce Naundorff n’est décidément pas très fort. Il ne

comprend rien aux Ecritures qu’il remanie comme un ignorant;
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NAUNDORFF
PÈRE DU NÉO-SPIRITUALISME

(Étude de lïëvolzztion d’une âme vers le nzysticisme).

par JULES BOIS

(Suite de la page 81).

Cependant qu'il me soit permis de déclarer que les questions
ecclésiastiques, théologiques, les discussions de dogmes passent
bien après les profondes, les vibrantes, les uniques questions re-

ligieuses qui sont la morale et la solution des problèmes de la
vie, de la mort, de Pan-delà. Ce qui fait la Religion ce n’est pas
tel terme, telle décision humaine, ce qui fait la Religion c’est la
bonté, Pamour, la justice. Celui qui n’observe rien de tout cela,
serait-il prêtre, n'est pas l’homme de Dieu. Nous allons vers la
Religion, parce qu’elle nous apprend et nous aide à aimer ceux

qui soutÏrent, parce qu'elle seule résout les grands problèmes,‘
les seuls qui vaillent ici-bas d’ètre étudiés: où nous allons,
d’où nous venons, ce que nous sommes. Le reste nous est in-
difïérent; et les coalitions qui nous imposent des fers déjà anti-
ques et rouillés, nous les regardons comme des fondations hu-
maines, des méthodes humaines, ifest-it-dire des phénomènes
ayant une durée plus ou moins longue suivie d’un définitif écrou-
lement. Uorthodoxiede Naundorfi‘me parait surtout défectueuse

parce qu’il n’avait rien de génial. C’est une petite pièce d’argent
qu'il nous apporte au milieu de gros sous vulgaires, du billion
de libre-penseur et de protestant. Tandis que Bouddha, Pytha-
gore, Zoroastre, Christ et même, par certains cotés, Tolstoï éta-
lent à nos yeux intérieurs des rouleaux d’or authentique et
bien frappé. Ce Naundorlï n’est décidément pas très fort. ll ne

comprend rien aux Ecriturès qu’il remanie comme un ignorant;
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les sources intellectuelles lui sont closes. Mais il proteste à sa t'a-

(;on, de sa modeste et énergique façon, contre le triomphe de la

Matière, contre l’autoritarisme des prêtres, contre l’importance

unique de cette brève vie, contre l’isolement où l’athée, le positi-

viste voudraient que soient nos âmes. La mort pour ceux-ci nous

sépare et nous détruit à jamais. Naundorfl', contre cela, proteste

encore.

Ainsi il est orthodoxe, orthodoxe comme les grands révélateurs

de l’humanité. Réhabilitant l’humble, aimant le paria, réclamant

la pureté, sentant autour de soi la présence de ces Anges qui

nourrirent Elie et le Christ dans le désert, se penchant avec admi-

ration sur le mystère de notre âme, il se filie tout à coup aux

maîtres les plus lointains et les plus puissants. Ce prétendu fils

demi est le premier initiateur démocratique. Il diten son lan-

gage incertain et cahotique que nous recevons d’en haut le souffle

qui nous mène, qu'un peu de ciel illumine notre argile. Vous

rappelez-vous certaines fêtes populaires ou la sueur et l‘haleine

vulgaires nous écœurent? derrière d'obscurs transparents, de

simples vitres. Cependant des flambeaux électriques rayonnent,

éblouissent. La vérité se moque bien des pontifes, des ortho-

doxes, des puissants, des savants, elle passe par où il lui plaît.

Elle voulut cette fois un simple, un décrié, Naundorfl'.

On ne reconnaît guère qu’au martyre l’élu des providences.

Ce n’est pas l’intelligence qui importe, mais le cœur.

Contre celui-là, obscur ou non, se liguent infailliblement les

vastes forces mauvaises de cette humanité si infiniment mépri-

sable qui ne veut pas son salut. L’antiquité ruisselle du sang

des mystiques. Ils sont l’holocauste pur que l’égoïsme offre sans

le vouloir au Divin, holocauste qui tout de même finit par ra—

cheter le lâche sacrificateur. Celui-ci agit l’œuvre du Diable,

mais Dieu l'en fait profiter en un pardon si miraculeux que seul

l’amour des mères peut nous donner une idée lointaine de cet

extrême et immérité bienfait. Je sais un vers de Mistral qu’on ne

méditera jamais assez. Je l’ai trouvé dans Nerto et on peut le

traduire ainsi: « Satan porte la pierre pour l’édifice du Sei—

gneur ». Oui, allons plus loin encore; le Seigneur fait par des—-

sus le marché avec la pierre brute du Diable un beau diamant

taillé. Un hosannah se fabrique avec de la malédiction trans-
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les sources intellectuelles lui sont closes. Mais il proteste à sa fa-
çon, de sa modeste et énergique façon, contre le triomphe de la
Matière, contre Pautoritarisme des prêtres, contre Pimportance
unique de cette brève vie, contre l’isolementoù Pathée, le positi-
viste voudraient que soient nos âmes. La mort pour ceux-ci nous

sépare et nous détruit à jamais. Naundorfi‘, contre cela, proteste
encore.

Ainsi il est orthodoxe, orthodoxecomme les grands révélateurs
de l’humanité. Béhabilitantl'humble, aimant le paria, réclamant
la pureté, sentant autour de soi la présence de ces Anges qui
nourrirent Elie et le Christ dans le désert, se penchant avec admi-
ration sur le mystère de notre âme, il se filie tout à coup aux

maîtres les plus lointains et les plus puissants. Ce prétendu fils
de,roi est le premier initiateur démocratique. Il diten son lan-
gage incertain et cahotique que nous recevons d’en haut le souffle
qui nous mène, qu'un peu de ciel illumine notre argile. Vous
rappelez—vous certaines fêtes populaires où la sueur et l’haleine
vulgaires nous écœurent? derrière d'obscurs transparents, de
simples vitres. Cependant des flambeauxélectriques rayonnent,
éblouissent. La vérité se moque bien des pontifes, des ortho-
doxes, des puissants, des savants, elle passe par où il lui plaît.
Elle voulut cette fois un simple, un décrié, Naundorff.

On ne reconnaît guère qu’au martyre 1’élu des providences.
Ce n’est pas l'intelligence qui importe, mais le cœur.

Contre celui-là, obscur ou non, se liguent infailliblenientles
vastes forces mauvaises de cette humanité si infiniment mépri-
sable qui ne veut pas son salut. Uantiquité ruisselle du sang
des mystiques. lls sont l'holocauste pur que Fégoïsme offre sans

le vouloir au Divin, holocauste qui tout de même finit par ra-

cheter le lâche sacrilicateur. Celui-ci agit l’œuvre du Diable,
mais Dieu l’en fait profiter en un pardon si miraculeux que seul
l’amour des mères peut nous donner une idée lointaine de cet
extrême et immérité bienfait. Je sais un vers de Mistral qu’on ne

méditera jamais assez. Je l’ai trouvé dans Ncrto et on peut le
traduire ainsi: a Satan porte la pierre pour Pédifice du Sei-
gneur ». Oui, allons plus loin encore; le Seigneur fait par des-
sus le marché avec la pierre brute du Diable un beau diamant
taillé. Un hosannah se fabrique avec de la malédiction trans-
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muée. Le péché qui enveloppe le monde en nuée épaisse porte

le tonnerre éblouissant par lequel nous verrons transparaître

le visage de l’Absolu.

Au début de cette étude, je disais : « Le mystique c’est I’Etran-

ger ». J’étais timide. Le mystique c’est I’Ennemi. Le moyen-âge,

pour ne remonter quejusque-là, le voue au bûcher ou lentement

I'assassine dans la torture. Cependant ce mystique, cette mysti-

que, laisse en mourant un cadeau de vérité : un peu de science,

un peu de foi. La vie moderne, plus cruelle, laisse à peu près sauf

le corps du fou sublime, elle attente a son âme en revanche, in-

vente des supplices hyperphysiques et d’un raffinement imprévu.

Elle l’exclut de son sein — l’excommunication toujours — sous

prétexte de déséquilibre, elle le marque au fer rouge de son

rire bête, elle accumule sur lui les lourdes pierres de ses calom—

nies. Elle lui refuse la splendeur des belles morts autrefois géné-

reusement octroyées, Jean Huss avec son bûcher où affluent les

peuples ! Elle le prive des bêtes féroces, des chevalets, des piloris,

des flammes, des billots, elle lui prépare des pièges médiocres

où il s’empêtre, car il a des pieds malhabiles celui dont les yeux

fraternisent avec les étoiles. Ah,'les poisons hypocrites qui ne

pardonnent pas ! L’inutilité apparente de la destinée du mystique

sert de point de mire aux plus laids soupçons. Supérieur à

cette humanité, jalouse ’être vile, il passe au milieu d’elle courbé

d’avoir été trop sublime ; les’rayons de l’auréole se sont tour-

nés en pointes sanglantes contre son front. ‘ ‘

(à finir au prochain numéro). JULES BOIS,
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muée. Le péché qui enveloppe le monde en nuée épaisse porte
le tonnerre éblouissant par lequel nous verrons transparaître
le visage de l’Absolu.

Au début de cette étude, je disais : « Le mystique c’est l’Etran-
ger n

.
J'étais timide. Le mystique e’est l’Ennemi. Le moyen-âge,

pour ne remonter quejusque-là, le voue au bûcher ou lentement
Tassassine dans la torture. Cependant ce mystique, cette mysti-
que, laisse en mourant un cadeau de vérité : un peu de science,
un peu de foi. La vie moderne, plus .cruelle, laisse à peu près sauf
le corps du fou sublime, elle attente à son aime en revanche, in-
vente des supplices hyperphysiques et d’un raffinement imprévu.
Elle Fexclut de son sein — Pexcommunication toujours — sous

prétexte de déséquilibre, elle le marque au fer rouge de son

rire bête, elle accumule sur lui les lourdes pierres de ses calom-
nies. Elle lui refuse la splendeur des bellesmorts autrefois géné-
reusement octroyées, Jean Huss avec son bûcher où affluent les
peuples ! Elle le prive des bêtes féroces, des chevalets, des piloris,
des flammes, des billots, elle lui prépare des pièges médiocres
où il s’empêtre, car il a des pieds malhabilescelui dont les yeux
fraternisent avec les étoiles. Ah,’les poisons hypocrites qui nc

pardonnent pas l Uinutilité apparente de la destinée du mystique
sert de point de mire aux plus laids soupçons. Supérieur à
cette humanité, jalouse d’ètre vile, il passe aumilieu d’elle courbé
d’avoir été trop sublime ; lesirayons de Fauréole se sont tour-
nés en pointes sanglantes contre son front. ’

(à finir au prochain numéro). JULES Bois.
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LA QABALAH

par M. S. L. MAC GREGOR -— MATHERS

(Suite de la page 89)

Maintenant que nous avons établi leur base en l’lnfini, cher-

chons à aborder le symbolisme des nombres de l’échelle déci—

male, c‘est-à-dire des “ Sephiroth ” elles-mêmes.

Dans la première partie de cet article j’ai montré que le trian—

gle représente la clef de toutes les figures rectilignes, tandis

que le tetrahedron formé par sa division naturelle en trois trian-

gles donne également la synthèse et la raison de l'échelle déci-

male.

Cherchons donc premièrement le symbolisme du triangle

parmi les dix Sephiroth, et la manière de sa formulation. Le

triangle des Supernales se compose des trois premiers nombres,

’1, 2, 3, dont le sommet est l’Unité; ou dans le langage de la Qa-

balah, KTnR Kether, “ la Couronne ” ; CnKMH, Cho/cmqh, “ la

sagesse ”; et BINH Binah, “ l’Intelligence ”; dont l’Apex est

Kether, “ la Couronne ", ainsi que son nom l’indique. Car cha-

que Sephira a son titre spécial, qui renferme symboliquement,

ses pouvoirs et sa nature (1).

Chokmah et Binah forment la base du triangle, comme les

deux bassins d’une balance, dont la synthèse est DOTn, Dual/z,

“ le savoir ”; une balance enfin, dont l’équilibre est en Kether,

(I) Nous avons déjà constaté que l’appellation Qabalistique de l'Unité

parmi les Sephiroth est Kether « la Couronne». Tout le monde sait bien ce

que c’est qu'une couronne, mais combien en comprennent le symbolisme ‘?

La Couronne donc est une espèce de coiffure portée par des Bois, des

Empereurs, des nobles. etc., et la forme la plus ancienne est un cercle.

Le métal, dont ordinairement sortaient des rayons en guise de pointes.

C’est-à-dire, l’Hiéroglyphe du Soleil rayonnant. Car, tandis que les
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LA QABALAH
par M. S. L. MAC GREGOR — MATHERS

(Suite de la page 89)

Maintenant que nous avons établi leur base en l’Infini, cher-
chons à aborder le symbolisme des nombres de l'échelle déci-
male, cest-à-dirc des “ Sephiroth" elles-mêmes.

Dans la première partie de cet article j’ai montré que le trian-
gle représente la clef de toutes les figures rectilignes, tandis
que le tetrahedron formé par sa division naturelle en trois trian-
gles donne également la synthèse et la raison de Péchelle déci-
male.

Cherchons donc premièrement le symbolisme du triangle
parmi les dix Sephiroth, et la manière de sa formulation. Le
triangle des Supernales se compose des trois premiers nombres,
i, 2, 3, dont le sommet est I'Unité; ou dans le langage de la Qa-
balah, KTHR Kelher, “ la Couronne ” ; CHKMH, CIzo/cmqh, “ la
sagesse "; et BINH Binah, “ Plntelligence ”; dont l’Apex est ’

Kether, “ la Couronne ", ainsi que son nom l’indique. Car cha-
que Sephira a son titre spécial, qui renferme symboliquement,
ses pouvoirs et sa nature (l).

Chokmah et Binah forment la base du triangle, comme les
deux bassins d'une balance, dont la synthèse est DÛTH, Daath,
“ le savoir"; une balance enfin, dont l'équilibre est en Kether,

(l) Nous avons déjà constaté que Fappellation Qabalistique de l'UniI;é
parmi les Sephiroth est Kether « la Couronne». Tout le monde sait bience

que c’est qu'une couronne, mais combien en comprennent le symbolisme ‘l
La Couronne donc est une espèce de coiffure portée par des Rois, des
Empereurs, des nobles. etc., et la forme la plus ancienne est un cercle.
Le métal, dont ordinairement sortaient des rayons en guise de pointes.
(Test-à-dire, Ffliéroglyphe du Soleil rayonnant. Car, tandis que les
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suspendue par la main de l’Absolu, au-dessus de l'Univers

comme la formule de toute son existence.

Et l’ensemble de toutes les Sephiroth, est ADM OILAH,

Adam Auilah, I’Homme Céleste, l’être Primordial.

Dans le système des Sephiroth, donc, l’Unité est la cime et la

couronne de toutes les autres; comme dans l’échelle décimale

c’est le premier parmi les nombres. C’est ce centre tellement dé—

siré que le zéro cherche à concentrer, c’est le point de son appui

dans l’Infini. C’est l’indivisible, car c’est l’Unité, et on ne peut

l’augmenter par multiplication. Cari —E— 1 reste toujours l,et

l><l ne donne que 1. Ainsi il symbolise parfaitement l’Immuta-

bilité. Aussi possède-t-il une nature double car il forme le lien

entre la Virtualité et le Positif. Vu son invariabilité, on peut à.

peine l’appeler un nombre; mais comme il renferme la possi-

bilité de l’augmentation par moyen d’addition, nous pouvons dire

que c’est le premier nombre d'une échelle. Tandis que le zéro

ne peut même admettre la faculté d’addition. Mais, si on ne peut

pas diviser l’Unite’ ni la multiplier, où chercher alors une autre

Unité pour y ajouter; c’est-à—dire, comment trouver le nom-

bre 2. Par la réflexion de l’Unité elle-même. Car tandis que le

zéro est incapable de définition, l’Unité en admet une, et l’effet

de cette définition est de former l’Eidôlon (l), le duplicata, ou

l’image, de la chose définie. Ainsi nous trouvons une dualité

composée de l’Unité et de sa réflexion. De plus nous avons aussi

le commencement d’une vibration établi, car ce nombre vibre

comme les rebonds d’un pendule entre immutabilité et défini-

tion ; et cette vibration devient la formule cachée de celle plus

prononcée entre le 2 et le 3, qui par ses rebonds pose le premier

triangle. Dans le Zéro comme dans une matrice l’Unité est con-

çue, et c’est du Zéro enfin qu’elle est née; dans le Silence de

l’Infini, dans le Mystère du Temps. Comme dit le Sepher Yet-

hommes sur cette planète touchent la terre avec leurs pieds, leurs têtes

sont dirigées naturellement vers le ciel, où brillent le soleil, la lune et les

étoiles. Ainsi la couronne qui entoure la tête des souverains, est le sym—

bole du pouvoir de rayonnement des astres, et affirme que sans l’inspira—

tion du ciel les princes ne peuvent pas gouverner selon les principes de

la vérité et de la justice.

(1) Le mot Grec représentation d‘où le mot “ idole ”.
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LA QABALAH 1 59
suspendue par la main de l’Absolu, au-dessus de l’Univers
comme la formule de toute son existence.

Et Fensemble de toutes les Sephiroth, est ADM OILAH,
Adam Auilah, l'Homme Céleste, l’être Primordial.

Dans le système des Sephiroth,donc, l’Unité est la cime et la
couronne de toutes les autres; comme dans l'échelle décimale
c’est le premier parmi les nombres. C’est ce centre tellement dé-
siré que le zéro cherche à concentrer, c’est le point de son appui
dans l’Infini._ C’est Findivisible, car c'est l’Unité, et on ne peut
l'augmenter par multiplication. Cari —:— l reste toujours l,et
i X1 ne donne que l. Ainsi il symbolise parfaitement Flmmuta-
bilité. Aussi possède-t-il une nature double car il forme le lien
entre la Virtualité et le Positif. Vu son invariabilité,on peut à
peine l’appeler un nombre; mais comme il renferme la possi-
bilitéde Faugmentationpar moyen (Yaddition, nous pouvons dire
que c'est le premier nombre d'une échelle. Tandis que le zéro
ne peut même admettre la faculté d'addition. Mais, si on ne peut
pas diviser l’Unité ni la multiplier, où chercher alors une autre
Unité pour y ajouter; dest-à-dire, comment trouver le nom-
bre 2. Par la réflexion d-e l’Unité elle—même. Car tandis que le
zéro est incapable de définition, l’Unité en admet une, et Fetïet
de cette définition est de former l’Eid5lon(1), le duplicata, ou

Pimage, de la chose définie. Ainsi nous trouvons une dualité
composée de l’Unité et de sa réflexion. De plus nous avons aussi
le commencement d'une vibration établi, car ce nombre vibre
comme les rebonds d’un pendule entre immutabilité et défini-
tion ; et cette vibration devient la formule cachée de celle plus
prononcée entre le 2 et le 3, qui par ses rebonds pose le premier
triangle. Dans le Zéro comme dans une matrice l’Unité est con-

çue, et c'est du Zéro enfin qu’elle est née; dans le Silence de
Plnlîni, dans le Mystère du Temps. Comme dit le Sep/ter Yet-

hommes sur cette planète touchent la terre avec leurs pieds, leurs têtes
sont dirigées naturellementvers le ciel, où brillent le soleil, la lune et les
étoiles. Ainsi la couronne qui entoure la tête des souverains, est le sym-
bole du pouvoir de rayonnement des astres, et affirme que sans Pinspira-
tion du ciel les princes ne peuvent pas gouverner selon les principes de
la vérité et de la justice.

(t) Le mot Grec représentation d'où le mot “ idole ”.
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zirah, — “ Et en présence de l’Unité quel est le nombre que

vous oserez computer ? » - ’

Aux Sephiroth comme bases des Forces de la Nature, 011 prête

plusieurs attributions spéciales. Le Nom Divin de Kether est

- AHIH, Eheie/z, “ Je suis ”; c’est-à-dire le principe d'Existence

même. (Exodus. 111, 4). ’

Parmi les appellations de cette Sephira au point de vue de

son lien avec l’Existence Négative, sont:

TMIRA DTMIRIN, Temira De Temirin, “ Le Ca'ché des Ca—

chés —— Pourquoi? — Parce que le principe de l’Unité est le

commencement de toutes choses, et la racine est toujours ca-

chée dans son origine, comme l’Unité dans le Zéro. .

OTHIQA DOTHIQIN, Aulhiqa De Authiqin, “ l’ancien des

anciens ”. Parce que c’est le plus ancien des nombres manifestés,

parmi les idées abstraites.

OTnIQA QDISuA Authz’qa Qadislza, “ Le plus Saint An-

cien ”. —Parce que c’est le commencement Sacré des choses

manifestées.

Û’l’leA, Aulhiqa, “ l’Ancien ", — Parce que c’est pour nous

l’idée définissable dont les racines sont dans l’Obscurité.

OTle IVMIN, Authiq 10min, “ L’Ancien des Jours. ” —Mais

cette expression se rapporte plutôt à la Virtualité ; car elle sym—’

bolise la période ou l’état, où le temps ne saurait s'exprimer.

Car il est évident que pour nous mortels, sur cette terre, le temps

est marqué par le soleil.

Aussi on appelle l’Unité :

NQDH RASHVNH, Nequdah Hashunah, “ Le Point Primor-

dial ”; parce que c’est la première idée de position, le centre

concentré par le cercle du Zéro.

NQDH PSuVTH, Nequdah Peshutah, “ Le Point Uni ”,

c’est-à-dire que c’est le commencement de l’idée de position.

RISHA HVVRH, Bis/ta Havumh, “ La Tête Blanche ", parce

qu’elle rayonne avec la Splendeur de la Lumière, de l’Aur;

car elle forme le lien entre PAIN SV PAUR, et les Sephiroth.

ROM MOLH, Rôm Meolah, “ La Hauteur lmpénétrable ”,

l’Abîme de hauteur du sommet dusystème Sephirotique, qui

se perd dans les nuages de l’Infini ; comme la cime d’une mon-

tagne qui dépasse les nues qui flottent autour de ses flancs, la
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160 Lïsis MODERNE

zirah, —

“ Et en présence de l’Unité quel est le nombre que
vous oserez computer ? » ’

Aux Sephirothcomme bases des Forces de la Nature, on prête
plusieurs attributions spéciales. Le Nom Divin de Kether est

a AHIH, E/zeich, “ Je suis "; dest-à-dire le principe d’Existence
même. (Exodus. 111, 4).

Parmi les appellations de cette Sephira au point de vue de
son lien avec l‘_Existence Négative, sont:

TMIBA DTMlRlN, Temira De Ïbmirin, “ Le Caché des Ca-
chés — Pourquoi? — Parce que le principe de l’Unité est le
commencement de toutes choses, et la racine est toujours ca-

chée dans son origine, comme l’Unité dans le Zéro.
,

OTHIQA DOTnlQlN, Authiqa De Authiqiæz, “ Pancien des
anciens ”. Parce que c’est le plus ancien des nombres manifestés,
parmi les idées abstraites.

OTHIQA QDISHA Authiqa Qadis/za, “ Le plus Saint An-
cien ”. —I’arce que c’est le commencement Sacré des choses
manilestées.

O'l‘ulQA, Authiqa, “ l’Ancien ”, — Parce que c'est pour nous

l'idée délinissahle dont les racines sont dans l’Obscurité.
OTHIQ IVMIN, Authiq10min, “ L’Ancien des Jours. "—Mais

cette expression se rapporte plutôt à la Virtualité ; car elle symä
bolise la période ou l’état, où le temps ne saurait s'exprimer.
Car il est évident que pour nous mortels, sur cette terre, le temps
est marqué par le soleil. i

Aussi on appelle l’Unité :

NQDH BASHVNH, Nequdah Rashuna/z, “ Le Point Primor-
dial ”; parce que c’est la première idée de position, le centre
concentré par le cercle du Zéro.

NQDH PSHVTH, Nequdah Peshutah, “ Le Point Uni ”

dest-à-dire que c’est le commencementde l’idée de position.
RISHA IIVVRH, Iîisiza Havuralz, “ La Tête Blanche ”, parce

qu’elle rayonne avec la Splendeur de la Lumière, de l’Aur;
car elle forme le lien entre l'AlN SV PAUR, et les Sephiroth.

ROM MOLH, Bôm Meolah, “ La Hauteur Impénétrable ”,
l'Abîme de hauteur du sommet dmsystème Sephirotique, qui
se perd dans les nuages de l’Intini ; comme la cime d’une mon-

tagne qui dépasse les nues qui flottent autour de ses flancs, la
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montagne symbolique du Seigneur qui s'élève au milieu du

monde terrestre. _

En outre il a un Nom très important, qu’on attribue à.

Ket/zer, comme au Père de tout. C’est ARIK ANPIN Arikh A72-

,pz’n, Macroprosopos (appellation Grecque qui veut dire la même

chose), LE VASTE VISAGE. De celui-ci la Qabalah dit qu’il est en

partie caché, et en partie révélé, avec regard à son aspect Néga-

tif ou positif. C'est pour cette raison qu’il trouve son Symbo-

Iisme plutôt dans un profil que de face; comme dit la Qabale:

-— “ En Lui tout est du côté droit ”.

Mais c’est plutôt son aspect négatif qui. lie le Vaste Visage

avec le Symbolisme de l’Ancien des Jours, l’Authiq Yomin;

dont on retrouve la description dans le livre de Daniel, le Pro-

phète, (ch. VII, v. 9. 10.):

“ Je regardais jusqu’à ce que les Trônes furent roulés, et que

l’Ancien des Jours s’assit; son vêtement était blanc comme la

neige, et les cheveux de sa tête étaient comme de la laine nette;

son trône était des flammes de feu, et ses roues un feu ardent.

“ Un fleuve de feu sortait et se répandait devant lui; mille

milliers le servaient, et dix mille millions assistaient devant lui ;

le jugement se tint, et les livres furent ouverts ”.

Ces Trônes qui furent roulés sont ceux des autres Sephiroth;

la couleur blanche c’est la Gloire de la Lumière; le feu ardent

c'est celle de la splendeur de l’Aur, le jugement, c’est l’équilibre

de la balance au-dessus de l’Univers.

Comme dit le Sep/ter Yetzira/t :

“ Elles sont dix, les Sephiroth Inefl'ables‘. Dix et pas neuf, dix

et pas onze. Etudiez leurs mystères et comprenez leurs significa—

tions par la force de l’Intelligence. Regardez-les bien et tentez de

les approfondir, et rétablissez le Verbe dans sa pureté, et resti-

tuez le Créateur sur son Trône l ”

Ici le Verbe c’est le commencement de la vibration même, et ’

le Créateur c’est l’Unité.

Mais par elle-même est-ce que l’Unité peut devenir le Créa-

teur. Non, parce que pour arriver à ce résultat il faut commencer

la formulation de la Duade. Et, pour produire le phénomène de

la vibration, il faut trouver sa racine en l’Unité. Cette raéin

alors, c’est le pouvoir d'admettre le frein de la définition. Car

3
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montagne symbolique bdu Seigneur qui s’élève au milieu du
‘monde terrestre.

p

En outre il a un Nom très important, qu’on attribue à
'etlzer, comme au Père de tout. C’est ARIK ANPIN Arikh An-

pin, Macroprosopos (appellation Grecque qui veut dire la même
chose), LE VASTE VISAGE. De celui-ci la Qabalah dit qu’il est en

partie caché, et en partie révélé, avec regard a son aspect Néga-
tif ou positif. C'est pour cette raison qu’il trouve son Symbo-
Jisme plutôt dans un profil que de face; comme dit la Qabale:
«——

“ En Lui tout est du côté droit".
Mais c'est plutôt son aspect négatif qui. lie le Vaste Visage

avec le Symbolisme de l’Ancien des Jours, l’Authiq Yomin;
dont on retrouve la description dans le livre de Daniel, le Pro-
phète, (ch. VlI,v. 9. 10.): V

“ Je regardais jusqu’à ce que les Trônes furent roulés, et que
l’Aucien des Jours s’assit; son vêtement était blanc comme la
neige, et les cheveux de sa tète étaient comme de la laine nette;
son trône était des flammes de feu, et ses roues un feu ardent.

“ Un fleuve de feu sortait et se répandait devant lui; mille
milliers le servaient, et dix mille millions assistaient devant lui ;
le jugement se tint, et les livres furent ouverts ”.

Ces Trônes qui furent roulés sont ceux des autres Sephiroth;
la couleur blanche c’est la Gloire de la Lumière; le feu ardent
c'est celle de la splendeur de l'Aur, le jugement, c’est Féquilibre
de la balance au-dessus de l'Univers.

Comme dit le Sepher Yetziralz :
“ Elles sont dix, les Sephiroth lneffables’. Dix et pas neuf, dix

et pas onze. Etudiez leurs mystères et comprenez leurs significa-
tions par la force de Plntelligence. Regardez-les bien et tentez de
les approfondir, et rétablissez le Verbe dans sa pureté, et resti-
tuez le Créateur sur son Trône ! "

lei le Verbe c'est le commencement de la vibration même, et
n

le Créateur c‘est l’Unité.
Mais par elle-même est—ce que l'Unité peut devenir le Créa-

teur. Non, parce que pour arriver à ce résultat il faut commencer

la formulation de la Duade. lût, pour produire le phénomène de
la vibration, il faut trouver sa racine en l’Unité. Cette racin
alors, c’est le pouvoir dadmettre le frein de la définition. Car

3
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j'ai çi-dessus montré que I’Unité tire, pour ainsi dire, sur la na-v

ture hermaphroditique, se trouvant en même temps sollicitée par

la.Virtualité et par le côté Positif. Cette idée est très clairement

exprimée par les chiffres du nombre dix, qui n’est dans un sens

que la répétition de l'Unité comme Synthèse. Ici nous trouvons

la ligne perpendiculaire, symbole de l’Unité, et le Zéro, hiéro-

glyphe circulaire, dont l’ensemble exprime parfaitement cette

nature hermaphroditique que j’ai tenté d’établir comme racine

du commencement des phénomènes de la vibration. Ces idées

sont naturellement difficiles à bien suivre, vi1 qu’ici il s’agit des.

forces qui ne sont pas tout à fait formulées, mais qui commen—

centàfranchir le seuil de la manifestation. Aussi, on ne peut

jamais passer à une troisième expression, une fois que nous en

avons deux autres impliquées. Car on voit bien et toujours dans

la chimie, que deux corps tandis qu’ils sont séparés, sont bien

deux et pas autre ; mais du moment qu‘on les mélange ils pro-

duisent une autre chose qui assurément n'est pas tout simple-

ment leur synthèse mais qui contient en outre, quelques attri,

butions tout a fait particulières. Cette troisième faculté, c'est la

Vortice; ce tourbillon centripétal. Car je suppose bien qu’on

peut me concéderla Vortice centrifugale aussi. Sans cela com-

ment comprendre le rebond d’un corps qui vient d’un autre plan

frapper la périphérie d’une roue en mouvement? ’

Retenez donc bien ces expressions des forces incompréhensi-

bles ; Virtualité, Volonté, Vortice, Vibration, Verbe !

(A suivre). S. L. MAC Gascon -’-— MATHERS.
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j'ai çi-dessus montré que l’Unité tire, pour ainsi dire, sur la na-

ture hermaphroditique, se trouvant en même temps sollicitée par
laVirtualité et par le côté Positif. Cette idée est très clairement
exprimée par les chiffres du nombre dix, qui n'est dans un sens

que la. répétition de l'Unité comme Synthèse. Ici nous trouvons

la ligne perpendiculaire, symbole de l'Unité, et le Zéro, hiéro-
glyphe circulaire, dont l'ensemble exprime parfaitement cette
nature hermaphroditique que j’ai tenté d'établir comme racine
du commencement des phénomènes de la vibration. Ces idées
sont naturellement difficiles à bien suivre, vil qu’ici il s’agit des.
forces qui ne sont pas tout à fait formulées, mais qui commen-

centàfranchirle seuil de la manifestation. Aussi, on ne. peut
jamais passer à une troisième expression, une fois que nous en

avons deux autres impliquées. Car on voit bien et toujours dans
la chimie, que deux corps tandis qu'ils sont séparés, sont bien
deux et pas autre ; mais du moment qu'on les mélange ils pro-
duisent une autre chose qui assurément n'est pas tout simple-
ment leur synthèse mais qui contient en outre, quelques attri-
butions tout à fait particulières. Cette troisième faculté, c'est la
Vortice; ce tourbillon centripétal. Car je suppose bien qu'on
peut me concéder la Vortice cenlrifugale aussi. Sans cela com-

ment comprendre le rebond d’un corps qui vient d’un autre plan
frapper la périphérie d’unc roue en mouvement?

i

Retenez donc bien ces expressions des forces incompréhensi-
bles ; Virtualité, Volonté, Vortice, Vibration, Verbe !

(A suivre). S. L. MAC GRIEF-OR -'-— lllnnuns.
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER

Par l’ex-juge ABRAM H. DAILEY

Traduit du Relz’gz’o-th’losojflzical Journal

Par RÉMY SALVATOR

(Suite de la Page 101.)

Je vous laisse le soin de juger par vous—même des phases re—

marquables du cas de Miss Faucher et je passe rapidement à des

récits plus-complets sur sa vue et sur son pouvoir remarqua-

ble ainsi que sur sa connaissance des événements qui ont lieu

hors de sa chambre et dans les endroits éloignés. Il est un fait

évident c’est que, chaque nuit et chaque jour durant ces vingt-

sept années écoulées, Miss Fancher pendant ses états de trance

a pu, grâce à un pouvoir étrange, se promener pour ainsi dire

autour de sa maison à travers les rues de Brooklyn et de New-

York, et pénétrer dans les maisons et les intérieurs de diffé-

rentes personnes en notant ce qui s'y passait. Elle m’a avoué

qu’elle a rarement raconté aux autres où elle avait été et ce

qu’elle avait vu. ' .

Je ne crois pas qu’elle se soit jamais trompée sur ces ques-

tions, ce qui revient à dire que j’admets tout ce qu’elle dit. La fa-

culté qu’elle a de reconnaître les différentes nuances de couleurs

est vraiment remarquable, seuls les yeux les plus exercés possè—

dent son habileté. Elle refuse ordinairement de faire part de ses

visions, lorsqu’elles sont d’un ordre spirituel. Elle est de reli-

gion orthodoxe. La plupart de ses}amis qui sont disposés à

rejeter et à condamner tout ce qui peut prouver la vérité de ces

phénomènes réclamés par les Spiritualistes. sont également or—

thodoxes. Miss Fancher ne veut en aucune façon être confondue

avec les Spiritualistes. Elle ne voudra peut-être pas l’admettre,

mais néanmoins je suis heureux de dire ici que par crainte d’être

'considérée comme une spiritualiste ou de donner assistance au
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i

ParPeX-juge ABRAM H. DAILEY

Traduit du Relijgio-PhilasaphïcalJournal
Par RÉMY SALVATOR

(Suite de la page IOI.)

Je vous laisse le soin de. juger par vous-même des phases re-

marquables du cas de Miss Faucher et je passe rapidement a des
récits plus-complets sur sa vue et sur son pouvoir remarqua-
ble ainsi que sur sa connaissance des événements qui ont lieu
hors de sa chambre et dans les endroits éloignés. Il est un fait
évident c’est que, chaque nuit et chaque jour durant ces vingt-
sept années écoulées, Miss Faucher pendant ses états de trancc
a pu, grâce à un pouvoir étrange, se promener pour ainsi dire
autour de sa maison a travers les rues de Brooklyn et de New-
York, et pénétrer dans les maisons et les intérieurs de (liffé-
rentes personnes en notant cc qui s'y passait. Elle m’a avoué
qu'elle a rarement raconté aux autres où elle avait été et ce

qu’elle avait vu.

Je ne crois pas qu'elle se soit jamais trompée sur ces ques-
tions, ce qui revient a dire que Ïadmets tout cc qu'elle dit. La fa-
culté qu’clle a de reconnaître les dilférentcs nuances de couleurs
est vraiment remarquable, seuls les yeux les plus exercés possè-
dent son habileté. Elle refuse ordinairement de faire part de ses

visions, lorsqu’elles sont d’un ordre spirituel. Elle est de reli—
gion orthodoxe. La plupart de ses_amis qui sont disposés a

rejeter et à condamner tout ce qui peut prouver la vérité de ces

phénomènes réclamés par les Spiritualistes. sont également or-

thodoxes. Miss Faucher ne veut en aucune façon être confondue
‘avec les Spiritualistes. Elle ne voudra peut-être pas Padmettre,
mais néanmoins je suis heureux de dire ici que par crainte d’ètre
"considérée comme une spiritualiste ou de donner assistance au

Go glc
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mouvement spiritualiste, Miss Faucher nous a apporté quantité

de documents utiles, provenant de ses propres expériences. J’ai

remarqué le même sentiment chez ses amis. Ils possèdent un

grand nombre de sérieuses informations la concernant, mais

nient maintenant ce qu’ils ont admis auparavant et pourtant cela

est d’une grande importance et d’un grand intérêt pour ceux qui

s’occupent de ces sujets. La lâcheté morale de la plupart des gens

en ce qui regarde ces phénomènes est déplorable.

Depuis plus de vingt ans les journaux parlent de son cas.

Les reporters ont glané tout ce qu’ils ont pu sur son pouvoir

surnaturel et l’ont publié. J’ai pu me procurer quelques-unes de

ces principales publications, elles sont datées de 1860 et conti-

nuent jusqu’à aujourd’hui. Presque tous ces journaux sont di-

gnes de foi et contiennent une grande quantité d’observations

données par les docteurs et par le professeur Charles E. West,

le principal de Brooklyn Heights Seminary avec lequel Miss

Faucher a étudié pendant de longues années. Ce gentleman vit

encore, il est vigoureux, bien portant, quoique âgé de 80 ans.

Il a soigneusement conservé dans un album de plus de cent pa-

ges intitulées « The Mollie Fanohe scrap book », les publica—

tions la concernant. Il m’a conseillé de lire ces publications et

m’a prêté son album en m’avertissant que ce livre contenait ses

principales observations et les récits publiés sur elle. La plupart

sont des extraits des notes personnelles du professeur West et

du docteur qui a soigné Molle Faucher et ont été publiées aux

dates déjà mentionnées. Quelques-unes seront jointes à ce rap-

port et peuvent être considérées comme des faits absolument

historiques et garantis authentiques par la personne nommée

dans ces articles.

Il serait intéressant d'entendre la lecture d’un ou deux de ces

articles en même temps que ce rapport, ainsi que les commen-

taires des six clergymen de la cité de Brooklyn.

Les notes du professeur Charles E. West m’ont été données

par ce gentleman et garanties comme absolument véridiques ;

elles doivent donc avoir le même crédit que si lubmème les

avait publiées. La lettre du 10 novembre 1878 écrite le 8 octo-

bre doit être lue ici, car c’est une partie de l’histoire de Miss

Faucher. Ellea été écrite, il y a quinze ans, par un observateur
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mouvement spiritualiste, Miss Faucher nous a apporté quantité
de documents utiles, provenant de ses propres expériences. J'ai

remarqué le même sentiment chez ses amis. Ils possèdent un

grand nombre de sérieuses informations la concernant, mais
nient maintenant ce qu'ils ont admis auparavant et pourtant cela
est d'une grande importance et d'un grand intérêt pour ceux qui
s'occupent de ces sujets. La lâcheté morale de la plupart des gens
en ce qui regarde ces phénomènes est déplorable.

Depuis plus de vingt ans les journauxparlent de son cas.

Les reporters ont glané tout ce qu’ils ont pu sur son pouvoir
surnaturel et l'ont publié. J'ai pu me procurer quelques-unes de
ces principales publications, elles sont datées de 1860 et conti-
nuent jusqu’à aujourd'hui. Presque tous ces journaux sont di-
gnes de foi et contiennent une grande quantité d'observations
données par les docteurs et par le professeur Charles E. West,
le principal de Brooklyn Heights Seminary avec lequel Miss
Faucher a étudié pendant de longues années. Ce gentleman vit
encore, il est vigoureux, bien portant, quoique âgé de 80 ans.

Il a soigneusement conservé dans un album de plus de cent pa-
ges intitulées « The Mollie Fanche scrap bock», les publica-
tions la concernant. ll m'a conseillé de lire ces publications et
m'a prêté son album en m'avertissant que ce livre contenait ses

principales observations et les récits publiés sur elle. La plupart
sont des extraits des notes personnelles du professeur West et
du docteur qui a soigné MollÎe Faucher et ont été publiées aux

dates déjà mentionnées. Quelques-unes seront jointes à ce rap-
port et peuvent être considérées comme des faits absolument
historiques et garantis authentiques par la personne nommée
dans ces articles.

Il serait intéressant d'entendre la lecture d'un ou deux de ces

articles en même temps que ce rapport, ainsi que les commen-

taires des six clergymen de la cité de Brooklyn.
Les notes du professeur Charles E. West m'ont été données

par ce gentleman et garanties comme absolument véridiques ;
elles doivent donc avoir le meule crédit que si lui-même les
avait publiées. La lettre du 10 novembre I878 écrite le 8 octo-
bre doit être lue ici, car c'est une partie de l'histoire de Miss
Faucher. Ellea été écrite, il y a quinze ans, par un observateur

s
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER 165

consciencieux et donne des détails exacts sur l’état de la malade

à cette époque.

(Bufi’alo courrier. Dimanche matin, le 10 novembre 1878).

MOLLIE FANCHER

RAPPORT DU D“ WEST SUR UN CAS REMARQUABLE

DOUZE ANS SANS NOURRITURE

CONDITIONS MENTALES ET PHYSIQUES EXTRAORDINAIRES

CLAIRVOYANCE ET AUTRES FACULTÉS SURNATURELLES

<< ELLE NE PEUT PAS MOURIR >>

L’intérêt qui a été récemment suscité dans cette'ville a

propos du curieux cas de Miss Faucher assurera une lecture

attentive à la lettre suivante du Dr \Vest, principal du Broo-

klyn Heights Seminary qu’il nous permet gracieusement de

publier. lilleyfut adressée à une dame de cette ville en réponse

à une demande sur l’état de Miss Faucher.

I. A LETTRE

Brooklyn, le 8 octobre 1878.

Chère Madame. — Vous me demandez de vous donner un

bref 'aperçu de l’état de Miss Faucher pour répondre sans

aucun doute aux questions faites par ceux qui ont admiré les

merveilleux échantillons de ses travaux d’aiguille envoyés à

votre Loan Exposition et qui ont été fabriqués pendant une

extraordinaire maladie qui a duré plus de douze ans. Il fau-

drait un véritable traité pour vous donner une description

parfaite de cette remarquable jeune fille. Et je dois y re-

noncer.

Miss Mary J. Faucher naquit à Attleborough Mass, le

16 août 1818, et fut élevée sous ma surveillance au Brooklyn

Heights Seminary. C’était une douce jeune fille, très délicate

et très nerveuse, grandement estimée pour ses gracieuses
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consciencieux et donne des détails exacts sur l’élat de la malade
à cette époque.

(Bu/fillecourrier. Dimanche ‘matin, le l0 novembre 1878).

MOLLIE FANCHER

RAPPORT DU D’ WEST SUR UN CAS REMARQUABLE
DOUZE ANS SANS NOURRITURE

.

CONDITIONS MENTALES ET PHYSIQUES EXTRAORDINAIRES
CLAIRVOYANCE ET AUTRES FACULTÉS SURNATURELLES

(< ELLE NE PEUT PAS MOURIR »

Uiutérèt qui a ‘été récemment suscité dans cetteville a

propos du curieux cas de Miss Faucher assurera une lecture
attentive à la lettre suivante du D‘ West, principal du Broo-
klyn Heights Semiuary qu’il nous permet gracieusement de
publier. Ellefut adressée à une dame de cette ville en réponse
à une demande sur l’état de Miss Faucher.

I. A LETTRE

Brooklyn,’ le 8 octobre 1878.

Chère Madame. — Vous me demandez de vous donner un

bref ‘aperçu de l’état de Miss Faucher pour répondre sans

aucun doute aux questions faites par ceux qui out admiré les
merveilleux échantillons de ses travaux d'aiguille envoyés à
votre Loan Exposition et qui ont été fabriqués pendant une

extraordinaire maladie qui a duré plus de douze aus. Il fau-
drait un véritable ‘traité pour vous donner une description
parfaite de cette remarquable jeune lille. Et je dois y re-

noucer.

Miss Mary J. Faucher naquit à Attleborough Mass, le
i6 aoùt 1848, et fut élevée sous ma surveillance au Brooklyu
Heights Seminary. Ciétait une douce jeune fille, très délicate
et très nerveuse, grandement estimée pour ses gracieuses
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w -u.u..

manières et son aimable caractère. C’était une excellente élève

spécialement dans l’étude des belles-lettres, mais sa délicate

constitution l’obligea à quitter l’école quelque temps avant les

examens de sa classe en 1864. Je l’avais perdue de vue

depuis trois ans quand j’appris par un journal de Brooklyn

le curieux état de sa santé causé par un accident.

Peu de temps après je reçus la visite de sa tante, qui me priait

d'aller voir « Mollie » comme on l’appelle familièrement. Je

me rendis à cette invitation le 4 mars 1867 et depuis ce jour

jusqu'à aujourd’hui j'ai été un des familiers de la maison. A

la suite de mes visites j’ai tenu un journal où je notais tout

ce que je remarquais d’important. J’ai employé toute ma

perspicacité à découvrir s’il y avait une fraude ou une con-

vention déloyale; mais je n’ai jamais rien vu qui puisse

exciter ma suspicion ou me faire douter de sa sincérité. C’est

une délicieuse et parfaite chrétienne qui craint toute exhibi—

tion publique. Les Spiritualistes et les chercheurs de curio-

sités ont voulu s’approcher d’elle mais n’ont pas réussi. Son

pouvoir de connaître les caractères est si grand qu’on la trompe

rarement. Du reste, on peut facilement vérifier les faits princi-

paux. En voici la liste:

Le 10 mai 1861. Elle tomba de cheval et fut grièvement

blessée. '

Le 8 juin 1865. En descendant d’omnibus, sa crinoline

s’accrocha et elle fut traînée dans la rue.

Le 2 février 1866. Elle tomba sérieusement malade. Son

système nerveux se dérangea complètement. Sa tête et ses

pieds se touchaient et elle pouvait rouler comme un'cerceau.

Elle se tenait sur la pointe des pieds et tournait comme une

toupie. Plusieurs personnes étaient obligées de la tenir pour

l’empêcher de se faire du mal. '

Le 8 février 1866. Elle entra en trance et semblait morte.

Le 17 février. Elle devint aveugle.

Le 18 février. Elle devint muette.

Le 19 février. Elle devint sourde.

Le 22 février. Elle put voir, entendre et parler pendant une

demi—heure, et de nouveau perdit ces facultés pendant un cer-

tain temps.
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manières et son aimable caractère. C'était une excellente élève
spécialement dans l'étude des belles-lettres, mais sa délicate
constitution Fobligea à quitter l'école quelque temps avant les
examens de sa classe en i864. Je l'avais perdue de vue

depuis trois ans quand j'appris par un journal de Brooklyn
le curieux état de sa santé causé par un accident.

Peu de temps après je reçus la visite de ‘sa tante. qui me priait
d'aller voir « Mollie » comme on l'appelle familièrement. Je
me rendis à cette invitation le 4 mars i867 et depuis ce jour
jusqu'à aujourd'hui j'ai été un des familiers de la maison. A
la suite de mes visites j'ai tenu un journal où je notais tout
ce que je remarquais d'important. J'ai employé toute ma

perspicacité à découvrir s'il y avait une fraude ou une con-

vention déloyale; mais je n'ai jamais rien vu qui puisse
exciter ma suspicion ou me faire douter de sa sincérité. C'est
une délicieuse et parfaite chrétienne qui craint toute exhibi-
tion publique. Les Spiritualistes et les chercheurs de curio-
sités ont voulu s'approcher d'elle mais n'ont pas réussi. Son
pouvoir de connaître les caractères est si grand qu'on la trompe
rarement. Du reste, on peut facilementvérifier les faits princi-
peux. En voici la liste :

Le i0 mai 186i. Elle tomba de cheval et fut grièvement
blessée. '

Le 8 juin i865. En descendant d'omnibus, sa crinoline
s’accrocha et elle fut traînée dans la rue.

Le 2 février i866. Elle tomba sérieusement malade. Son
système nerveux se dérangea complètement. Sa tète et ses

pieds se touchaient et elle pouvait rouler comme uncerceau;

Elle se tenait sur l_a pointe des pieds et tournait comme une

toupie. Plusieurs personnes étaient obligées de la tenir pour
l'empêcher de se faire du mal. '

Le 8 lévrier i866. Elle entra en trance et semblait morte.
Le i7 février. Elle devint aveugle.
Le i8 février. Elle devint muette.
Le i9 février. Elle devint sourde.
Le 22 février. Elle put voir, entendre et parler pendant une

demi-heure, et de nouveau perdit ces facultés pendant un‘ cer-

tain temps.
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Le 23 février. Elle perdit le sens des vibrations.

Le 24 février. Ses doigts se fermèrent.

Le 25 février. Ses mâchoires se serrèrent.

Le 26 février. Ses jambes se liérent en un triple nœud.

Le 7 mars. Les spasmes devinrent violents.

Le 20 mai 1866. Elle demanda à manger. On lui donna un

morceau de gâteau et une cuillerée à thé de punch. C’était la

première nourriture qu’elle prenait depuis sept années et la

seule qu’elle put garder. '

Le 27 mai 1866. Elle fut effrayée par le tonnerre et perdit

la parole. ‘

Le 28 mai 1866. Elle entra, vers deux heures, dans vune

trance rigide qui dura jusqu’au lendemain onze heures. Elle

eut ensuite une trance moins violente jusqu’au 1°r juin.

Le 3 juin 1866. On la nourrit à l’aide d’une pompe esto-

macale, ce qui occasionna des convulsions. Elle demeura in-

consciente et horriblement malade. Elle avait des vomisse—

ments et souffrit intensément jusqu’au dimanche soir, 3 juin.

Alors son gosier se ferma et elle fut incapable de prendre la

moindre nourriture et de prononcer une parole.

Afin de vous faire connaître le début de cette remarquable

maladie, j’ai copié quelques-unes des notes que la tante de

Mollie enregistrait chaque jour dans son journal.

Comme je l’ai dit, ma première visite eut lieu le 4 mars 1867.

Je la trouvai couchée sur le côté droit, la tête appuyée sur son

bras droit. Ses doigts et son pouce étaient enfoncés dans la

paume de sa main. Le pouce et les doigts de sa main gauche

étaient dans une position semblable. La main droite et le bras

droit étaient}paralysés comme tout le reste de _‘ son corps,

excepté son bras gauche. Elle était en trancc, soupirait et pa_

raissait souffrir. Cette trance dura moins longtemps que

_ d’habitude à cette période de sa maladie. Les trances duraient

souvent de dix à douze jours. ' .

Mais je vois que ma lettre devient tellement longue que je

dois condenser les observations du journal et laisser de côté

tout ordre chronologique.

Je vous parlerai donc de
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER 167
Le 23 février. Elle perdit le sens des vibrations.
Le 24 février. Ses doigts se fermèrent.
Le février. Ses mâchoires se serrèrent.
Le 26 février. Ses jambes se lièrent en un triple nœud.
Le 7 mars. Les spasmes devinrent violents.
Le 20 mai 1866. Elle demanda à manger. On lui donna un

morceau de gâteau et une cuillerée à thé de punch. C’était la
première nourriture qu’elle prenait ‘depuis sept années et la
seule qu’elle put garder. '

Le 27 mai 1866. Elle fut effrayée par le tonnerre et perdit
la parole. ‘

Le 28 mai 1866. Elle entra, vers deux heures, dans ,une
trance rigide qui dura jusqu’au lendemain onze heures. Elle
eut ensuite une trance moins violente jusqu’au 1°’ juin.

Le L’. juin 1866. On la nourrit à _l’aide d’une pompe esto-

anacale, ce qui occasionna des convulsions. Elle demeura in-
consciente et horriblement malade. Elle avait des vomisse-
ments et souflrit intensément jusqu’au dimanche soir, 3 juin.
Alors son gosier se ferma et elle fut incapable de prendre la
moindre nourriture et de prononcer une parole.

Afin de vous faire connaître le début de cette remarquable
maladie, j'ai copié quelques-unes des notes que la tante de
Mollie enregistrait chaque jour dans son journal.

Comme je l'ai dit, ma première visite eut lieu le 4 mars 1867.
Je la trouvai couchée sur le côté droit, la tète appuyée sur son

bras droit. Ses doigts et son pouce étaient enfoncés dans la

paume de sa main. Le pouce et les doigts de sa main gauche
étaient dans une position semblable. La main droite et le bras
droit étaientpparalysés comme tout le reste deson corps,
excepté son bras gauche. Elle était en trance, soupirait et pa—
raissait souffrir. Cette trance dura moin_s longtemps que

a

«Fhabitude a cette période de sa maladie. Les trances duraient
souvent de dix à. douze jours. .

Mais je vois que ma lettre devient tellement longue que je
dois condenser les observations du journal et laisser de côté
tout ordre chronologique.

Je vous parlerai donc de
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SON ÉTAT MENTAL ET PHYSlQUE.

Premièrement, son état physique. Pendant plus de douze

ans elle est restée dans la même position, couchée sur le

côté droit. Elle est restée neuf ans paralysée, ses muscles ne

se détendent que sous l’influence du chloroforme. Depuis

trois ans son état a changé, ses membres, au lieu d’être abso-

lument raides, sont un peu plus souples. Ses muscles se sont

tellement relâchés que ses membres peuvent se mouvoir sans

chloroforme. Tandis qu’elle traversait cet état, ses souffrances

étaient intolérables. Durant ’plusieurs jours on crut qu’elle

allait mourir. Ses yeux grands ouverts regardaient avec

fixité. Pendant neuf ans ils avaient été fermés. Maintenant ils

étaient ouverts, ne se fermant ni jour ni nuit, car elle était

aveugle. Elle pouvait avaler, mais il lui était impossible de

prendre la moindre nourriture, dont l’odeur seule lui faisait

mal. Pendant ces douze années de maladie elle n’eut, à cer-

tains moments, l’usage d’aucun de ses sens. Pendant longtemps

elle parut morte. On ne percevait ni pulsation ni respiration.

Ses membres étaient froids comme la glace et si l’on n’avait

pas senti un peu de chaleur autour de son cœur on l’aurait

enterré. Pendant toutes ces années elle a virtuellement

vÉcu SANS NOURRITURE.

On introduisit dans sa bouche de l’eau, le jus de différents

fruits et des liquides, mais à, peine une petite quantité parvenait

àson estomac. Cet organe est devenu si délicat qu’il ne peut

rien garder. Au commencement de sa maladie il s’affaisse de

telle façon qu’en plaçant la main dans le creux, on pouvait

sentir la colonne vertébrale.

Il n’y avait pas de place pour la nourriture. Son gosier

était aussi dur qu’un bâton. Il était impossible de songer à

lui faire avaler quoique ce soit. Son cœur s’était singulière»

ment agrandi, de cruelles douleurs le traversaient, se faisant

sentir dans son côté gauche et son épaule. A part de rares

intervalles, elle a toujours été aveugle. Quand je la vis pour

la première fois, elle n’avait que le sens du toucher. Elle pou-
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1 68 L’1sis MODERNE

SON ÉTAT MENTAL ET PHYSlQUE.

Premièrement, son état physique. Pendant plus de douze
ans elle est restée dans la même position, couchée sur le
côté droit. Elle est restée neuf ans paralysée, ses muscles ne

se détendant que sous Finfluence du chloroforme. Depuis
trois ans son état a changé, ses membres, au lieu d'être abso-
lument raides, sont un peu plus souples. Ses muscles se sont
tellement relâchés que ses membres peuvent se mouvoir sans

chloroforme. Tandis qu’elle traversait cet état, ses souffrances
étaient intolérables. Durant plusieurs jours on crut qu'elle
allait mourir. Ses yeux grands ouverts regardaient avec

fixité. Pendant neuf ans ils avaient été fermés. Maintenant ils-
étaient ouverts, ne se fermant ni jour ni nuit, car elle était
aveugle. Elle "pouvait avaler, mais il lui était impossible de
prendre la moindre nourriture, dont l’odeur seule lui faisait
mal. Pendant ces douze années de maladie elle n'eut, à cer-

tains moments, Yusage d’aucun de ses sens. Pendant longtemps
elle parut morte. On ne percevait ni pulsation ni respiration.
Ses membres étaient froids comme la glace et si l'on n"avait
pas senti un peu de chaleur autour de son cœur on l'aurait
enterré. Pendant toutes ces années elle a virtuellement

vécu SANS NOURRITURE.

On introduisit dans sa bouche de l’eau, le jus de différents
fruits et des liquides, mais à, peine une petite quantité parvenait
àson estomac. Cet organe est devenu si délicat qu’il ne peut
rien garder. Au commencement de sa maladie il s’affaissa de
telle façon qu'en plaçant la main dans le creux, on pouvait
sentir la colonne vertébrale.

Il n’y avait pas de place pour la nourriture. Son gosier
était aussi dur qu’un bâton. Il était impossible de songer à
lui faire avaler quoique ce soit. Son cœur s'était singulière-
ment agrandi, de cruelles douleurs le traversaient, se faisant
sentir dans son côté gauche et son épaule. A part de rares

intervalles, elle a toujours été aveugle. Quand je la vis pour"
la première fois, elle n’avait que le sens du toucher. Elle pou-
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vait lire la nuit comme le jour aussi vite que ceux qui avaient

leur vue naturelle, en passant ses doigts sur les pages im-

primées. Avec ses doigts elle pouvait également reconnaître

les photographies des personnes, la figure des visiteurs, etc.

Elle ne dort jamais. Elle se repose pendant ses trances. Ses .

ouvrages les plus délicats sont faits pendant la nuit. Elle ne

s’acquitte d’aucune fonction ordinaire de la vie, sauf la respi-

ration. La circulation du sang est lente _et par conséquent elle

possède très peu de chaleur animale. Elle souhaite ardemment

la mort, mais prétend qu’elle ne peut pas moùrir, car tout est.

déjà tué en elle. Voici le court résumé de son état corporel.

' Deuxièmement:

SON ÉTAT MENTAL

\

a mon avis est encore plus extraordinaire. Son pouvoir de

clairvoyance ou seconde vue est merveilleusement développé.

;Elle peut voir tout ce qu’elle désire. La distance n’existe pas

pour elle. Toute retraite, si cachée qu’elle soit, est visible à son

regard pénétrant. Elle dicte le contenu des lettres cachetées

sans la moindre erreur. Elle visite les demeures de ses amis

et de ses connaissances, et décrit leurs vêtements et leurs oc-

cupations sans jamais se tromper. Elle remarque le plus

petit désordre dans une robe, comme'par exemple le faufi-

lage d’une manche caché aux yeux ordinaires. Elle sait où

se trouve n’importe quel objet égaré. Elle reconnaît dans la

nuit les plus délicates teintes de couleur avec une certitude

infaillible. Elle brode et fait des ouvrages de cire sans aucun

modèle. Elle invente et combine les formes les plus mer-

veilleuses. Elle n’a jamais étudié la botanique et pourtant

ELLE NE SE TROMPE JAMAIS

dans la forme d’une feuille ou d’une fleur. Elle rend avec la

plus parfaite vérité les feuilles, leurs nervures et leurs veines;

les fleurs, leur calice et leur corolle; les étamines et leurs

anthères. Elle écrit avec une rapidité extraordinaire, en te-

nant son crayon ou sa plume dans la main gauche. Son écri-

ture.est belle et lisible. Elle écrivit une fois une poésie de
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER 169
vait lire la nuit comme le jour aussi vite que ceux qui avaient
leur vue naturelle, en passant ses doigts sur les pages im-

primées. Avec ses doigts elle pouvait également reconnaître
les photographies des personnes, la figure des visiteurs, etc.
Elle ne dort jamais. Elle se repose pendant ses trances. Ses

.

ouvrages les plus délicats sont faits pendant la nuit. Elle ne

s’acquitte d’aucune fonction ordinaire de la vie, sauf la respi-
ration. La circulation du sang est lente ‘et par conséquent elle
possède très peu de chaleur animale. Elle souhaite ardemment
la’ mort, mais prétend qu’elle ne peut pas mourir, car tout est

déjà tué en elle. Voi.ci le court résumé de son état corporel.
‘ Deuxièmement:

SON ÉTAT MENTAL

à mon avis est encore plus extraordinaire. Son pouvoir de
clairvoyance ou seconde vue est merveilleusement développé.
éElle peut voir tout ce qu’elle désire. La distance n’existe pas
pour elle. Toute retraite, si cachée qu’elle soit, est visible à son

regard pénétrant. Elle dicte le contenu des lettres cachetées
sans la moindre erreur. Elle visite les demeures de ses amis
et de ses connaissances, et décrit leurs vêtements et leurs oc-

cupations sans jamais se tromper. Elle remarque le plus
petit désordre dans une robe, comme'par exemple le faufi-
lage d’une manche caché aux yeux ordinaires. Elle sait où
se trouve n’importe quel objet égaré. Elle reconnaît dans la
nuit les plus délicates teintes de couleur avec une certitude
infaillible. Elle brode et fait des ouvrages de cire sans aucun

modèle. Elle invente et combine les formes les plus mer-

veilleuses. Elle n’a jamais étudié la botanique et pourtant

ELLE NE SE TROMPE JAMAIS

dans la forme d’une feuille ou d’une fleur. Elle rend avec la
plus parfaite vérité les feuilles, leurs nervures et leurs veines;
les fleurs, leur calice et leur corolle; les étamines et leurs
anthères. Elle écrit avec une rapidité extraordinaire, en te-

nant son crayon ou sa plume dans la main gauche. Son écri-
ture est belle et lisible. Elle écrivit une fois une poésie de
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dix vers en autant de minutes — sa pensée ayant la rapidité

de l’éclair. En découpant des feuilles de velours pour faire des

pelotes d'épingles, comme celle que je vous ai envoyée, elle

tenait ses ciseaux par les jointures du pouce et de l’index de la

main gauche. Et prenant son velours avec le pouce et les

doigts de la main droite elle coupait les feuilles aussi fine-

ment et avec autant de dextérité que si elles avaient été

coupées à l’emporte-pièce. Ces feuilles ne diffèrent pas en

forme et en grandeur de celles qui poussent sur les arbres ou

les arbustes. Durant les premières années de sa maladie, elle

coupa plus de deux cents de ces sortes de feuilles. En

avril 1875, elle fila deux mille cinq cents onces de laine; en

décembre 1873, elle avait écrit six. mille cinq cents lettres et

billets. Elle a tenu le compte de toutes les dépenses de sa

famille pendant sa maladie. Elle écrit chaque jour son jour-

nal, sauf pendant les trances qui durent plus de vingt quatre

heures. Il y a trois ans, lorsque son état de santé se transforma,

elle oublia complètement ce qui s'était passé pendant les neuf

années précédentes. Dès qu’elle fut capable de parler, elle s’in-

forma des événements qui avaient eu lieu au commencement de

sa maladie — mais les neuf années intermédiaires n’existaient

pas pour elle.

l

ÉTUDE POUR LES PSYCHOLOGUES.

Mais je dois m’arrêter, les incrédules ne croiront pas ce que

je viens d’écrire — cela n’a rien d’étonnant. Miss Faucher ne

doit pas être jugée d’après les lois ordinaires. — Son état anor—

mal est un cas de catalepsie' modifiée qui a dérangé l’état ordi—

naire de l’esprit et du corps. C’est une riche source de recherches

pour les psychologues et les physiologistes.

Votre respectueux,

CHARLES E. WEST.

Le professeur Henry M. Parkhurst, un astronome de quelque

renom et un savant accompli qui demeurait et demeure encore

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le

170 Lïsxs MODERNE

dix vers en autant de minutes — sa pensée ayant la rapidité
de l'éclair. En découpant des feuilles de velours pour faire des
pelotes d'épingles, comme celle que je vous ai envoyée, elle
tenait ses ciseaux par les jointures du pouce et de l’index de la
main gauche. Et prenant son velours avec le pouce et les
doigts de la main droite elle coupait les feuilles aussi fine-
ment et avec autant de dextérité que si elles avaient été
coupées à l'emporte-pièce. Ces feuilles ne diffèrent pas en

forme et en grandeur de celles qui poussent sur les arbres ou

les arbustes. Durant les premières années de sa maladie, elle
coupa plus de deux cents de ces sortes de feuilles. En
avril 1875, elle fila deux mille cinq cents onces de laine; en

décembre i875, elle avait écrit six mille cinq cents lettres et
billets. Elle a tenu le compte de toutes les dépenses de sa

famille pendant sa maladie. Elle écrit chaque jour son jour-
nal, sauf pendant les trances qui durent plus de vingt quatre
heures. Il y a trois ans, lorsque son état de santé se transforma,
elle oublia complètement ce qui s'était passé pendant les neuf‘
années précédentes. Dès qu’elle fut capable de parler, elle s'in-
forma des événements qui avaient eu lieu au commencementde
sa maladie — mais les neuf années intermédiaires n’existaient
pas pour elle.

I

ÉTUDE voua LES PSYCHOLOGUES.

Mais je dois m'arrêter, les incrédules ne croiront pas ce que
je viens d’écrire — cela n’a rien d'étonnant. Miss Faucher ne

doit pas être jugée d’après les lois ordinaires. — Son état anor-

mal est un cas de catalepsie modifiée qui a dérangé Fétat ordi-
naire de l’esprit et du corps. C’est une riche source de recherches

pour les psychologues et les physiologistes.
Votre respectueux,

CHARLES E. WEsr.

Le professeur Henry M. Parkhurst, un astronome de quelque
renom et un savant accompli qui demeurait et demeure encore
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presqu’en face de l’habitation de Miss Faucher dans Gates Ave-

nue Brooklyn et dont la famille était très liée avec celle de Miss

Fancher, a fait de soigneuses recherches qui ont donné lieu a des

commentaires publics et aux rapports suivants. A ma demande,

le professeur Parkhurst a de nouveau ratifié ses conclusions

de 1869.

(Premier article du New-York Herald, 30 novembre 1868).

EXPÉRIENCES DE LUCIDITÉ.

L’intéressante lettre du professeur Parkhurst racontant les

essais pourjuger de la lucidité de Miss Fancher, la demoiselle de

Brooklyn, dont le cas étrange a fait naître une curiosité latente

dans chaque homme et dans chaque femme, est la pièce la plus

importante à l’appui de la discussion en jeu. Il n’est pas croyable

que l’homme d’esprit scientifique et d’habitudes méthodiques

qu’est l’auteur de cette lettre ait pu être trompé au cours de

l’expérience dont il donne de Si minutieux détails au public. Il

est de même peu probable que l’un des assistants ait été un ami

de cette demoiselle et par conséquent un aide inconscient dans

ces expériences de seconde vue, qui, subordonnée à certaines

conditions, peut exister par les yeux d’un autre. La lucidité pré-

sumée de Miss Faucher est imparfaite; mais c’est une particu-v

larité chez tous ceux qui essayent de posséder la seconde vue.

Ce serait donc plutôt une preuve qu’une réfutation s’il existe

réellement une connexion entre les forces physiques épuisées

et les visions mentales non habituelles, comme le prétendent,

parfois, les matérialistes qui nient tout surnaturel dans la luci-

dité. Le_ public intelligent souhaitera, que Miss Fancher soit

délivrée de la foule de curieux qui l’obsèdent sans respect pour.

sa faible santé et que cette épreuvese termine à son honneur. Il

espérera aussi qu’une ou plusieurs personnes auront l'autorisa—

tion de faire des recherches sur ce cas étrange qui, si tout ce‘

que l’on dit est vrai, est d’une importance capitale pour la_

science physique et mentale.
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Le_ CAS DE MISS MARY J. FANCHER’ x71‘
presqu'en face de l'habitation de Miss Faucher dans Gates Ave-
nue Brooklyn et dont la familleétait très liée avec celle de Miss
Faucher, a fait de soigneuses recherches qui ont donné lieu à des
commentaires publics et aux rapports suivants. A ma demande,
le professeur Parkhurst a de nouveau ratifié ses conclusions
de 1869.

(Premier article du New-York Herald, 30 novembre 1868).

EXPÉRIENCES DE LUciDiTÉ.

L’intéressante lettre du professeur Parkhurst racontant les
essais pourjuger de la lucidité de Miss Faucher, la demoiselle de
Brooklyn, dont le cas étrange a fait naître une curiosité latente
dans chaque homme et dans chaque femme, est la pièce la plus
importante à l'appui de la discussion en jeu. Il n’est pas croyable
que l’homme d’esprit scientifique et d’habitudes méthodiques
qu’est l'auteur de cette lettre ait pu être trompé au cours de
Fexpérience dont il donne de si minutieux détails au public. Il
est de même peu probable que l’un des assistants ait été un ami

de cette demoiselle et par conséquent un aide inconscient dans
ces expériences de seconde vue, qui, subordonnée à certaines
conditions, peut exister par les yeux d’un autre. La lucidité pré-
sumée de Miss Faucher est im arfaite; mais c’est une articu-P
larité cher. tous ceux qui essayent de posséder la seconde vue.

Ce serait donc plutôt une preuve qu’une réfutation s’il existe
réellement une connexion entre les forces physiques épuisées
et les visions mentales non habituelles, comme le prétendent,
parfois, les matérialistes qui nient tout surnaturel dans la luci-
dité. Le_ public intelligent souhaitera_ que Miss Faucher soit
délivrée de la foule de curieux qui Fobsèdent sans respect pour.
sa faible santé et que cette épreuvese termine à son honneur. Il
espérera aussi qu’une ou plusieurs personnes auront l'autorisa-
tion de faire des recherches sur ce cas étrange qui, si tout ce

que l’on dit est vrai, est d’unc importance capitale pour la_
science physique et mentale.
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(New- York Herald, le 30 novembre 1878).

MISS FANCHER LIT-ELLE LES PENSÉES?

La clairvoyance de Miss Faucher. — Comment elle lit les

lettres cachetées. — Rapport du professeur Henry Parkhurst.

A l’éditeur du Herald.

A la suite des récentes publications qui viennent d’être faites,

concernant le cas remarquable de Miss Faucher, il est temps, je

crois, de présenter le rapport détaillé des expériences de lucidité,

quej’ai tentées au moyen d’enveloppes rachetées, en juin 1867.

Ces publications ont été faites jusqu’à présent sans le consente-

ment de Miss Faucher et de ses amis et comme l’un d’eux, je

continuerai à garder le silence sur les aspects physiques de son

cas. Mais elle m’a autorisé à présenter à vos lecteurs un récit

exact de cette expérience parce qu’elle prouve, me semble-t-il,

autant qu’une seule expérience peut prouver un principe géné-

ral, qu’il existe une lucidité indépendante de la lecture des pen-

sées. J’ai devant moi le contenu de l’enveloppe originale etdeux

rapports dont l’un a été écrit au moment même et l'autre deux

ans plus tard sur la demande des docteurs. Ils m’ont été envoyés

par Miss Faucher qui les avait en sa possession, et comme ils

sont plus probants que mes affirmations, je les donne tout au

long.

Les voici :

EXPÉRIENCES DE LECTURE DE PENSÉES

L’enveloppe ci-incluse et son contenu furent préparés afin de

savoir si Miss Faucher lisait les lettres cachetées, soit par une

vision directe, soit par l’intermédiaire d’une autre personne.‘ Une

petite enveloppe fut d’abord préparée, mais n’ayant pas paru

satisfaisante, on la laissa de côté. Le papier glissé dans l’enve—

loppe fut choisi avec un tel soin, qh’aucun être vivant ne peu-

vait en avoir connaissance. Il est même probable que personne

n’en avait jamais lu un mot. Je savais que le texte avait été pris

dans le bill de la convention constitutionnelle de Maryland, dont

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le

172 Lïsis MODERNE

(New- York Herald, le 30 novembre i878).

MISS FANCHER LIT-ELLE LES PENSÉES?

La clairvoyance de Miss Faucher. — Comment elle lit les
lettres cachetées. — Rapport du professeur Henry Parkhurst.

A l'éditeur du Herald.

A la suite des récentes publications qui viennent d'être faites,
concernant le cas remarquable de Miss Faucher, il est temps, je
crois, de présenter le rapport détaillé des expériences de lucidité,
que j’ai tentées au moyen d'enveloppes cachetées, en juin i867.
Ces publications ont été faites jusqu’à présent sans le consente-
ment de Miss Faucher et de ses amis et comme l’un d’eux, je
continuerai à garder le silence sur les aspects physiques de son

cas. Mais elle m’a autorisé à présenter à vos lecteurs un récit
exact de cette expérience parce qu’elle prouve, me semble-t-il,
autant qu'une seule expérience peut prouver un principe géné-
ral, qu'il existe une lucidité indépendante de la lecture des pen-
sées. J'ai devant moi le contenu de l’enveloppe originale etdeux
rapports dont l’un a été écrit au moment même et l'autre deux
ans plus tard sur la demande des docteurs. Ils m’ont été envoyés
par Miss Faucher qui les avait en sa possession, et comme ils
sont plus probants que mes aftirmations, je les donne tout au

long.
Les voici :

EXPÉRIENCES DE LECTURE DE PENSÉES

L’enveloppe ci-incluse et son contenu furent préparés afin de
savoir si Miss Fancher lisait les lettres cachetées, soit par une

vision directe, soit par l'intermédiaire d’une autre personne.'Une
petite enveloppe fut d'abord préparée, mais n'ayant pas paru
satisfaisante, on la laissa de côté. Le papier glissé dans l'enve-
loppe fut choisi avec un tel soin, qlfaucun être vivant ne pou-
vait en avoir connaissance. Il est même probable que personne
n’en avait jamais lu un mot. Je savais que le texte avait été pris
dans le billde la convention constitutionnelle de Maryland, dont
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je connaissais le sujet. Je me suis assuré depuis, qu’il avait été

découpé dans l’original même du bill judiciaire, maintenant

section 7 de l’article 4.

Après avoir parlé plusieurs fois du contenu de l’enveloppe,

elle déclara qu’il était question de « cour » et de « juridiction »

(ces mots y étaient en effet) ainsi que les chiffres « 6, 2, 3, 4 ».

— Elle dit à d’autres personnes, qu’elle avait également lu la

phrase suivante : «Aucun juge ne peut le voir » —— Nojudge

can see it. — La lettre fut remise avec le cachet intact et ouverte

en ma présence.

.l’ai donc la preuve certaine que Miss Fancher a lu le contenu

de l’enveloppe sans l’aide de personne.

HENRY M. PARKHURST.

New-York, 3 juin 1867.

P.-S. — Les mots « Aucun juge ne s’asseoira » -— No judge

shall sit — passèrent par deux bouches différentes avant de

m’être rapportés. Mais j’ai de bonnes raisons pour croire que la

première version était bonne. .

LUCIDITÉ 1NDÉPENDANTE

Afin de savoir si Miss Faucher lisait les lettres cachetées —-—

soit par une vision directe soit dans la pensée d’une autre per—

sonne, je préparai dans une enveloppe un imprimé si bien choisi

qu’il était impossible que l’on se doutàt de son contenu. Il est

même probable que pas un être humain n’en avait lu un mot

auparavant. Elle me parla avec exactitude de plusieurs laits re-

latés dans l’écrit cacheté que je connaissais et dont l’écriture

était trop fine pour être lue sans loupe. Mais elle se refusait à

lire le papier imprimé en gros caractères que je ne connaissais

pas. Je ne puis m’expliquer cette seconde vue que par une vision

directe ou par la lecture de ma pensée. Elle me dit ensuite

que le sujet de l’imprimé concernait « la cour ». Je ne fus pas

satisfait, car bien qu'ignorant la présence de ce mot, j'aurais

pu le deviner et par une coïncidence assez naturelle, il aurait

pu s’y trouver. Elle lut ensuite le mot « juridiction ». Pour les

mêmes raisons, je n’étais pas satisfait encore; mais quand elle
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je connaissais le sujet. Je me suis assuré depuis, qu'il avait été
découpé dans l’original même du bill judiciaire, maintenant
section 7 de l’article 4.

Après avoir parlé plusieurs fois du contenu de Fenveloppe,
elle déclara qu’il était question de « cour » et de « juridiction D

(ces mots y étaient en elïet) ainsi que les chifïres « 6, 2, 3, 4 ».

—— Elle dit à d’autres personnes, qu’elle avait également lu la
phrase suivante: «Aucun juge ne peut le voir » — No judge
can see it. — La lettre fut remise avec le cachet intact et ouverte
en ma présence.

J’ai donc la preuve certaine que Miss Fancher a lu le contenu
de l’enveloppe sans l'aide de personne.

HENRY M. PARKHURST.

New-York, 3 juin 1867.

P.-S. — Les mots « Aucun juge ne s'asseoira » — No judge
shall sit — passèrent par deux bouches différentes avant de
m’être rapportés. Mais j’ai de bonnes raisons pour croire que la
première version était bonne.

LUClDlTÉ INDÉPENDANTE

Afin de savoir si Miss Faucher lisait les lettres cachelées --

soit par une vision directe soit dans la pensée d'une autre per-
sonne, je préparai dans une enveloppe un imprimé si bien choisi
qu'il était impossible que l'on se doutàt de son contenu. Il est
même probable que pas un être humain n’en avait lu un mot
auparavant. Elle me parla avec exactitude de plusieurs laits re-

latés dans l'écrit cacheté que je connaissais et dont l’écriture
était trop fine pour être lue sans loupe. Mais elle se refusait à
lire le papier imprimé en gros caractères que je ne connaissais

pas. Je ne puis nfexpliquer cette seconde vue que par une vision
directe ou par la lecture de ma pensée. Elle me dit ensuite

que le sujet de Fimprimé concernait « la cour n. Je ne fus pas
satisfait, car bien quîgnorant la présence de ce mot, j'aurais
pu le deviner et par une coïncidence assez naturelle, il aurait

pu s'y trouver. Elle lut ensuite le mot « juridiction ». Pour les
mêmes raisons, je n’étais pas satisfait encore; mais quand elle
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m’eut dit que l’imprimé contenait les chiffres « 6, 2, 3, 4 », je

regardai l’épreuve comme décisive: Je ne me doutais pas en

effet qu’il y eut des chiffres dans l’imprimé et croyais au con—

traire qu’il n’y en avait point. La lettre me fut retournée avec le

(cachet intact et fut ouverte en ma présence. Le mot « cour» s’y

trouvait quatre fois, le mot «juridiction » une fois, ainsi que les

chiffres « 6, 2, 3, 4, 5 » — sans aucun autre. J’ai donc la

preuve certaine que Miss Faucher a lu le contenu de l’enveloppe

sans l’aide de personne. Deux points, peut-être, exigent de plus

amples éclaircissements :

Premièrement. —— Le choix de l’imprimé. Comme rapporteur

officiel de la convention de la constitution de Maryland en 1864,

j’avais reçu plusieurs copies de chaque bill, dont je détachai

quelques feuilles. J’en pris une quantité suffisante pour remplir

une enveloppe et détruisis le reste. Un de mes amis, plaça le

paquet derrière son dos, choisit une feuille au hasard et la mit

dans l’enveloppe. Nous la cachetâmes après y avoir ajouté diffé- ‘

rents papiers de façon que personne ne puisse lire au travers.

Deuxièmement. — L’enveloppe fut cachetée comme d’habi-

tude avec de la colle, ensuite avec de la cire à cacheter. Le ca-

chet fut fait, avec intention, un peu grossièrement afin de laisser

le bord irrégulier; pour nous permettre de nous assurer qu’il

n’avait pas été touché. Nous en examinâmes minutieusement les

contours, dont les particularités auraient été détruites si on

l’avait brisé. Nous fûmes tous satisfaits de voir, d'après nos

propres observations, que le cachet était intact malgré la proba-

bilité morale d’une déception. Mais après cette expérience je suis

encore plus certain que la lucidité dérivant de la transmission

des pensées est fréquente et habituelle et ne doute point que la.

lucidité indépendante est également possible. Plus de deux ans

se sont écoulés depuis cette expérience et personne n’a pu citer

un point où cette épreuve ne fut pas un eæperimentum crucis.

HENRY M. PARKiIURST.

N“ 172. Gates Avenue. Brooklyn, 24 avril 1869.

(à suivre). ABBAM H. DAILEY.
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m'eut dit que Fimprimé contenait les chiffres « (i, 2, 3, 4 », je
regardai l'épreuve comme décisive.‘ Je ne me doutais pas en

effet qu'il y eut des chillres dans l’imprimé et croyais au con-

traire qu'il n’y en avait point. La lettre me fut retournée avec le
_cachet intact et fut ouverte en ma présence. Le mot « cour» s’y
trouvait quatre fois, le mot «juridiction » une fois, ainsi que les
chiffres « 6, 2, 3, 4. E’) » — sans aucun autre. J’ai donc la
preuve certaine que Miss Fancher a lu le contenu de Fenveloppe
sans l’aide de personne. Deux points, peut-être, exigent de plus
amples éclaircissements :

Premièrement. — Le choix de l’imprimé. Comme rapporteur
officiel de la convention de la constitution de Maryland en 1864,
j'avais reçu plusieurs copies de chaque bill, dont je détachai
quelques feuilles. J'en pris une quantité suflisante pour remplir
une enveloppe et détruisis le reste. Un de mes amis, plaça le
paquet derrière son dos, choisit une feuille au hasard et la mit
dans l'enveloppe. Nous la cachetâmesaprès y avoir ajouté difïé- ‘

rents papiers de façon que personne ne puisse lire au travers.
Deuxièmement. — L’enveloppe fut cachetée comme d'habi-

tude avec de la colle, ensuite avec de la cire à cacheter. Le ca-

chet fut fait, avec intention, un peu grossièrement alin de laisser
le bord irrégulier ; pour nous permettre de nous assurer qu’il
n'avait pas été touché. Nous en examinâmes minutieusement les
contours, dont les particularités auraient été détruites si on

l’avait brisé. Nous fûmes tous satisfaits de voir, d'après nos

propres observations, que le cachet était intact malgré la proba-
bilité morale d'une déception. Mais après cette expérience je suis
encore plus certain que la lucidité dérivant de la transmission
des pensées est fréquente et habituelle et ne doute point que la
lucidité indépendante est également possible. Plus de deux ans

se sont écoulés depuis cette expérience et personne n’a pu citer
un point où cette épreuve ne fut pas un ezperimezztum crucis.

HENRY M. PARKIIIJRST.

N° 72. Gates Avenue. Brooklyn, 24 avril 1869.

(à suivre). ABBAM H. DAILEY.

o‘ 31e



LA LÉGENDE DORÉE

Aultrement dicte la vie des Saiuets et Sainetes.

par JACQUES DE VORAGINE

Translatée du latin en françois.

nvsroma ET uxrosmor: DE LA NATIVITÉ DE NOSTRE SEIGNEUR

JÉSUCHRIST

La nativité de nostre Seigneur Jésuchrist selon la chair faicte

si comme aucuns dient accomplie du temps Adam: cinq mille

deux cents et vingt-huyt ans. Et selon aucuns autres six mille.

Et selon Eusèhe évesque de Sésarie en ses croniques cinq mille

neuf cents sous le temps Octovien empereur. Le compte de six

mille ans fut trouvé de méthodien plus par sens mistique que

par cronique. Quant le filz de Dieu vint en terre tout se esjouys-

soit de paix universelle: de ce que le seul empereur des Rom-

mains seigneur isoit partout; et il n’estoit dit que Octovicn de

la première imposition. Césarien de Julius César duquel il estoit

nepveu et auguste par l’accroissement du bien publique : empe—

reur pour la dignité de l’impérial honneur que a la différence des

autres trois fut premièrement anobly de ce nom. Et aussi comme

nostre Seigneur voulut naistre pour nous donner paix pardura-

ble: aussi voulut-il quant au temps de sa nativité paix tempo-

relle fut universellement. César Auguste seigneur de tout le monde

si voulut sçavoir quantes provinces: quantes citez : quantes

villes ; et quantz chasteaulx : et quantz hommes il avoit au

monde. Si comme il est escript ès hystoires scolastiques : il com—

manda que les hommes allassent aux citez dont ilz avaient esté

.néz et que chascun dennast un denier d’argent,au prévost de la

province. Lequel denier avoit l’ymage de César et aussi le nom

dessus escript. Et ceste chose estoit description et profession mais

ce dit description: et ne par considération diverse. Elle estoit

dicte profession pource que quant aucun rendoit ce denier il le
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LA LÉGENDE DORÉE
Aultremeizt dicte la vie des Saincts et Sainctes.

par JACQUES DE VORAGINE

Translatée du latin en français.

HYSTOIRE ET EXPOSITION DE LA NATIVITÉ on NOSTRE SEIGNEUR

JÉSUCHRIST

La nativité de nostre Seigneur Jésuchrist selon la chair faicte
si comme aucuns dient accomplie‘du temps Adam: cinq mille
deux cents et ving-t-huyt ans. Et selon aucuns autres six mille.
Et selon Eusèbe évesque de Sésarie en ses croniques cinq mille
neuf cents sous le temps Octovien empereur. Le compte de six
mille ans fut trouvé de méthodien plus par sens mistique que
par cronique. Quant, le filz de Dieu vint en terre tout se esjouys-
soit de paix universelle: de ce que le seul empereur des Rom-
mains seigneur isoit partout; et il n’estnit dit que Octovien de
la première imposition. Césarien de Julius César duquel il estoit

nepveu et auguste par Faccroissement du bien publique : empe-
reur pour la dignité de Fimpérial honneur que à la dilïèrence des
autres trois lut premièrement anobly de ce nom. Et aussi comme

nostre Seigneur voulut naistre pour nous donner paix pardura-
ble: aussi voulut-il quant au temps de sa nativité paix tempo-
relle fut universellement. César Auguste seigneur de tout le monde
si voulut sçavoir quantes provinces: qunntes citez : quantes
villes ; et quantz chasteaulx : et quantz hommes il avoit au

monde. Si comme il est escript ès hystoires seolastiques : il com-

manda que les hommes allassent aux citez dont ilz avoient esté
néz et que chascun donnast un denier d’argent,au prévost de la
province. Lequel denier avoit Pymage de César et aussi le nom

dessus escript. Et ceste chose estoit description et profession mais
ce dit description: et ne par considération diverse. Elle estoit
dicte profession pource que quant aucun rendoit ce denier il le
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metoit sur son chief: et confessoit au prévost de la province de

sa propre bouche qu’il estoit subject à l’empereur de Homme:

et elle estoit dicte profession : c’est a dire confession de propre

bouche. Et se estoit devant tout le peuple. Et description estoit

dicte car quant le nombre de ceulx qui portoient le denier sur le

chef à certain terme l’avoient baillé: ilz estoient comptez par cer-

tain nombre et estoient mis en escript. Et ceste description

premièrement fut faicte du prévost de Cirie Cirin: et est dicte

première quant de cirin : si comme il est dit ès hystoires scolas—

tiques. Et pour ce que Judée est au meilleu de nostre habitation

il fut ordonné et estably qu’elle commenceroit enicelle : et après

les contrées d’entour : et puis par les autres. Et ceste description

fut dicte universelle pour ce que les autres furent faictes par par—

ties avant ou pour ce que la première fut faicte devant le prévoSt

de la cité. La seconde fut des citez à l’encontre devant les messa—

giers de César. La tierce fut faicte des régyons en la cité devant

César. Et Joseph qui estoit du lignage de David alla de Nazareth

en Bethléem: et le temps de l’enfantement de la benoiste Vierge

Marie estoit: et ne sçavoit quand il reviendroit avecques luy en ,

Hiérusalem et ne vouloit pas laisser en main estrange le grant

bien et le trésor qui luy estoit promis de Dieu: mais le vouloit

curieusement garder comme luy mesme et si comme frère Barte-

lemy tesmoigne en sa compilation aux livres des enfances du

Sauveur. La Vierge Marie vit quant ilz approchèrent de Bethléem

une partie du peuple pleurant et l’autre esjouissant: et l’ange

luy e'xpose et dist. La partie du peuple esjouissant est le peuple

des payens qui prendra bénédiction en la semence de Abraham.

Et la partie gémissant est le peuple des Juifz qui est reprouvée

de Dieu par leurs désertes. Et quant ilz vindrent tous deux en

Bethléem pource qu’ilz estoient povres et les autres avoienfi

prins leurs hostelz ilz ne peurent avoir logis: et incontineht s’en

retournèrent en ung lieu qui estoit connu et couvert près des

deux maisons : et estoit dit au détour la où ceulx de la cité se as—

sembloient à parler où à disner aux tours ocieulx: ou aucunef-

ffoys pour la désatrempance du temps: où Joseph avoit fait une

creiche a un beuf et ung asne. Ou selon aucuns les villains quant

ilz venoient au marché lyoient la leurs bestes. Et pour ce estoit

une creiche: et adoncques la benoiste Vierge Marie enfanta son
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metoit sur son chiet: et confessoit au prévost de la province de
sa propre bouche qu'il estoit subject à l’empereur de Romme:
et elle estoit dicte ‘profession : c’est à dire confession de propre
bouche. Et se estoit devant tout le peuple. Et description estoit
dicte car quant le nombre de ceulx qui portoient le denier sur le
chef à certain terme l’avoient baillé: ilz estoient comptez par cer-

tain nombre et estoient mis en escript. Et ceste description
premièrement fut faicte du prévost de Cirie Cirin: et est dicte

première quant de cirin : si comme il e'st" dit ès hystoires scolas-
tiques. Et pour ce que Judée est au meilleu de nostre habitation
il fut ordonné et estably qu’elle commencerait en icelle : et après
les contrées d'entour : et puis par les autres. Et ceste description
tut dicte universelle pour ce que les autres furent laietes par par-
ties avant ou pour ce que la première fut faicte devant le prévost
de la cité. La seconde fut des citez à Fencontre devant les messa-

giers de César. La tierce fut faicte des régyons en la cité devant
César. Et Joseph qui estoit du lignage de David alla de Nazareth
en Bethléem: et le temps de Fenfantementde la benoiste Vierge
Marie estoit: et ne sçavoit quand il reviendroit avecques luy en

_

Hiérusalem et ne vouloit pas laisser en main estrange le grant
bien et le trésor qui luy estoit promis de Dieu: mais le vouloit
curieusementgarder comme luy mesme et si comme frère Barte-
lemy tesmoigne en sa compilation aux livres des enfances du
Sauveur. La Vierge Marie vit quant ilzapproehèrent de Bethléem
une partie du. peuple plourant et l'autre esjouissant: et l'ange
luy expose et dist. La partie du peuple esjouissant est’ le peuple
des payens qui prendra bénédiction en la semence de Abraham.
Et la partie gémissant est le peuple des Juifz qui est reprouvée
de Dieu par leurs désertes. Et quant ilz vindrent tous deux en
Bethléem pource qu’ilz estoient povres et les autres avoient‘
prins leurs hostelz ilz ne peurent avoir logis: et incoutinent s’en
retournèrent en ung lieu qui estoit connu et couvert près des
deux maisons : et estoit dit au détour là où ceulx de la cité se as-

sembloient à parler où à disner aux tours ocieulx: ou aucunef-
ffoys pour la désatrempance du temps: où Joseph avoit fait une

creiche à un beul et ung asne. Ou selon aucuns les villains quant
ilzvenoient au marché lyoient la leurs bestes. Et pour ce estoit
une creiche: et adoncques la benoiste Vierge lilarieenfanta son
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filz ung jour du dimenche à miuuyt: et le couche en une creiche

sur le foing: lequel foing saincte Hélène apporta a Romme ainsi

que dit l’hystoire scolastique. Si comme on dit le beuf et l’asne

s'offrirent a manger le foing quant il fut mis a couché. Et c’est

assavoir que la nativité de nostre Seigneur Jésuchrist fut faicte

merveilleusement démoustrée multipliemeut : et exhibée proufita—

lement. Elle fut merveilleusement faicte tant de la partie de la

mère tant de la partie de l’enfant et tant de la partie de l’enfan-

tement. De la partie de la mère : car elle fut vierge en l’enfan—

temeut : et vierge après l’enfantement. Et après ce;qu’elle fut

vierge et enfanta. Il nous est démontré en cinq manières. Pre—

‘ mièrement par le prophète Isaïe au VII chapitre. Voicy que la

Vierge concepvera. Secondement par figure: car ce fut par la

verge de Aaron: qui fleurit sans humaine estude: et par la

porte Ezéchiel laquel le demeura tousjours close. Tiercement par

celuy qui la garde: car Joseph qui la garda fut tesmOing de sa

virginité. Quartemeut par espreuve : si comme il est escript au

livre des enfances du Saulveur. Quant le temps de l’enfantement

' vint que la beuoiste Vierge Marie dut enfanter ja soit ce que J0-

seph ne doubta que Dieu naistroit de la beuoiste Vierge Marie :

si fist à la confusion du pays et appela les matrones dont l’une

avait nom Zebel ; l’autre s’appelloit Salomé. Et quand Zebel la

tasta et enquist et la trouva vierge elle s’écria que la Vierge avoit

enfanté: Salomé ne creut pas; mais le vouloit esprouver: et

tantost la main lui seiche. Et lors l’ange s’aparut à elle et luy

commanda qu’elle touchast l’enfant et. tantost auroit saute. Quin-

tement par évidence de miracle : car si comme Innocent tesmoi—

gne: paix fut à Romme douze ans : et pource firent Bommains

un beau temple de paix et mirent dedans l’ymage de Romule et

si conseilloient au roy Apolin combien le temple dureroit. Et en—

rent responce jusques que la Vierge,Marie enfanteroit. Et quaut'

ilz ouyrent ceste chose ilz dirent. Doncques durera il tousjours:

car ilz entendoient qu’il estoit impossible que Vierge enfanta

jamais. Et lors escrireut aux portes de ce temple ce tiltre. C’est le

temple de pardurable paix : mais la nuyt que la vierge enfanta le

temple trébucha du tout: et maintenant y est l’église de Saiucte

Marie la ueusve. Secondement elle fut merveilleusement faicte

de la partie de l’enfant: car si comme sainct Bernard dit :. Chose
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filzung jour du dimanche à minuyt: et le coucha en une creiche
sur le foing: lequel foing saincte Hélène apporta à Romme ainsi

que‘ dit Fhystoire scolastique. Si comme on dit le beuf et Fasne
sbffrirent à manger le foing quant il fut mis a couché. Et c’est
assavoir que la nativité de nostre Seigneur Jésuchrist fut faiete
merveilleusementdémonstrée multipliement : et exhibéeproufita-
lement. Elle fut merveilleusement faicte tant de la partie de la
mère tant de la partie de Penfant et tant de la partie de l'enfan-
tement. De la partie de la mère : car elle fut vierge en l'enfan-
tement : et vierge après Fenfantement. Et après ce_qu’elle fut
vierge et enfanta. Il nous est démontré en cinq manières. Pre-

’ mièrement par le prophète Isaïe au VIl chapitre. Voicy que la
Vierge concepvera. Seeondement par figure: car ce fut par la

verge de Aaron: qui fleurit sans humaine estude: et par la

porte Ezéchiel laquel le demeura tousjours close. Tiercement par
celuy qui la garde: car Joseph qui la garda fut tesmoing de sa

virginité. Quartement par espreuve : si comme il est eseript au

livre des enfances du Saulveur. Quant le temps de Penfantement
' vint que la benoiste Vierge Marie dut enfanter ja soit ce que Jo-

seph ne doubta que Dieu naistroit de la benoiste Vierge Marie :

si fist à la confusion du pays et appela les matrones dont l’une
avait nom Zebel ; Fautre s’appelloit Salomé. Et quand Zebel la
tasta et enquist et la trouva vierge elle s’écria que la Vierge avoit
enfanté: Salomé ne creut pas; mais le vouloit esprouver: et
tantost la main lui seicha. Et lors fange s’aparut à elle et luy
commandaqu’elle touchast Fenfant et tantost auroit sante. Quin-
tement par évidence de miracle : car si comme Innocent tesmoi-
gne: paix fut à Romme douze ans : et pource firent Rommains
un beau temple de paix et mirent dedans l’ymage de Romule et
si conseilloient au roy Apolincombien le temple dureroit. Et eu-

rent responce jusques que la Vierge Marie enfanteroit. Et quant’
ilz ouyrent ceste chose ilzdirent. Doncques durera il tousjours:
car ilz entendaient qu’il estoit impossible que Vierge enfanta
jamais. Et lors escrirent aux portes de ce temple ce tiltre. C'est le
‘temple de pardurahlepaix : mais la nuyt que la vierge enfanta le
temple trébucha du ‘tout: et maintenant y est Féglise de Saincte
Marie la neusve. Secondement elle fut merveilleusement laicte
de la partie de Fenfant: car si comme sainct Bernard dit: Chose

L

Go glc
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pardurable ancienne et nouvelle se assemblèrent en une parsonne

merveilleusement. La chose pardurable si en la divinité. La chose

ancienne en la chair qui fust extraicte de Adam. La chose nouvelle

est l'âme de nouveau créée: et si dit encores que aujourdhuy

Dieu fit trois mixtures ; c'est-à-dire trois œuvres si merveilleuse-

ment singulières que oucques telles ne furent faictes ne jamais

ne seront: car il conjoingnit ensemble Dieu et homme mère et

vierge : cueur humain et foy. La première est merveilleuse: car

il conjoignit ensemble le lymon de la terre et Dieu majesté et en

fermeté si grande utilité et si grande haultesse : car nulle chose

n’est plus haulte que Dieu: ne plus vile que lymon. Et la se-

conde est trop merveilleuse : carjamais ne fut ouy que vierge en-

fantast qu’elle fut mère et demourast vierge. La tierce siest plus.

basse de la première et de la seconde : mais elle n’est pas moins

forte. C’est merveille comment cueur humain peut croire que

Dieu fust homme et que la Vierge dem‘ourast vierge quant elle

enfanta et après l'enfantement : et ce dit Sainct Bernard. Tierce—

ment elle fut merveilleuse de la départie de la manière d’enfan—

ter: car l’enfantement fut raison pource qu’elle enfanta Dieu.

Il fust sur condition humaine pource qu’elle enfanta sans dou—

leur. ll fust sur coustume pource qu'elle conceut du Saint Esperit

prit et forma le corps de très chaste et pur sang de la Vierge.

Et ainsi monstra Dieu la quarte manière merveilleuse de faire

homme: car comme Ancelme dist Dieu peut faire homme en

quatre manières c’est sans femme : si comme il tist Adam: de

homme et sans femme si comme il fist Evc. De femme et homme

si comme il est en usage : de femme sans homme si comme il est

fait aujourdhuy merveilleusement. Secondement sa nativité fut

aujourdhuy merveilleusement démontrée {car elle fut démon-

trée par toutes manières de créatures. Il est une créature qui a

tant seulement estre : si comme sont les créatures de pure cor—

porelle ainsi comme les pierres et une qui a estre vivre et sentir

si comme les bestes une qui a estre vivre sentir et discerner : si

comme du ciel qui abatitl’homme et aucune qui a estre sentir vi-

vre discerner et entendre comme l’ange et par toutes celles créa-

tures est dénlonstrée aujourd'huy la nativité de nostre Seigneur.

La première créature c’est assavoirl‘air pur corporel si est triple :

c’est obscure transpassant : et lucide. Elle fut premièrement. dé—
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pardurable ancienne et nouvelle se assemblèrent en une parsonne
merveilleusement. La chose pardurable si en la divinité. La chose
ancienneen la chair qui fust extraicte de Adam.La chose nouvelle
est l'aime de nouveau créée: et si dit encores que aujourdhuy
Dieu fit trois mixtures; dest-à-dire trois œuvres si merveilleuse-
ment singulières que oncques telles ne furent faictes ne jamais
ne seront: car il conjoingnit ensemble Dieu et homme mère et

vierge : cueur humain et foy. La première est merveilleuse: car

il conjoignit ensemble le lymon de la terre et Dieu majesté et en

fermeté si grande utilité et si grande haultesse : car nulle chose
n’est plus haulte que Dieu: no plus vile que lymon. Et la se-

conde est trop merveilleuse : carjamais ne fut ouy que vierge en-

fantast qu’elle fut mère et demourast vierge. La tierce siest plus
basse de la première et de la seconde : mais elle n'est pas moins
forte. (Test merveille comment cueur humain peut croire que
Dieu fust homme et que la Vierge demourast ‘vierge quant elle
enfanta et après l'enfantement : et ce dit Sainct Bernard. Tierce-
ment elle fut merveilleuse de la départie de la manière d'enfan-
ter: car l’enfantement fut raison pource qu’elle enfanta Dieu.
Il fust sur condition humaine pource qu’elle enfanta sans dou-
leur. Il fust sur coustume pource qu'elle conceut du Saint Esperit
prit et forma le corps de très chaste et pur sang de la Vierge.
Et ainsi monstra Dieu la quarte manière merveilleuse de faire
homme: car comme Ancelme dist Dieu peut faire homme en

quatre manières c’est sans femme : si comme il fist Adam: de
homme et sans femme si comme il fist Eve. De femme et homme
si comme il est en usage : de femme sans homme si comme il est
fait aujourdhuy merveilleusement. Secondement sa nativité fut
aujourdhuy merveilleusement démontrée :_car elle fut démon-
trée par toutes manières de créatures. Il est une créature qui a

tant seulement estre : si comme sont les créatures de pure cor—

porelle ainsi comme les pierres et une qui a estre vivre et sentir
si comme les bestes une qui a estre vivre sentir et discerner : si
comme du ciel qui abatitfliomme et aucune qui a estre sentir vi-
vre discerner et entendre comme l’ange et par toutes celles créa-
tures est démonstrée aujourd’huy la nativité de nostre Seigneur.
La première créature c’est assavoirlair pur corporel si est triple :-

c’est obscure transpassant : et lucide. Elle fut premièrement dé-
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monstrée par la pure corporelle obscure comme par de destruc—

tion du temple des Rommains si comme il est dit dessus; et par

l’ymage Romule Dieu des Rommains qui cheut et par plusieurs '

aultres ymages qui cheurent en plusieurs aultres lieux. L’enlist

en l’hystoire scolastique que Jhérémie prophète après la mort

de Godolie vint en Egipte et dist aux roys d’Egipte que leurs

ydoles cherroient quant la Vierge enfanteroit. Et pource firent les

prestres des ydoles ung ymage d’une Vierge qui portoit ung

enfant à son giron au plus secret lieu du temple et l’adoroient la:

et à ce Ptolémée roy leur demanda que c’estoit : et ilz dirent que

c’estoit un mistère que les plus grands d’iceulx tenoit du saint

prophète et cuydoient qu’il advint ainsi. Secondement elle fut

démonstrée par l’air pur corporel transpassant. Car en icelle nuyt

de la nativité nostre Seigneur Jésuchrist l’obscurité de l’air fut

trouvée en la clarté du jour et si comme Orose et Innocent pape

tesmoignent une fontaine d’eau fut convertie en liqueur d’huyle

et courut jusques au Tibre: et tout le jour celle fontaine sour—

doit largement etlà est aujourd’huy Saincte Marie oultre le Tibre

et sibile avoit prophétisé que_quant la fontaine d’huyle sourderoit

le Sauveur naistroit. Tiercement elle fut démonstrée par l'air

pur corporel et luisant : si comme par les corps célestes car _si

comme Crisostome dist. Les voix furent ouyes sur une mon—

taigne et une estoille qui avoit la figure d’ung très bel enfant la

croix estoit sur son chef et arraisonna les trois roys qu’ilz allas-

sent en Judée: et la trouveroient ung enfant né: et en ce mesme

jour trois soleilz apparurent en Orient et petit à petit s’en revin-

drent un ung cours du soleil: par quoy il estoit signifié que la

congnoiSsance de la Trinité et de ung Dieu appareissoit en tout

le monde qu’il estoit né : auquel trois choses estoient assemblées

en une. C’est chair et âme et déité. On list en l’hystoire scolas-

tique que en ce jour de la nativité ces trois soleilz n’apparurent

pas; mais furent avant par aucun temps: c’est assavoir après la

mort de Julius César. Et aussi Eusèbe l’afferme en sa cronique:

et Innocent pape dit que quant Octovien l’empereur eut mis

tout le monde à sa subjection : il pleut tant au peuple que ilz le

vouloient adorer comme Dieu, et celuy sage empereur sçavoit

bien qu’il estoit mortel: et si ne vouloit pas prendre nom de im-

mortel: et ,alors leur désordonnée requeste sibile prophète fut
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monstrée par la pure corporelle obscure comme par de destruc-
tion du temple des Rommains si comme il est dit dessus; et par
l’ymage Romule Dieu des Rommains qui cheut et par plusieurs ‘

aultres ymages qui cheurent en plusieurs aultres lieux. L’enlist
en Fhystoire scolastique que Jhérémie prophète après la mort
de Godolie vint en Egipte et dist aux roys d'Egipte que leurs
ydoles cherroient quant la Vierge entanteroit. Et pource firent les
prestres des ydoles ung ymage d’une Vierge qui portoit ung
enfant à son giron au plus secret lieu du temple et Fadoroient là:
et à ce Ptolémée roy leur demanda que c’estoit : et ilz dirent que
c'estoit un mistère que les plus grands d’iceulx tenoit du saint
prophète et cuydoient qu'il advint ainsi. Secondement elle fut
démonstrée par l'air pur corporel transpassant. Car en icelle nuyt
de la nativité nostre Seigneur Jésuchrist l'obscurité de l'air fut
trouvée en la clarté du jour et si comme Orose et Innocent pape
tesmoignent une fontaine d'eau fut convertie en liqueur d’huyle
et courut jusques au Tibre: et tout le jour celle fontaine sour-

doit largementetlà est aujourd’huy Saincte Marie oultre le Tibre
et sibileavoit prophétisé que_quant la fontaine d’huyle sourderoit
le Sauveur naistroit. Tiercement elle fut démonstrée par l'air
pur corporel et luisant : si comme par les corps célestes car si
comme Crisostome dist. Les voix furent ouyes sur une mon-

taigne et une estoille qui avoit la figure d'ung très bel enfant la
croix estoit sur son chef et arraisonna les trois roys qu’ilz allas—
sent en Judée: et la trouveroient ung enfant né: et en ce mesme

jour trois soleilz apparurent en Orient et petit à petit s'en revin--
drent un ung cours du soleil: par quoy il estoit signifié que la
congnoissance de la Trinité et de ung Dieu apparoissoit en tout
le monde qu’il estoit né : auquel trois choses estoient assemblées
en une. C'est chair et âme et déité. On list en l'hystoire scolas-
tique que en ce jour de la nativité ces trois soleilz n’apparurent
pas; mais furent avant par aucun temps: c'est assavoir après la
mort de Julius César. Et aussi Eusèbe Faflerme en sa cronique :

et Innocent pape dit que quant Octovien l'empereur eut mis
tout le monde à. sa subjection : il pleut tant au peuple que ilz le
vouloient adorer comme Dieu, et celuy sage empereur sçavoit
bien qu'il estoit mortel: et si ne vouloit pas prendre nom de im-
mortel: et alors leur désordonnéc requeste sibileprophète fut
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appellée: et vouloit sçavoir pour sa prophétie se nul plus grand

de luy estoit a naistre jamais au monde. Et si comme il avoit

assemblé le jour de la nativité nostre Seigneur le conseil pour

mettre ceste chose en délibération. Et sibile estoit seulle en la

chambre de l’empereur pour soy aviser. En meilleu du jour un

cercle d’or s’aparut entour le soleil : et au millieu du cercle estoit

une très belle Vierge sur ung autel et portoit ung enfant en son

giron. Et lors sibile monstra celle chose à l’empereur. Et si

comme l’empereur s’esmerviloit grandement de ceste vision il

ouyt ugne voix qui disOit. C’est l’autel du ciel et sibile luy dist.

(lest enfant est graigneur de toy : et pource le dois tu adorer

et celle chambre est dédiée en l’honneur de la Vierge Marie. Et

est enèores appelée Saincte Marie autel du ciel et l’empereur

quant il entendit ce que cest enfant estoit graigneur de luy offrir

encens: et refusa a estre appelé Dieu. lit ce dit Oroze que au

temps de Octovien ainsi comme à heure de tierce: en l’air cler

pur et serain apparut soubdeainnemcnt ung cercle en la forme de

l’arc célestiel qui aorna le soleil ainsi comme il fut advenir

qui avoit fait le soleil et tout le monde. Et ce mesme raconte

Entrope et Timothée hystoriens que on trouva ès anciennes hys-

toires que Octovien au XXXV au de son règne entra au Capitolle

et enquest curieusement qu’il gouverneroit après luy l’empire de

Homme: et lors ouyt une voix du ciel engendré de Dieu le vif

sans temps naistroit assez test après né de vierge non corrompue

et sans concevoir: et quant il eut ouy ce il éditia ung autel et luy

mist ce titre: cest autel est au tilz de Dieu vivant. Secondement

elle fut démonstrée et manifestée par créature qui a estre et vivre:

si comme sont plantes et arbres: car si comme les saints tes-

moignent les vignes d’Angadi qui portèrent fruict et donnèrent

liqueur. Tiercement par la créature qui a estre vivre et sentir si

comme sont les bestes. Car comme Joseph alla en Bethléem

avec Marie enceinte du filz de Dieu il mena avec luy ung beuf par

advanture pour vendre et pour payer les cens pour luy etpour la

Vierge Marie et pour vivre du demourant: et ung asne pour por—

ter la Vierge Marie dessus. Et adonc le beuf et l’asne congneu-

rent nostre Seigneur Jésuchrist et l’adorèrent très doulchement

à genoulx et ainsi comme Eusèbe dit en sa c'ronique. Aucun peu

avant la nativité de nostre Seigneur {que les hommes alloient ‘a
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appellée : et vouloit sçavoir pour sa prophétie se nul plus grand
de luy estoit à naistre jamais au monde. Et si comme il avoit
assemblé le jour de la nativité nostre Seigneur le conseil pour
mettre ceste chose en délibération. Et sibile estoit seulle en la
chambre de Fempereur pour soy aviser. En meilleu du jour un

cercle d’or s’aparut entour le soleil : et au millieu du cercle estoit
une très belle Vierge sur ung autel et portoit ung enfant en son
giron. Et lors sibile monstra celle chose à l'empereur. Et si
comme l’empereur s’esmerviloit grandement de ceste vision il
ouyt ugne voix qui disoit. C'est l'autel du ciel et sibile luy dist.
(lest enfant est graigneur de toy : et pource le dois tu adorer
et celle chambre est dédiée en l'honneur de la Vierge Marie. Et
est eneores appelée Saincte Marie autel du ciel et l’empereur
quant il entendit ce que cest enfant estoit graigneur de luy offrir
encens: et refusa à estre appelé Dieu. Et ce dit Oroze que au

temps de Octovien ainsi comme à. heure de tierce: en l’air cler
pur et serain apparut soubdeainnement ung cercle en la forme de
Parc célestiel qui aorna le soleil ainsi comme il fut advenir
qui avoit fait le soleil et tout le monde. Et ce mesme raconte

Eutrope et Timothéehystoriens que on trouva ès anciennes hys-
toires que Octovien au XXXVan de son règne entra au Capitolle
et enquest curieusement qu’il gouverneroit après luy Pempire de
Homme: et lors ouyt une voix du ciel engendré de Dieu le vif
sans temps naistroit assez tost après ne de vierge non corrompue
et sans concevoir: et quant il eut ouy ce il édilia ung autel et luy
mist ce titre: cest autel est au filzde Dieu vivant. Secondement
elle fut démonstrée et manifestéepar créature qui a estre et vivre:
si comme sont plantes et arbres: car si comme les saints tes-

moignent les vignes d’Angadi qui porterent fruict et donnèrent
liqueur. Tiercement par la créature qui a estre vivre et sentir si
comme sont les bestes. Car comme Joseph alla en Bethléen)
avec Marie enceinte du filzde Dieu ilmena avec luy ung beuf par
advanture pour vendre et pour payer les cens pour luy et pour la
Vierge Marie et pour vivre du demeurant: et ung asne pour por-
ter la Vierge Marie dessus. Et adonc le beuf et l’asne congneu-
rent nostre Seigneur Jésuchrist et Fadorèrent très doulchement
à genoulx et ainsi comme Eusèbe dit en sa cronique. Aucun peu
avant la nativité de nostre Seigneur que les hommes alloient à.
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la charue : et les beufz dirent aux hommes vraymentles hommes

deffauldront et les blezprouffiteront. Quartement elle fut démons-

trée par la créature qui a estre vivre sentir et discerner ainsi que

l'homme: et fut démonstrée par les pasteurs: car a icelle heure

de la nativité nostre Saulveur Jésuchrist les pasteurs veilloient

sur les bestes si comme il estoit acoustume ès plus longues et

plus courtes nuytz de toute l’année. Et anciennement les payens

avoienten usage en chacune station de soleil comme environ

Noël et a la Sainct Jehan à veiller les nuytz pour l’amour du se-

leil. Lequel usage pource que juifz et payens habitoient ensemble.

les juifz l’avoient acoustume: et l’ange de nostre Seigneur Jésu-

christ s’aparut‘à eulx et leur anonça que le Saulveur estoit né:

et donna signe comment ilz trouveroient: et adonc fut avec ce-

luy ange grande multitude d’anges qui disoient gloire soit à

Dieu le tout-puissant en très haultes choses : et paix aux hommes

en terre. Dont vindrent les pasteurs et trouvèrent tout ainsi

comme l’ange leur avoit dit. Ainsi fut-elle manifestée par César

Auguste qui fist adonc commandement que nul ne l’appellat Dieu

comme Aroze tesmoigne : car par advanture quant il vit vision

entour le soleil et il se recorda du trébuchement du temple et de

la fontaine d’huyle et que graigneur de luy naistroit au monde :

il ne voulut pas estre appellé ne Dieu ne Seigneur et on list en

une cronique que quant le jour de la nativité nostre Seigneur

Jésuchrist approche Octovien commanda que on fist les chemins

publiques pour tout le monde et délaissa aux rommains toutes

leurs debtes. Et aussi fut elle manifestée par les sodomites qui en

celle nuyt furent tous estaintz. Ainsi que dit Hiérosme sur celle

chose. Lumière fut née à iceulx. Car si grande lumière apparut a

tous ceulx qui usoient de péché qu’ilz furent tous estaintz. Et

nostre Seigneur Jésuchrist fit ce: si que il les desracinast tous

affin que en la nature qu’il avoit prinse grand ordure ne fut pas

trouvée. Et Sainct Augustin dit que quant Dieu vit ce péché

côutre nature estre fait en humaine nature quasi il délaissa à.

estre encharné. Quintement la créature qui a estre sentir discer—

ner et entendre ainsi comme ange. Carles anges annoncèrent aux

pasteurs si comme dit est dessus la nativité nostre Seigneur Jésu-

christ. Tiercement sa nativité très grandement et honnorable-

ment nous fut démonstrée et proufitablement. Premièrement a la
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la charue : et les beulzdirent aux hommes vraymentles hommes
deffauldront et les blez proufliteront. Quartement elle fut démons-
trée par la créature qui a estre vivre sentir et discerner ainsi que
Phomme: et fut démonstrée par les pasteurs: car à icelle heure
de la nativité nostre Saulveur Jésuchrist les pasteurs veilloient

l

sur les bestes si comme il estoit acoustume ès plus longues et

plus courtes nuytz de toute l’année. Et anciennementles payens
avoienten usage en chacune station de soleil comme environ
Noël et à la Sainct Jehan à veiller les nuytz pour l’amour du so-

leil. Lequel usage pource que juifz et payens habitoientensemble.
les juifz Pavoient acoustume: et Pange de nostre Seigneur Jésu-
christ s’aparut‘à eulx et leur anunça que le Saulveur estoit né:
et donna signe comment ilz trouveroient: et adunc fut avec ce-

luy ange grande multitude d’anges qui disoient gloire soit à
Dieu le tout-puissant en très haultes choses : et paix aux hommes
en terre. Dont vindrent les pasteurs et trouvèrent tout ainsi
comme Fange leur avoit dit. Ainsi fut-elle manifestée par César
Auguste qui fist adonc commandementque nul ne Fappellat Dieu
comme Aroze tesmoigne: car par advanture quant il vit vision
entour le soleil et il se recorda du trébuchement du temple et de
la fontaine d'huyle et que graigneur de luy naistroit au monde:
il ne voulut pas estre appellé ne Dieu ne Seigneur et on list en

une cronique que quant le jour de la nativité nostre Seigneur
Jésuchrist approcha Octovien commanda que on fist les chemins
publiques pour tout le monde et délaissa aux rommains toutes
leurs debtes. Et aussi fut elle manifestée par les sodomites qui en

celle nuyt furent tous estaintz. Ainsi que dit Hiérosme sur celle
chose. Lumière fut née à iceulx. Car si grande lumière apparut a
tous cculx qui usoient de péché qu’ilz furent tous estaintz. Et
nostre Seigneur Jésuchrist fit ce: si que il les desracinast tous
affinque en la nature qu'il avoit prinse grand ordure ne fut pas
trouvée. Et Sainct Augustin dit que quant Dieu vit cc péché
contre nature estre fait en humaine nature quasi il délaissa à
estre encharné. Quintement la. créature qui a estre sentir discer-
ner et entendre ainsi comme ange. Carles anges annoncèrent aux

pasteurs si comme dit est dessus la nativité nostre Seigneur .lésu-
christ. 'l‘iercement sa nativité très grandement et honnorable-
ment nous fut démonstrée et proufitablement. Premièrement a la

COI glc
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espouvahtable confusion du dyable: car le dyable ne peut en

nulle manière riens contre nous ainsi comme est dit. devant. On

dit doncques que Sainct Hugues abbé de Cluny veit en la di-

vine vigille de la nativité de nostre Seigneur Jésuchrist la be—

uoiste Vierge Marie qui tenoit son filz entre ses bras et disoit en

ceste manière. Le jour en huy auquel les parolles des prophètes

sont renouvelées et manifestes. Ou en l’eunemy qui avant ce

jour avait autorité et povoir surles hommes. Alors vint le dyable

horrible et cruel de bas pour contrarier aux parolles de la dame

mais son iniquité ne sceut: car si comme ilz alloient entqur les

offices des frères pour ester et tollirleur dévotion. Lors le chasse

dehors de l’église de dévotion du refect.ouer la leçon du dortouer:

et la povreté du coucher et du chapitre patience. L’eu lit au livre

de Pierre de Cluny que en la vigille de la nativité de nostre Sei-

gneur Jésuchrist la beuoiste Vierge Marie s’aparut à Sainct Hu-

gues de Cluny et teuoit son filz en son giron et se jouoit à luy et

luy disait: Scez tu mère que l'église célébrera a grant joie le

jour de ma nativité ou en la puissance et vertu du dyäble le main-—

tenant ou que pourra il dire ou faire: et lors le dyable fut veut

issir comme d’une fosse: et dist en ceste maniere. Et se je ne

puis entrer en l’église là où' l’en fait louenge de toy si entrerayie

au dortouer au réfectouer et au chapitre, mais luys au chapistre

fut trop estroit pourtant qu’il estoit trop horrible: et gros a

merveilles. Et après il trouva l’uys du dortouer trop bas: et n’y

peult passer. Et en après il trouva l'uys du réfectouer empesché

de charité des servans de convoitise de 0uyr les leçons et briesveté

de boire et de manger. Et ainsi s’en alla le dyable tout vaincu et

tout confus. Secondement elle fut démoustrée prouftitablement

àimpetrement de grâce et de pardon dont on list en ung livre de

exemple que une femme grandement folieuse se revint touteffoys

à son cueur elle se désespéroit de pardon. Et ainsi comme elle se

pensoit du jugement en son courage elle se rendoit coulpable a

estre batue et tormentée en enfer à. tousjours en pensant à paradis

elle se réputoit non nette: en pensant à la beuoiste passion de

nostre Seigneur Jésuchrist: elle se réputoit mauvaise et ingrate.

Et lors pensa a elle mesmes que les enfans sont de légier à ap—

paiser si que elle conjura l’enfant Jésus par son enfance : et elle

desservit à 0uyr la voix que l’enfant Jésus luy dit: il luy dit
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espouvantable confusion du dyable: car le dyable ne peut en

nulle manière riens contre nous ainsi comme est dit devant. Un
dit doncques que Sainct Hugues abbé de Cluny veit en la di-
vine vigille de la nativité de nostre Seigneur Jésuchrist la be-
noiste Vierge Marie qui tenoit son filz entre ses bras et disoit: en

ceste manière. Le jour en huy auquel les parolles des prophètes
sont renouvelées et manifestes. Ou en Yennemy qui avant ce

jour avait autorité et povoir sur les hommes. Alors vint le dyable
horrible et cruel de bas pour contrarier aux parolles de la dame
mais son iniquilé ne sceut: car si comme ilzalloient entour les
oftices des frères pour oster et tollirleur dévotion. Lors le ehassa
dehors de l’église de dévotion du refectouer la leçon du dortouer:
et la povreté du coucher et du chapitre patience. L’en lit au livre
de Pierre de Cluny que en la vigille de la nativité de nostre Sei-
gneur Jésuchrist la benoiste Vierge Marie s'aparut à Sainct Hu-
gues de Cluny et tenoit son filz en son giron et se jouoit à luy et

luy disoit: Scez tu mère que l'église célébrera a grant joie le
jour de ma nativité ou en la puissance et vertu du dyable le main-
tenant ou que pourra il dire ou faire: et lors le dyable fut veut
issir comme d'une fosse: et dist en ceste maniere. Et se je ne

puis entrer en Féglise là où‘ l'en fait louenge de toy si entrerayie
au dortouer au réfectouer et au chapitre, mais luys au chapistre
fut trop estroit pourtant qu’il estoit trop horrible: et gros à
merveilles. Et après il trouva l'uys du dortouer trop bas: et n’y
peult passer. Et en après il trouva l'uys du réfectouer empesché
de charité des servans de convoitise de ouyr les leçons et briesveté
de boire et de manger. Et ainsi s’en alla le dyable tout vaincu et
tout confus. Secondement elle fut démonstrée prouflitablement
àimpetrement de grâce et de pardon dont on list en ung livre de
exemple que une femme grandement folieuse se revint toutetïoys
à son cueur elle se désespéroit de pardon. Et ainsi comme elle se

pensoit du jugement en son courage elle se rendoit coulpable ù.
estre batue et tormentée en enfer à tousjours en pensant à paradis
elle se réputoit non nette: en opensant à la henoiste passion de
nostre Seigneur Jésuchrist: elle se réputoit mauvaise et ingrate.
Et lors pensa à elle mesmes que les enfans sont de légier à ap-
paiser si que elle conjura Fentaut Jésus par son enfance : et elle
desservit à ouyr la voix que Fenfant Jésus luy dit: il luy dit
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qu’il luy estoit pardonné. ’l‘iercement elle fut démonstrée a net-

toyer et curer notre enfermeté. Et dit Sainct Bernard qui adonc-

ques l’humain lignage travailloit de troys maladies : au commen—

cement au meilleu et à la fin : c’estoit à naistre : a vivre: a mou-

rir. La nativité de l’humain lignage estoit immonde et ordre. La

vie estoit perverse et la mort périlleuse. Et nostre Seigneur

Jésuchri’st vint contre ceste triple maladie : et apporta troys re-

mèdes: car il fut né et vainquit et mourut sa nativité purgea la

nostre: sa vie introduisit la nostre : sa mort destruit la nostre et

ce dit Sainct Bernard. Quartement elle fut pour humiliter notre

orgueil. Dont Sainct Aùgustin dit. Que. humilité de notre Sei-

gneur Jésuchrist filz de Dieu: qu’il nous monstra en son incar-

nation nous fut exemple au sacrement et en médecine. Et exem—

ple très convenable pource que l’homme s’ensuyvit: en très hault

sacrement pour ce que le lien de nostre péché fut deslié. Et en

souveraine médecine pour laquelle l’enflurc de nostre orgueil fut

guéry: car l’orgueil du premier homme fut guery par l'humilité

de nostre Seioneur Jésuchrist. Et devons sçavoir comment l’hu-

milité du Saulveur respond convenablement àl’orgueil du traicte.

L’orgueil du premier homme fut contre Dieu : jusques à Dieu :

et sur Dieu. Il fut contre Dieu: car il.fut contre son commande-

ment pource qu’il avait commandé qu’il ne mangeast du fruit

de l’arbre de science de bien et de mal. Il futjusquesà Dieu a la

petite destre Dieu et il le creut pource que le dyable luy avoit

dit. Vous serez ainsi comme Dieu. Sur Dieu tut-il si comme

Ancelme dit en voulant ce que Dieu ne vouloit pas. Et lors mist

à sa voulenté la voulenté de Dieu : mais le filz de Dieu se humi—

lia pour les hommes non pas contre les hommes: jusques aux

hommes: et sur les hommes. Pour les hommes car ce fut à leur

pr0uffit: et à leur salut. Jusques aux hommes pour une sembla-

' ble manière de naistre. Sur les hommes par une dissemblable

manière de naistre. Selon aucuns: car la nativité de luy nous

fut semblable. Car il fut né de femme et par une mesme porte:

et selon aucune chose elle nous fut dissemblable: car il fut né

de la Vierge.

JACQUES DE VORAGINE.
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qu'il luy estoit pardonné. 'l‘iercement elle fut démonstrée à net-

toyer et curer notre enfermeté. Et dit Sainct Bernard qui adouc-
ques l’humain lignage travaillaitde troys maladies : au commen-

cement au meilleu et à la fin : c’estoit a naistre : à. vivre: à mou-

rir. La nativité de l'humain lignage estoit immonde et ordre. La
vie estoit perverse et la mort périlleuse. Et nostre Seigneur
Jésuchrist vint contre ceste triple maladie : et apporta troys re-

mèdes: car il fut né et vainquit et mourut sa nativité purgea la
nostre: sa vie introduisit la nostre : sa mort destruit la nostre et

ce dit Sainct Bernard. Quartement elle fut pour humiliter notre

orgueil. Dont Sainct Augustin dit. Que, humilité de notre Sei-
gneur Jésuchrist tilzde Dieu: qu’il nous monstra en son incar-
nation nous fut exemple au sacrementet en médecine. Et exem-

ple très convenable pource que l’homme s'ensuyvit : en très hault
sacrement pour ce que le lien de nostre péché fut deslié. Et en

souveraine médecine pour laquelle Penflure de nostre orgueil fut
guéry: car Forgueil du premier ‘homme fut guery par Phumilité
de nostre Seigneur Jésuchrist. Et devons sçavoir comment l'hu-
milité du Saulveur respond convenablementa Porgueildu traicte.
L’orgueil du premier homme fut contre Dieu : jusques à Dieu :

et sur Dieu. Il fut contre Dieu: car ilfut contre son commande-
ment pource qu’il avait commandé qu'il ne mangeast du fruit
de l’arbre de science de bien et de mal. Il fut jusques à Dieu à la
petite destre Dieu et il le creut pource que le dyable luy avoit
dit. Vous serez ainsi comme Dieu. Sur Dieu fut-il si comme

Ancelme dit en voulant ce que Dieu ne vouloit pas. Et lors mist
à sa voulenté la voulenté de Dieu : mais le filz de Dieu se humi-
lia pour les hommes non pas contre les hommes: jusques aux

hommes : et sur les hommes. Pour les hommes car ce fut à leur
prouffit: et à leur salut. Jusques aux hommes pour une sembla-

’ ble manière de naistre. Sur les hommes par une- dissemblable
manière de naistre. Selon aucuns: car la nativité de luy nous

fut semblable. Car il fut né de femme et par une mesme porte:
et selon aucune chose elle nous fut dissemblable: car il fut né
de la Vierge.

JACQUES DE VOBAGINE.



SUR LA TOUR DU GUET

UN SAGE A L’HOTEL DE VILLE

La Symbolique des Religions. anciennes et modernes, dont

nous recevons le premier fascicule, est la leçon d’ouverture du

cours professé à l’Enseignement populaire supérieur de la Ville.

de Paris par notre éminent collaborateur M. Louis Ménard. Si

l’érudit traducteur d’Hermès Trisme’giste, le subtil écrivain des

Poèmes et Rêveries d’un payen mystique, le profond penseur de

La [florale avant les philosophes, du Polylhe’isme hellénique,

—— qui fut, de plus, et comme par désœuvrement, l’auteur d’une

des importantes découvertes de ce siècle, celle du colloa’ion, —

est peu connu du grand public que les âmes d’élite laisse plutôt

indifférent, il est heureusement cher et familier aux lecteurs

de notre revue à qui nous n’avons pas à le recommander. Artiste

indépendant entre tous, M. Louis Ménard se tient, dans sa phi-

losophie, à l’écart de tout esprit de secte, et c’est une joie véri-

table que d’entendre, en une langue aussi belle, l’exposé limpide

d’aussi nobles pensées. Voyez, plutôt, la péroraison de la leçon

objet de ces lignes :

« Je voudrais voir autour de cette chaire des fidèles de

toutes les religions, chrétiens et musulmans, juifs et bouddhistes,

même des matérialistes et des athées. Aucun de mes auditeurs

n’entendra une parole blessante pour ses convictions. Je par—

lerai des religions mortes avec autant de respect que des reli—

gions vivantes. L’étude consciencieuse, l’explication rationnelle

des symboles conduira peut-être. l’avenir à la synthèse et à la

conciliation des dogmes. La civilisation occidentale est arrivée à

sa période alexandrine ; l’Orient ouvre de nouveau ses écluses ;

des langues fossiles ressuscitent pour nous des sociétés dispa—

rues, Epelons les hiéroglyphes des races mortes, fouillons les

ruines des vieux sanctuaires, évoquons l’esprit religieux de

l’humanité primitive, le Saint-Esprit des symboles, et il des-
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SUR LA TOUR DU GUET

UN SAGE A L’HOTEL DE VILLE

La Symbolique des Religions. anciennes et modernes, dont
nous recevons le premier fascicule, est la leçon d'ouverture du
cours professé à PEnseignement populaire supérieur de la Ville‘
de Paris par notre éminent collaborateur M. Louis Ménard. Si
l’érudit traducteur dïlermès Trismégiste, le subtil écrivain des
Poèmes et Rêveries d'un payen mystique, le profond penseur de
La Morale avant les philosophes, du Polytlzéisme hellénique,
—— qui fut, de plus, et comme par désœuvremcnt, l’auteur d’une
des importantes découvertes de ce siècle, celle du collodion, ——

est peu connu du grand public que les âmes d’élite laisse plutôt
indillérent, il est heureusement cher et familier aux lecteurs
de notre revue à qui nous n’avons pas à le recommander. Artiste
indépendantentre tous, M. Louis Ménard se tient, dans sa phi-
losophie, à l’écart de tout esprit de secte, et c’est une joie véri-
table que d’entendre, en une langue aussi belle, Pexposé limpide
d’aussi nobles pensées. Voyez, plutôt, la péroraison de la leçon
objet de ces lignes :

« Je voudrais voir autour de cette chaire des fidèles de
toutes les religions, chrétiens et musulmans, juifs et bouddhistes,
même des matérialistes et des athées. Aucun de mes auditeurs
n’entendra une parole blessante pour ses convictions. Je par-
lerai des religions mortes avec autant de respect que des reli-
gions vivantes. L’étude consciencieuse, Pexplication rationnelle
des symboles conduira peut-être. l'avenir à la synthèse et à la
conciliationdes dogmes. La civilisationoccidentale est arrivée à
sa période alexandrine ; l'Orient ouvre de nouveau ses "écluses ;
des langues fossiles ressuscitent pour nous des sociétés dispa-
rues, Epelons les hiéroglyphes des races mortes, fouillons les
ruines’ des vieux sanctuaires, évoquons l’esprit religieux de
l'humanité primitive, le Saint-Esprit des symboles, et il des-



SUR LA TOUR DU GUET . 185

cendre sur nous en langues de feu. Les idées comme les races ne

sont hostiles que faute de se connaître. Préparons l’amnistie

universelle des religions ennemies, la grande paix des Dieux.

La valeur des idées ne dépend pas de leur date, et la vérité n’est

pas une question d’almanach; elle est aussi nécessaire à. la vie

des sociétés que la lumière à la vie des plantes; cessons donc de

proscrire les formes que l’antiquité et données à ses intuitions et

de faire dater de notre siècle l’avènement des lumières. Quand

on embrasse dans leur harmonie les révélations successives du

divin, toutes les religions sont vraies, chaque affirmation de la

conscience est une des faces du prisme éternel, et toute lutte doit

finir devant ce double enseignement de l’histoire : la forme

multiple des révélations divines et la permanence du sentiment

religieux dans l’humanité. »

(N. D. L. R.) — M. Louis Ménard s’est affligé, etjustemcnt,

d’une coquille qui lui a fait dire, dans son article de notre numéro

de Novembre « la guenon du pays du Nord » au lieu de « la

guenon du pays de Nod ». Voici réparée, autant que faire se

peut, une hérésie géographique imputable à la hâte d’insertion

’, de la copie reçue au moment de la mise sous presse, bien plus

qu’à mon ignorance de la Bible (ALASTER).

_ L’EVE NOUVELLE

La question féminine domine, à l’heure présente, le monde

civilisé : elle s’insinue au coeur de vos préoccupations, elle vient

troubler vos songeries; de quelque côté que se portent vos re—

gards, elle se dresse fatale. C’est comme un mal énorme ron—

geant l’humanité, un mal‘qui voudrait aboutir. Aussi, peut-on

dire que le nouveau livre de Jules Bois ne saurait arriver plus à

point: le preuve en est dans le fait qu’on la voit déjà-dans

toutes les mains, cette Ève nouvelle à la couverture de pureté et

d’espérance. Ardent et généreux comme tous ceux que berça le

soleil de la Provence, Jules Bois s’est, l‘un des premiers en

France, attelé à cette question féminine dont il est devenu le

porte-parole, l’orateur attitré, et que ce soit à Paris, dans les

Flandres ou sur la côte d’azur, une foule fervente ne manque

point de se presser a ses conférences; c’est, du reste, autant

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le

.SUR LA TOUR DU GUET
A

185

cendra sur nous en langues de feu. Les idées comme les races ne

sont hostiles que faute de se connaître. ‘Préparons l’amnistie
universelle des religions ennemies, la grande paix des Dieux.
La valeur des idées ne dépend pas de leur date, et la vérité n’est
pas une question d’almanach; elle est aussi nécessaire à la vie
des sociétés que la lumière à la vie des plantes; cessons donc de
proscrire les formes que Pantiquité a données à ses intuitions et
de faire dater de notre siècle l’avènement des lumières. Quand
on embrasse dans leur harmonie les révélations successives du
divin, toutes les religions sont vraies, chaque affirmation de la
conscience est une des faces du prisme éternel, et toute lutte doit
finir devant ce double enseignement de l’histoire : la forme
multiple des révélations divines et la permanence du sentiment
religieux dans Phumanité. »

(N. D. L. R.) — M. Louis Ménard s’est affligé, et justement,
d’une coquillequi lui a fait dire, dans son article de notre numéro
de Novembre « la guenon du pays du Nord » au lieu de «la
guenon du pays de Nod n. Voici préparée, autant que faire se

peut, une hérésie géographique imputable à la hâte d’insertion
‘_ de la copie reçue au moment de la mise sous presse, bien plus

qu’à mon ignorance‘ de la Bible (ALASTER).

_

Ixuvn ‘NOUVELLE

La question féminine domine, à l’heure présente, le monde
civilisé : elle s’insinue au cœur de vos préoccupations, elle vient
troubler vos songeries; de quelque côté que se portent vos re-

ards elle se dresse fatale. C’est comme un mal énorme ron-g ;

géant l'humanité, un malqui voudrait aboutir. Aussi, peut-on
dire que le nouveau livre de Jules Bois ne saurait arriver plus à

_point: le preuve en est dans le fait qu’on la voit déjà-dans
toutes les mains, cette [live nouvelle à la couverture de pureté et

d’espérance. Ardent et généreux comme tous ceux que berçale
soleil de la Provence, Jules Bois s’est, l’un des premiers en

France, attelé à cette question féminine dontiil est devenu le
porte-parole, l’orateur attitré, et que ce soit à Paris, dans les
Flandres ou sur la côte d'azur, une foule fervente ne manque
point de se presser à ses conférences; c’est, du reste, autant
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qu’un délicat poète un très captivant parleur, et le mouvement

féministe lui doit et lui garde une juste reconnaissance. Qu’est-ce

donc que cette effervescence qui, commencée en Amérique par

une levée de jupons a laquelle on ne prit pas trop garde, semble

menacer aujourd’hui la quiétude sociale? J’ai quelque peine à

me faire aux idées nouvelles que, d’un grand coup d’œil, Jules

Bois embrasse en son volume très touflu, très étudié, plein de

faits à l’appui d’une thèse qu’il soutient avec la foi d'un adepte,

avec l’éloquence d’un apôtre. C’est que, fils de la nuageuse cel—

tique, je n’ai pas oublié le grand rêve de jadis; les fées ont

caressé mes sommeils d’enfant, et les grandioses femmes que

furent les prêtresses de la terre de mes aïeux m’apparaissent

toujours rayonnantes de beauté, de savoir et dejustice, conduc-

trices de l’humaine espèce. Ce sceptre du monde, elles le

tenaient alors, elles le tiennent encore aujourd’hui ; elles sont

les mères, les sœurs, les amantes, et c’est sur leur épaule que,

les jours de tristesse, nous allons pencher notre tête lassée.

UN NOUVEAU MANUSCRIT GNOSTIQUE

Dans le Luci/er de novembre, M. G. R. S. Mead, dont le 33.—.

voir théosophique est doublé d'une solide érudition, s’étend lon-

guement sur la découverte d’un nouveau manuscrit gnostique en

copte du plus haut intérêt, d’après une communication faite par

le Dr Car] Schmidtà l’Académie royale des Sciences de Prusse.

C’est en janvier dernier que le Dr Rheinhardt se procura au Caire,

d’un marchand d’antiquités d’Akhmin, ce précieux manuscrit qui

aurait été découvert par un fellah dans la niche d’un mur, et qui

est maintenant au Musée égyptien de Berlin. Malheureusement,

le manuscrit n’est pas intact : il contenait à l’origine 112 pages

dont six manquent à présent. Chaque page contient de dix-huit à

vingt—deux lignes ; l’écriture, d’une beauté extraordinaire, semble

dater du v° siècle. Après une courte préface, le manuscrit porte

la suscription : Évangile de Marie, et a la page ‘77, la suscription :

Apocrypfie de Jean; immédiatement sur la même page suit le

titre : Sagesse de Jésus-Christ, et à la page 128 la même suscrip-

tion ; la page suivante commence sans titre, mais a la fin du ma—

‘.

. .x >.4._ d_.
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qu’un délicat poète un très captivant parleur, et le mouvement
féministe lui doit et lui garde une juste reconnaissance. Qu’est—ce
donc que cette effervescence qui, commencée en Amérique par
une levée de jupons à laquelle on ne prit pas trop garde, semble
menacer aujourd’hui la quiétude sociale? J'ai quelque peine à
me faire aux idées nouvelles que, d’un grand coup d’œil, Jules
Bois embrasse en son volume très toulÏu, très étudié, plein de
faits à l’appui d'une thèse qu’il soutient avec la foi d'un adepte,
avec Péloquence d'un apôtre. C’est que, fils de la nuageuse cel-
tique, je n'ai pas oublié le grand rêve de jadis; les fées ont
caressé mes sommeils d'enfant, et les grandioses femmes que
furent les prêtresses de la terre de mes aïeux mkxpparaissent
toujours rayonnantes de beauté, de savoir et dejuslice, conduc-
trices de Fhumaine espèce. Ce sceptre du monde, elles l0
tenaient alors, elles le tiennent encore aujourd’hui ; elles sont

les mères, les sœurs, les amantes, et c'est sur leur épaule que,
les jours de tristesse, nous allons pencher notre tète lassée.

UN NOUVEAU MANUSCRIT GNOSTIQUE

Dans le Luci/ez‘ de novembre, M. G. R. S. Mead, dont le sa»

voir théosophique est doublé d'une solide érudition, s'étend lon-
guement sur la découverte d’un nouveau manuscrit gnostique en

copte du plus haut intérêt, d'après une communication faite par
le D‘ Carl Schmidtà l’Académie royale des Sciences de Prusse.
C’est en janvier dernier que le D‘ Rheinhardt se procura auCaire,
d'un marchand d'antiquités d’Akhmin, ce précieux manuscrit qui
aurait été découvert par un fellah dans la niche d'un mur, et qui
est maintenant au Musée égyptien de Berlin. Malheureusement,
le manuscrit n’est pas intact : il contenait à l’0rigine 142 pages
dont six manquent à présent. Chaque page contient de dix-huit à
vingt-deuxlignes ; l'écriture, d’une beautéextraordinaire, semble
dater du v° siècle. Après une courte préface, le manuscrit porte
la suscription : Évangilede lllarie, et à la page T7, la suscription :

Apocryphe de Jean; immédiatementsur la même page suit le
titre : Sagesse de Jésus-Christ, et à la page 128 la même suscrip-
tion ; la page suivante commence sans titre, mais à la fin du ma-
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nuscrit nous trouvons la suscription :Actes de Pierre. Par consé—

quent, le manuscrit contient trois traités distincts, l’Evangile de

Marie et l’Apocryp/œ de Jean étant la même pièce.

Le premier ouvrage commence par les mots : « Or, il advint

un de ces jours, alors que Jean, le frère de Jacques, -—- les fils de

Zébédée, — était entré dans le temple, qu’un pharisien nommé

Ananias (?) vint à lui et lui dit: « Où est ton Maître que tu ne le

suis pas? » Il lui dit : « D’où il est venu, la il est allé » Le

pharisien lui dit :« Avec perfidie le Nazaréeu t’a trompé, car il

a..fvous’et fait disparaître les traditions de vos pères ». Quand

j’entendis ceci je quittai le temple pour aller a la montagne, en

un lieu solitaire, etj’étais excessivement triste en mon cœur etje

dis : « Comment donc fut choisi le Sauveur; et pourquoi fut-il

envoyé au monde par son Père qui l’a envoyé; et qui est son

Père ; et qu’est la formation de cet Eon auquel il nous faut aller ? »

Pendant qu’il estplongé dans ces pensées les cieux s’ouvrent

et le Seigneur apparaît à lui et aux disciples, pour dissiper ses

doutes. Le Sauveur alors les quitte, et de nouveau ils sont tristes ‘

et pleurent. Ils disent : « Comment pouvons-nous aller aux

païens et prêcher l’évangile du royaume duFils de l’Homme; s'ils

ne l’ont pas reçu comment nous recevront—ils ? »

Alors Marie se leva et les ayant embrassés tous parla à ses

frères : « Ne pleurez point, et ne soyez pas tristes, ni ne doutez,

car sa grâce sera avec vous tous et vous protégera. Louous plu-

tôt sa sagesse qui uous a préparés et nous a fait devenir des

hommes ». '

Pierre lui demanda de proclamer ce que Dieu lui avait révélé,

reconnaissant ainsi la grande distinction que le Seigneur lui avait

toujours accordée au-dessus de toutes les femmes. Après cela elle

commença le récit d’une apparition du Seigneur dans un rêve,

malheureu5emeut quelques lignes manquent ici.

A peine avait—elle fini qu’Audré se lève et dit qu’il ne pouvait

pas croire que le Seigneur avait donné de tels enseignements.

Pierre rejette aussi son témoignage et le lui reproche. Et Marie

en pleurs lui dit : « Pierre, à. quoi penses-tu? crois-tu que j’ai

imaginé ceci de moi-même ou menti en ce qui concerne le Sei-

gneur! »

Et alors Lévi s’avance pour aider Marie, et reproche à Pierre
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nuscrit nous trouvons la suscription :Actes de Pierre. Par consé-
quent, le manuscrit contient trois traités distincts, FEvangiIe de
Illarieet F/tpocrgp/zede Jean étant la même pièce.

Le premier ouvrage commence par les mots : « Or, il advint
un de ces jours, alors que Jean, le frère de Jacques, —- les fils de
Zébédée, — ét.ait entre’ dans le temple, qu'un pharisien nommé
Ananias (i?) vint a lui et lui dit : « Où est ton Maître que tu ne le
suis pas? n Il lui dit : « D’où il est venu, la _il est allé » (?). Le
pharisien lui dit :« Avec perfidie le Nazaréen t’a trompé, car il
a...'vous‘et fait disparaître les traditions de vos pères ». Quand
j’entendis ceci je quittai le temple pour "aller à la montagne, en

un lieu solitaire, etfétais excessivement triste en mon cœur etje
dis : « Comment donc fut choisi le Sauveur; et pourquoi fut-il
envoyé au monde par son Père qui l’a envoyé; et qui est son

Père ; et qu’est la formationde cet Eon auquel ilnous fautaller ? n

Pendant qu’il estplongé dans ces pensées les cieux s'ouvrent
et le Seigneur apparaît à lui et aux disciples, pour dissiper ses

doutes. Le Sauveur alors les quitte, et de nouveau ils sont tristes
et. pleurent. lls disent : « Comment pouvons-nous aller aux

païens et prêcher Yévangiledu royaumedu Filsde l’Homme; s'ils
ne l’ont pas reçu comment nous recevront-ils? n

Alors Marie se leva et les ayant embrassés tous parla à ses

frères : « Ne pleurez point, et ne soyez pas tristes, ni ne doutez,
car sa grâce sera avec vous tous et vous protègera. Louons plu-
tôt sa sagesse qui nous a préparés et nous a fait devenir des
hommes ».

'

Pierre lui demanda de proclamer ce que Dieu lui avait révélé,
reconnaissant ainsi la grande distinction que le Seigneur lui avait
toujours accordée au-dessus de toutes les femmes. Après cela elle
commença le récit d’une apparition du Seigneur dans un rêve,
malheureusement quelques lignes manquent ici.

A peine avait-elle fini qu’André se lève et dit qu’il ne pouvait
pas croire que le Seigneur avait donné de tels enseignements.
Pierre rejette aussi son témoignage et le lui reproche. Et Marie
en pleurs lui dit : a Pierre, à quoi penses-tu? crois-tu que j’ai
imaginé ceci de moi-même ou menti en ce qui concerne le Sei-
gneur! »

Et alors Lévi s’avance pour aider hlarie, et reproche à Pierre

Go glu‘
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d’être un éternel querelleur. Comment continua la dispute, nous

ne pouvons le déterminer car deux pages manquent. A la page 21

commence un nouvel épisode, lequel continue jusqu’à latin du

premier traité sans une lacune. Le Seigneur apparaît de nouveau

a Jean, et Jean immédiatement retourne vers ses condisciples et

raconte ce que le Seigneur lui a révélé.

Le D’ Schmidtinsinue que le titre original fut l’Apocalypse ou

Révélation, et non l’Apocryphe de Jean.

Le livre de la Sagesse de Jésus—Christ commence par les mots :

« Après la résurrection d’entre les morts ses douze disciples et sept

femmes disciples étaient allés dans la Galilée à la montagne qui...

car,ils doutaient des hypostases du Tout... comme des mystères

de la sainte économie. Alors le Sauveur leur apparut, pas dans

sa forme première, mais en l’esprit invisible. Sa forme était celle

d’un grand ange de lumière, sa substance indescriptible, et il

n'était pas incarné dans la chair mortelle, mais dans de la chair

pure et parfaite comme il nous a enseigné sur la montagne en

Galilée, laquelle fut appelée... Il dit : « Paix soit avec vous; ma

paix je vous la donne », et ils furent tous étonnés et effrayés ».

Et le Seigneur leur ordonna de lui poser toutes leurs questions;

et tous les disciples exposent leurs doutes et reçoivent la réponse

désirée.

Les Actes de Pierre sont également d’origine gnostique, et

appartiennent au grand groupe des Histoires apocryphes des

Apôtres. Le 2e document traite d’un épisode des cures mer-

veilleuses de Pierre.

L’importance de la totalité du manuscrit n’est pas seulement

qu’il nous apporte trois écrits gnostiques inconnus jusqu’à pré-

sent, mais spécialement qu’il nous donne une œuvre qui fut con-

nue d'lrénée, notre première autorité importante sur le gnosti—

cisme parmi les Pères. L’ouvrage duquel il fit des extraits mais

sans donner les sources de son information ou indiquer le titre du‘

livre, est l’Evangile de Marie.

Irénée commence la dernière section de son premier Livre

(22 à 31) par les mots: « Et outre ceci, de ceux que nous’avons

déjà nommés comme les suivants de Simon, une multitude de

Gnostiques-Barbelots se sont levés, et ils se sont montrés comme

les ceps de la terre ».
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d'être un éternel querelleur. Comment continua la dispute. nous

ne pouvons le déterminer car deux pages manquent. A la page 21
con1mence un nouvel épisode, lequel continue jusqu’à latin du
premier traité sans une lacune.Le Seigneur apparaît de nouveau

à Jean, et Jean immédiatement retourne vers ses condisciples et
raconte ce que le Seigneur lui a révélé.

Le D’ Schmidt insinue que le titre original fut l’Ap0cal_1/pse ou

Révélation, et non PA/vocryphe de Jean.
Le livre de la Sagesse de Jésus-Christ commence par les mots :

a Après la résurrection d’entre les morts ses douze disciples et sept
femmes disciples étaient allés dans la Galilée à la montagne qui...
carils doutaient des hypostases du To.ut... comme des mystères
de la sainte économie. Alors le Sauveur leur apparut, pas dans
sa forme première, mais en l'esprit invisible. Sa forme était celle
d'un grand ange de lumière, sa substance indescriptible, et il
n'était pas incarné dans la chair mortelle, mais dans de la chair
pure et parfaite comme il nous a enseigné sur la montagne en

Galilée, laquelle fut appelée... Il dit: « Paix soit avec vous; ma.

paix je vous la donne », et ils turent tous étonnés et elÏrayés ».

Et le Seigneur leur ordonna de lui poser toutes leurs questions;
et tous les disciples exposent leurs doutes et reçoivent la réponse
désirée.

Les Actes de Pierre sont également d’origine gnostique, et
appartiennent au grand groupe des Ilisloires apocryphes des
Apôtres. Le 2° document traite d’un épisode des cures mer-
veilleuses de Pierre.

Lîmportance de la totalité du manuscrit n’est pas seulement
qu’il nous apporte trois écrits gnostiques inconnus jusqu'à pré-
sent, mais spécialement qu’il nous donne une œuvre qui tut con-

nue dlrénée, notre première autorité importante sur le gnosti-
cisme parmi les Pères. Ifouvrage duquel il fit des extraits mais
sans donner les sources de son information ou indiquer le titre du,
livre, est YEvangiIede Illarie.

Irénée commence la dernière section de son premier Livre
(22 à 3l) par les nrots: « Et outre ceci, de ceux que nous avons
«ltêjät nommés comme les suivants de Simon, une. multitude de
(înostiques-Barbelotsse sont levés, et ils se sont montrés comme

les ceps de la terre ».

C0 glu‘
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Dans le chapitre 29, il traite plus spécialement d'un groupe

de soi-disant Gnostiques-Barbelots, à propos de qui il donne le

contenu d’un des livres dont ils faisaient usage, enseignement

que nous ne trouvons pas mis en avant soit par les premiers, soit

par les derniers hérésiarques. Théodoret (l. 13), parmi le reste

des réfutateurs, seul a connaissance de cet enseignement et il

copie simplement Irénée.

Cette source est notre Évangile de Marie et nous pouvons

maintenant, pour la première fois, contrôler Irénée point parpoint

et voir combien peu les Pères de l’Eglise réussirent et pouvaient

réussir en reproduisant le système excessivement compliqué des

Ecoles Gnostiques.

Nous ne pouvons malheureusement suivre plus longtemps

M. Mead qui appuie la thèse proposée de citations d’lrénée, ne

laissant aucun doute sur le fréquent usage que ce dernier fit de

I’Evanqile de Marie. Espérons que le précieux document qui re-

monte probablement au second siècle de notre ère sera prochai-

nement traduit et que nous pourrons l’étudier plus a fond.

L’IMMACULÉE CONCEPTION ET LA SCIENCE

Les symboles sont des formules scientifiques imaginées auxàges

anciens par les mystes détenteurs de tout savoir. Dans le chris-

tianisme celui de l’Immachlée Conception de la Vierge Marie, qui

nous apparaît comme le summum de l’idée de la femme élevée et

la dignité de pureté absolue, une vérité aussi se cache qu’un

Œdipe moderne s’apprête à mettre au jour. Le savant dont je

parle, M. Petau-Malebrariche, ingénieur des mines par état, dis- '

ciple de Wronski, émule de Louis Lucas, par vocation, prépare

pour notre revue un important travail sur la Mise en Espace de la

Force ; or, ce chercheur, rompu à toutes les difficultés de la ma-

thématique, m’affirmait récemment qu’arrivé au 6° degré de la

force l’homme pouvait engendrer par de simples passes endos-

mosiques exercées à distance sur la femme.

(LE GUETTEUR) .
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Dans le chapitre 29; il traite plus spécialement d’un groupe
de soi-disant Gnostiques-Barbelols, à propos de qui il donne le
contenu d'un des livres dont ils faisaient usage, enseignement
que nous ne trouvons pas mis en avant soit par les premiers, soit
par les derniers hérésiarques. Théodoret (l. l3), parmi le reste
des réfutateurs, seul a connaissance de cet enseignement et il
copie simplement Irénée.

Cette source est notre Évangile de [Marie et nous pouvons
maintenant, pour la première fois, contrôler Irénéepoint parpoint
et Voir combien peu les Pères de l'Église réussirent et pouvaient
réussir en reproduisant le système excessivement compliqué des
Ecoles Gnostiques.
’ Nous ne pouvons malheureusement suivre plus longtemps
M. Mead qui appuie la thèse proposée de citations d’Irénée, ne
laissant aucun doute sur le fréquent usage que ce dernier fit de
PEvangile de Marie. Espérons que le précieux document qui re-
monte probablement au second siècle de notre ère sera prochai-
nement traduit et que nous pourrons l’étudier plus à fond.

ÏIIMMACULÉE CONCEPTION ET LA SCIENCE

Les symbolessont des formules scientifiques imaginéesauxâges
anciens par les mystes détenteurs de tout savoir. Dans le chris-
tianisme celui de FlmmaculéeConception de la Vierge Marie, qui
nous apparaît comme le summun de l’idée de la femme élevée à
la ‘dignité de pureté absolue, une vérité aussi se cache qu’un
(Edipe moderne s'apprête à mettre au jour. Le savant dont je
parle, M. Petau-Malebranche,ingénieur des mines par état, dis- '

ciple de Wronski, émule de Louis Lucas, par vocation, prépare
pour notre revue un important travail sur la Mise en Espace de la
Force; or, ce chercheur, rompu à toutes les dilficultés de la ma-

thématique, m’aflirmait récemment qu’arrivé au 6° degré de la
force l’homme pouvait engendrer par de simples passes endos-
mosiques exercées à distance sur la femme.

(LE GUETTEUR).
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Parmi les Saints et les Possé-

dés, la très curieuse étude publiée

par M. Jean Finot dans la Revue des

Revues dont il est directeur. touche

à sa fin et paraîtra. nous dit-on,

prochainement en volume. Ce tra—

vail de longue haleine nous ofl're

une vue d’ensemble de la mysticxté

en Russie. embrassant le vaste em-

pire, de l’ouest au couchant, du sud

à l‘extrême nord. Un. court extrait

montrera mieux que je ne saurais

l'exprimer, le haut intérêt que pré-

sente l’ouvrage de M. Jean Finot

Je le cueille au hasard. chez les

Yakoutes, ces « marseillais clai—

res », comme l'auteur les appe le.

« A Guigiguinsk, village égaré au

bord de la Mer de glace, vivait une

des tribus yakoutes déjà converties

au christianisme. La religion nou-

velle n’a rien pu ôter à. l‘insouciance

si sympathique de ces habitants des

pays de glace, elle n'a pas su non

lus apporter quelque clarté dans

eurs conceptions religieuses. Il y a

beaucoup de dieux, disent les Ya-

koutes, mais Mikola (Nicolas) en est

le principal. Si misérable que soit

leur vie. ils dansent et chantent, se

rappelant bien que dans leur an-

cienne patrie située bien loin dans

le... Sud, leurs ancêtres chantaient et

remplissaientde leur gaieté tontl’uni-

vers. Ce fut un beau temps et un

beau pays ! Le soleil y brillait sou-

vent, l'herbe poussait très haut, et

la neige n’y durait que six mois de

l’année. Et on y parlait. on chantait

et on dansait. lly avait des orateurs

qui ne cessaient de parler pendant

des journées entières. il y avait des

danseurs qui ne cessaient de danser

des semaines entières C‘est de père

en fils que ces deux passions sont

parvenues jusqu’aux Yakontes de

nos jours. Aujourd’hui comme jadis

« du temps d’Artamon de la famille

Chamalga, qui chantait tellement

avec son âme que les arbres dessé-

chaient et que les hommes per-

daient leur raison », les Yakoutes

chantent. Et leurs chants inquiètent

les esprits. Ils arrivent, entourent

le chanteur et le rendent malheu—

reux. Mais le chanteur continue à

chanter, il dérange l’ordre de la

nature. mais chante quand même...

« Aujourd'hui comme dans le

passé. le Yakoute croità « l’âme

des choses » (itchite) et il la cherche

partout. Chaque arbreà son âme

comme l’a chaque plante et chaque

objet. Son marteau l’a de même,

comme sa maisonnette, son cou-

teau, sa fenêtre, ses armes. Mais il

y a Ai-toen, l’âme suprême, l'âme

abstraite de toutes les choses, l’in-

carnation de l’être. Elle n’est ni

bonne. ni méchante, elle est et

cela lui suffit. Loin de se mêler

aux affaires de ce monde, Ai—toen

regarde d‘en haut. du septième

ciel, les choses d’ici-bas et laisse

faire. Et en attendant les âmes, les

esprits remplissent le pays. Ils se

montrent partout et s‘incarnent

dans nos ombres. « Gare à celui qui

a perdu son ombre », vous disent

les Yakoutes, car alors le malheur

le guette, le surprend et le perd.

On défend donc aux enfants de

jouer avec leur ombre ».

Le Satanisme et la Magie,

denotre collaborateur Jules Bois,

dont l’édition in-8° fut l’an dernier

un des gros succès de librairie, vient

d’être réimprimé en un in—l8 à

3 fr. 50 et mis, ainsi, à la portée des

plus humbles bourses. Nous n’avons

pas à l’aire l’éloge de ce livre, le

plus documenté comme le plus sé-

rieux qui ait paru depuis vingt ans

sur cette matière.
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Parmiles Saints et les Possé-
dés, la très curieuse étude publiée
par M. Jean Finot dans la Revue des
Revues dont il est directeur. touche
à sa fin et paraîtra. nous dit—on, -

prochainement en volume. Ce tra-
vail de longue haleine nous olîre
une vue d’ensemble de la mysticité
en Bussie, embrassant le vaste em-

pire, de l'ouest au couchant, du sud
à l'extrême nord. Un. court extrait
montrera mieux que je ne saurais
l'exprimer, le haut intérêt que pré-
sente Pouvrage de M. Jean Finot
Je le cueille au hasard. chez les
Yakoutes, ces « marseillais olai-
res n, comme l'auteur les appe le.

u A Guigiguinsk, village égaré au
bord de la Mer de glace, vivait une
des tribus yakoutes défit converties
au christianisme. La religion nou-
velle n’a rien pu ôter à. l'insouciance
si sytn athique de ces habitants des
pays e glace, elle n'a pas su non

plus apporter quelque clarté dans
eurs conceptions religieuses. ll y a

beaucoup de dieux, disent les Ya-
koutes, mais Mikola (Nicolas) en est
le principal. Si misérable que soit
leur vie. ils dansent et chantent, se

rappelant bien que dans leur an-
cienne patrie située bien loin dans
le... Sud, leurs ancêtreschantaient et
remplissaientdeleurgaietétoutl'uni-
vers. Ce fut un beau temps et un
beau ays ! Le soleil y brillait sou-

vent, ‘herbe poussait très haut, et
la. neige n'y durait que six mois de
l'année. Et on y parlait. on chantait
et on dansait. 1l y avait des orateurs

gui ne cessaient de parler pendant
es journées entières. il y avait des

danseurs qui ne cessaient de danser
des semaines enlières C'est de père
en fils que ces deux passions sont
parvenues jusquhux Yakoutes de
nos jours. Aujourd'hui comme jadis
« du temps d’Artamon de la famille

Chamalga. qui chantait tellement
avec son âme que les arbres dessé-
chaient et que les hommes per-
daient leur raison n, les Yakoutes
chantent. Et leurs chants inquiètent
les esprits. Ils arrivent, entourent
le chanteur et le rendent malheu-
reux. Mais le chanteur continue à
chanter, il dérange l’ordre de la
nature. mais chante quand même...

« Aujourd'hui comme dans le
passé. le Yakoute croità u l'âme
des choses n (itchite) et il la cherche
partout. Chaque arbreà son âme
comme l'a chaque plante et chaque
objet. Son marteau l'a de même,
comme sa maisonnette, son cou-
teau, sa fenêtre, ses armes. Mais il
y a Ai-toen, l'âme suprême, l'âme
abstraite de toutes les choses, l'in-
carnation de l'être. Elle n'est ni
bonne. ni ‘méchante, elle est et
cela lui suffit. Loin de se mêler
aux affaires de ce monde, Ai-toen
regarde d'en haut. du septième
ciel, les choses d'ici-bas et laisse
faire. Et en attendant les âmes, les
esprits remplissent le pays. Ils se
montrent partout et s'incarnent
dans nos ombres. « Gare à celui qui
a perdu son ombre n, vous disent,
les Yakoutes, car alors le malheur
le guette, le surprend et le perd.
On défend donc aux enfants de
jouer avec leur ombre n.

Le satanisme et la Magie,
de-notre collaborateur Jules Bois,
dont l'édition in-8° fut l'an dernier
un des gros succès de librairie. vient
d'être réimprimé en un in-l8 à
3 fr. 50 et mis, ainsi, à la portée des
plus humbles bourses. Nous n’avons
pas à l'aire l'éloge de ce livre, le
plus documenté comme le plus sé-
rieux qui ait paru depuis vingt ans
sur cette matière.
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Le Questionnaire théosophi-

que élémentaire de M. U. A.

Courmes. qui vient de paraître, est

un excellentrésumé d‘une doctrine

des plus élevées qui, très répandue

déjà. dans les pays de langue an-

glaise, l'lnde, l’Austraiie, l'Amé-

rique, la GrandeBretagne, tend à

prendre, en France, une extension

assez grande, grâce aux laborieux

et patients efforts de quelques

hommes dévoués à la cause du

Vrai. Pour peu étendu que soit cet

opuscule, il n’en renferme pas

moins. sous sa forme très bien con-

densée, un exposé précis et aussi

complet que possible des randes

lignes de la théosophie, et es ser-

vices qu’il est appelé à rendre sont

d’autant plus appréciables que cette

science ne compte,chez nous. qu’un

bien petit nombre d‘ouvrages d’en-

' seignement.

Le Lucifer de décembre nous

arrive des plus intéressants, comme

toujours. Signalons tout spéciale—

ment le début d’un nouveau travail

de M. G. R. S. Mead intitulé : Parmi

les gnostiques des dçuæ premiers

siècles, travail auquel l'auteur semble

avoir préludé en écrivant ses im-

portantes études sur les Néo-plato—

niciens. Le savant co-directeur

d’Annie Besant semble du reste,

infiniment intéressé par cette Ecole

d’Alexandrie d’où sortirent les

grands mouvements mystiques aux—

quels, aujourd’hui, nous remon—

tons, et il s’est acquis, à juste titre,

dans cette aire de l’herméneutique,

une notoriété qui classe ses ou-

vrages parmi ceux auxquels il fau-

dra toujours se reporter. A lire,

encore, dans le Lucifer de décembre,

Asce‘tisme théosophique; par le Dr A.

A. Wells ; Le Philosophe inconnu,

étude sur Louis Claude Saint-Martin,

par Mme [sahel Cooper—Oakley ; plus

la suite des articles en cours an—

noncés en de précédents numéros.

D ’Adyar, Thé Theosophist nous

envoie. par la plume de son direc—

teur, notre vénérable ami le colonel

Olcott, un fraternel et franc salut.

Si beaucoup, ici, connaissent le co-

lonel Olcott, qui est aujourd’hui

presqu’une personnalité parisienne,

moms savent ce qu’est la revue

qu’il publie.aux Indes, The Theoso—

phisl, l’organe le plus important,

avec le Lucifer, de la Sociéte Théo-

sophique. dont le colonel est prési—

dent, et qui a pour devise : « Il n’y

a pomt de religion plus élevée que

la vérité ». Dans ses Feuilles d‘un

vieux journal, travail de longue ha-

leine, le colonel Olcott retrace l'his-

toire « vraie » de la Société Théoso-

phique, montrant. en même temps,

ce que fut réellement Mme Bla-

vatsky: le numéro de Décembre

contient, de plus, du même écrivian

un long article intitulé : Une voyante

française, où il rapporte une très

curieuse séance à laquelle il assista

en juin de"rnier avec M. H. Desor-

meaux du Gaulois: on ne parlait,

alors, que de la fin tragique du mar-

quis de Morès, et la célèbre som-

nambule révéla à ses deux auditeurs

et avant. que quiconque en ait été

informé, des particularités du drame

qui, plus tard, furent contrôlées.

Une collaboration d’élite parmi

laquelle d’érudits pandits . eSt

groupée autour du The’osophist qui

est. en l’espèce, un périodique de

tout premier ordre.

Dans La Curiosité du 15 dé—

cembre, un article excellent du

Dr Pascal sur Les Charmeurs. Entre

autres moyens employés pour en-

gourdir la malice des cruels ophi-

diens, l’auteur en cite un des plus

curieux : « La pierre a serpents est

un charme naturel pour les rep-

tiles; c’est une espèce de produc—

tion osseuse qu’on trouve sur la tête

de quelques serpents seulement;

elle jouit aussi de la propriété de

guérir leurs piqûres. n

La Revue Spirite dirigée, depuis

la mort d‘Allan Kardec, par M. Ley—

marie est extrêmement intéressante.

Des reproductions de photographies

psychiques y sont fort bien présen-

tées et c’est la un sérieux élément

de succès en ce temps d'iconophilie

à outrance. A signaler dans le nu-
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INFORMATIONS. — GLANES

Le Questionnaire théosophi-
que élémentaire de M. L). A.
Courmes. qui vient de paraître, est
un excellent résumé d'une doctrine
des plus élevées qui, très répandue
déjà. dans les pays de langue an-

glaise, l'lnde, 1’Australie, l'Amé-
rique, la GrandeBretagne, tend à
prendre, en France, une extension
assez grande, grâce aux laborieux
et patients efforts de quelques
hommes dévoués à. la cause du
Vrai. Pour peu étendu que soit cet
opuscule, il n’en renferme pas
moins. sous sa forme très bien con-
densée, un exposé récis et aussi
complet que possib e des randes
lignes de la théosophie, et es ser-
vices qu’il est appelé à rendre sont
d'autantplus ‘appréciables que cette
science ne compte,chez nous. qu'un
bien petit nombre d'ouvrages d’en-
seignement.

Le Lucifer de décembre nous
arrive des plus intéressants, comme

toujours. Signalons tout spéciale-
ment le début d’un nouveau travail
de M. G. R. S. Mead intitulé : Parmi’
les gnostiques des dcuæ premiers
siècles, travail auquel l'auteursemble
avoir prélude en écrivant ses im-
portantes études sur les Néo—plato-
niciens. Le savant co-directeur
d‘Annie Besant semble du reste,
infiniment intéressé par cette Ecole
d’Alexandrie d'où sortirent les
grands mouvements mystiques aux-
quels, aujourd’hui , nous remon-
tons, et il s'est acquis, ajuste titre,
dans cette aire de Fherméneutique,
une notoriété qui classe ses ou-

vrages parmi ceux auxquels il fau-
dra toujours se reporter. A lire,
encore, dans le Lucifei- de décembre,
Ascétisme t/iéosopltique; par le D’ A.
A. Wells; Le Philosophe inconnu,
étude sur Louis Claude Saint-Martin,
ar Mm lsabel Cooper-Oaklcy ; plus

a suite des arti-cles en cours an-
noncés en de précédents numéros.

D’Adyai‘,The Theosophistnous
envoie. parla plume de son direc-
teur, notre vénérable ami le colonel
Olcott, un fraternel et franc salut.
Si beaucoup, ici, connaissent le co-

‘igi
lonel Çlcott, qui est aujourd’hui
presqu une personnalité parisienne,
moins savent ce qu’est la revue
quiil publie aux Indes, The Theoso-
phzst, l'organe le plus important,
avec le Lucifer, de la Sociéte Théo-
sopliique. dont le colonel est prési-dent, et qui a pour devise : u Il n’y
a point de religion plus élevée quela vérité ». Dans ses Feuilles d'un
‘vieux journal, travail de longue ha-
leine. le colonel Olcott retrace l'his-
toire (( vraie » de la Société Théoso-
phique, montrant. en même temps,
ce que fut réellement Mm Bla-
vatsky: le numéro de Décembre
contient, de plus, du même écrivian
un long article intitulé: Une voyantefraiiçazsc, ou il rapporte une très
curieuse séance à laquelle il assista
en juin dernier avec M. H. Desor-
meaux du Gaulois: on ne parlait,alors, que de la fin tragique du mar-
quis de Morès, et la célèbre som-
nambule révéla à ses deux auditeurs
et avant que quiconque en ait été
informé, des particularités du drame
qui, plus tard, furent contrôlées.
Une collaboration d’élite parmi
laquelle d’érudits pandits . est
groupée autour du Théosophist qui
est. en Fespèce, un périodique de
tout premier ordre.

Dans La Curiosité du l5 dé-
cembre, un article excellent du
D‘ Pascal sur Les Charmcurs. Entre
autres moyens employés pour en-
gourdir la malice des cruels ophi-
diens, fauteur en cite un des plus
curieux : a La pierre il serpents est
un charme naturel pour les rep-tiles ; c’est une espèce de produc-
tion osseuse qu’on trouve surla tête
de quelques serpents seulement;
elle jouit aussi de la propriété de
guérir leurs piqûres.»

La Revue spirite dirigée, depuis
la mort d‘Allan Kardec, par M. Loy-marie est extrêmement intéressante.
Des reproductions de [ihotograpliies
psychiques y sont fort bien présen.
tées etc’est là un sérieux élément
de succès on ce temps d'iconopliilie
à outrance. A signaler dans le nu-
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méro de décembre : Un magistrat

hérme’tistc —— Jean (L’Espagnet — par

M. J. Maxwell; Origine et Nature de

la Pensée, par le Dr Daniel; Condi—

tions à observer dans les séances, par

Mm” E.d’Espérance ; Un fait d’appw

rition, par J. de Krouhelm; Rêves

réalisés, par le même ; pn fait télé—

pathique, par M.H.Pellet1er ;etc., etc.

Dans le Lotus Bleu de novem-

bre, à signaler: La Loi du sacrifice

et les mystères de la création, par Ma-

rins Decrespe; Pour l'0ccidcnt, par

Guymiot ; Règlement, révisé en I896,

dc la SociéttJ Théosophique, par H. S.

01mn; A propos de la révision du Rè-

glement de la Société Théosophiquc,

par D. A. Courmes, etc., etc.

Dans l.’Humanité ;intégrale

de |uovembre, notreami Camille

Chaigneau développe longuement sa

théorie d'un synthéisme qui mettrait

d’accord théistes et athées, spiritua—

listes et matérialistes par une for—

mule ingénieuse, du reste, appuyée

de sérieux arguments. La place nous

manque aujourd’hui pour examiner

comme elle le mérite l’idée du direc-

teur de l’Humanité intégrale, nous y

reviendrons.

The Vahan de décembre adresse

au public européen un pressant appel

en faveur des faméliques de l‘lude

que le fléau continue àravager. L’au—

teur de l’article, M. Mead, retraçant

le tableau navrant des misères de

nos frères d’0rient, rappelle les ef-

forts faits à Bénarès par Mrs Annie

Besant, et presse instamment tous

ses amis d’Europe d’aider, en hâte,

les pauvres êtres que la faim décime.

Nous faisautl’écho du généreux théo-

sophe, nous avisohs nos lecteurs

que nous nous offrons à faire par—

venir à M. Mead les sommes, si fai-

bles soient-elles qu’ils voudront bien

nous adresser. .

Gérant : BUSSIÈRE .

Saint-Amaud (Cher). — Imp. DESTENAY. Buserna, frères.
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méro de décembre : Un magistrat
hérmétistc — Jean rt’Espagnzet — par
M. J. Maxwell; Origine et Nature (te
la Pensée, par le D‘ Daniel; Condt-
tions à observer dans les séances, par
Mm“ E.d’Espérance ; Un fait (Puppa-
rition, par J. de Krouhelmiltcîves
réalisés, par le même ; _Un fazt télé-
pathique,par M.H.Pellet1er;etc., etc.

Dans Je Lotus Bleu de novem-

bre, à signaler: La Loi du sacrifice
ct lcs mystères de la création, par Ma-
rins Decrespe; Pour lflccidcnt, par
Guymiot; Itieglemertt, révisé en I896,
de la Socicîtr} Théosopltique, par H. S.
Oltzott; A propos de la rælvisiontiatltè-
glement de la Société Théosophiquc,
par D. A. Courmes, etc., etc.

Dans Pfiumanité ‘intégrale
de |novembre, notre v ami Camille
Chaigneaudéveloppe longuement sa
théorie d'un synthéismequi mettrait
d’accord théistes et athées,spiritua-
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listes et matérialistes par une for-
mule ingénieuse, du reste, appuyée
de sérieux arguments. La place nous

manque aujourd’hui pour examiner
comme elle le mérite l’idée du direc-
teur de Fllumanité intégrale, nous y
reviendrons.

The Vahande décembreadresse
aupublic européen un pressantappel
en faveur des faméliques de l'inde
que le fléaucontinueàravager.L'au-
teur de l'article, M. Mead, retraçant
le tableau navrant des misères de
nos frères d’0rient, rappelle les ef-
forts faits à Bénarès par Mrs Annie
Besant, et presse instamment tous
ses amis d’Europe d’aider, en hâte,
les pauvresêtres que la faim décime.
Nous faisantFécho du généreux théo-
sophe, nous avisohs nos lecteurs
que nous nous offrons à. faire par-
venir à M. Mead les sommes. si fai-
hles soient-elles qu'ilsvoudront bien
nous adresser.

.

Gérant : BUSSIÈRE

Saint-Amand (Cher). — lmp. DESTENAY.Bussmmz, frères.
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UN DRAME D’ELIPHAS LÉVI

Par V. EMILE-MICHELET

Eliphas Lévi, le maître Kabbaliste de notre siècle, a écrit un

drame biblique en vers, Nemrod Par cette œuvre, ce puis-

sant esprit révèle sa conception du théâtre, et de la, il est plus

facile de suivre son influence sur la pensée et la littérature de

notre temps, influence qui fut occulte et puissante.

Avant d’être Eliphas Lévi, avant ’être, comme le doit l’Ini-

tié, né pour la seconde fois, Alphonse Louis Constant fut prêtre

catholique. Son œuvre a subi l’influence de l’ordination, car

l’homme demeure sacerdos in æternum. Comme tous les initia-

teurs, il dut recevoir le baptême de la persécution : les hommes

de son temps l’outragèrent et le jetèrent par deux fois en pri-

son. Car il faut que le révélateur souffre pour son idée, tel

l’amant pour son amour. Comme tous les cœurs généreux,

comme tous les esprits justes, il lança une clameur de révolte

contre l’iniquité du siècle. En un temps de féodalité ploutocra-

tique il témoigna la férocité du riche. Le verbe fier de la bible

de la liberté et de la voix de la famine, lui mérita par deux

fois l’honnéunde la prison. Puis il abandonna les luttes de la

haute politique pour celles, plus grandes, de la connaissance et

de la révélation. Des tourmentés du monde social, il se jeta

entre celles du monde astral, pour cingler vers le port empy-

réen. Il naquit pour la seconde fois. Les hommes qui doivent

pénétrer au sanctuaire du Mystère sont prédestinés. La lueur des

planètes sacrées signa dans leur main le mont solaire. Mais un

événement de hasardeuse apparence conduit leurs pas vers le

(1) Ce drame ou plutôt ce « mystère » a été intercalé par son auteur

dans le Dictionnaire de littérature religieuse par l’abbé Constant (encyclo-

pédie de l’abbé Migne). On sait qu’Alphonse Louis . Constant hébraïsa son

nom patronymique en ce nom d‘lnitié : Eliphas Lévi Zahed.
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UN DRAME D’ELIPHAS LÉCVI
Par V. EMILE-MICHELET

Eliphas Lévi, le maître Kabbaliste de notre siècle, a écrit un

drame biblique en vers, Nemroa’ Par cette œuvre, ce puis-
sant esprit révèle sa conception du théâtre, et de là, il est plus
facilede suivre son influence sur la pensée et la littérature de
notre temps, influence qui fut occulte et puissante.

Avant d’être Eliphas Lévi, avant d'être, comme le doit l’Ini-
tié, ne’ pour la seconde fois, Alphonse Louis Constant fut prêtre
catholique. Son œuvre a subi Finfluence de l'ordination, car

l’homme demeure sacerdos in æternum. Comme tous les initia-
teurs, il dut recevoir le baptême de la persécution : les hommes
de son temps Foutragèrent et le jetèrent par deux fois en pri-
son. Car il faut que le révélateur souffre pour son idée, tel
Tamant pour son amour. Comme tous les cœurs généreux,
comme tous les esprits justes, il lança une clameur de révolte
contre l'iniquité du siècle. En un temps de féodalité ploutocra-
tique il témoigna la férocité du riche. Le verbe tier de la bible
de la liberté et de la voix de la famine, lui mérita par deux
fois l’honneur.de la prison. Puis il abandonna les luttes de la.
haute politique pour celles, plus grandes, de la connaissance et
de la révélation. Des tourmentés du monde social, il se jeta
entre celles du monde astral, pour cingler vers le port empy-
réen. Il naquit pour la seconde fois. Les hommes qui doivent
pénétrer au sanctuaire du Mystère sont prédestinés. La lueur des
planètes sacrées signa dans leur main le mont solaire. Mais un

événement de hasardeuse apparence conduit leurs pas vers le

(i) Ce drame ou plutôt ce « mystère n a. été intercalé par son auteur
dans le Dictionnaire de littérature religieuse par Pabbé Constant (encyclo-
pédie de l’abbé Migne). On sait qu’Alphonse Louis

.

Constant hébraïsa son

nom patronymique en ce nom d’lnitié : Eliphas Lévi Zahed.

1



1 94 131515 MODERNE

seuil occulte. Pour devenir Paul, le viveur Sauf devait marcher

vers Damas. Une lecture de Swedenborg découvrit à Alphonse

Louis les horizons du monde occulte. Il y courut d’un cœur-

voué. C’est alors qu’il devint Eliphas Lévi, le maître vénérable

du Dogme et Rituel de la Haute Magie, l’un des puissants chaî-

nons de la chaîne deslnitiés d'Occident. Il sut, il osa, il voulut,

il garda le silence. Que l’aile profonde du Sphinx enveloppe son

intime destin ! Vieillard ayant conquis la Connaissance, en 1875

il s’éteignit dans la sérénité. Le langage initiatique dirait : « Il

naquit pour la troisième fois »; leJ langage mystique dirait:

« Il remonta vers le sein du Père ». '

Eliphas Lévi, maître dans la Haute Science, fut un artiste.

Je définis l’artiste: L’HOMME QUI PEUT, PAR LA RÉVÉLATION D’UN

RHYTHME, 1NVOQUER UNE CATHOLICITÉZ (Invoquer et non évoquer; cer-

tains comprendront la différence). Eliphas Lévi possédait la grâce

préordonnée de l'artiste, et son œuvre cruciale de philosophe se

pare de la fatidique rose de beauté. Sa prose nombreuse et

couronnée d’images, atteste un poète. Ses vers, — car hélas ! il

en fit! — sont médiocres. Un autre maître de la Science, Fabre

d’Olivet, traduisit en vers français, pour en faire un commentaire

peut-être supérieur au poème, le Caïn de Byron. Encore eut-il la

modestie d’écrire cette traduction en vers blancs; Ses vers sont

bien pénibles. Que serait-ce si Fabre d’Olivet s’était astreint à

rimer? Précisément parce qu’Apollon lui avait refusé le don des

vers, Eliphas Lévi s’obstina à écrire en vers, et il eut la fâcheuse

inspiration d’employer la forme métrique pour son unique pièce

de théâtre : Nemrod.

La forme théâtrale, synthétique et radiante, devait naturelle-

ment tenter son esprit. Il aimait le théâtre au point que sa mé—

moire avait gardé des actes entiers des tragédies classiques. Une

anecdote en sera la preuve. Un soir, dans une ville de province,

il se trouvait au théâtre où l’on jouait Plzèdre. L’acteur qui

jouait le rôle de Théramène fut subitement malade et dans l’im-

possibilité de paraître en scène. Cruel accident pour toute la

troupe, qui ne savait comment se tirer d’embarras. Eliphas Lévi,

apprenant l’éVénement, s’offrit à remplacer au pied levé l’acteur

défaillant. C’était l’heure d’entrer en scène. On revêtit du costume

du Théramène absent le Kabbaliste. Son entrée lut saluée par
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seuil occulte. Pour devenir Paul, le viveur Saul devait marcher
vers Damas. Une lecture de Swedenborg découvrit à Alphonse
Louis les horizons du monde occulte. Il y courut d'un cœur

voué. C’est alors qu’il devint Eliphas Lévi, le maître vénérable
du Dogme et Rituel de la Haute Magie, l'un des puissants chaî-
nons de la chaîne des-Initiés d'Occident. Il sut, il osa, ilvoulut,
il garda le silence. Que l’aile profonde du Sphinx enveloppe son

intime destin ! Vieillardayant conquis la Connaissance, en i875
il s’éteignit dans la sérénité. Le langage initiatique dirait : ox Il
naquit pour la troisième fois n; le‘ langage mystique dirait;
u Il remonta vers —le sein du Père ». '

Eliphas Lévi, maître dans la Haute Science, fut un artiste.
Je définis Partiste: L'HOMME QUl PEUT, PAR LA RÉVÉLATION D’UN
BI-IYTHME, INVOQUER UNE CATHOLICITÉZ (invoquer et non évoquer ; cer-

tains comprendront la différence). Eliphas Lévi possédait la grâce
préordonnée de l'artiste, et son œuvre cruciale de philosophe se

pare de la fatidique rose de beauté. Sa prose nombreuse et
couronnée d’images, atteste un poète. Ses vers, — car hélas ! ih
en fit! — sont médiocres. Un autre maître de la Science, Fabre
d’0livet, traduisit en vers français, pour en faire un commentaire
peut-être supérieur au poème, le Caïn de Byron. Encore eut-il la
modestie d’écrire cette traduction en vers blancs.‘ Ses vers sont
bien pénibles. Que serait-ce si Fabre d'Olivet s'était astreint à
rimer? Précisément parce qu’Apollon lui avait refusé le don des
vers, Eliphas Lévi s’ohstina à écrire en vers, et il eut la fâcheuse
inspiration d’employer la forme métrique pour son unique pièce
de théâtre : Nemrod.

La forme théâtrale, synthétique et radiante, devait naturelle-
ment tenter son esprit. Il aimait le théâtre au point que sa mé-
moire avait gardé des_actes entiers des tragédies classiques. Une
anecdote en sera la preuve. Un soir, dans une ville de province,
il se trouvait au théâtre où l’on jouait Phèdre. L’acteur qui
jouait le rôle de Théramène fut subitement malade et dans l’im—
possibilité de paraître en scène. Cruel accident pour toute la
troupe, qui ne savait comment se tirer d’embarras. Eliphas Lévi,
apprenant Févénement, s’olïrit à remplacer au pied levé l'acteur
défaillant. (Ïétait l'heure d’entrer en scène. On revêtit du costume
du Théramène absent le Kabbaliste. Son entrée lut saluée par

Go glu‘



UN DRAME D’ELIPHAS LÉVI ' 195

les rires de toute la salle : le costume trop petit pour sa taille,

l’affublait ridiculement. Sans se déconcerter, Eliphas com—

mença :

Et dans quels lieux, Seigneur, l’allez-vous donc chercher ?

Il alla jusqu’au bout sans défaillance delmémoire, et des

applaudissements vigoureux l’accompagnèrent.

Eliphas Lévi n’aura jamais connu la légitime joie de voir son

drame sur la scène. Nous parlons de ce Nemrod non comme d’une

posthume curiosité littéraire mais avec la croyance qu’il accom-

plira sa destinée : habent sua j‘aie... Nous pensons qu’il accroî-

tra la vertu d’iniateur du maître défunt, et qu’en dépit de sa

forme insuffisante, il ne sera pas sans ascendant sur le théâtre

nouveau qui doit s’épanouir.

Sur la littérature de notre temps, Eliphas Lévi aura exercé

une grande influence. M. Papus a cité un certain nombre d’écri—

vains de la nouvelle génération sur lesquels cette influence est

manifesté L’hermétiste aura eu aussi une action sur des

écrivains antérieurs. Ainsi, c’est après avoir approfondi Swe-

denborg sur les conseils d’Eliphas que Balzac écrivit son admi-

rable Seraphitüs. Je crois même qu’Eliphas, par l’intermédiaire

de son superficiel disciple Desbarolles, n’a pas été sans influence

sur M. Alexandre Dumas fils. .

Il nous intéresserait de savoir si John Déc a en quelque action

sur Shakespeare, lequel est — Carlyle l’a senti sans le pouvoir

pénétrer, —— un conscient Révélateur.

Vous souvient-il des pages où Balzac raconte comment son

Balthazar Cla'és devint le chercheur de l’Absolu? Un officier

polonais, Adam de Wierzchownia, au hasard des étapes guer-

rières de l’époque napoléonienne, vient loger un soir chez le

riche Flamand, et cet homme, — un génie maudit, — verse dans

l’esprit de Claés la parole d’initiation. Le modèle d’après lequel,

guidé par son sûr instinct d’artiste, Balzac n’a tracé qu’en adven-

tice silhouette son Polonais fatuaire, c’est Hoëné Wronski, le

maître vertigineux d’Elip‘has et de Balzac. Par W'ronski et Fabre

d’Olivet se rattache dans le xvm° siècle, à Claude de Saint—Mar—

tin et Martines de Pasqually, la pléïade de 1850 des Initiés de

(l) Appendice au Livre des Splendeurs, œuvre posthume d’Eliphas Lévi.
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lesrrires de toute la salle : le costume trop petit pour sa taille,_
Paffublait ridiculement. Sans se déconcerter, Eliphas com-

mença :

Et dans quels lieux, Seigneur, Pallez-vous donc chercher ?_

Il alla jusqu’au bout sans défaillance dermémoire, et des
applaudissementsvigoureux Faccompagnèrent.

EliphasLévi n’aura jamais connu la légitime joie de voir son

drame sur la scène. Nous parlons de ce Nemrod non comme d’une
posthumecuriosité littéraire mais avec la croyance qu’il accom-

plira sa destinée : Izabent sua fata... Nous pensons qu’il accroî-
tra la vertu d’iniateur du maître défunt, et qu’en dépit de sa

forme insuffisante, il ne sera pas sans ascendant sur le théâtre
nouveau qui doit s’épauouir.

Sur la littérature de notre temps, Eliphas Lévi aura exercé
une grande influence. M. Papus a cité un certain nombre d’écri-
vains de la nouvelle génération sur lesquels cette influence est
manifesté L’hermétiste aura eu aussi une action sur des
écrivains antérieurs. Ainsi, c’est après avoir approfondi Swe-
denborg sur les conseils d’Eliphas que Balzac écrivit son admi-
rable Seraphitüs. Je crois même qu’Eliphas, par Pintermédiaire
de son superficiel disciple Desbarolles, n’a pas été sans influence
sur M. Alexandre Dumas fils.

.

Il nous intéresserait de savoir si John Dée a eu quelque action
sur Shakespeare, lequel est — CarlyleFa senti sans le pouvoir
pénétrer, —— un conscient Révélateur.

Vous souvient-il des pages où Balzac raconte comment son

Balthazar Claës devint le chercheur _de l’Absolu? Un officier
polonais, Adam de Wierzchownia, au hasard des étapes guer-
rières de Fépoque napoléonienne, vient loger un soir chez le
riche Flamand, et cet homme, — un génie maudit, — verse dans
Pesprit de Claës la parole dînitiation. Le modèle d'après lequel,
guidé par son sûr instinct d'artiste, Balzacn’a tracé qu’en adven-
tice silhouette son Polonais fatuaire, c’est Hoëné Wronski, le
maître vertigineux d’Elip‘has et de Balzac. Par Wronskiet Fabre
d’Olivet -se rattache dans le xvm° siècle, à Claude de Saint-Mar-
tin et Martines de Pasqually,la pléïade de i850 des Initiés de

(i) Appendice au Livre des Splendeurs, œuvre posthume d‘Eliphas Lévi.
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langue française: Eliphas Lévi, Lacuria, Louis Lucas, Henri

Favre, etc., qui auront exercé une action décisive sur la pensée

des temps présents, et qui transmirent aux jeunes d’aujourd’hui

l’urne de sombre onyx au cœur de laquelle palpite l’asbeste lampe

de vie. Si cette chaîne d’esprits émissaires se brise chez une

nation; si, dans l’intervalle d’un siècle, nul homme ne naquit,

n1étéphysicien ou poète, pour constituer l’un des anneaux de la

nécessaire cadène, c’est que cette nation, caduque, va mourir.

Et comment pourrait-elle subsister puisque nul Voyant ne serait

la pour lui présenter l’idéal qui la fait vivre?

Eliphas Lévi aura-t-il en quelque influence sur le théâtre en

France? On peut déjà répondre affirmativement, puisque cette

action est évidente sur M. Joséphin Péladan, l’auteur de Baby-

lone. Son drame} Nemrod, si défaillante qu’en paraisse la forme,

est du moins pour rappeler le théâtre à ses origines sacrées. Si

l’on considère comme appartenant déjà au passé les belles ten-

tatives du drame romantique, comme Les Burgraves, Chatierton,

le théâtre français dans cette seconde moitié du X1x° siècle, ne

se peut enorgueillir que d’un solitaire et sublime chef—d’œuvre:

l’A.rël de Villiers de l’Isle-Adam. D’autre part, les habitués des

spectacles, relevant pour la plupart de la classe moyenne, ont

obtenu un théâtre au niveau de leurs appétences: un théâtre

bourgeois, un théâtre d’esclaves, un théâtre d’ilotes. La foule est

toujours asservie à la fatalité. Elle est enchaînée par ses passions

basses et ses conceptions médiocres. Le poète est un libérateur.

Il peut choisir le drame pour formule de son verbe de délivrance,

bienfaisant comme l’ange qui,

.....entrouvrant les portes,

Viendra ranimer, fidèle et joyeux,

Les miroirs ternis et les flammes mortes.

Mais la masse des faibles demeure attachée àla servitude.

Cette liberté, cette plénitude de l’âme que lui apporte la main

robuste du Poète, est un vin trop fort pour ces êtres déprimés.

Leur lâcheté blasphème la parole de l’envoyé divin. La nécessaire

aventure d’0rphée déchiré par les jeunes Ménades, plus belles

du vertige de leurs saphiques luxures. a vêtu cet aspect dans

notre temps: C’est la basse plèbe des esprits vulgaires, qui

étouffe d’une anonyme et circulaire et graduelle poussée le sein

\

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le

196 L'1s1s MODERNE

langue française: Eliphas Lévi, Lacuria, Louis Lucas, Henri
Favre, etc., qui auront exercé une action décisive sur la pensée
des temps présents, et qui transmirent aux jeunes d’aujourd’hui
l'urne de sombre onyx au cœur de laquelle palpite l’asbestelampe
de vie. Si cette chaîne d'esprits émissaires se brise chez une

nation; si, dans l'intervalle d’un siècle, nul homme ne naquit,
métaphysicienou poète, pour constituer l'un des anneaux de la
nécessaire cadène, c'est que cette nation, caduque, va mourir.
Et comment pourrait-elle subsister puisque nul Voyant ne serait
là pour lui présenter l'idéal qui la fait vivre?

Eliphas Lévi aura-t-il eu quelque influence sur le théâtre en

France? On peut déjà répondre affirmativement, puisque cette
action est évidente sur M. Joséphin Péladan, l'auteur de Baby-
lone. Son drame Nemrod, si défaillante qu’en paraisse la forme,
est du moins pour rappeler le théâtre à ses origines sacrées. Si
l'on considère comme appartenant déjà au passé les belles ten-
tatives du drame romantique, comme Les Burgraves, Chatterton,
le théâtre français dans cette seconde moitié du x1x° siècle, ne

se peut enorgueillir que d'un solitaire et sublime chef-d'œuvre:
l’Aæël de Villiers de Flsle-Adam.D'autre part, les habitués des
spectacles, relevant pour la plupart de la classe moyenne, ont
obtenu un théâtre au niveau de leurs appétences: un théâtre
bourgeois, un théâtre d'esclaves, un théâtre d'ilotes. La foule est
toujours asservie à la fatalité. Elle est enchaînée par ses passions
basses et ses conceptions médiocres. Le poète est un libérateur.
Il peut choisir le drame pour formule de son verbe de délivrance,
bienfaisantcomme l'ange qui,

.....entrouvrant les portes,
Viendra ranimer, fidèle et joyeux,
Les miroirs ternis et les flammes mortes.

Mais la masse des faibles demeure attachée àla servitude.
Cette liberté, cette plénitude de l'âme que lui apporte la main
robuste du Poète, est un vin trop fort pour ces êtres déprimés.
Leur lâcheté blasphème la parole de l'envoyé divin. La nécessaire
aventure d'0rphée déchiré par les jeunes Ménades, plus belles
du vertige de leurs saphiques luxures. _a vêtu cet aspect dans
notre temps: C'est la basse plèbe des esprits vulgaires, qui
étouffe d'une anonyme et circulaire et graduelle poussée le sein
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UN DRAME D’ELIPHAS LÉVI 197

du Poète, le sein glorieux où palpite le cœur solaire, corcordium,

comme dit l’épitaphe qu’une main divinatrice écrivit sur le cof—

fret eufermant le cœur victimé de Shelley..... N’importe ! dans la

nuit plus ténébreuse plus fort est l’éclat du flambeau.....

Ce Nemrod est-il d’un poète? Oui, certes, et d’un puissant

concepteur. Il date évidemment de l’époque où l’auteur, en la

pleine vigueur de la maturité, allait conquérir la clé d’or du

grand Arcane. Pourquoi Eliphas Lévi a-t-il obéi à la malencon-

treuse lubie d'écrire son drame dans la langue du vers, qu’il ne

sait pas manier? Il n’est pas né ouvrier du vers, et sa pensée,

gênée par la toilette des rimes, perd une part de son initiale puis-

sance, qui, dans la prose, se fût complètement épanouie. L’ex—

pression défaillante alourdit l’essor de l’idée. Il désaire de ma-

jestueux concepts, d’épiques visions, avec le langage de feu

François Ponsard, et l’on souffre de voir la muse du poncif pro-

fauer de son baiser le frOnt de ce hiérophante. Imhu de la trai-

gédie classique, il imita la rhétorique déchue de Racine, qui,

pour monotone et plate qu’elle soit trop souvent, avait le mérite

de tenir sa place dans l’ordonnance étriquée, mais encore har—

monieuse du xvne siècle. Eliphas a consciencieusement chevillé

les alexandrins bêtas bien coupés en deux par le césure, dont le

théâtre du xvne siècle lui laissait la formule encore gauchie par

laqueue des imitateurs, depuis Voltaire jusqu’à Népomucène

Lemercier. Aussi Nemrod abonde-t-iljen vers de ce genre :

Et vous dites, Seigneur, que vous parlez sans feinte!

Mais Eliphas est né artiste. Il a besoin de s’évader de ce style

abstrait et sec. Son instinct réclame l’image généreuse et juste.

Et tandis que plane sa conception, brisant les entraves de sa

versification, de temps en temps, un vers jaillit qui veut être

engendré d’un poète. Tel celui-ci :

Oh ! laisse à mon amour sa crainte et son mystère !

La faculté significatrice, l’essentielle appartenance du poète,

c’est le pouvoir d’appeler, par la fable qu’il raconte, toute la vi-

sion d’un monde complet. Quand la main d’un enfant jette un

caillou dans un étang, ce n’est pas le seul point Où tombe la
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UN DRAME DlELIPHAS LÉVI 197

du Poète, le sein glorieux où palpite le cœur solaire, corcordium,
comme dit Fépitaphe qu'une main divinatrice écrivit sur le cof-
fret entermant le cœur victimé de Shelley..... N'importe ! dans la
nuit plus ténébreuse plus fort est l'éclat du flambeau"...

Ce Nemrod est—il d'un poète? Oui, certes, et d'un puissant
concepteur. Il date évidemment de l'époque où l'auteur, en la
pleine vigueur de la maturité, allait conquérir la clé d'or du
grand Arcane. Pourquoi Eliphas Lévi a—t-il obéi à la malencon-
treuse lubie d'écrire son drame dans la langue du vers, qu'il ne

sait pas manier? Il n'est pas né ouvrier du vers, et sa pensée,
gênée par la toilette des rimes, perd une‘ part de son initiale puis-
sance, qui, dans la prose, se fût ‘complètement épanouie. L'ex-
pression défaillante alourdit l'essor de l'idée. Il désaire de ma-

jestueux concepts, d'épiques visions, avec le langage de feu
François Ponsard, et l'on souffre de voir la muse du poncif pro-
faner de son baiser le front de ce hiérophante. Imbu de la traî-
gédie classique, il imita la rhétorique déchue de Racine, qui,
pour monotone et plate qu'elle soit trop souvent, avait le mérite
de tenir sa place dans l'ordonnance étriquée, mais encore har-
monieuse du xv11° siècle. Eliphas a consciencieusement chevillé
les alexandrins bêtas bien coupés en deux par le césure, dont le

(théâtre du xvue siècle lui laissait la formule encore -gauchie par
laùqueue des imitateurs, depuis Voltaire jusqu'à Népomucène
Lemercier. Aussi Nemrod abonde-t-il_envers de ce genre :

Et vous dites, Seigneur, que vous parlez sans feinte!

Mais Eliphas est né artiste. Il a besoin de s'évader de ce style
abstrait et sec. Son instinct réclame l'image généreuse et juste.
Et tandis que plane sa conception, brisant les entraves de sa

versification, de temps en temps, un vers jaillit qui veut être

engendré d'un poète. Tel celui-ci:

Oh ! laisse à mon amour sa crainte et son mystère l

La faculté significatrice, Fessentielle appartenance du poète,
c'est le pouvoir d'appeler, par la fable qu'il raconte, toute la vi-
sion d'un monde complet. Quand la main d'un enfant jette un

caillou dans un étang, ce n'est pas le seul point où tombe la
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> pierre qui s’émouvra sur la surface des eaux: une série de

frissons concentriques se succéderont rythmiquement jusqu’au

bord des terrains. Ainsi la parole du poète doit porter jusqu’aux

limites de mondes lointains les orbes des impressions et des

pensées. Il ne me semble pas que cette puissance manque à

l'homme qui a conçu Nemrod. La réalité du drame, ce quej’ap-

pellerai son action seconde, c’est la lutte entre deux forces, la

force de destruction symbolisée par Nemrod et la force de créa-

tion symbolisée par Enos, c’est l’immémorial duel entre les

deux forces que les Kabbalistes nomment Hereb et [ana/L, c’est

l’antagonisme des deux termes du binaire, envisagé sous l’un

de ses aspects, et agissant sur l’humanité.

Il faut remarquer que dans le drame d’Eliphas, l’homme oc—

cupe le premier plan, la femme le second. Ce drame est solaire

surtout, et l’initié qui le conçut n’a pas obéi à la faiblesse con-

temporaine qui accorde trop souvent à la femme la suprématie

dans l’art théâtral. Quand un art va gravitant autour de la

femme, c’est qu’il s’abandonne au mouvement ionien descendant

à la décadence, c’est que sa virilité se meurt. Théâtre d’ilotes,

disais—je du théâtre congruent a la majorité actuelle; il faut

ajouter : théâtre d’eunuques.

Dans ce Nemrod, la passion amoureuse est placée au second

rang ; car, dans la réelle hiérarchie des manifestations du Désir

humain, elle ne trône pas a la cime. Et si le front féminin n’a

pas de beauté plus puissante que l’amour, le front viril se peut

nimber de plus lumineuses gloires.

C’est dans le heurt de deux esprits d’inégale vertu mais

d’égale ardeur que fermente l’intérêt du drame d’Eliphas, dans

le combat de deux énergies, celle de Nemrod et celle d’Enos.

Louis—Claude de Saint-Martin, qui est le Platon français, au cé-

lèbre va(,t ceuurov inscrit sur le fronton du temple de Delphes a

formulé ce corollaire, évident pour quiconque a médité la Table

d’Emeraude : « Tu connaîtras la nature par l’homme, et non

l’homme par la nature ». Il appartient a quelques-uns de pour—-

suivre du regard aquilin de leur esprit, au delà du plan où l’hu—

manité s’agite, le duel de ces deux forces, de ces deux hommes

dont les noms ne furent pas arbitrairement choisis par le Kab-

baliste-poète : Nemrod et Enos. Nous devons, ici, nous maintenir
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» pierre qui s’émouvra sur la surface des eaux: une série de
frissons concentriques se succéderont rythmiquement jusqu'au
bord des terrains. Ainsi la parole du poète doit porter jusqu’aux
limites de mondes lointains les orhes des impressions et des
pensées. Il ne me semble pas que cette puissance manque a
l'hon1me qui a conçu Nemrod. La réalité du drame, ce que j’ap—
pellerai son action seconde, c’est la lutte entre deux forces, la
force de destruction symbolisée par Nemrod et la force de créa-
tion symbolisée par Enos, c’est Pimmémorial duel entre les
deux forces que les Kabbalistes nomment Hereb et Ionah, c’est
Pantagonisme des deux termes du binaire, envisagé sous l’un
de ses aspects, et agissant sur Fhumanité. ‘

ll faut remarquer que dans le drame d’Eliphas, l’homme oc-

cupe le premier plan, la femme le second. Ce drame est solaire
surtout, et l’initié qui le conçut n’a pas obéi à la faiblesse con-

temporaine qui accorde trop souvent à la femme la suprématie
dans l’art théâtral. Quand un art va gravitant autour de la
femme, c’est qu’il s'abandonne au mouvement ionien descendant
à la décadence, c'est que sa virilité se meurt. Théâtre d’ilotes,
disais-je du théâtre congruent à la majorité actuelle; il faut
ajouter : théâtre d’eunuques.

Dans ce Nemrod, la passion amoureuse est placée au second
rang ; car, dans la réelle hiérarchie des manifestations du Désir
humain, elle ne trône pas à la cime. Et si le front féminin n'a
pas de beautéplus puissante que l’amour, le front viril se peut
nimberde plus lumineuses gloires.

C’est dans le heurt de deux esprits dînégale vertu mais
d’égale ardeur que fermente l'intérêt du drame d’Eliphas, dans
le combat de deux énergies, celle de Nemrod et celle d’Enos.
Louis-Claudede Saint-Martin, qui est le Platon français, au cé-
lèbre yvwbl aeuutov inscrit sur le fronton du temple de Delphes a

formulé ce corollaire, évident pour quiconque a médité la Table
d’Emeraude : « Tu connaîtras la nature par l’homme, et non

l’homme par la nature ». ll appartient à quelques-uns de pour-
suivre du regard aquilin de leur esprit, au delà du plan où l’hu-
manité s'agite, le duel de ces deux forces, de ces deux hommes
dont les noms ne furent pas arbitrairement choisis par le Kab-
baliste-poète : Nemrod et Enos. Nous devons, ici, nous maintenir
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sur ce plan. Il est assez vaste encore pour contenir un très

lointain essor de désirs et de rêves.

Nemrod est tout orgueil, mais son orgueil est basé sur l’appa-

rence et non sur la réalité. Comme tous les hommes enivrés

d’une passion, il est la dupe hallucinée d’un mirage. Il semble

le protagoniste de la force ; mais il ne s’éprend que du simulacre

de la force. En vaiñ se croit-il un maître, le brutal martien: il

n’est que le trouble esclave de son instinct adirant. Son vouloir

en révolte contre les Normes n’a d’autres points d’appui que-les

colonnes lézardées de l’orgueil et du mensonge. Il veut édifier

la tour de Babel sur l’orgueil ; il veut édifier son autorité sur le

mensonge. L'une et l’autre s’effondreront. Car la divine nature a

dit à l’homme : «Tu ne pourras bâtir ta maison sur le sable; tu

ne pourras bâtir aucun asile de ta vie sur le mensonge, ni

l’amour, ni la beauté, ni la joie! » '

Et pourtant ce Nemrod est un redoutable tyran. Politique ha-

bile et dialecticien sinistre, il a pour complices la bassesse hu-

maine et la lâcheté; Voyez, à. la septième scène du troisième acte,

avec quelle subtilité Nemrod révèle la tacite complicité du tyran

et de la plèbe. Et face à face, après d’éphémères colères, la plèbe

et le tyran se reconnaissent dignes l’un de l’autre, égaux et com-

plices, comme la mérétrice et le ruffian. Je ne crois pas que cette

scène soit très indigne de s'approcher du Jules César de Shakes-

peare.

Un peuple ne doit pas pouvoir tuer ses maîtres !

s’écrie Nemrod dressé contre la plèbe rébellionnée. Et sa louche

et sûre dialectique trouble l’âme généreuse et pure de sonjuvé-

mile adversaire, Ariel, qui laisse tomber son épée en murmurant:

Jamais la violence,

Jamais l’orgueil de l'homme altéré de vengeance.

Ne pourront conquérir Injustice !..,

Certes! La foule qui s’est donnée à Nemrod, quand elle se

révolte, est traître au pacte consenti par sa lâcheté. N’importe :

par la révolte elle auréolera d’une beauté son front avili. La vie

d'une foule va, comme celle d’une femme, vers ses fins mysté-

rieuses par la trahison. _ ’

Contre l’orgueil de Nemrod se dresse l'orgueil d’Enos. Mais le
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sur ce plan. Il est assez vaste encore pour contenir un très
lointain essor de désirs et de rêves.

Nemrod est tout orgueil, mais son orgueil est basé sur l'appa-
rence et non sur la réalité. Comme tous les hommes enivrés
d'une passion, il est la dupe hallucinée d'un mirage. Il semble
le protagoniste de la force ; mais il ne s'éprend que du simulacre
de la force. En vain se croit-il un maître, le brutal martien: il
n'est que le trouble esclave de son instinct adirant. Son vouloir
en révolte contre les Normes n'a d'autres points d'appui queiles
colonnes lézardées de l'orgueil et du mensonge. Il veut édifier
la tour de Babel sur l'orgueil ; il veut édifier son autorité sur le
mensonge. L'une et l'autre s'ell'ondreront. Car la divine nature a

dit à l'homme : « Tu ne pourras bâtir ta maison sur le sable; tu
ne pourras bâtir aucun asile de ta vie sur le mensonge, ni
l'amour, ni la beauté, ni la joie! n

Et pourtant ce Nemrod est un redoutable tyran. Politique ha-
bileet dialecticien sinistre, il a pour complices la bassesse hu-
maine et la lâcheté; Voyez, à la septième scène du troisième acte,
avec quelle subtilité Nemrod révèle la tacite complicité du tyran
et de la plèbe. Et face à face, après d’éphémères colères, la plèbe
et —le tyran se reconnaissent dignes l'un de l'autre, égauxet com-

plices, comme la mérétrice et le ruffian. Je ne crois pas que cette
scène soit très indigne de s'approcher du Jules César de Shakes-
peare.

Un peuple ne doit pas pouvoir tuer ses maîtres !

s’écrie Nemrod dressé contre la plèbe rébellionnée.Et sa louche
et sûre dialectique trouble l'âme généreuse et pure de son juvé-
nile adversaire, Ariel, qui laisse tomber son épée en murmurant:

Jamais la violence,
Jamais l'orgueil de Yhomme altéré de vengeance.
Ne pourront conquérir lajustice I",

Certes! La foule qui s'est donnée à Nemrod, quand elle se

révolte, est traître aupacte consenti par sa lâcheté. N'importe :

par la révolte elle auréolera d'une beauté son front avili. La vie
d'une foule va, comme celle d'une femme, vers ses fins mysté-
rieuses parla trahison. '

Contre l'orgueil de Nemrod se dresse l'orgueil d'Enos. Mais le
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farouche prêtre Enos a campé son orgueil sur la réalité. Aussi

Nemrod, le tout-puissant roi, est-il averti par son instinct que

l’adversaire à craindre, c’est ce vieillard solitaire et proscrit qui

va mendiant sur les chemins le pain de ses deux petits enfants

Arie_l et Ada. Et tout le drame consistera dans la lutte entre ce

despote et ce mendiant. Ne saurait-il que souffrir et mourir, le

fanatique mendiant déjà serait un terrible ennemi. Mais encore

ce vieillard proche du tombeau se contreboute à de l’éternel. Il est

plus qu’un vocilérateur de liberté : il est le détenteur de la Tra-

dition. A ses mains furent confiés le Livre, la parole de vie. Ce

Livre ’mystique, le livre d’Hœnosch.

Testament de l’antique alliance,

Le livre d’union du monde avec le ciel, se transmettra d’âge

en âge entre les mains providentiellement signées. La Parole

perdue que; cherchent les Maçons sur les traces d’Hiram y est

écrite en caractères secrets. Gœthe, qui en épela des lignes, l’ap-

pelle « le secret ouvert ». C’est le livre de la Haute Science, de

la seule, puisqu’elle donne la clé des correspondances qui relient

les plans divers du monde. Les initiés le lisent silencieusement,

les poètes paraphrasent ses feuillets (l), et les prophètes et les

messies le traduisent dans les langages des races, adaptent son

texte éternel à l’éphémère idiocrase d’une foule.

Nemrod sent son ennemi si fort qu’il demande l’aide de l’Esprit

du Mal; c’est-à—dire qu’il évoque, pour s’enchaîner à elle, l’âme

de la fatalité. Entendu philosophiquement, le pacte avec la puis-

sence des ténèbres, — symbole dont s’est servi toute la légende hu—

maine, —-‘- n’est autre chose que la cession de son vouloir, la re-

mise de son ascendant à la fatalité Symboliquement, c’est

l’inféodation de sa personnalité au prince des Eggrégores.

« Es-tu ton propre géant? » demande à son compagnon, en

(l) Pour les poètes de langue française, voir particulièrement, à titre

d’exemples: Charles Baudelaire, sonnet IV de Spleen et Idéal; Gérard de

Nerval: dernier sonnet des Chimères. Il est permis de considérer ces deux

courts poèmes comme des paraphrases de versets du télétique livre d’Hé-

noch.

(2) La science contemporaine d’observation a étudié les fatalités de l’hé-

rédité. Si elle avait des yeux plus clairvoyants, elle y aurait découvert les
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farouche prêtre Enos a campé son‘ orgueil sur la réalité. Aussi
Nemrod, le tout-puissant roi, est-il averti par son instinct que
Padversaire à craindre, c’est ce vieillard solitaire et proscrit qui
va mendiant sur les chemins le pain de ses deux petits enfants
Ariel et Ada. Et tout le drame consistera dans la lutte entre ce t

despote et ce mendiant. Ne saurait-ilque souffrir et mourir, le
fanatique mendiant déjà serait un terrible enhemi. Mais encore

ce vieillardproche du tombeause contreboute à de Féternel. Ilest
plus qu’un vociiérateur de liberté : il est le détenteur de la Tra-
dition. A ses mains furent confiés le Livre, la parole de vie. Ce
Livre ‘mystique, le livre d’Hœnosch.

Testament de Pantique alliance,

Le livre. d'union du monde avec le ciel, se transmettra d’âge
en âge entre les mains providentiellement signées. La Parole,
perdue que cherchent les Maçons sur les traces d'Hiram y est
écrite en caractères secrets. Gœthe, qui en épela des lignes, Pap-
pelle « le secret ouvert ». C’est le livre de la Haute Science, de
la seule, puisqu'elle donne la clé des correspondances qui relient
les plans divers du monde. Les initiés le lisent silencieusement,
les poètes paraphrasent ses feuillets (l), et les prophètes et les
messies le traduisent dans les langages des races, adaptent son

texte éternel à l'éphémère idiocrase d’une foule.
Nemrod sent son ennemi si fort qu’ildemande l’aide de l’Esprit

du Mal; dest-à-dire qu’il évoque, pour s’enchaîner à elle, l'âme
de la fatalité. Entendu philosophiquement, le pacte avec la puis-
sence des ténèbres, — symbole dont s’est servi toute la légendehu-
maine, -—'- n’est autre chose que ‘la cession de son vouloir, la re-

mise de son ascendant à la fatalité Symboliquement, c’es.t
Pinféodation de sa personnalité au prince des Eggrégores.

« Es-tu ton propre géant?» demande à son compagnon, en

(t) Pour les poètes de langue française, voir particulièrement, à titre
d'exemples: Charles Baudelaire, sonnet IV de Spleen et Idéal; Gérard de
Nerval: dernier sonnet des Chimères. Il est permis de considérer ces deux
courts poèmes comme des paraphrasesde versets du télétique livre d’Hé-
noch.

(2) La science contemporaine d'observation a étudié les fatalités de l’hé-
rédité. Si elle avait des yeux plus clairvoyants, elle y aurait découvert les
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un vers grandiose de Victor Hugo, Hermann, l’un des « deux ca-

valiers qui marchaient dans la forêt » ; touthomme est son propre

sorcier. Tout homme, — s’il n’est surhumain, — évoque une

force qui projette dans l’atmosphère seconde le prolongement de

ses actes de ses désirs. Toute clameur d’appel que pousse une poi-

trine opprimée d’une passion se perpétue en longs échos dans le

monde astral.

Autour du glaive rôde toujours le spectre; autour de l’outil, ‘

le souvenir de l’œuvre. L’épée de Nemrod a créé des fantômes,

comme ses passions ont enfanté des larves. Eliphas remplit sa

fonction de poète en montrant ces entités astrales tournoyant au-

tour de Nemrod (1). C’est la ce que la critique vulgaire nomme

le fantastique ou le merveilleux. Le théâtre classique français,

qui atteste l’esprit lucide,‘ mais superficiel, des Gallo-romains, au

défaut de la profondeur celtique, n’a pas su montrer le prolon-

gement des actes humains dans l’atmosphère extrahumaine.

Le poète dramatique doit peindre ce tableau. Shakespeare et

Wagner n’y ont pas manqué. Le vulgaire prétend que ce domaine

du poète est irréel. Il se trompe comme en toutes ses assertions.

C’est une réalité. Mais la réalité essentielle n’est jamais perçue

que par des Voyants.

Cependant le Nemrod du drame a parmi les humains deux

ministres, Jubal et Tubalcaïn. Jubal, le politique serpentin, le

virtuose émasculateur dont le talent maquillé de mensonge

chante la cantilène de corruption. Jubal, vous le rencontrerez

fréquent aujourd’hui. C’est le taux-poète et le faux-artiste, qui

fabrique, courlisande la bourgeoisie régnante, un simulacre d’art

au niveau de l’appétence des mufles. Ce type, un noble pasteur

des esprits Allemands, Hegel, l’appelle « une non-entité ».

Jubal est la prostitution de la Lyre, Tubalcaïn est la prostitu-

tion de l’Epée. Tous deux vont au même but par deux voies dif—

férentes. Brutal et grossier, Tubulcaïn prêche la guerre et l’abru-

tissement militaire.

caractères du pacte. Cela, Ibsen l’a confusément senti. (Voir, entre autres

pièces, les Ret:enants). Mais tandis que le symbolisme d’Eliphas est héroï-

que et certain, celui d’lbsen est bourgeois et tâtonnant. Je ne parle pas,

bien entendu, de l’Ibsen plus puissant de la maturité.

(1) Acte Il, scène 8.
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un vers grandiose de Victor Hugo, Hermann, l'un des « deux ca-

valiers qui marchaient dans la forêt » ; tout homme est son propre
sorcier. Tout homme, — s’il n’est surhumain, — évoque une

force qui projette dans Patmosphère seconde le prolongement de
ses actes de ses désirs. Toute clameur d'appel que pousse une poi-
trine opprimée d’une passion se perpétue en longs échos dans le
monde astral.

Autour du glaive rôde toujours le spectre; autour de l’outil, *

le souvenir de l’œuvre. L’épée de Nemrod a créé des fantômes,
comme ses passions ont enfanté des larves. Eliphas remplit sa

fonction de poète en montrant ces entités astrales tournoyant au-

tour de Nemrod (l). C’est là ce que la critique vulgaire nomme

le fantastique ou le merveilleux. Le théâtre classique français,
qui atteste Fesprit lucide,‘ mais superficiel, des Gallo-romains, au

défaut de la profondeur celtique, n'a pas su montrer le prolon-
gement des actes humains dans Fatmosphère extrahumaine.
Le poète dramatique doit peindre ce tableau. Shakespeare et

Wagner n’y ont pas manqué. Le vulgaire prétend que ce domaine
du poète est irréel. Il se trompe comme en toutes ses assertions.
C’est une réalité. Mais la réalité essentielle n’est jamais perçue
que par des Voyants. '

Cependant le Nemrod du drame a parmi les humains deux
ministres, Jubal et Tubalcaïn. Jubal, le politique serpentin, le
virtuose émasculateur dont le talent maquillé de mensonge
chante la cantilène de corruption. Jubal, vous le rencontrerez

fréquent aujourd’hui. C’est le faux-poète et le faux-artiste, ‘qui
fabrique, courtisande la bourgeoisie régnante, un simulacre d'art
au niveau de l’appétence des mufles. Ce type, un noble pasteur
des esprits Allemands, Hegel, l’appelle « une non-entité ».

Jubal est la prostitution de la Lyre, Tubalcaïn est la prostitu-
tion de FEpée. Tous deux vont au même but par deux voies dif-
férentes. Brutal et grossier, “Pubulcaïn prêche la guerre et l'abru-
tissement militaire.
caractères du pacte. Cela, Ibsen l’a confusément senti. (Voir, entre autres
pîéces, les Rezzeotants). Mais tandis que le symbolisme d’Eliphas est héroï-
que et certain, celui d’lbsen est bourgeois et tâtonnant. Je ne parle pas,
bien entendu, de l’Ibsen plus puissant de la maturité.

(t) Acte lI, scène 8.
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Deux femmes traversent ce drame. Au cours de ses écrits, Eli-

phas Lévi a laissé voir sa conception de la femme que ne con—

tredisent pas ces _’deux personnages ; Zelpha et Ada. Prêtre

d’abord, l’homme eut sans doute la chaste jeunesse des âmes ar—

dentes. Ceux qui vécurent ainsi gardent une reconnaissable vi-

sion du féminin.

Zelpha est la femme d’amour. Elle traverse une situation pire

que celle de Chimène, comme son amant Ariel une situation pire

que celle de Polyeucte. Couple voué à l’amour, Zelpha et Ariel

ont laissé capturer leur Ascendant; et celle qui naquit pour ai—

mer. la douce Zelpha, son tout-puissant maître l’amour la con—

duit, par la voie de la douleur héroïque, vers sa sanglante sœur

la mort.

Ada est la vierge vouée à une mission. Antigone du rude épo—

pte son aïeul, elle sauvera, de son geste exalté, le mystérieux

Livre. Sa jeunesse fanatique n’est parée d’aucune volupté; sa

vie tragique se précipite hors de la voie normale de la femme, qui

est l’amour. Fiancée d’un farouche enthousiasme, elle n’eufantera

que la beauté de son rêve. a v

Tels sont les sept personnages entre lesquels se joue le drame

d’Eliphas. Croyez—vous que leurs silhouettes s’agitent vainement

sur le sable d’un désert d’Asie? Non : leur symbolique existence

s’affirme contemporaine de toute humanité. Nemrod est aujour-

d’hui vivant. Non plus un homme mais un état social assurant

la suprématie d’une abominable caste. Il a perdu la fauve gran-

deur de son orgueil. Devenu médiocre, il est resté meurtrier. Il

tue la justice ; il tue la beauté ; il tue l’amour. Il voudrait abolir

l’éternelle Parole. Pour lui, Tubalcaïn écrase le troupeau des

souffrants et des faibles; pour lui Jubal souille de chants

' insincères la divine pureté de la Lyre, —— industriel de lettres ou

d’art qui flatte le despote bourgeois aux cent mille têtes. Vien-

dront-ils, Enos, les temps de la sainte révolte ?...

S’il est un prêtre croyant en ses dieux, qu’il veille sur les va-

ses sacrés t S’il est un poète élu des dieux, qu’il formule le verbe

libérateur ! S’il est un solitaire inconnu lisant le livre d’Hœnosch,

qu’il en cache les feuillets éternels !

V. EM1LE-MICHELET.
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Deux femmes traversent ce drame. Au cours de ses écrits, Eli-
phas Lévi a laissé voir sa conception de la femme que ne con-

tredisent pas ces Ïdeux personnages ; Zelpha et Ada. Prêtre
d’abord, l’homme eut sans doute la chaste jeunesse des âmes ar-

dentes. Ceux qui vécurent ainsi gardent une reconnaissable vi-
sion du féminin.

Zelpha est la femme d’amour. Elle traverse une situation pire
que celle de Chimène, comme son amant Ariel une situation pire
que celle de Polyeucte. Couple voué à Pamour, Zelpha et Ariel
ont laissé capturer leur Ascendant; et celle qui naquit pour ai-
mer. la douce Zelpha, son tout-puissant maître l’amour la con-

duit, parla voie de la douleur héroïque, vers sa sanglante sœur

la mort.
Ada est la vierge vouée à une mission. Antigone du rude épo-

pte son aïeul, elle sauvera, de son geste exalté, le mystérieux
Livre. Sa jeunesse fanatique n’est parée d’aucune volupté; sa

vie tragique se précipite hors de la voie normale de la femme, qui
est l’amour. Fiancée d’un farouche enthousiasme,elle n'enfantera
que la beauté de son rêve. .

Tels sont les sept personnages entre lesquels se joue le drame
d'Eliphas. Croyez-vous que leurs silhouettes s’agitent vainement
sur le sable d’un désert d’Asie? Non : leur symbolique existence
s'affirme contemporaine de toute humanité. Nemrod est aujour-
d’hui vivant. Non plus un homme mais un état social assurant
la suprématie d’une abominable caste. Il a perdu la fauve gran-
deur de son orgueil. Devenu médiocre, il est resté meurtrier. Il
tue la justice ; il tue la beauté ; il tue l’amour. ll voudrait abolir
l'éternelle Parole. Pour lui, Tubalcaïn écrase le troupeau des
soufïrants et des faibles; pour lui Jubal souille de chants

' insincères la divine pureté de la Lyre, — industriel de lettres ou

d’art qui flatte le despote bourgeois aux cent mille têtes. Vien-
dront-ils, Enos, les temps de la sainte révolte ?...

S’il est un prêtre croyant en ses dieux, qu’il veille sur les va-

ses sacrés ! S’il est un poète élu des dieux, qu'il formule le verbe
libérateur ! S’il est un solitaire inconnu lisant le livre d’Hœnosch,
qu’il en cache les feuillets éternels l

V. EMiLE-MICHELET.



LE CULTE DES MORTS

Par AUGUSTE CHEYLACK

Le Royaume divin est en vous.

En lisant, dans le dernier numéro de la Revue Philosophique,

une étude de M. Le Bon, j’y ai remarqué une citation de l’émi-

nent philosophe contemporain M. Renouvier, de laquelle j’extrais

ce qui suit:

«Quant au tableau des souffrances de l’humanité, si nous

« pensons aux phénomènes sociaux qui caractérisent notre

« époque, la guerre des nationalités, la guerre des classes, l’uni-

« verselle eætension du militarisme, les progrès de l’extrême

« misère parallèle au développement de la grande richesse...,

« la marche croissante de la criminalité... celle du suicide, le

«relâchement des mœurs familiales et l’abandon des croyances

« supra-mondaines que remplace de plus en plus le STÉRILE

« CULTE MATÉRIALISTE DES MORTS. Tout cet ensemble... »

Si les lignes ci—dessus, fragment d’un tableau fort triste,

mais assez vrai, de notre époque —- et, en plusieursde ses traits,

d’autres époques aussi — ; si ces lignes n’avaient été, en

quelque sorte, mises à l’appui d’un travail publié dans une revue

sérieuse, sous la signature d’un psychologue distingué; si, sur—

tout, le membre de phrase souligné plus haut : stérile culte ma-

térialiste des morts, n’apparaissait, a la fin de la période, sinon

tout a fait comme l’expression de la résultante, du moins comme

l’augmentatif dissolvant de tous les faits dont l’énumération

précède; oui, si ces diverses causes ne se trouvaient réunies, il

conviendrait sans doute de se Contenter de sourire d’un jugement

trop superficiel. On se rappellerait Tacite et ses phrases si im-

prophétiques à l’adresse des sectes chrétiennes de son temps et
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LE CULTE DES MORTS
Par AUGUSTE CHEYLACK

I

Le Royaumedivin est en vous.

En lisant, dans le dernier numéro de la Revue Philosophique,
une étude de M. Le Bon, j’y ai remarqué une citation de l'émi-
nent philosophecontemporain M. Renouvier, de laquellej’extrais
ce qui suit: ‘

a Quant au tableau des sou/ïrances de l'humanité, si nous

a pensons aux phénomènes sociaux qui caractérisent notre
d époque, la guerre des nationalités, la guerre des classes, l’uni-
« verselle extension du militarisme, les progrès de l’eætréme
« misère parallèle au développement de la grande richesse...,
« la marche croissante de la criminalité... celle du suicide, le
« relâchement des mœurs familiales et Ïabandon des croyances
« supra-mondaines que remplace de plus en plus le STÉRILE
« CULTE MATÉRIALISTEmis MORTS. Tout cet ensemble... »

Si les lignes ci-dessus, fragment d’un tableau fort triste,
mais assez vrai, de notre époque —— et, en plusieursde ses traits,
d'autres époques aussi — ; si ces lignes n’avaient été, en

quelque sorte, mises à l'appui d'un travail publié dans une revue

sérieuse, sous la signature d’un psychologue distingué; si, sur-

tout, le membre de phrase souligné plus haut : stérile culte ma-

térialiste des morts, napparaissait, à la [in de la période, sinon
tout a fait comme l'expression de la résultante, du moins comme

Paugmentatif dissolvant de tous les faits dont l'énumération
précède; oui, si ces diverses causes ne se trouvaient réunies, il
conviendrait sans doute de se contenter de sourire d’un jugement
trop superficiel. On se rappellerait Tacite et ses phrases si im-
prophétiques à Yadresse des sectes chrétiennes de son temps et

C0 glu‘
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l’on tournerait alors la page en répétant une fois de plus le m‘lul

novi sub sale de l’Ecclésiaste.

Mais outre que la seule apparence du dédain serait imperti-

nente à l’égard d‘un philosophe d’une belle envergure intellec-

tuelle, l’heure est vraiment trop sérieuse pour laisser germer, ne

fût-ce que dans quelques cerveaux, des idées préconçues hos-

tiles à une manifestation religieuse destinée peut-être à donner,

non pas la solution, mais une des solutions au très grave pro-

blème du développement harmonieux de notre civilisation occi-

dentale.

Dans l’étude à laquelle j’ai fait allusion au début, l’auteur

parle des sentiments inconscients des foules. Il serait bon aussi,

de temps à autre, de noter au passage les sentiments incons-

cients des philosophes, afin de montrer, une fois de plus, que

les intelligences les plus vastes, les plus soigneusement cultivées,

n’évitent guère davantage ces partis pris dont les psychologues

accusent les foules d’être trop souvent coutumières.

Stérile culte naturaliste des morts.

Voilà qui est Vraiment bientôt dit !

Examinons, d’abord, la justesse de la seconde épithète; nous

analyserons ensuite la valeur de la première: c’est la véritable

marche a suivre, comme on le verra; du moins ferai—je de mon

mieux pour qu’il en soit ainsi.

A quoi correspond le Culte des Morts et pourquoi serait-il

matérialiste plutôt qu’idéaliste, par exemple?

Le matérialisme est une hypothèse, non scientifique, un peu

démodée, et qui suppose l’unité de Substance. Il est à remar-

quer que cette opinion, purement métaphysique, peut s’accorder

avec le Souvenir pieux des Ancêtres; mais, enfin, ce sont deux

choses distinctes, non subordonnées l’une à l’autre.

Quant au Culte des Morts, c’est un phénomène social aussi

vieux que notre race, et bien qu’il ait été placé, —— non relégué,

— au second rang, après le culte rendu aux dieux de la nature

physique, la permanence de ce fait, à travers toute notre his‘

toire,est autrement importante, en somme, qu’un des nombreux

essais d’explication du Cosmos imaginés par des penseurs isolés.

En un mot, ce culte est un développement continu, normal,

d’un grand sentiment humain collectif, tandis que le matéria-
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204 L’xs1s MODERNE

l'on tournerait alors la page en répétant une fois de plus le nilzzl
i

novi sub sole de l’Ecclésiaste.
Mais outre que la seule apparence du dédain serait imperti-

nente à l'égard d’un philosophe d’une belle envergure intellec-
tuelle, l’heure est vraiment trop sérieuse pour laisser germer, ne

fùt—ce que dans quelques cerveaux, des idées préconçues hos-
tiles à une manifestation religieuse destinée peut-être à donner,
non pas la solution, mais une des solutions au très grave" pro-
blème du développement harmonieux de notre civilisationocci-
den-tale.

Dans l’étude à laquelle j’ai fait allusion au début, l’auteur
parle des sentiments inconscients des foules. Il serait bon aussi,
de temps à autre, de noter au passage les sentiments incons-
cients des philosophes, afin de montrer, une fois de plus, que
les intelligences les plus vastes, les plus soigneusement cultivées,
n’évitent guère davantage ces partis pris dont les psychologues
accusent les foules d’ètre trop souvent coutumières.

Stérile culte naturaliste des morts.
Voilà qui est vraiment bientôt dit !
Examinons, d'abord, la justesse de la seconde épithète; nous

analyserons ensuite la valeur de la première: c’est la véritable
marche à suivre, comme on le verra; du moins ferai-je de mon

mieux pour qu’il en soit ainsi.
A quoi correspond le Culte des Morts et pourquoi serait-il-

matérialiste plutôt quïdéaliste, par exemple ?
Le matérialisme est une hypothèse, non scientifique, un peu

démodée, et qui suppose l’unité de Substance. Il est à remar-

quer que cette opinion, purement métaphysique, peut s’accorder
avec le Souvenir pieux des Ancêtres; mais, enfin, ce sont deux
choses distinctes, non subordonnées l’une à Pautre.

Quant au Culte des Morts, c’est un phénomène social aussi
vieux que notre race, et bien qu’il ait été placé, — non relégué,
—— au second rang, après le culte rendu aux dieux de la nature

physique, la permanence de ce fait, à travers toute notre his‘
toire,est autrement importante, en somme, qu'un des nombreux
essais d’explication du Cosmos imaginés par des penseurs isolés.

En un mot, ce culte est un développement continu, normal,
d’un grand sentiment humain collectif, tandis que le matéria-

Go glc
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rialisme, répétons—le, n’est qu’une des tentatives éphémères des

philosophies individuelles.

Le premier contient tous les germes, tous les éléments d’une

Religion, puisque les religions, comme l’a souvent fait remar-

quer le savant M. Louis Ménard (I), sont les créations collectives

des peuples, tandis que l’hypothèse philosophique ne franchira

jamais les bornes de quelques groupements d’intelligences méta-

physiques.

Mais si le culte de ceux qui nous ont précédés sur cette planète

est fort ancien, ce n’est pas une raison pour sembler croire que

les modernes, dans les manifestations extérieures de leur

croyance, continueraient à pratiquer les différents rites dont

s’est tant moqué, — et il ne faut pas l’approuver, — le grand

railleur Lucien. Il ne s’agit nullement, que les penseurs se

rassurent, de rétablir les sacrifices sur les tombeaux; et l’obli—

gation des parentalz’a nous paraît aussi, au moins sous ses

antiques formes, devoir être bien définitivement abandonnée.

D’ailleurs les anciens, tout en accomplissant ces rites qui parais-

sent de nos jours si étranges, ne maiérialz’saient pas, autant qu’on

paraît le supposer aujourd’hui, les rapports des Vivants et des

Morts. .

Qui ne se rappelle, dans Eschyle, la belle prière d’Electre sur

le tombeau de son père. Le poète traduisait les croyances de

son temps, et ces croyances étaient souvent fort belles.

Et l’Hindou, demandant aux ancêtres que « dans sa famille

«le nombre des hommes de bien s’acéroisse, et qu'il ait beau-

« coup à donner. »

Ces prières ne valaient-elles pas les oraisons modernes ?

« La Mort, a dit M. Fustel de Coulauges, fut le premier mys-

« tère; elle mit l’homme sur la voie des autres mystères. Elle

« éleva sa pensée du visible à l'invisible, du passager à l'éternel,

« de l’humain au divin ».

_Ce sont la de belles paroles, et qui, à elles seules, suffiraient à

(1) Dans cet ordre d’idées, on pourra lire, dans le très beau livre de

M. Louis Ménard, Rêveries d’un païen mystique: Evolution religieuse ; et

plus particulièrement, pour le culte des morts, les deux pièces intitulées:

Sacra Privàta et Dis manibus. Je les ai bien souvent reines, et toujours

avec fruit. ’ '
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rialisme, répétons-le, n'est qu’une des tentatives éphémères des
philosophiesindividuelles.

A

Le premier contient tous les germes, tous les éléments d'une
Religion, puisque les religions, comme l'a souvent fait remar-

quer le savant M. Louis Ménard (l), sont les créationscollectives
des peuples, tandis que Phypothèse philosophique ne franchira
jamais les bornes de quelques groupements dîntelligences méta-
physiques. ,

Mais si le culte de ceux qui nous ont précédés sur cette planète
est fort ancien, ce n’est pas une raison pour sembler croire que
les modernes, dans les manifestations extérieures de leur
croyance, continueraient à pratiquer les différents rites dont
s'est tant moqué, — et il ne faut pas Papprouver, — le grand
railleur Lucien. Il ne s’agit nullement, que les penseurs se

rassurent, de rétablir les sacrifices sur les tombeaux;et l'obli-
gation des parentalia nous parait aussi, au moins sous ses

antiques formes, devoir être bien définitivement abandonnée.
D’ailleurs les anciens, tout en accomplissant ces rites qui parais-
sent de nos jours si étranges, ne matérialisaientpas, autant qu'on
paraît le supposer aujourd’hui, les rapports des Vivants et des
Morts. -

Qui ne se rappelle, dans Eschyle, la belle prière d’Electre sur

le tombeaude son père. Le poète traduisait les croyances de
son temps, et ces croyances étaient souvent fort belles.

Et l’Hindou, demandant aux ancêtres que a dans sa famille
«le nombre des hommes de bien saccroisse, et qu’il ait beau-
a coup à donner. »

_

Ces prières ne valaient-elles pas les oraisons modernes ?
.

« La Mort, a dit M. Fustel de Coulanges, fut le premier mys-
«tère; elle mit l’homme sur la voie des autres mystères. Elle
« éleva sa pensée du visible à. l'invisible, du passager à. l'éternel,
c de l’humain au divin ».

4Ce sont là. de belles paroles, et qui, à elles seules, suffiraient à

(1) Dans cet ordre d’idées, on pourra lire, dans le très beau livre de
M. Louis Ménard, Rêveries d’un païen mystique: Evolution religieuse ; et

plus particulièrement, pour le culte des‘ morts, les deux pièces intitulées :

Sacra Privala et Dis manibzcs. Je les ai bien souvent relues, et toujours
avec fruit.
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1, .w_.

justifier une telle tendance religieuse, si les créations spontanées

des grands peuples avaient besoin d’être justifiées par des pen—

seurs.

Culte stérile ! avez-vous dit aussi. Voyons. Un philosophe de ce

sièclea écrit que «les morts pèsentde plus enplussurles «vivants».

Et je prends chez M. Le Bon le passage saisissant que voici :

« Quand des individus sont réunis, pour traiter une question

«politique, religieuse ou morale, ce ne sont plus des vivants

« mais des morts qui discutent. C’est l’âme de leurs ancêtres qui

« parle par leur bouche; et ce qu’il faut entendre alors, c’est

« l’écho de cette éternelle VÔÎX des morts ».

Eh bien, cela est vrai ; malgré les apparences de variations, ce

sont les ancêtres qui parlent en nos âmes, qui se manifestent

par nos voix. Et si, recueillis, nous les écoutions bien, c’est

toujours la meilleure partie de ce qui fut leur pensée qui nous

conseillerait. Leur conscience fixe déterminerait notre conscience

parfois hésitante. Et la faible lumière intérieure vacillerait un

peu moins au vent des contingences mauvaises.

Je ne me suis jamais promené solitairement dans une de nos

grandes nécropoles, mais surtout dans un humble cimetière de

village, sans entendre, plus clairement que partout ailleurs, ré-

sonner, au plus profond de mon être, l’écho de ces paroles de la

Vie Eternelle que demandait si candidement l’apôtre.

C’étaient sans doute les ancêtres qui parlaient.

Notre héritage intellectuel et moral nous semble la, sous la

terre que nous toutous. Mais si un fétichisme bien naturel nous

fait chercher ceux qui ont passé la grande porte de l’Inconnu à

la place même où fut déposée l’enveloppe de leurs énergies, ce

n’en est pas moins, selon la belle expression de Shakespeare,

avec les yeux de l’esprit que nous consultons les Pères et que

nous leur demandons s’ils ne sont pas trop mécontents de la tâ-

che poursuivie par les Enfants.

Les morts, dans leur existence immobile, ne mentent jamais;

“nourquoi le feraient-ils? Interrogés sincèrement, ils répondent

s
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justifier une telle tendance religieuse, si les créations spontanées
des grands peuples avaient besoin d’etre justifiées par des pen-
seurs.

#94‘

Culte stérile l avez-vous dit aussi. Voyons. Un philosophede ce

sièclea écrit que «les morts pèsentde plus enplussurles«vivants».
Et je prends chez M. Le Bon le passage saisissant que voici :

« Quand des individus sont réunis, pour traiter une question
«politique, religieuse ou morale, ce ne sont plus des vivants
« mais des morts qui discutent. C’est l'âme de leurs ancêtres qui
« parle par leur bouche; et ce qu’il faut entendre alors, c’est
« l'écho de cette éternelle voix des morts ».

Eh bien, cela est vrai; malgré les apparences de variations, ce

sont les ancêtres qui parlent en nos âmes, qui se manifestent
par nos voix. Et si, recueillis, nous les écoutions bien, c’est
toujours la meilleure partie de ce qui fut leur pensée qui nous

conseillerait. Leur conscience fixe déterminerait notre conscience
parfois hésitante. Et la faible lumière intérieure vacilleraitun

peu moins au vent des contingences mauvaises.
Je ne me suis jamais promené solitairement dans une de nos

grandes nécropoles, mais surtout dans un humble cimetière de
village, sans entendre, plus clairement que partout ailleurs, ré-
sonner, au plus profond de mon être, l’écho de ces paroles de la
Vie Eternelle que demandait si candidement Fapôtre.

(Yétaient sans doute les ancêtres qui parlaient.
Notre héritage intellectuel et moral nous semble là, sous la

terre que nous foulons. Mais si un fétichisme bien naturel nous

fait chercher ceux qui ont passé la grande porte de l’Inconnu à
la place même où fut déposée l’enveloppe de leurs énergies, ce

n’en est pas moins, selon la belle expression de Shakespeare,
avec les yeux de l’_esprit que nous consultons les Pères et que
nous leur demandons s’ils ne sont pas trop mécontents de la tâ-
che poursuivie par les Enfants.

Les morts, dans leur existence immobile,ne mentent jamais;
‘nourquoi le feraient-ils? Interrogés sincèrement, ils _répondent
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toujours sincèrement, mais avec indulgence, car ils ont lutté,

eux aussi.

Idéalistes et matérialistes, positivistes et croyants de toutes

les confessions peuvent se réunir, sans crainte, autour des stèles

funéraires. Ils n’entendront la que de grandes et fortes paroles.

Ils ymèneront leurs fils et ils les y initieront a l’austère devoir

de la vie.

Le jour Où l’humanité tout entière appellera ses morts, les

âmes de tous les aïeux se réveilleront, seront vraiment pré-

sentes.

Les générations disparues planeront alors sur les générations

agissantes.

Mais, a-t-on objecté quelquefois, et les enfants de ceux qui

ont mal agi? Ils ne peuvent pas interroger leurs pères !

Si, ils les interrogeront. Et les pauvres visages, les visages si

profondément attristés de ceux qui faillirent, les supplierout; et

les mains décharnées, avant de retomber dans le sépulcre, leur

montreront la bonne route. Et les enfants ne jugeront pas, mais

ils essaieront d’effacer le mal accompli.

Ceux qui ne croient pas à la’permanence de l’âme humaine

après la mort, finiront peutnêtre par se dire qu’après tout

l’homme n’est réellement sûr que de l’existence de ses idées;

ils sentiront s’agiter en eux les meilleures des énergies ances—

trales, et ils ne discuteront pas davantage.

Quant à. ceux qui croient fermement à un avenir individuel

supra-terrestre, ils s’inclineront pieusement, et le Souffle passera

sur eux.

Et ce sera vraiment, au-dessus des églises philosophiques et

des sectes religieuses, la sainte communion des Vivants et des

Morts, le baiser des Dieux Invisibles au front de la pauvre Hu-

. manité qui tend si désespérément ses bras vers l’lnfini muet.

AUGUSTE CHEYLACK.
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toujours sincèrement, mais avec indulgence, car ils ont lutté,
eux aussi.

Idéalistes et matérialistes, positivistes et croyants de toutes
les confessions peuvent se réunir, sans crainte, autour des stèles
funéraires. Ils n’entendront là que de grandes et fortes paroles.
Ils ymèneront leurs tils et ils les y initieront à l’austère devoir
de la vie.

Le jour où Phumanité tout entière appellera ses morts, les
âmes de tous les aïeux se réveilleront, seront vraiment pré-
sentes.

Les générations disparues planeront alors sur les générations
agissantes.

Mais, a-t-on objecté quelquefois, et les enfants de ceux qui
ont mal agi? Ils ne peuvent pas interroger leurs pères !

Si, ils les interrogeront. Et les pauvres visages, les visages si
profondément attristés de ceux qui faillirent, les supplieront; et
les mains décharnées, avant de retomber dans le sépulcre, leur
montreront la bonne route. Et les enfants ne jugeront pas, mais
ils essaieront d’efïacer le mal accompli.

Ceux qui ne croient pas à laipermanence de Palme humaine
après la mort, finiront peut»être par se dire qu’après tout
l’homme n’est réellement sûr que de Fexistence de ses idées;
ils sentiront s’agiter en eux les meilleures des énergies ances-

trales, et ils ne discuteront pas davantage.
Quant à ceux qui croient fermement à un avenir individuel

supra-terrestre, ils s’inclineront pieusement, et le Souffle passera
sur eux.

Et ce sera vraiment, au-dessus des églises philosophiques et
des sectes religieuses, la sainte communion des Vivants et des
Morts, le baiser des Dieux Invisibles au front de la pauvre Hu-
manité qui tend si désespérément ses bras vers Flnfinimuet.

AUGUSTE CHEYLACK.
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NAUNDORF‘F

PÈRE DU NÉQ-SPIRITUALISME

(Étude de l’évolution d’une âme vers le mysticisme).

PAR JULES BOIS

(Suite de la page 157).

Il y a beaucoup à dire encore sur les « imposteurs » ou pré-

tendus tels qui inaugurent tant de rénovations. Une idée nou-

velle est toujours timide jusqu’à l’humiliation, jusqu’à l’équivo-

que. On dirait qu’elle hésite à s’incarner, qu’elle ressemble à ces

parentes pauvres qui se mettent dans un coin du salon à la

mauvaise place, s’excusent sans cesse de vivre, assument les

rebuffades et même les méfiances. Pauvre idée nouvelle ! comme

avant d’apparaître au monde, elle est résignée à s’entendre cons-

puer ! Le néo-spiritualisme comprit cela, il se dit: « Comment

pourrai—je m’asseoir entre les religions satisfaites et le maté-

rialisme rageur? Ces deux voisins méprisants vont me ra-

vager les côtes de coups de coude. Où trouver un tabouret? »

Et le néo-spiritualisme choisit Naundorfl’, le peu fortuné Naun-

dortf. C’était l‘assurance d’être foulé aux pieds, taloché, ridicu-

isé presque. Mais qu’est-ce que ça fait? Il faut bien commencer

serait-ce en de tristes circonstances. Avant Allan Kardec déjà

plus rassis et plus respecté, l’idée choisit l’aventurier, l’exilé;

l’idée méconnue adopte qui lui est sympathique c’est-à»dire

semblable; elle s’incarne dans un paria.

IV

Résumons donc cette doctrine encore bien vague émanée de la

douloureuse expérience d’un aventurier.
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NAUNDORFF
PÈRE DU NÉQ-SPIRITUALISME

(Étude de Févolution d’une âme vers le mysticisme).

PAR JULES BOIS

(Suite de la page 157).

Iliyabeaucoup à dire encore sur les « imposteurs » ou pré-
tendus tels qui inaugurent tant de rénovations. Une idée nou-

velle est toujours timide jusqu’à Fhumiliation, jusqu'à l'équiva-
que. On dirait qu'elle hésite à s’incarner, qu’elle ressemble à ces

parentes pauvres qui se mettent dans un coin du salon à la
mauvaise place, s’excusent sans cesse de vivre, assument les
rebufïades et même les méfiances. Pauvre idée nouvelle! comme

avant d’apparaître au monde, elle est résignée à s’entendre cons-

puer ! Le néo-spiritualisme comprit cela, il se dit: « Comment
pourrai-je m’asseoir entre les religions satisfaites et le maté-
rialisme rageur? Ces deux voisins méprisants vont me ra-

vager les côtes de coups de coude. Où trouver un tabouret? »

Et le néo-spiritualisme choisit Naundoriï, le peu fortuné Naun-
dorff. C’était l'assurance d'être foulé aux pieds, taloché, ridicu-
isé presque. Mais qu'est-ce que ça fait‘? Il faut bien commencer

serait-ce en detristes circonstances. Avant Allan Kardec déjà,
plus rassis et plus respecté, l'idée choisit Paventurier, Pexilé;
l’idée méconnue adopte qui lui est sympathique äest-à-dire
semblable; elle s’incarne dans un paria.

IV

Résumons donc cette doctrine encore bienvague émanée de la
douloureuse expérience d'un aventurier.
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1° L’inspiration est la base de la véritable connaissance.

2° Les textes sacrés ne doivent être acceptés que contrôlés par

la raison et l’inspiration.

3° Jésus notre inspirateur particulier n’est pas un Dieu, mais

un grand envoyé, un ange de Dieu, l’ange de la planète. (Hérésie

gnostique bien connue).

4° L’Enfer et le Ciel sont le fruit de nos actes; ils ne sont pas

une création arbitraire de Dieu. L’Enfer n'est pas éternel. Nous

récoltons ce que nous avons semé;(Doctrine spiritique, théoso-

phique, bouddhique).

5° Nous sommes tous des anges qui s’incarnent et des hommes

qui en se désincarnant redeviennent des anges.

6° Les réincarnations sont la source du progrès, la raison du

salut jusqu’au jour où l’Ange libéré est né de nouveau « selon

l’Esprit » d’aprèsles paroles évangéliques. (Les renaissances ter-

restres ne seraient pas de nouvelles mais de mêmes naissances) (1).

Alors la réincarnation épuisée deviendrait inutile. L’homme se-

rait assis dans sa propre immortalité.

Premier point déjà bien grave ; l’inspiration est réelle-

ment la révélation. Dès le premier mot cettedoctrine établit

ainsi qu’il existe un monde supérieur au nôtre d’où nous Vient

ce qui est le meilleur. Car si l’inspiration est la communication

de la sagesse, l’homme a son état ordinaire naturel ne possède

pas la sagesse; la raison n’est pas suffisante pour l’y conduire.

Quelque chose de plus élevé devient important, nécessaire.

«L’intuition » comme disent les mystiques est le vrai chemin

de la connaissance ; la raison n’est qu’un sentier aboutissant au

vrai chemin. L'homme eæalté (ce furent les théories de Pa—

racelse) est seul l’homme divin. c< Soyez toujours ivres » disait

Baudelaire. Les orgies de fêtes dyonisiaqucs témoignent de cette

vieille croyance des initiés. Mais halte-là! Soyez ivres du vin

céleste. Dans Prière, j’écrivis àpropos de l'homme supérieur qui

qui doit planer sur toute l’humanité:

(1) La Doctrine céleste, suite à la Doctrine céleste, Esaïe, Salomon, la Croix

de grâce de 1830 à 1840, telles sont, je le répète, les nombreuses œuvres

mystiques de Naundorfl‘, dont j’offre le suc.
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NAUNDORFF PÈRE DU NÉO-SPIRITUALISME 209

1° L'inspiration est la base de la véritable connaissance.
2° Les textes sacrés ne doivent être acceptés que contrôlés par

la raison et l'inspiration.
3° Jésus notre inspirateur particulier n’est pas un Dieu, mais

un grand envoyé, un ange de Dieu, range de la planète. (Hérésie
gnostique bien connue).

4° L’Enfer et le Ciel sont le fruit de nos actes; ils ne sont pas
une création arbitraire de Dieu. L’Enfer n'est pas éternel. Nous
récoltons ce que nous avons semé.'(Doctrine spiritique, théoso-
phique, bouddhique).

5° Nous sommes tous des anges qui s'incarnent et des hommes
qui en se désincarnant redeviennent des anges.

6° Les réincarnations sont la source du progrès, la raison du
salut jusqu’aujour où 1'Ange libéré est né de nouveau « selon‘
l’Esprit » d'après les paroles évangéliques. (Les renaissances ter-
restres ne seraient pas de nouvelles mais de mêmes naissances) (l).

Alors la réincarnationépuisée deviendrait inutile.L'homme se-

rait assis dans sa propre immortalité.
Premier point déjà bien grave ; l’inspiration est réelle-

ment la révélation. Dès le premier mot cettedoctrine établit
ainsi qu’il existe un monde supérieur au nôtre d'où nous vient
ce qui est le meilleur. Car si l'inspiration est la communication
de la sagesse, l'homme à son état ordinaire naturel ne possède
pas la sagesse; la raison n’est pas suffisante pour l'y conduire.
Quelque chose de plus élevé devient important, nécessaire.
« L’intuition » comme disent les mystiques est le vrai chemin
de_ la connaissance ; la raison n'est qu’un sentier aboutissant au

_

vrai chemin. L'homme exalté (ce furent les théories de Pa-
racelse) est seul Fhomme divin. a Soyez toujours ivres » disait
Baudelaire. Les orgies de fêtes dyonisiaques témoignent de cette
vieille croyance des initiés. Mais halte-là! Soyez ivres du vin
céleste. Dans Prière, j'écrivisàpropos de _l’homme supérieur qui
qui doit planer sur toute l'humanité:

(t) La Doctrine céleste, suite à la Doctrine céleste, Esaïe, Salomon, la Croix
de grâce de 1830 à i840, telles sont, je le répète, les nombreuses œuvres

mystiques de Naundorfl‘, dont j'offre le suc.
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2 10 L'ISIS MODERNE

Il ne s’en ira point quéter aux portes viles.

L’encens et la rumeur, car son orgueil divin

Ne tend vers vos hochets que des'bras mal habiles

Et s’il est ivre ce n'est pas de votre vin.

Baudelaire disait: «L'alcool ou l’idéal qu'importe ? » Nous, les

poètes nouveaux, nous savons bien que l’idéal est le seul vin cé-

leste, que les terrestres excitants ne sont que les formes tenta-

trices, et alliciantes de la déchéance et de la dépression. Oui,

l'orgie sainte, la vigne qui est au delà de notre sphère, la coupe

qui a la forme du firmament!

Avec l'Inspiration on est tranquille. C’est le règne des pro-

phètes; sinon la vérité s'épaissit, prend le corps et le vêtement

de l’ignorance, la noire robe. Le principe théocratique succède

et s'oppose au principe divin.

Mais il faut un contrôle à l’inspiration nouvelle, c’est l'inspi-

ration du passé. Le livre sacréest là, majestueux, vénérable,

accumulation des révélations antérieures, pareil a un vieillard

millénaire qui condenserait l'expérience divine des siècles, pa-

reil à un banquier qui ferait se multiplier l'or spirituel. Mais

rien d'immobile ; pas de livre clos à jamais, pas d’autorité invin-

cible, pas de banque qui n’accepte plus de capitaux. Le passé

ne doit pas entraver l’avenir. L’avenir plutôt cônsacre ou

dément le passé dont il est le fils plus conscient. L’humanité

grandit, elle détruit ses illusions en acquérant des croyances

plus sûres, elle construit des temples plus sublimes avec les débris

des anciens. Aussi Naundortf se rue-t-il dans les bibles comme

un libre-penseur en furie. Je ne viens pas vous annoncer qu’il

est toujours heureux dans ses retouches. Sa compréhension

moyenne heurte le mystère; tout ce qu'il ne comprend pas lui

parait absurde. C'est un brave homme, ce n'est pas un génie.

Mais ce qui est piquant c'est 'qu'il ose cela, c'est que même mala—

droit et injuste, il ébauche grossièrement l’œuvre de l’exégète,

d’un Renan sceptique ou plutôt de ces redoutables Teutons,

dont la cervelle a été une baliste dans les délicates architectures

deslégendes. Il guerroie gauchement contre l’invulnérabilité des

textes, ne veut pas admettre en bloc leur inspiration divine, ne

croit pas que Dieu soit dans chaque mot, admet l’interprétati0n,

la déformation. Parfois il voit juste : l'esprit seul estdivin, le texte
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210 ifisis MODERNE

Il ne s'en ira point queter aux portes viles.
L'encens et la rumeur, car son orgueil divin
Ne tend vers vos hochets que desbras mal habiles
Et s'il est ivre ce n’est pas de votre vin.

Baudelaire disait: « L'alcool ou l'idéal qu'importe? D Nous, les
poètes nouveaux, nous savons bien que l'idéal est le seul vin cé-
leste, que les terrestres excitants ne sont que les formes tenta--
trices, et alliciantes de la déchéance et de la dépression. Oui,
Forgie sainte, la vigne qui est au delà de notre sphère, la coupe
qui a la forme du firmament!

Avec l'Inspiration on est tranquille. C'est le règne des pro-
phètes; sinon la vérité s'épaissit, prend le corps et le vêtement
de l'ignorance, la noire robe. Le principe théocratique succède
et s'oppose au principe divin.

Mais il faut un contrôle à l'inspiration nouvelle, c'est l'inspi-
ration du passé. Le livre sacréest là, majestueux, vénérable,
accumulation des révélations antérieures, pareil à un vieillard
millénaire qui condenserait l'expérience divine des siècles, pa-
reil à un banquier qui ferait se multiplier l'or spirituel. Mais
rien d’immobile;pas de livre clos à jamais, pas d'autorité invin-
cible, pas de banque qui n'accepte plus de capitaux. Le passé
ne doit pas entraver l'avenir. L'avenir plutôt consacre ou

dément le passé dont il est le fils plus conscient. L'humanité,
grandit, elle détruit ses illusions en acquérant des croyances
plus sûres, elle construit des temples plus sublimes avec les débris
des anciens. Aussi Naundoriïse rue-t-il dans les bibles comme

un libre-penseur en furie. Je ne viens pas vous annoncer qu’il
est toujours heureux dans ses retouches. Sa compréhension
moyenne heurte le mystère; tout ce qu'il ne comprend pas lui
parait absurde. C'est un brave homme, ce n'est pas un génie.
Mais ce qui est piquant c'est "qu'il ose cela, c'est que même mala-
droit et injuste, il ébauche grossièrement l'œuvre de Pexégète,
d'un Renan sceptique ou plutôt de ces redoutables Teutons,
dont la cervelle a été une baliste dans les délicates architectures
deslégendes. ll guerroie gauchementcontre l’invulnérahilitédes
textes, ne veut pas admettre en bloc leur inspiration divine, ne

croit pas que Dieu soit dans chaque mot, admet l'interprétation,
la déformation. Parfois ilvoit juste : l'esprit seul est divin, le texte

o 31e
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est bien souvent diabolique c’est-à-dire tari et mort. Le seul tort

de Naundorfl' c’est de ne pas savoir assez ni dans la science hu-

maine ni dans l’inspiration supérieure. Je l’ai dit, c’est le patron

des débutants, des peu instruits.

Naundorff libre-penseur, reste chrétien. Jésus le visite ou du

moins il le croit. Et quelques pensées du Christ sont en lui. Mais,

avant Renan encore, Naundorff nous affirme que Jésus n’est

pas un Dieu. C’est une âme délivrée, la plus grande des âmes

délivrées, le protecteur de notre planète qui n’aurait rien vu de

plus grand que lui. Naundorff ne connaît rien à l’Orient et

Bouddha par exemple lui est inconnu. « Un homme, non, ce n’est

pas un homme. Un dieu, non, puisqu’il n’y a que dieu qui soit

Dieu; mais lin ange. Et c’est en lui le nœud du terrestre et du

céleste. Il nous conduit par son exemple et par sa perpétuelle in-

tervention. Il ne nous sauve ni ne nous condamne comme Messie-

Dieu, comme juge-Dieu, — Il nous incite — nous seuls nous con-

damnons et nous jugeons ». Voici son idée clarifiée, résumée, -—

c’est la vieille hérésie.

L’objection que la théosèphie, telle que la constitua H. P. B.,

pose, au dogme catholique avec l’idée bouddhique du Karma,

Naundorff l’essayait dès 1830. L’enfer et le ciel tombent devant

la responsabilité humaine. Ils ne sont que des objectivations de

la propre justice que l’homme se rend en lui-même tous les

jours au tribunal intérieur de sa conscience.

« Les actions des hommes, écrit l’imposteur à sa fille Amé—

lie (l), ont des conséquences et les conséquences retombent sur

celui qui a commis ces actions. Ce n’est pas le Père Céleste mi—

séricordieux et grand qui te punit, mais tu te punis toi-même

si tu fais le mal. Ce n’est pas Dieu, mais une vie immorale qui

attire sur l’homme dégradé le mépris des gens de bien, de

même que c’est une vie vertueuse qui force même le méchant à.

estimer l’homme de bien et à lui obéir » .

Plus loin il est plus explicite encore : (( Le remords et l’expia—

tion mettent fin à l’Enfer ». -— « Leurs œuvres les suivent ». —

« L’homme quand il faitle mal est son propre démon ».

(l)'Voir cette correspondance recueillie et traduite par M. Otlo F’rie—

drichs.
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NAUNDORFF PÈRE DU NÉO-SPIRITUALISME 2l I

est bien souvent diabolique dest-à-dire tari et mort. Le seul tort
de Naundorfïc’est de ne pas savoir assez ni dans la science hu-
maine ni dans Pinspiration supérieure. Je l’ai dit, c’est le patron
des débutants, des peu instruits.

Naundorll‘libre-penseur, reste chrétien. Jésus le visite ou du
moins il le croit. Et quelques pensées du Christ sont en lui. Mais,
avant Renan encore, Naundorif nous affirme que Jésus n’est

pas un Dieu. C’est une âme délivrée, la plus grande des âmes
délivrées, le protecteur de notre planète qui n’aurait rien vu de
plus grand que lui. NaundorfÏ ne connaît rien à l'Orient et
Bouddha par exemple lui est inconnu. u Un homme, non, ce n’est

pas un homme. Un dieu, non, puisqu’il n'y a que dieu qui soit
Dieu; mais un ange. Et c’est en lui le nœud du terrestre et du
céleste. ll nous conduit par son exemple et par sa perpétuelle in-
tervention. Il ne nous sauve ni ne nous condamne comme Messie-
Dieu, comme juge-Dieu, — Il nous incite —— nous seuls nous con-

damnons et nous jugeons ». Voici son idée clarifiée, résumée, ——

c’est la vieillehérésie.
L’objection que la théosophie, telle que la constitua H. P. B.,

pose, au dogme catholique avec l’idée bouddhique du Karma,
Naundorff l’essayait dès 1830. L’enfer et le ciel tombent devant
la responsabilité humaine. Ils ne sont que des objectivationsde
la propre justice que l'homme se rend en lui-même tous les
jours au tribunal intérieur de sa conscience.

« Les actions des hommes, écrit l’imposteur à sa fille Amé-
lie (l), ont des conséquences et les conséquences retombentsur

celui qui a commis ces actions. Ce n’est pas le Père Céleste mi-
séricordieux et grand qui te punit, mais tu te punis toi-môme
si tu fais le mal. Ce n’est pas Dieu, mais une vie immorale qui
attire sur l’homme dégradé le mépris des gens de bien, de
même que c’est une vie vertueuse qui force même le méchant à.
estimer l’homme de bien et à lui obéir » .

Plus loin il est plus explicite encore : « Le remords et Pexpia-
tion mettent fin à l’Enier a). — « Leurs œuvres les suivent n. —

a L’homme quand il faitle mal est son propre démon ».

(lrVoir cette correspondance recueillie et traduite par M. Otlo Frie-
drichs.
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Certainement: ceci est une vérité. Si l’homme lui seul se

châtie et se récompense. ou plutôt si son vice le châtie et si sa

vertu le récompense, à un vice transitoire, un châtiment transi-

foire correspondra; à une vertu transitoire, une récompense

transitoire correspondra. L’Enfer ou le, Ciel ne seront éternels que

si nous le voulons. Et il n’est pas supposable qu’un homme, un

seul, veuille éternellement son propre mal. Quand il s’aper-

cevra après bien des coups que réellement son péché c’est son

mal, il finira par se détacher du péché pour fuir le mal. L’homme

sent qu’il n’existe vraiment que par la santé c’est-à-dire la vertu,

— soit le bonheur. Le catholicisme bien compris ne doit pas ré-

pudier cela.

J’aurais aimé que Naundorff se contentét du mot (1’ « âme» au

lieu de saisir l’appellation un peu indécise d’ « auge ». Quand il dit:

nous sommes des anges, je traduis : nous avons tous une âme. Cette

âme évolue à travers les expériences, comme un pèlerin change

de bâtons jusqu’à ce qu’il ait atteint le sanctuaire béni. Alors il

s’assied, il n’a plus de bâton, il n’en a plus besoin, il jouit du

long pèlerinage, il respire, il s’essuie le front, il se baigne dans

les piscines, il acquiert une vie nouvelle, exempte des tribula-

tions d’autrefois, il est glorieux au lieu d’être souffrant. Il est

« régénéré ».

Cette fois Naundorfiinterprète mieux la pensée de Jésus. Quand

celui-ci parle de cette naissance supérieure à Nicodème, la plu-

part des spirites s’écrie: « Jésus a proclamé le dogme des réin-

carnations. » Non, ce dogme n’avait rien d’assez nouveau pour

que Jésus voulut le faire sien. Une vie, dix mille vies, qu’im-

porte pour le moraliste? les mêmes préceptes, les mêmes lois

régissent de mêmes corps. Ce qu’il fallait indiquer, ce qui était

digne de ce Grand Esprit, c’était de poser la vie supérieure à

la vie, d’ouvrir un moment la porte mystique, de nous dire : il

faut monter plus haut, voici l’échelle; elle est toute spirituelle.

Et c’est ainsi qu’on doit comprendre; « il faut que vous renais-

siez une seconde fois». Ceci représente un secret des initiations

antiques; ce que l’on nommait la « création des Dieux», soit

l’éveil en nous de l’âme supérieure que tant d’hommes laissent

sommeiller pendant des séries de vies.

Si nous-même, nous faisons notre propre récompense, notre
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2 l 2 rîxsxs Monsieur:

Certainement: ceci est une vérité. Si Phomme lui seul se

chàtie et se récompense. ou plutôt si son vice le châtie et si sa

vertu le récompense, à un vice transitoire, un châtiment trañsi-
toire correspondra; à une vertu transitoire, une récompense
transitoire correspondra. L’Enfer ou le, Ciel ne seront éternels que
si nous le voulons. Et il n’est pas snpposable qu’un homme, un

seul, veuille éternellement son propre mal. Quand il s’aper—
cevra après bien des coups que réellement son péché c’est son

mal, il finira par se détacher du péché pour fuir le mal. Uhomme
sent qu’il n’existe vraiment que par la santé c’est-à-dire la vertu,
— soit le bonheur. Le catholicismebien compris ne doit pas ré-
pudier cela.

J’aurais aimé que Naundorlïse contentât du mot d’ « âme » au

lieu de saisir Pappellationun peu indécise d’ a ange ». Quand ildit:
nous sommes des anges,je traduis: nous avons tous une âme. Cette
âme évolue à travers les expériences, comme un pélerin change
de bâtons jusqu’à ce qu’il ait atteint le sanctuaire béni. Alors il
s’assied, il n’a plus de bâton, il n’en a plus besoin, il jouit du
long pèlerinage, il respire, il s’essuie le front, il se baigne dans
les piscines, il acquiert une vie nouvelle, exempte des tribula-
tions d'autrefois, il est glorieux au lieu d’ètre souffrant. ll est

«régénéré ».
,

Cette fois Naundorlïinterprète mieux la pensée de Jésus. Quand
celui-ci parle de cette naissance supérieure à Nicodème, la plu-
‘part des spirites s’écrie: « Jésus a proclamé le dogme des réin-
carnations. » Non, ce dogme n’avait rien d’assez nouveau pour
que Jésus voulut le faire sien. Une vie, dix mille vies, qu‘im-
porte pour le moraliste? les mêmes préceptes, les mêmes lois
régissent de mêmes corps. Ce qu’il fallait indiquer, ce qui était
digne de ce Grand Esprit, c’était de poser la vie supérieure à.
la vie, d’ouvrir un moment la porte mystique, de nous dire : il
faut monter plus haut, voici l’échelle; elle est toute spirituelle.
Et c'est ainsi qu’on doit comprendre; « il faut que vous renais-
siez une seconde fois». Ceci représente un secret des initiations
antiques; ce que l'on nommait la a création des Dieux », soit
l’évei1 en nous de l’àme supérieure que tant d’hommes laissent
sommeillerpendant des séries de vies.

Si nous-même, nous faisons notre propre récompense, notre

GO glu‘



NAUNDORFF PÈRE DU NÉO-SPIRITUALISME . 213

propre châtiment, il est incontestable que la vie présente, avec

ses inégalités et ses iniquités surtout, est absurde, restant isolée.

La réincarnativité nous attiré; elle est la seule hypothèse logique

qui, pareille à un rets subtil, enveloppe dans des mailles de

raison et d’équité les capricieux phénomènes qui se jouent au-

tour de notre âme, lances de douleur, ou auréoles de joie; mais

il faut que ce vortex, que ce vertige de la série ait une fin, que

ces alternatives de jour et de nuit s’éteignent ou plutôt s’allu—

ment en une lumière qui n’est ni notre lumière ni notre ténèbre ;

et c’est alors l’ange, dit Naundorff, qui exulte dans tout son éclat

immatériel. « Vous êtes des Dieux» avait mieux dit Christ.

Oui, tant que l’or intérieur n’aura pas été trouvé et purifié, les

coups de pioche des existences creuseront les guérets de l’âme.

Mais nous sommes déjà en les profondeurs de nous-mêmes les

délivrés que nous devons devenir.

‘T

Voilà un grand programme religieux. ‘Et cependant il a suffi

qu’un homme fut persécuté et pleurât, pour que, méprisé, il le re-

cueillît. Quelque vérité est venue, un peu du trésor des âges s’est

déchargé dans son cœur. Ceci est très important. La vérité n’appar-

tient pas à telle ou à telle corporation; elle n’a pas signé de traité

avec tels ou tels; elle est à qui la mérite. Ceci est immense et

d’une simplicité presque enfantine. Ceci bien compris par l’hu-

manité, toutes les contestations des sectes et des écoles verront

leurs sophismes et leur orgueil s’écrouler.

Ah! que ceux qui ont compris cette vérité la répètent partout,

dans toutes les langues avec tous les signes, par tous les gestes.

Car ceci est la Vérité. « Frappez et l’on vous oùvrira ».

L’Afrique était vouée à l’idolâtrie, le peuple africain, ce bon

- peuple mystique, brûlant comme son soleil, majestueux comme

ses déserts, s’engoufÏrait dans le fétichisme. Alors un prophète

vint qui frappa les idoles, les fendit, les émietta et dit: « Elles

ne sont pas dieux, vous le voyez bien, puisqu’un homme les a.

construites; puisqu’un homme les a détruites. Il n’y a d’autre

Dieu que Dieu ».

Eh bien un autre prophète est attendu. Celui-là montrera que
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propre châtiment, il est incontestable que la vie présente, avec

ses inégalités et ses iniquités surtout, est absurde, restant isolée.
La réincarnativiténous attire‘; elle est la seule hypothèse logique
qui, pareille à ‘un rets subtil, enveloppe dans‘ des mailles de
raison et d’équité les capricieux phénomènes qui se jouent au-

tour de notre âme, lances de douleur, ou auréoles de joie; mais
il faut que ce vortex, que ce vertige de la série ait une fin, que
ces alternatives de jour et de nuit s’éteignent ou plutôt s’allu-
ment en une lumière qui n’est ni notre lumière ni notre ténèbre ;
et c'est alors l’ange, dit Naundorlï, qui exulte dans tout son éclat
immatériel. « Vous êtes des Dieux» avait mieux dit Christ.
Oui, tant que l’or intérieur n’aura pas été trouvé et purifié, les
coups de pioche des existences creuseront les guérets de Pâme.
Mais nous sommes déjà en les profondeurs de nous-mêmes les
délivrés que nous devons devenir.

‘T

Voilà un grand programme religieux. ‘Et cependant il a suffi
qu’un homme fut persécuté et pleurât, pour que, méprisé, il le re-

cueillît.Quelque vérité est venue, un peu du trésor des-âges s’est'.-
déchargé dans son cœur. Ceci est très important. La vérité n’appar-
tient pas à telle ou à telle corporation; elle n’a pas signé de traité
avec tels ou tels; elle est à qui la mérite. Ceci est immense et
d’une simplicité presque enfantine. Ceci bien compris par 1’hu-
manité, toutes les contestations des sectes et des écoles verront
leurs sophismes e_t leur orgueil s’écrouler.

Ah! que ceux qui ont compris cette vérité la répètent partout,
dans toutes les langues avec tous les signes, par tous les gestes.
Car ceci est la Vérité. « Frappez et l’on vous ouvrira ».

L’Afrique était vouée à Pidolâtrie, le peuple africain, ce bon
. peuple mystique, brûlant comme son soleil, majestueux comme

ses déserts, s’engouffrait dans le fétichisme. Alors un prophète
vint qui frappa les idoles, les "fendit, les émietta et dit: « Elles
ne sont pas dieux, vous le voyez bien, puisqu’un homme les a.

construites; puisqu’un homme les a détruites. Il n’y a d’autre
Dieu que Dieu ».

Eh bien un autre prophète est attendu. Celui-là montrera que
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toutes les sectes sont d’origine humaine ; elles méritent donc

d’attendre une fin humaine. Des hommes les ont construites, des

hommes les détruiront. Leur principe, leur racine, qui ne sont

le douaire d’aucune secte sont seuls immortels.

Les’ sectes sont les idoles de la Religion. Il n’y a d’autre

religion que la Religion. Ceci n’est pas une vérité, ceci est la Vé-

rité.

Un prophète viendra, que dis—je? des milliers de prophètes.

Les efforts de l’humanité individuelle ont enfin abouti à l’ébau-

che d’une humanité collective. Quelques cerveaux ne sont plus

seuls à vibrer dans un siècle au profit d’une pensée sublime. Des

milliers de cerveaux et de cerveaux vibrent à l’Unisson. Bientôt il

n’y aura plus de messie, alleluia! La vérité seule sera son pro-

pre messie; nous serons tous ses apôtres.

Mais descendons de l’avenir en le présent.

Je n’ai pas à faire ici l’histoire de l’évolution du néo—spiri-

tualisme. J’ai voulu seulement préciser un fait méconnu, c’est

qu’il eut un père hors de sectes, c’est qu’il naquit dans l’ombre

et dans la douleur. C’est qu’il ne s’infiltra dans le cerveau d’au—

cun savant, d’aucun pontife, d’aucun orgueilleux bonhomme. Ce

fut une petite lampe dans la chambre d’un imposteur. _

Depuis, malgré beaucoup de persécutions et de maladresses

(lisez les travaux de M. Bouvery spirite qui ne se gêne point

pour morigéner les siens) la petite lampe est devenue un grand

foyer. Le spiritualisme sous to u'tes ses formes se dresse contre

les Doctrines du Néant.

VI

Entendez-moi bien. Le néo-spiritualisme naît dans l’obscurité,

mais il doit marcher dans la lumière, s’épanouir dans le Divin.

{Nous avons terminé l’ère maudite, l’âge ingrat. Marchons le

front haut, car le Verbe est impératif; il nous aime, il naît sur

toute bouche comme la fleur éternelle sur la croix. La. science est

la qui vient vers nous, le plus souvent minutieuse, hargneuse,

myope, —— prudente — mais elle vient. Et quelques savants, sont

des héros. Les grands esprits philosophiques du siècle sortent

de l’Esotérisme. Schopenhauer, Hartman, l’un par sa théorie du
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toutes les sectes sont d’origine humaine ; elles méritentdonc
d’attendre une fin humaine. Des hommes les ont construites, des
hommes les détruiront. Leur principe, leur racine, qui ne sont
le douaire d’aucune secte sont seuls immortels.

Les‘ sectes sont les idoles de la Religion. Il n’y a d’autre
religion que la Religion. Ceci n'est pas une vérité, ceci est la Vé-
rité.

Un prophète viendra, que dis-je? des milliers de prophètes.
Les efforts de Fhumanité individuelle ont enfin abouti à l’ébau—
che d’une humanité collective. Quelques cerveaux ne sont plus
seuls à vibrer dans un siècle au profit d’une pensée sublime. Des
milliers de cerveaux et de cerveauxvibrent à l’Unisson. Bientôtil
n’y aura plus de messie, alleluia! La vérité seule sera son pro-
pre messie; nous serons tous ses apôtres.

Mais descendons de l’avenir en le présent.
_Je n’ai pas à faire ici Phistoire de l’évolution du néo—spiri—

tualisme. J’ai voulu seulement préciser un fait méconnu, c’est
qu’il eut un père hors de sectes, c’est qu’il naquit dans l’ombre
et dans la douleur. C’est qu’il ne s’infiltra dans le cerveau d’au-
cun savant, d’aucun pontife, d’aucun orgueilleux bonhomme. Ce
lut une petite lampe dans la chambre d’un imposteur.

_

Depuis, malgré beaucoup de persécutions et de maladresses a

(lisez les travaux de M. Bouvery spirite qui ne se gêne point
pour morigéner les siens) la petite lampe est devenue un grand
foyer. Le spiritualisme sous tonfies ses formes se dresse contre
les Doctrines du Néant.

VI

Entendez-moi bien. Le néo-spiritualismenaît dans Fobscurité,
mais il doit marcher dans la lumière, s’épanouir dans le Divin.
Nous avons terminé l’ère maudite, Page ingrat. Marchons le
front haut, car le Verbe est impératif; il nous aime, il naît sur

toute bouche comme la fleuréternelle sur la croix. La science est
là qui vient vers nous, le plus souvent minutieuse, hargneuse,
myope, — prudente — mais elle vient. Et quelques savants, sont
des héros. Les grands esprits philosophiques du siècle sortent
de_l’Esotérisme. Schopenhauer, Hartman, l’un par sa théoriedu
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monde comme volonté, l’autre par son analyse de l’inconscient,

marchent, sans s’en douter, vers une aurore. L’Orient frémit

comprenant que l’Europe est lasse d’être intérieure, sans spiri-

tualité, vouée aux sorcelleries scientifiques d’un progrès maté-

riel. La voix grave de la Kabbale s’est levée. Une balance s’éta-

blit à l’horizon de nos anarchies et de nos langueurs. Les vieux

maîtres nous regardent du fond des solitudes ou du sein de la

mort.

Je ne suis épouvanté que de ceci. Nous avons fait si peu. Le

néo-spiritualisme est devenule spiritisme. Je me garderai d’être

injuste envers le spiritisme. Quand même dans le spiritisme, il n'y

aurait jamais eu d’esprits, quand même le spiritisme n’aurait fait

qu’attirer l’attention sur des phénomènes complexes et imprévus

d’une psychologie moins superficielle, honneur à lui d’avoir

agité les académies, d’a'voir soutenu dans le cœur de tant de dé—

couragés l’étendard lacéré d’une foi. S’il n’était pas venu, si on

ne l’avait point bafoué, honni, nous en serions encore àl’âme

abstraite et en quelque sorte négative des spiritualistes d’écoles

ou à l’absurde mécanisme matérialiste. Il n’aurait été qu’un le—

vain qu’il faudrait le considérer avec émotion. Mais il fit plus,

il tenta une morale positive, la démonstration tangible de l’au—

delà; il cria que l’immortalité pouvait n’être pas seulement

une croyance, mais une certitude. Trop souvent il s’y prit mal.

Il crut trop aux'signés matériels, il affirma que toute mani-

festation venait des morts, il vit gros, et ne fut pas docile à l’évo-

lution des idées, à l’analyse précise des phénomènes. Qu’im-

porte? il aiguillonna les doctes et les ignorants. Il fit que dans

notre civilisation abjecte de sensualisme, l’âme ne fut pas tout a

fait oubliée. Maintenant il évolue vers le « psychisme »,'il va

créer une science nouvelle, l’étude des forces inconnues dont

notre organisme dispose et des lignes de forces dont nous ne

sommes que la concrète expression. Ce qui est véridique en lui

nous le saurons.

Allan Kardec vulgarisa la pensée de Naundorll’, remplaça les

anges par les morts, continua de commenter l'Evangile, cons—

truisit tout un positivisme chrétien, fondit la libre-pensée avec la

religion. Il s’adresse assez bien aux bourgeois, non point de

cette bourgoisie sotte et cossue dont nous sommes encombrés et
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monde comme volonté, l’autre par son analyse de Pinconscicnt,
marchent, sans s’en douter, vers une aurore. L’Orient frémit
comprenant que l’Europe est lasse d’être inférieure, sans spiri-
tualité, vouée aux sorcelleries scientifiques d’un progrès maté-
riel. La voix grave de la Kabbale s’est levée. Une balance s’éta-
hlit à l’horizon de nos anarchies et de nos langueurs. Les vieux
maîtres nous regardent du fond des solitudes ou du sein de la
mort.

Je ne suis épouvanté que de ceci. Nous avons fait si peu. Le
néo-spiritualisme est devenu le spiritisme. Je me garderai d’être
injuste envers le spiritisme. Quand même dans le spiritisme, iln'y
aurait jamais eu d’esprits, quand même le spiritisme n’aurait fait

qu’attirer l’attention sur des phénomènes complexes et imprévus
d’une psychologie moins superficielle, honneur à lui d’avoir
agité les académies, d’avoir soutenu dans le cœur de tant de dé-
couragés Fétendard lacéré d'une foi. S’il n’était pas venu, si on
ne l’avait point bafoué, honni, nous en serions encore à l’âme
abstraite et en quelque sorte négative des spiritualistes d’écolcs

» ou à Fabsurde mécanisme matérialiste. Il n’aurait été qu’un le-
vain qifilvfaudrait le considérer avec émotion. Mais il fit plus,
il tenta une morale positive, la démonstration tangible de Fau-
delà; il cria que Pimmortalité pouvait n’ètre pas seulement
une croyance, mais une certitude. Trop souvent il s’y prit mal.
Il crut trop aux signes matériels, il affirma que toute mani-
festation venaitdes morts, il vit gros, et ne fut pas docile à l’évo-
lution des idées, à l’analyse précise des phénomènes. Qu’im-
porte? il aiguillonna les doctes et les ignorants. Il fit que dans
notre civilisationabjecte de sensualisme, Fâme ne fut pas tout a
fait oubliée. "Maintenant il évolue vers le a psychisme »,vil va

créer une science nouvelle, l’étude des forces inconnues dont
notre organisme dispose et des lignes de forces dont nous ne

sommes que la concrète expression. Ce qui est véridique en lui
nous le saurons.

_

‘Allan Kardec vulgarisa la pensée de Naundorfi‘, remplaça les
anges par les morts, continua de commenter l'Evangile, cons-

truisit tout un positivisme chrétien, fondit la libre-pensée avec la
religion. il s’adresse assez bien aux bourgeois, non ‘point de
cette bourgoisie sotte et cossue dont nous sommes encombrés et

Go glc
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dont le règne sera incomparablement plus court que celui de la

noblesse, mais à ces bourgeois braves fils du peuple et ne s’en

cachant point, qui ont créé lentement leur éducation, leur instruc-

tion, tiennent à une morale forte, détestent le fanatisme, aiment

l’ordre sinon l’harmonie. Qui a vu un portrait ou un buste de

cet homme méthodique se rend compte du prestige qu’il put

avoir sur une certaine classe de la société. Il eut d’ailleurs la

force de l’intégrité et s’il ne fut ni un philosophe, ni un savant,

ni un écrivain, ni un apôtre. il fut un teneur de livres admirable,

un comptable des phénomènes et en même temps un magistrat

de l’au-delà, un juriste, un légiste, un éplucheur austère: et ses

favoris imposants. son front calme et dénué d'ampleur l’éta—

blissent ennemi des chimères, professeur de morale et juge des

révélations.

Mais il avait systématisé. Une église était créée sinon un corps

de doctrine. Les hérésies pullulèrent. Tandis que M. Leymarie

heritier direct d’une part, M. Delanne de l’autre avec ses livres,

continuent la tradition Kardéciste, MM. Camille Chaigneau.

Émile de Bienzi, Marins Georges marchent à part, hostiles aux

théologies, à l’ancien mysticisme, croyant seulement à l’évolu-

tion de la matière qui, par un effort suprême et joyeux, créerait

l’esprit, les âmes, Dieu. L’humanité intégrale telle est leur

idéal, une humanité, formant a peu près l’IIyperzbaire d’Izoalet,

mais comprenant dans son sein le monde innombrable des morts.

Vous retrouvez la n’est-ce pas la conception d’Auguste Comte

qui étendait le « Grand Etre » jusqu’au delà le tombeau. Je

suis avec le plus vif intérêt le développement de ces doc-

trines; car elles représentent un esprit particulier du siècle,

la vieille volonté de l’homme pour se limiter à lui-même, l’évo-

lution de l’athéisme se prolongeant en l’ « hominisme, » la foi

en le progrès qui remplace la providence, le culte du devenir

substitué à la religion de l’absolu, le couple transfiguré et en tout

cas uni dans le plus haut labeur, alors que la triste unité mas-

culine plane seule sur le passé. M. Camille Chaigneau joint

Iesintuitions du poète aux déductions du philosophe; aussi trou-

ve-t-il souvent de lucides formules. Je ne veux citer aujourd’hui

que celle où par un simple mot « Syn’théon » il condense la con-

ception de la divinité par l’athée immortaliste ou le « naturidéa-

e
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dont le règne sera incomparablement plus court que celui de la
noblesse, mais à ces bourgeois braves fils du peuple et ne s'en
cachantpoint, qui ont créé lentement leur éducation, leur instruc-
tion, tiennent à une morale forte, détestent le fanatisme, aiment
l’ordre sinon l’harmonie. Qui a vu un portrait ou un buste de
cet homme méthodique se rend compte du prestige qu'il put
avoir sur une certaine classe de la société. l1 eut d'ailleurs la
force de Fintegrité et s’il ne fut ni un philosophe, ni un savant,
ni un écrivain, ni un apôtre, il fut un teneur de livres admirable,
un comptable des phénomènes et en même temps un magistrat
de Pan-delà, un juriste, un légiste, un éplucheur austère: et ses

favoris imposants. son front calme et dénué d'ampleur l'éta-
blissent ennemi des chimères, professeur de morale et juge des
révélations.

Mais il avait systématisé. Une église était. créée sinon un corps
de doctrine. Les hérésies pullulèrent. Tandis que M. Leymarie
heritier direct d’une part, M. Delanne de l’autre'avec ses livres,
continuent la tradition Kardéciste, MM. Camille Chaigneau.
Emile de Rienzi, Marins Georges marchent à. part, hostiles aux

théologies, a Pancien mysticisme, croyant seulement à l'évolu-
tion de la matière qui, par un effort suprême et joyeux, créerait
Fesprit, les âmes, Dieu. L'humanité intégrale telle est leur
idéal, une humanité, formant à peu près PHyperzioaire d’Izoalet,
mais comprenant dans son sein le monde innombrable des morts.
Vous retrouvez là n’est-ce pas la conception d’Auguste Comte
qui étendait le «Grand Etre » jusqu’au delà. le tombeau. Je
suis avec le plus vif intérêt le développement de ces doc-
trines; car elles représentent un esprit particulier du siècle,
la vieille volonté de l’homme pour se limiter à lui-même, l'évo-
lution de l'athéisme se prolongeant en l’ « hominisme, » la foi
en le progrès qui remplace la providence, le culte du devenir
substitué à la religion de l’absolu, le couple transfiguré et en tout
cas uni dans le plus haut labeur, alors que la triste unité mas-

culine plane seule sur le passé. M. Camille Chaigneau joint
les intuitions du poète aux déductions du philosophe; aussi trou-
ve—t—il souvent de lucides formules. Je ne veux citer aujourd’hui
que celle où par un simple mot « Syn’théonn il condense la con-

ception de la divinité par Fathéeimmortaliste ou le « naturidéa-
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liste » pour prendre encore un de ses termes. Le « synthéon »

c’est l’humanité future haussée a la divinité; car ainsi que le

disait Renan ; « Dieu est en train dese faire ». « Synthéon » Dieu

ensemble s’oppose à Athéisme, d’une part, àpanthéisme del’autre.

Athéisme cela veut dire il n’y a pas de Dieu, panthéisme cela

veut dire tout est Dieu, synthéisme cela veut dire Dieu est

l’union. Les couples unis s’alliant créeraient par leur rassemble-

ment le grand Animal Divin, conscient, supérieur ainsi à une na-

ture inconsciente et divinisée par la seule raison qu’elle existe

et contient tout. Pour M. Camille Chaigneau, l’Amour fait sa

sélection et construit l’Église nouvelle avec la pierre inébram

table et subtile du couple. ’

Nous voilà loin, comme vous vous en doutez bien, du spiri-

tisme déiste d’Allan Kardec et même de ce bon Naundorff qui

conçoit Dieu comme l’être des êtres ; mais je crois fort que l’idée,

au moins très ingénieuse de M. Chaigneau, fera son chemin.

L’homme moderne se défie du Dieu personnel tel que nous l’offrent

la plupartdes religions; il veut non sans apparence de raison colla-

borer à la divinité. Le Dieu le cède aux dieux. Et que sont ces

dieux ? des hommes plus grands parce qu’ils exaltèrent leur intelli-

gence ou leur cœur. Mais ils sontpeu nombreux. Cette Église hu-

maine est‘restreinte. Et voilà pourquoi notre Alaster lui dédie ses

intenses et poétiques proses qui ne sont point le pâturage du

troupeau banal, mais la lecture des âmes méditatives.

La Théosophie a eu ce sentiment profond du Dieu humain. Elle

appelle « les maîtres » c’est-à-dire les directeurs, les inspirateurs,

ceux qui vivants ou mOrts, sont entrés dans le N irvaua auguste,

c’est-à-dire rayonnent à'l’infini au lieu d’agir dans le fini. « La

loge des Maîtres » deviendrait donc la région de l’Iuspiration, le

pays Où l’idéal est vivant et d’où il s’élance pour secourir la

défaillante et mobile humanité. Voilà du spiritualisme transcen—

dant, que j’offre à la méditation des spirites. Appelons ceux

qui vraiment sont plus grands que nous ; alors l’évocation ne

sera plus un jeu ou une démence, elle sera pareille a la prière,

sorte de prière supérieure, la communion avec les forces subli-

mes, celles que l’humanité ignore, mais sans lesquelles elle ne

vivrait pas. — Les Pères de l’Église nommèrent cette croyance

mystique : « la communion des saints ».
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liste » pour prendre encore un de ses termes. Le « synthéon »

c’est l’humanité future haussée à. la divinité; car ainsi que le
disait Renan ; « Dieu est en train de.se faire ». « Synthéon» Dieu
ensembles’oppose à Athéisme,d’une part, àpanthéismede Fautre.
Athéismecela veut dire il n’y a pas de Dieu, panthéisme cela
veut dire tout est Dieu, synthéisme cela veut dire Dieu est
Funion. Les couples unis s’alliant créeraient par leur rassemble-
ment le grand AnimalDivin, conscient, supérieur ainsi à une na-

ture "inconsciente et divinisée par la seule raison qu'elle existe
et contient tout. Pour M. Camille Chaigneau, l’Amour fait sa

sélection et construit l’Eglise nouvelle avec la pierre inébran-
lable et subtile du couple. '

Nous voilà loin, comme vous vous en doutez bien, du spiri-
tisme déiste d’Al1an Kardec et même de ce bon Naundorff qui
conçoit Dieu comme l'être des êtres ; mais je crois fort que l’idée,
au moins très ingénieuse de M. Chaigneau, fera son chemin.
L’homme moderne se défie du Dieu personnel tel que nous l’ofl'rent
la plupartdes religions; ilveut non sans apparence de raison colla-
borer à la divinité. Le Dieu le cède aux dieux. Et que sont ces

dieux? des hommesplus grands parce qu’ils exaltèrent leur intelli-
gence ou leur cœur. Mais ils sont peu nombreux. Cette Eglise hu-
maine estrestreinte. Et voilà pourquoi notre Alaster lui dédie ses

intenses et poétiques proses qui ne sont point le pâturage du
troupeau banal, mais la lecture des âmes méditatives.

La Théosophie a eu ce sentimentprofond du Dieu humain. Elle
appelle « les maîtres » dest-à-dire les directeurs, les inspirateurs,
ceux qui vivants ou morts, sont entrés dans le Nirvana auguste,
(fest-à-dire rayonnent à ‘l'infini au lieu'd’agir dans le fini. « La
loge des Maîtres » deviendrait donc la région de Plnspiration, le

pays où l’idéal est vivant et d’où il s’élance pour secourir la
défaillante et mobile humanité. Voilà du spiritualisme transcen-
dant, que j’ofl're à la méditation des spirites. Appelons ceux

qui vraiment sont plus grands que nous ; alors l'évocation ne

sera plus un jeu ou une démence, elle sera pareillea la prière,
sorte de prière supérieure, la communion avec les forces subli- ’

mes, celles que Fhumanitê ignore, mais sans lesquelles elle ne

vivrait pas. — Les Pères de l’Eglise nommèrent cette croyance
mystique z « la communion des saints ».
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Et voilà ce qui peut expliquer à M. Camille Chaigneau qu’il

ne dit qu’une moitié de la doctrine en ne croyant qu’à l‘évolution.

Croit—il donc que l’arbre soit tout seul à grandir, à s’épanouir,

à fleurir, a fructifier ? Ne voit-il point qu’il. faut la complicité des

saisons, le magnétisme du soleil, la collaboration maternelle de

la terre? Il en est de même pour l’humanité. Toute seule, elle ne

peut rien. Voilà pourquoi j’ai toujours 'regardé au—dessus d’elle,

non pas parce que je la méprise, mais parce qu’on ne peut l’éle—

ver qu’en appelant des forces qui lui restent ignorées, des forces

où elle baigne, le ferment spirituel sans lequel la matière ne se—

rait que l’abject mortier de la mort.

Sans cela nous retomberions à une création matérielle ex

nihilo. La matière créant avec rien, c’est-à-dire dans un amour

solitaire et impuissant l’infinie splendeur de l’Univers physique

et hyperphysique. Ce que l’on refuse à J eovah, pourquoi l’accor—

derait-on à l’obscure et épaisse Hylé ? ,

Une des erreurs (à mes yeux)jusqu’ici de la part des néo-spiri—

tualistes et des spiritualistes c’a été d’attribuer exclusivement

aux esprits des morts, de nos morts, les manifestations des forces

inconnues. Cependant le vaste Alambic de la perpétuelle destruc—

tion extrait sans cesse de la nature des âmes innombrables créées

par le grand effort mystérieux du germe où l’involution et l’évo-

lution s’unissent pour l’éclosion d’un être nouveau. Que de forces

végétales, animale remplissent l’aura planétaire, sans compter

les énergies impersonnelles pareilles aux tempêtes, aux brises,

au tonnerre, au simoun ! Sans compter les hypothétiques mais

très possibles habitants des éléments, qui respirent dans une at-

mosphère plus subtile que la nôtre et_ donnèrent aux païens l’idée

de leurs dieux objectifs -‘— sans compter toutes les émanations

des volontés qui elles’ aussi sont des êtres, sans compter les races

inférieures à nous ou égales ou différentes ou supérieures qu’il

nous est impossible de ne pas supposer et qui tombent sous le

sens plus subtil des sensitifs — et tout ce qui est appelé larves

et démons t

L’exclusivisme spiritique a créé un renouveau de l’occultisme,

j’entends l’occultisme courant, — vulgaire, allais-je dire. L’autre

bienentendu, l’occultisme, profond, assidu n’a jamais cessé d’exis-

ter. Je ne parle pas non plus d’un autre occultisme qui est tra-'
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Et voilà ce qui peut expliquer à M. Camille Chaigneau qu’il
ne dit qu'une moitié de la doctrine en ne croyant qu’à l'évolution.
Croit—il donc que l’arbre soit tout seul à grandir, à s’épanouir,
à fleurir, à fructifier ‘I Ne voit-ilpoint qu’il. faut la complicité des
saisons, le magnétismedu soleil, la collaboration maternelle de
la terre? Il en est de même pour l'humanité. Toute seule, elle ne

peut rien. Voilà pourquoi j’ai toujours "regardé au-dessus d’elle,
non pas parce que je la méprise, mais parce qu’on ne peut l'éle-
ver qu'en appelant des forces qui lui restent ignorées, des forces
où elle baigne, lc ferment spirituel sans lequel la matière ne se-

rait que Fabject mortier de la mort.
Sans "cela nous retomberions à une création matérielle eæ

nihilo. La matière créant avec rien, ccst-à-dire dans un amour

solitaire et impuissant l’intinie splendeur de l’Univers physique
et hyperphysique. Ce que l’on refuse à Jeovah, pourquoi l’accor—
derait-on à l’obscure et épaisse Hylé?

Une des erreurs (à mes yeux) jusqu’ici de la part des néo—spiri—
tualistes et des spiritualistes c’a été d’attribuer exclusivement
aux esprits des morts, de nos morts, les manifestations des forces
inconnues. Cependant le vaste Alambicde la perpétuelle destruc-
tion extrait sans cesse de la nature des âmes innombrables créées
par le grand etÏort mystérieux du germe où Yinvolution et l’évo-
lution s'unissent pour Féclosion d'un être nouveau. Que de forces
végétales, animale remplissent l’aura planétaire, sans compter
les énergies impersonnelles pareilles aux tempêtes, aux brises,
au tonnerre, au simoun l Sans compter les hypothétiques mais
très possibles habitants des éléments, qui respirent dans une at-

mosphère plus subtile que la notre et donnèrent aux païens l’idée
de leurs dieux objectifs — sans compter toutes les émanations
des volontés qui ellesaussi sont des êtres, sans compter les races

inférieures à nous ou égales ou dillérentes ou supérieures qu’il
nous est impossible de ne pas supposer et qui tombent sous le
sens plus subtil des sensitifs — et tout ce qui est appelé larves
et démons!

Hexclusivismespiritique a créé un renouveau de Yoccultisme,
j'entends Poccultisme courant, — vulgaire, allais-je dire. L’autre
bien-entendu,Poccultisme, profond, assidu n'a jamais cessé d’exis-
ter. Je ne parle pas non plus d'un autre occultisme qui est tra-‘

Go 31e
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vail de doctes et prudents cerveaux ne pontifiant point. Le

Dr Adam, penché sur Khunrath et ses planches schématiques,

fait œuvre saine et d’érudit. M. Ernest Bosc qui accumule les

documents sur les connaissances mystérieuses depuis la chiro-

manie médicinale jusqu’à l’Egyptologie sacrée est un travailleur

émérite. Je ne parle, maintenant, que de l’occultisme a la mode,

artificiel, qui glose de talismans, invente des diplômes Kabba—

listiques, se targue d’une science qui ne repose que sur la naïveté

de ceux qui y croient; cet occultisme la, (l’occultisme parisien)

a profité de la curiosité excitée par l’au-delà et très incomplète-

ment assouvie parle spiritisme. Je suis persuadé qu’il renferme

en lui un grand.nombre d’excellentes gens qui ne demandent

qu’à travailler et qui ont cru trouver la un champ d’étude. Mais

ils ne tarderont pas un jour ou l’autre à être déçus. Et ils com-

prendront alors que le mieux est de travailler sans tout ce falbala

dérisoire, de travailler — comme Jésus veut que l’on prie —

dans sa chambre avec le Père qui est en secret. Cela n’empèche

point les grandes alliances, les belles amitiés intellectuelles, les

cœurs vibrants ensemble par l’idéal. « Amo » a bien compris cela,

lui qui va vers tous, avec le flambeau de sa foi pour allumer et

pacifier les âmes.

Que l’on ne me fasse point dire cependant qu’il n'y a pas une

tradition vénérable et sainte! Que l’Evangile, les sephers or-

thodoxes, et la Kabbale pour l’Occident, — que les Vedas,les Pu-

ranas, les Upanishads (l) (tant d’autres recueils pénétrés du Divin)

pour l’Orient,-— soient les réservoirs infinis de la sagesse et de l’il-

lumination, quel cœur sincère et vibrant le dénierait ? L’Isis m0-

derne a publié un magnifique projet de religion universelle, ap—

porté par un védantiste le yoghi Vivekananda et ne suivons-nous

pas ici aussi avec l’intérêt le plus éveillé les profondes pages dans

lesquelles M. Mac Gregor —-— Mathers, un véritable et sérieux

Kabbaliste celui—là, a résorbé les rayons des sephiroth comme

en un miroir métaphysique ?

Revenons en finissant à Naundorfi' pour rendre hommage au-

(1) Lire les deux volumes de traduction anglaise des « Upanishads,» par

MM. G. R. Mead et S. C. Chatropâdhyaya (theosophical publishing so—

eiety).
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‘vail de doctes et prudents cerveaux ne pontifiant point. Le
D’ Adam, penché sur Khunrath et ses planches schématiques,
fait œuvre saine et d’érudit. M. Ernest Bosc qui accumule les
documents sur les connaissances mystérieuses depuis la chiro-
manie médicinale jusqu’à PEgyptologie sacrée est un travailleur
émérite. Je ne parle, maintenant, que de Poccultisme à la mode,
artificiel, qui glose de talismans, invente des diplômes Kabba-
listiques, se targue d'une science qui ne repose que sur la naïveté
de ceux qui y croient; cet occultisme là, (l’occultisme parisien)
a profité de la curiosité excitée par Pan-delà et très incomplète-
ment assouvie parle spiritisme. Je suis persuadé qu’il renferme
en lui un grand.nombre d'excellentes gens qui ne demandent
qu’a travailler et qui ont cru trouver là un champ d’étude. Mais
ils ne tarderont pas un jour ou l'autre à être déçus. Et ils com-

prendront alors que le mieux est de travaillersans tout ce falbala
dérisoire, de travailler — comme Jésus veut que l’on prie —

dans sa chambre avec le Père qui est en secret. Cela n’empèche
point les grandes alliances, les belles amitiés intellectuelles, les
cœurs vibrants ensemble par l’idéal. « Amo » abiencompris cela,
lui qui va vers tous, avec le flambeaude sa foi pour allumer et

pacifier les âmes.
Que l'on ne me fasse point dire cependant qu’il n'y a pas une

tradition vénérable et sainte l Que l’Evangile, les sephers or-

thodoxes, et la Kabbale pour l’Occident, — que les Vedas,lesPu-
ranas, les Upanishads (l) (tant d'autresrecueils pénétrés du Divin)
pour l’Orient,—soient les réservoirs infinis de la sagesse et de l’il-
lumination, quel cœur sincère et vibrant le dénierait ? L’Isis mo-

derne a publié un magnifique projet de religion universelle, ap-
porté par un védanliste le yoghi Vivekanandaet ne suivons-nous
pas ici aussi avec Fintérèt le plus éveillé les profondes pages dans
lesquelles M. Mac Gregor —— Mathers, un véritable et sérieux
Kabbaliste celui-là, a résorbé les rayons des sephiroth comme

A

en un miroir métaphysique ?
Revenons en finissant à Naundorfi’pour rendre hommage au-

(n Lire les deux volumes de traduction anglaise des u Upanishads,» par
MM. G. R. Mead et S. C. Chatropâdhyaya (theosophical publishing so—

ciety).
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delà des hommes, a l'idée qui les anime et qui seule les grandit.

Oui l’idée seule est grande, l’Idée seule est Dieu. Une des idées

les moins subtiles l’idée de patrie voit tout à coup la France qui

sombre, elle s’avance alors dans les forêts de Lorraine, elle parle ‘

àune bergère ignorante et voilà la France sauvée par Jeanne

d’Arc. L’idée de l’âme vivante et survivante hors de toute secte

philosophique ou religieuse s’aperçoit que le monde l’oublie. Elle

descend, s'avance, tombe dans le cerveau lourd d’un pauvre

homme soupçonné de tous les forfaits. Et voilà que le pauvre

homme se met à écrire sous des impulsions imprévues et tant

bien que mal voilà qu'il sème dans le monde la parole du néo-

spiritualisme. Les oreilles humaines, assourdies de tant d'inutiles

fracas, tardent à s'ouvrir; mais enfin la semence ne meurt point

et voilà qu’aujourd’hui se prépare l’aurore d’une régénération.

Oui, l’Idée est Dieu, Platon l'a dit. Et non pas l’idée telle que

la conçoivent maintenant nos psychologues, fille du cerveau,

vague lueur du phosphore, momentanée émanation de l'homme,

mais l’Idée-Mèrev si sublime, qui fait trembler de terreur le

Dr Faust quand Méphistophélès lui ordonne de l’approcher, —

Celle autour de qui le monde des tristes formes— que nous appe-

lons si stupidement la réalité — tourne respectueux et inévitable-

' ment esclave comme une planète morte autour de l’éternellement

jeune soleil. ’

JULES BOIS.

FIN
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delà des hommes, à l'idée qui les anime et qui seule les grandit.
Oui l’idée seule est grande, l’Idée.seule est Dieu. Une des idées
les moins subtiles l’idée de patrie voit tout à coup la France qui
sombre, elle s’avancc alors dans les forêts de Lorraine, elle parle i

à une bergère ignorante et voilà la France sauvée par Jeanne
d’Arc. L’idée de Pàme vivante et survivante hors de toute secte

philosophiqueou religieuse s'aperçoit que le monde l’oublie. Elle
descend, s'avance, tombe dans le cerveau lourd d'un pauvre
homme soupçonné de tous les forfaits. Et voilà que le pauvre
homme se met à écrire sous des impulsions imprévues et tant
bien que mal voilà qu'il sème dans le monde la parole du néo-
spiritualisme. Les oreilles humaines, assourdies de tant d’inutiles
fracas, tardent à s’ouvrir; mais enfin la semence ne meurt point
et voilà qu'aujourd’hui se prépare l’aurore d’une régénération.

Oui, l‘ldée est Dieu, Plalon l’a dit. Et non pas l’idée telle que
la conçoivent maintenant nos psychologues, fille du cerveau,
vague lueur du phosphore, momentanée émanation de l'homme,
mais Pldée-Mère. si sublime, qui fait trembler de terreur le
D’ Faust quand Méphistophélès lui ordonne de l’appr0cher, —

Celle autour de qui le monde des tristes formes — que nous appe-
lons si stupidement la réalité — tourne respectueux et inévitable-

' ment esclave comme une planète morte autour de Féternellement
jeune soleil.

JULES BOIS.

FIN



LA QABALAH

par M. S. L. MAC GREGOR — MATHERS

(Suite de la page 162)

La Duade trouve sa racine en l’Unité.

Car l’Unité se mire dans l’Abîme de l’Infini, et ainsi un lien

se produit entre cette Unité et sa réflexion.

Et si le Cercle du Zéro formule son centre en l’Unité, ce lien

en devient le rayon.

Dans Zéro, alors, le centre ne varie jamais tandis que la péri—

phérie tournoie toujours. _

Et ainsi nous avons deux forces dans le rayon: le rayon

droit, le rayon courbe. Car si le Centre du Zéro projette. son

image vers une périphérie tournoyante le lien devient nécessai-

rement courbé ; mais si la périphérie reste sans mouvement, le

lien est le rayon du cercle, et également le Centre et la péri—

phérie participent par réflexion de la même nature. “ Regardez

donc, Enfants de la Sagesse, ll’Unité même pour nous Mortels

est une Duade. ” Car si la circonférence‘tournoie. lle Centre se

trouve divisé en écorce de centre et centre proprement dit;

c’est—à-dire qu’en même temps le centre devient un point “ qui

n’admet pas de partage ”, et un point qui se divise.Mais cet effet

paradoxal dont la spirale est la racine cachée ne se produit pas

dans le rayonnement de l’Unité; et ainsi nous ’trouvons, même

dans cette idée abstraite que nous appellons l’Unité, une double

nature y établie, c’est-à—dire une polarisation quelconque, dont

les extrêmes sont également les expressions des racines de mou-

vement et de repos. En cette dernière condition l’Unité est for-

cément une et indivisible, parce qu’elle est dans une condition

statique: mais pour arriver a l’état de dynamique, il lui faut

développer de soi-même la racine y cachée de la Duade. C’est

ici que celle-ci trouve son expression dans le commencement
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LA QABALAH
par M. S. L. MAC GREGOR — MATHERS

(Suite de la page 162)

La Duade trouve sa racine en l’Unité.
Car l’Unité se mire dans l’Abime de l’Infini, et ainsi un lien

se produit entre cette Unité et sa réflexion.
Et si le Cercle du Zéro formule son centre en l’Unité, ce lien

en devient le rayon.
Dans Zéro, alors, le centre ne varie jamais tandis que la "péri-

phérie tournoie toujours.
Et ainsi nous avons deux forces dans le rayon: le rayon

droit, le rayon courbe. Car si le Centre du Zéro projette‘ son

image vers une périphérie tournoyante le lien devient nécessai-
rement courbé ; mais si la périphérie reste sans mouvement, le
lien est le rayon du cercle, et également le Centre et la péri-
phérie participent par réflexion de la même nature. “ Regardez
donc, Enfants de la Sagesse, (PUnité même pour nous Mortels
est une Duade. ” Car si la circonférence‘ tournoie, ‘le Centre se
trouve divisé en écorce de centre et centre proprement dit;
dest-à-dire qu’en même temps le centre devient un point “ qui
n’admet pas de partage ”, et un point qui se diviscnMais cet effet
paradoxal dont la spirale est la racine/cachée ne se produit pas
dans le rayonnement de l’Unité; et ainsi nous itrouvons, même
dans cette idée abstraite que nous appellons l’Unité, une double
nature y établie, dest-à-dire une polarisation quelconque, dont
les extrêmes sont également les expressions des racines de mou-
vement et de repos. En cette dernière condition l’Unité est for-
cément une et indivisible, parce qu'elle est dans une condition
statique: mais pour arriver à l'état de dynamique, il lui faut
développer de soi-même la racine y cachée de la Duade. C’est
ici que celle-ci trouve son expression dans le commencement

C0 31e
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d’une vibration dont l’origine est encore dans la faculté de défi-

nition.

Maintenant, il faut chercher l'origine du pouvoir de projeter

une réflexion, que possède l'Unité.

Nous avons dit ci-dessus que le point de l’Unité se trouve

formulé 00mme le Centre du Cercle du zéro. Mais par le moyen

de quelle opération? Evidemment par celle de la Spirale cens

tripétale. Et la. Spirale pose toujours une alternation des foyers

Ainsi en l’Unité on trouve forcément la Source de la Duade, et

aussi la formulation du pouvoir de la Vibration, cette manifes-

tation des phénomènes de l’Existence qui s’exprime par la pola-

rité. Ici, nous trouvons en même temps en l’Unité la nécessité

et le commencement de l’extériorisation de la Duade. Et l’im-

pulse de la Vibration ainsi donnée a pour but de déterminer

nettement la distinction entre ces deux attributs de l’Unité; et

c'est seulement par les pouvoirs de définition qu’on peut y

atteindre. llappellez-vous que nous avons dit précédemment que

l’effet de la définition est de produire une image de l’Unité,

c'est-à-dire que l’Unité projette un rayon vers la périphérie du

Cercle, et ainsi formule un commencement de Vibration dont le

clef est le mouvement d’un pendule, tandis que le rayon est

arrêté par la circonférence du Cercle du Zéro, et naturellement

y forme l’Eidolon de l'Unité. Et si le Zéro tournoie nécessaire-

ment l’image du centre, projetée à la périphérie du cercle, décrit

la courbe Cycloïde puisque le Cercle du Zéro roule en l’Infini;

tandis que, naturellement, le Centre ne varie jamaisycar il tient

toujours le milieu du cercle quel que soit le mouvement de la

circonférence.

Ainsi nous trouvons la formulation et l'effet des deux Spirales,

la Spirale Centripétale. et la Spirale Centrifugale.

C’est par le moyen de la Spirale Centripétale que le Cercle du

Zéro produit le Centre; c’est par le rayonnement du centre vers

une périphérie roulante que la Spirale Centrifugale se trouve

formulée. Et pour ces deux Spirales, les foyers seront dans le

même plan, leur alternation sera arrêtée, et leurs Vortices seront

sans variation.

C’est-à-dire que pour produire la Duade toutes ces forces sont

nécessaires :.
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d'une vibration dont l'origine est encore dans la faculté de défi-
nition.

Maintenant, il faut chercher l'origine du pouvoir de projeter
une réflexion,"que possède l’Unité.

Nous avons dit ci-dessus que le point de I’Unité se trouve
formulé comme le Centre du Cercle du zéro. Mais par le moyen
de quelle opération? Evidemment par celle de la Spirale cen-

tripétale. Et la Spirale pose toujours une alternation des foyers‘
Ainsi en l’Unité on trouve forcément la Source de la Duade, et
aussi la formulation du pouvoir de la Vibration, cette manifes-
tation des phénomènes de l'Existence qui s’exprime par la pola-
rité. Ici, nous trouvons en même temps _en l'Unité la nécessité
et le commencementde Yextériorisation de la Duade. Et l’im-
pulse de la Vibration ainsi donnée a pour but de déterminer
nettement la distinction entre ces deux attributs de l’Unité; et
c’est seulement par les pouvoirs de définition qu'on peut y
atteindre. Rappellez-vous que nous avons dit précédemment que
l'effet de la définition est de produire une image de l’Unité,
c’est-à-dire que l’Unité projette un rayon vers la périphérie du
Cercle, et ainsi formule un commencementde Vibration dont le
clef est le mouvement d’un pendule, tandis que le rayon est
arrêté par la circonférence du Cercle du Zéro, et naturellement
y forme PEidolon de l’Unité, Et si le Zéro tournoie nécessaire-
ment Pimage du centre, projetée à la périphérie du cercle, décrit
la courbe Cycloïde puisque le Cercle du Zéro roule en l’Infini;
tandis que, naturellement, le Centre ne varie jamaisycar il tient
toujours le milieu du cercle quel que soit le mouvement de la
circonférence.

i

Ainsi nous trouvons la formulation et Pellet des deux Spirales,
la Spirale Centripétale. et la Spirale Centrifugale.

_

C'est par le moyen de la Spirale Centripétale que le Cercle du
Zéro produit le Centre; c’est par le rayonnement du centre vers

une périphérie roulante que la Spirale Centrifugale se trouve
formulée. Et pour ces deux Spirales, les foyers seront dans le
même plan, leur alternation sera arrêtée, et leurs Vortices seront
sans variation.

C’est—à—dire que pour produire la Duade toutes ces forces sont
nécessaires :_
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Le Cercle,

Le Centre,

L’Image projetée par le Centre,

Le Rayon Droit,

Le Rayon Courbe,

La Cycloide,

La Spirale Centripétale,

La Spirale Centrifugale,

Les Foyers des Spirales,

La Vortice, ou le tourbillon autour du Centre.

Et le nombre de ces pouvoirs est dix, le nombre des Sephi-

roth elles-mêmes. Néanmoins les dix Sephiroth ne sont pas

encore extériorisées, car nous sommes arrivés seulement au

moment du développement de la Duade. C’est pourquoi la

“ Siphra thenioutha ” ou “ Livre du Mystère Caché " dit que

c’est dans l’Unité que se manifestent ces pouvoirs “ qui ne sont

pas, qui sont, et qui seront ”. '

Vu la complexité de ces idées, il n’est pas étonnant que le

Nom ou titre de la Deuxième Sephira, soit “ CHKMH, Chokmah,

la Sagesse ”.

Comme disent les Oracles Mystiques de Zoroastre :

“ Où se trouve la Monade Paternelle, la Monade grandit, et

produit la Duade.

“ Et c’est à son côté que la Duade s’assoit, et brille en ses

divisions intellectuelles.

“ Et pour gouverner tout et pour régler toute chose mal

ordonnée ”.

Le développement de la Duade nous présente toujours le sym—

bolisme polaire, car il renferme en même temps le commence-

ment de la séparation des idées abstraites, et aussi le germe des

nombres considérés comme bases des opérations de Multiplica-

tion et de division. '

Ainsi plutôt que l'Unité elle remplit .les conditions d’un

nombre, car elle formule l’équilibre par ses qualités polaires,

tandis qu’en même temps elle n’exprime pas tout à fait leur

synthèse. C’est pour cette dernière raison qu’en Géométrie on y

attribue ou les lignes parallèles, ou l’angle formé par l’inclina-

tion mutuelle de deux lignes.

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le

LA QABALAH - 223
l

Le Cercle,
Le Centre,
L’Image projetéepar le Centre,
Le Rayon Droit,
Le

. Rayon’ Courbe,
La Cycloide,
La Spirale Centripétale,
La Spirale Centrifugale,
Les Foyers des Spirales,
La Vortice, ou le tourbillonautour du Centre.
Et le nombre de ces pouvoirs est dix, le nombre des Sephi-

roth elles-mêmes. Néanmoins les dix Sephirothne sont pas
encore extériorisées, car nous sommes arrivés seulement au

moment du développement de la Duade. Clest pourquoi la
“ Siphra Dtzenioutha "

ou “ Livre du Mystère Caché " dit que
c’est dans l’Unité que se manifestent ces pouvoirs “ qui ne sont

pas, qui sont, et qui seront ”. ‘

Vu la complexité de ces idées, il n’est pas étonnant que le
Nom ou titre de la Deuxième Sephira, soit “ CHKMH, Chokmah,
la Sagesse ”.

Comme disent les Oracles Mystiques de Zoroastre :
“ Où se trouve la Monade Paternelle, la Monade grandit, et

produit la Duade.
“ Et c'est à son côté que la Duade s’assoit, et brille en ses

divisions intellectuelles. ‘

“ Et pour gouverner tout et pour régler toute chose mal
ordonnée ”.

Le développement de la Duade nous présente toujours le sym-
bolisme polaire, car il renferme en même temps le commence-

ment de la séparation des idées abstraites, et aussi le germe des
nombres considérés comme bases des opérations de Multiplica-
tion et de division. ' ‘

Ainsi plutôt que l’Unité elle remplit les conditions d'un
nombre, car elle formule l'équilibrepar ses qualités polaires,
tandis qu’en même temps elle n'exprime pas tout à fait leur
synthèse. C'est pour cette dernière raison qu’en Géométrie on y
attribue ou les lignes parallèles, ou Pangle formé par Finclina-
tion mutuelle de deux lignes.
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Ce dernier état se produit toujours naturellement parmi les

rayons d’un cercle qui se réunissent au centre. .

Mais, comme nous avons dit au commencement de ces ar-

ticles, le Triangle est la première figure rectiligne qui peut

enclore un espace, et le segment d’un Cercle se rapproche tou-

jours de cette forme.

Car, la vibration du rayonnement de l’Unité produit un effet

qui ressemble à celui d'un pendule, qui dans ses rebonds for-

mule un Triangle dont le sommet est la Monade.

Et ainsi, la Duade et la Triade sont formulées presque

, ensemble ; et la Monade y trouve sa réalisation.

Et ces trois nombres, 1, 2, 3, sont la Trinité qui gouverne

tout, les trois Sephiroth Supérieures : — Kether, Cho/cmah, et

Binah, qui forment le triangle au sommet de l’Arbre de Vie.

KTHR, Kethcr, la Couronne,

CHKMH, C/zokmah, la Sagesse,

BINH, Binah, l'Intelligence. '

A chaque Sephira on attribue un Nom Divin, un Archange,

et un Ordre des Anges.

Le Dieu, ou Nom Divin de Kether, est AHIH, Ehyeh, Exis-

tence.

Celui de Chokmah, est IH, Iah. ,

Celui de Binah, IIIVH ALIIIM, T ctragrammaton Elohim.

, Tous ces Noms sont des titres de Dieu que nous rencontrons

partout dans la Bible. Et chaque Nom, outre sa signification

ordinaire renferme une formule cachée. C’est la la raison de leur

attribution spéciale aux Sephiroth.

Ehyeh, exprime l'idée de la Vie, comme l’Unité est la pre-

mière expression de la force vitale des nombres. Alors la Vita-

lité ou l’essence de la Vie se rapporte tout à fait a la première

Sephira.

Et le Nom AHIH, se compose de quatre lettres, dont la der—

nière se répète comme synthèse des autres.

Pour les Etudiants de la Qabalah ces lettres deviennent

quatre Hiéroglyphes dont la traduction est la clef du Nom.

Aussi il se décompose en deux syllables, selon sa prononcia-

tion EH-YEH. Et ici il y a une formule aussi, même dans sa

division en deux syllables.
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Ce dernier état se produit toujours naturellement parmi les
rayons d'un cercle qui se réunissent au centre.

.

Mais, comme nous avons dit au commencement de ces ar-

ticles, le Triangle est la première figure rectiligne qui peut
enclore un espace, et le segment d’un Cercle se rapproche tou-

jours de cette forme.
Car, la vibration du rayonnement de l’Unité produit un efïet

qui ressemble à celui d'un pendule, qui dans ses rebonds for-
mule un Triangledont le sommet est la Monade.

Et ainsi, la Duade et la Triade sont formulées presque
,

ensemble; et la Monade y trouve sa réalisation.
Et ces trois nombres, l, 2, 3, sont la ’I‘rinité qui gouverne

tout, les trois Sephiroth Supérieures : — Kether, Chokmah, et
Binah, qui forment le triangle au sommet de l’Arbre de Vie.

KTHR, Kether, la Couronne,
CHKMH, C/zokmah,la Sagesse,
BINH, Binah, lîntelligence.

ÿ

A chaque Sephira on attribue un Nom Divin, un Archange,
et un Ordre des Anges.

Le Dieu, ou Nom Divin de Kether, est AHIH, Ehyeh, Exis-
tence.

Celui de Chokmah, est IH, Iah.
_

Celui de Binah, IHVH ALHIM, TetragrammatonElohim.

_

Tous ces Noms sont des titres de Dieu que nous rencontrons

partout dans la Bible. Et chaque Nom, outre sa signification
ordinaire renferme une formule cachée. C’est là la raison de leur
attribution spéciale aux Sephiroth.

Ehyeh, exprime l'idée de la Vie, comme l’Unité est la pre-
mière expression de la force vitale des nombres. Alors la Vita-
lité ou Tessence de la Vie se rapporte tout à fait à. la première
Sephira.

Et le Nom AHIH, se compose de quatre lettres, dont la der-
nière se répète comme synthèse des autres.

Pour les Etudiants de la Qabalah ces lettres deviennent
quatre Hiéroglyphesdont la traduction est la clef du Nom.

Aussi il se décompose en deux syllables, selon sa prononcia-
tion EH-YEH. Et ici il y a une formule aussi, même dans sa

division en deux syllables.
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Vous direz, peut-être : —- “ C’est une coïncidence fortuite ”;

mais moi, je vous réponds que c’est vraiment un arcane. Un

Arcane, non pas parce que c’est une idée qui exprime une force

magique quelconque, mais parce qu’elle exprime la force de la

vie elle-même. Un Arcane, encore, parce que c’est une formule

exacte, et pas une formule accidentelle.

Il est écrit dans le livre de la Genèse que quand Tetragram-

maton Elohim créa l’Homme ce fut par l’inspiration de l’haleine

qu’il lui donna la Vie.

Alors nous devons retrouver dans ce Nom EH-YEH une for-

mule qui se rapporte en même temps à l’haleine, et à la vie, et

voici cette formule : '

La première syllable, EH, est le son murmuré par toute per-

sonne, involontairement, chaque fois qu’elle aspiré: YEH, la

deuxième syllable, similairement, est le son murmuré chaque

ois qu’on éæpiré. Et les deux syllables ensemble représentent

une complète respiration. .

Ainsi, c’est une Vérité que chaque être répète sans cesse par le

mouvement naturel de l’haleine, le Nom du Dieu de la Vie,

Ehyeh ; et dès qu’il cesse de le répéter, il meurt!

Voilà donc caché, dans ce Nom de Dieu, un mystère auquel la

plupart du monde est loin de croire.

(A suivre). S. L. MAC Gascon — Mamans.
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LA QABALAH 2 2 5

Vous direz, peut-être : —
“ C'est une coïncidence fortuite ”;

mais moi, je vous réponds que c’est vraiment un arcane. Un
Arcane, non pas parce que c’est une idée qui exprime une force
magique quelconque, mais parce qu’elle exprime la force de la
vie elle-même. Un Arcane, encore, parce que c’est une formule
exacte, et pas une formule accidentelle.

Il est écrit dans le livre de la Genèse que quand Tetragram-
maton Elohim créa l'Homme ce fut par lînspiration de Fhaleine
qu’il lui donna la Vie.

Alors nous devons retrouver dans ce Nom EH-YEH une for-
mule qui se rapporte en même temps à l’haleine, et à la vie, et
voici cette formule :

La première syllable, EH, est le son murmure par toute per-
sonne, involontairement, chaque fois qu’elle aspiré: YEH, la
deuxième syllable, similairement, est le son murmure’ chaque
ois qu’on expire’. Et les deux syllebles ensemble représentent

une complète respiration.
Ainsi, c’est une vérité que chaque être répète sans cesse par le

mouvement naturel de Phaleine, le Nom du Dieu de la Vie,
EVzg/eh ; et dès qu’il cesse de le répéter, ilmeurt!

Voilà donc caché, dans ce Nom de Dieu, un mystère auquel la

plupart ‘du monde est loin de croire.

(A suivre). S. L. Mac Gnncon — Marunns.
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DE

L’INITIATION CHEZ LES GNOSTIQUES

, Par A. J. MATTER

Dans tous les ouvrages qui traitent du gnosticisme, on parle

des mystères qu’il enseignait et de l’initiation que ses chefs ac-

cordaient à leurs adeptes, et pourtant c’est encore une question

que de savoir si les gnostiques ont célébré des mystères, et si la

comnfunication qu’ils ont faite de leur doctrine mérite le nom

d’initiation. '

En effet, on n’a que des idées extrêmement confuses sur la

nature et le caractère de leurs mystères. Y a-t-il eu de véritables

mystères chez les gnostiques ? En quoi consistaient—ils? En quoi

se rapprochaient-ils ou différaient—ils de ceux des mystères de l’an-

tiquité que nous connaissons le plus, des mystères de la Grèce,

par exemple? Quelle est l’influence qu’ils ont pu exercer sur les

destinées morales et religieuses des peuples? .

De ces questions fondamentales, aucune n’a encore été suffi-

samment approfondie, et toutes les quatre ont besoin de l’être,

pour qu’il soit enfin possible de dire ce que fut le gnosticisme.

Pour montrer en peu de mots dans quel état se trouvent réelle-

ment ces questions, nous citerons les opinions qui ont été émi—

ses sur; ce sujet par les savants qui se sont le plus occupés soit

des mystères de l’antiquité en général, soit de ceux des gnosti-

ques en particulier. Voici d’abord ce qu’en dit M. de Sainte-Croix

dans un ouvrage justement estimé: «Ce fut environ dix-huit

cents ans après l'établissement des mystères dans la Grèce qu’ils

se trouvèrent tous proscrits et abolis. Ils auraient même été en-

tièrement oubliés, si quelques-unes des sectes nées dans le chris-

tianisme n’enyeussent imité ou fait revivre certaines pratiques.

Tertullien reproche aux Valentiniens d'avoir dérobé leurs céré—
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DE

L'INITIATION CHEZ LES GNOSTIQUES

_

Par A. J. MATTER

Dans tous les ouvrages qui traitent du gnosticisme, on parle
des mystères qu'il enseignait et de Pinitiation que ses chefs ac-

cordaient à leurs adeptes, et pourtant c'est encore une question
que de savoir si les gnostiques ont célébré des mystères, et si la
communication qu'ils ont faite de leur doctrine mérite le nom

d'initiation. '

En effet, on n’a que des idées extrêmement confuses sur la
nature et le caractère de leurs mystères. Y a-t—il eu de véritables
mystères chez les gnostiques ? En quoi consistaient—ils? En quoi
se rapprochaient-ilsou diIÏéraient-ilsde ceux des mystères de l'an-
tiquité que nous connaissons le plus, des mystères de la Grèce,
par exemple? Quelle est l'influencequ'ils ont pu exercer sur les
destinées morales et religieuses des peuples?

De ces questions fondamentales, aucune n'a encore été suffi-
samment approfondie, et toutes les quatre ont besoin de l'être,
pour qu'il soit enfin possible de dire ce que fut le gnosticisme.

Pour montrer en peu de mots dans quel état se trouvent réelle-
ment ces questions, nous citerons les opinions qui ont été émi-
ses sur; ce sujet par les savants qui se sont le plus occupés soit
des mystères de l'antiquité en général. soit de ceux des gnosti-
ques en particulier. Voici d'abord ce qu'en dit M. de Sainte-Croix
dans un ouvrage justement estimé: «Ce fut environ dix-huit
cents ans après l'établissement des mystères dans la Grèce qu'ils
se trouvèrent tous proscrits et abolis. lls auraient même été en—

tièrement oubliés, si quelques-unes des sectes nées dans le chris-
tianismen’en»eussent imité ou fait revivre certaines pratiques.
Tertullien reproche aux Valentiniens d'avoir dérobé leurs céré-
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monies à Eleusis, Si nous avions plus de connaissance de la doc-

trine qui y était enseignée, surtout dans les derniers temps,

nous pourrions connaître quels rapports elle avait avec la doc-

trine de ces hérétiques sur les Eons. Cette doctrine était con-

forme aux idées des nouveaux platoniciens, lesquelles ont cer—

tainement été adoptées par les hiérophantes ; peut-être les

hiérophantes et les sectaires se servaient-ils des mêmes mots mys-

tiques, dont l’interprétation, toutefois, dépendait du système

qu’ils embrassaient (l) ».

En citant ce passage, je ne m’attache pas à relever ce qu‘il peut

avoir d’inexact, je me borne à faire remarquer que M. de Sainte-

Croix regarde les mystères des Valentiniens comme une sorte de

continuation ou de résurrection de ceux d’Elensis; qu’il pense

au moins que les gnostiques et les hiérophantes se servaient des

mêmes mots mystiques, tout en y attachant un sens difl'érent,

mais qu’il ne produit aucune preuve à l’appui de son assertion et

n’entre dans aucun détail; en un mot, qu’il n’approfondit pas

cette matière, qu’il copie simplement une opinion ou plutôt une

phrase de Tertullien, adversaire passionné des gnostiques.

Un écrivain non moins connu, l’évêque Münter, qui s’est oc—

cupé dans plusieurs traités spéciaux des doctrines religieuses de

l’antiquité, mais qui s’rst borné constamment à esquisser ses

. opinions, est encore plus tranchant que M. de Sainte-Croix sur

les mystères des gnostiques. Il affirme, dans son traité su les

Antiquités ecclésiastiques des gnostiquès (2), que ces docteurs ont

fait de nombreux emprunts aux mystères du, paganisme; que

dans leur manière d’enseigner, dans les pratiques de leur culte,

dans les formes d’admission ou d’initiation à leur société, il se ’

c0ntormaient à ce qui se pratiquait dans les mystères ; que cette

conduite leur procurait d’abord l‘avantage d’attirer aeux des

hommes instruits, et surtout des philosophes que ne pouvait sa-

tisfaire la simplicité du christianisme, qui préféraient par consé-

quent de beaucoup les spéculations mystérieuses des écoles de

leur temps; qu’ensuite ils cherchaient à se dérober, par le voile

dont il couvraient leurs croyances, aux persécutions que s’atti-

(1) Recherches sur les Mystères du Paganisma, tome Il, page l87.

(2) Publié en allemand à Leipsick en 4790. -
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DE L'INITIATION CHEZ LES GNOSTIQUES 227

monies à Eleusis, Si nous avions plus de connaissance de la doc-
trine qui y était enseignée, surtout dans les derniers temps,
nous pourrions connaître quels rapports elle avait avec la doc-
trine de ces hérétiques sur les Eons. Cette doctrine était con-

forme aux idées des nouveaux platoniciens, lesquelles ont cer-

tainement été adoptées par les hiérophantes; peut-être les
hiérophantes et les sectaires se servaient-ilsdes mêmes mots mys-
tiques, dont Finterprétation. toutefois, dépendait du système
qu’ils embrassaient (l) ».

En citant ce passage, je ne m’attache pas à relever ce qu’il peut .

avoir dïnexact,je me borne à faire remarquer que M. de Sainte-
Croix regarde les mystères des Valentinienscomme une sorte de
continuation ou de résurrection de ceux d’Elensis; qu'il pense
au moins que les gnostiques et les hiérophantes se servaient des
mêmes mots mystiques, tout en y attachant un sens différent,

v mais qu'il ne produit aucune preuve à l'appui de son assertion et
n’entre dans aucun détail; en un mot, qu’il dapprofondit pas
cette matière, qu'il copie simplement une opinion ou plutôt une

phrase de Tertullien, adversaire passionné des gnostiques.
Un écrivain non moins connu, Pévêque Münter, qui s'est oc-

cupé dans plusieurs traités spéciaux des doctrines religieuses de
Pantiquité, mais qui s'est borné constamment à esquisser ses

.
opinions, est encore plus tranchant que M. de Sainte-Croix sur

‘les mystères des gnostiques. Il affirme, dans son traité SLI‘ les
Antiquités ecclésiastiques des gnostiques (2),que ces docteurs ont
fait de’ nombreux emprunts aux mystères du» paganisme; que
dans leur manière d'enseigner, dans les pratiques de leur culte,
dans les formes d’admission ou dînitiation à leur société, il se

l

conformaient à ce qui se pratiquait dans les mystères ; que cette
conduite leur procurait d'abord l'avantage d’attirer àeux des
hommes instruits, et surtout des philosophesque ne pouvait sa-

tisfaire la simplicité du christianisme, qui préféraient par consé-
quent de beaucoup les spéculations mystérieuses des écoles de
leur temps; qu'ensuite ils cherchaient à se dérober, par le voile
dont il couvraient leurs croyances, aux persécutions que s’atti—

(t) Recherches sur les Mystères du Paganismc, tome Il, page 187.
(2) Publié cn allemand à Leipsick en 1790.
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raient, de la part des païens, les chrétiens dont l’enseignement

et le culte soulevaient tant de haines populaires.

Ici encore, sans relever ce qu’il y a d’inexact dans ces asser—

tions, et surtout dans la pensée que les gnostiques auraient pu

subir des persécutions de la part des païens, nous nousbornons

à faire remarquer que, suivant Münter, les écoles du gnosticisme

auraient fait des emprunts nombreux aux mystères de la Grèce,

et en auraient suivi les formes de réception ou d’initiation ; mais

que cet auteur s’attache également à des assertions générales.

Les derniers écrivains un peu remarquables de l’Allemagne et

de l’Angleterre qui se sont occupés de l’histoire du gnosticisme

parlent beaucoup, ainsi que Münter et de Sainte-Croix, d’initia-

tion, de mystères, d’époptes et d’adeptes gnostiques, mais sans

qu’il résulte de leurs expressions beaucoup trop vagues, aucun

éclaircissement positif sur la question. Les uns, en consultant

exclusivement les textes qui nous restent sur le gnosticism‘e; les

autres, en essayant d’expliquer un à un les monuments si divers,

si incertains et si peu compris encore qu’on rapporte à cette dec-‘

trine, se sont d’ailleurs mis en dehors de la seule voie qui peut.

conduire à une solution, j’entends la combinaison destcxtes et des

monuments.

De ce que nous venons de voir, il résulte bien, ce nous semble,

qu’on parle généralement d’initiation et de mystères gnostiques,

qu’on croit ces mystères et ces initiations imités de la Grèce,

mais qu’on ne détermine pas en quoi consiste ou la ressemblance

ou la différence de ces deux institutions.

Il faut le dire, nous avons peu de moyens d’éclaircir ce sujet,

ne possédant plus aucun texte gnostique de quelque étendue (I);

n’ayant sur les mystères qu’il s’agit d’étudier que les renseigne—i

ments des écrivains qui les combattirent, et, qui, en les combat-‘

tant, se gardèrentbien d’en faire connaître tout ce qu’ils en avaient

pu entrevoir, ce n’est qu’avec une extrême réserve qu’on peut

aborder cette question. Il faut l’aborder pourtant, si l'on veut

réussir à déchiffrer les véritables monuments du gnosticisme.

Dans mon Histoire des Doctrines gnostiques, je l’ai à peine

(1) Voyez sur un prétendu manuscrit de la Sophia de Valentin, Matter,

Histoire du Gnosticisme, tome II. —- École de Valentin.
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raient, de la part des païens, les chrétiens dont l'enseignement
et le culte soulevaient tant de haines populaires.

Ici encore, sans relever ce qu'il y a 'd’_inexact dans ces asser-

tions, et surtout dans la pensée que les gnostiques auraient pu
subir des persécutions de la part des païens, nous nous bornons
à faire remarquer que, suivant Münter, les écoles du gnosticisme
auraient fait des emprunts nombreux aux mystères de la Grèce,
et en auraient suivi les formes de réception ou d'initiation ; mais

que cet auteur s'attache également à des assertions générales.
Les derniers écrivains un peu remarquables de l’Allemagne et

de PAngIeIerre qui se sont occupés de l'histoire du gnosticisme
parlent beaucoup, ainsi que Münter et de Sainte-Croix, d'initia-
tion, de mystères, d'époptes et d'adeptes gnostiqucs, mais sans

qu'il résulte de leurs expressions beaucoup trop vagues, aucun

éclaircissement positif sur la question. Les uns, en consultant
exclusivement les textes qui nous restent sur le gnosticisme; les
autres, en essayant d'expliquer un à un les monuments si divers,
si incertains et si peu compris encore qu'on rapporte à cette doc-'
trine, se sont d’ailleurs mis en dehors de la seule voie qui peut
conduire à une solution,j'entends la combinaisondestextes et des
monuments.

De ce que nous venons de voir, il résulte bien. ce nous semble,
qu'on parle généralement d'initiation et de mystères gnostiques,
qu'on croit ces mystères et ces initiations imités de la Grèce,
mais qu'on ne détermine pas en quoi consiste ou la ressemblance
ou la difïérence de ces deux institutions.

Il faut le dire, nous avons peu de moyens d'éclaircir ce sujet, >

ne possédant plus aucun texte gnostique de quelque étendue (l);
n'ayant sur les mystères qu'il s'agit d'étudier que les renseigneè
ments des écrivains qui les combattirent, et, qui, en les combat:
tant, se gardèrent biend'en faire connaître tout ce qu'ils en avaient
pu entrevoir, ce n'est qu'avec une extrême réserve qu'on peut
aborder cette question. Il faut l'aborder pourtant, si l'on veut‘
réussir à déchiffrer les véritables monuments du gnosticisme.
Dans mon Ilistoire des Doclrines ynostiques, je l'ai à peine

(l) Voyez sur un prétendu manuscrit de la Sophia de Valentin, Matter,
Histoire du Gnosticisme, tome Il. — Ecole d-e Valentin.
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DE L’INITIATION CHEZ LES GNOSTIQUES 229

effleurée, je l’ai du moins ajournée, ainsi que l’explication d’un

certain nombre de monuments inédits, que je possédais déjà à

cette époque. Mais plus je me suis occupé, depuis, de l’explica-

tion de ces monuments, plus je me suis convaincu que pour

pouvoir en déterminer le sens, il faut d’abord éclaircir la ques-

tion de l’initiation et des mystères gnostiques.

En effet, tant qu’on ne saura, au sujet de ces monuments, ni à

quel usage ils ont dû servir, ni à quelle école, ni à quel ordre

d’idées ils ont pu appartenir, on est en dehors de leur secret. On

peut bien continuer encore le système d’interprétation commencé

par Chifflet et adopté par Montfaucon, consistant à chercher dans

tous les symboles que présentent les doctrines et les monuments

des quatre premiers siècles du christianisme, l’énigme des pier-

res gravées que, pour une raison ou pour une autre, on a décla-

rées gnostiques. Mais on sait qu’un grand nombre de ces monu-

ments proclamés gnostiques n’ontjamais en rien de commun

avec le gnosticisme, et que, dût-on même les expliquer, on n’au—

rait répandu aucun jour sur ce système. Pour arriver à une so-

lution, il faut choisir d'autres voies.

La question principale qui s’élève au sujet de toutes ces pier-

res, est celle de savoir si elles furent des moyens d’initiation et

des symboles de doctrines, ou de simples talismans; ou bien, si

les unes ont eu cette dernière destination et les autres la première ;

ou enfin, s’il en est qui auraient servi à l’un et à l’autre but.

Si, de l’examen approfondi de l’initiation et des mystères

gnostiques, il devait résulter que ces pierres n’y furent point

employées, et que ce furent de simples talismans, l’interprétation

qui en reste à faire, tout en perdant de son importance, aurait du

moins une base certaine. Si, au contraire, il devient probable,

comme je l’ai déjà indiqué (1), que ce furent des moyens d’ini-

tiation et des emblèmes de croyances, il faut s’attacher à les in-

terpréter avec un soin d’autant plus religieux, qu’elles offrent

tout ce qu’il y a de plus authentique sur les idées du gnosti-

crsme.

C’est donc la question de l’initiation gnostique qu’il faut vider

d'abord; car, tant qu’on n’aura sur ce sujet que des idées con-

(1) Histoire critique du Gnosticz‘sme, tome 111, planches et explications.
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effleurée, je l'ai du moins ajournée, ainsi que Pexplication d’un
certain nombre de monuments inédits, que je possédais déjà a
cette époque. Mais plus je me suis occupéydepuis, de l'explica-
tion de ces monuments, plus je me suis convaincu que pour
pouvoir en déterminer le sens, il faut d'abord éclaircir la ques-
tion de l'initiation et des mystères gnostiques.

En eiïet, tant qu’on ne saura, au sujet de ces monuments, ni à
quel usage ils ont dû servir, ni à quelle école, ni à quel ordre
d'idées ils ont pu appartenir, on est en dehors de leur secret. On
peut bien continuer encore le systèmed'interprétation commencé
par Chiffletet adopté par Montfaucon, consistant à chercher dans
tous les symboles que présentent les doctrines et les monuments
des quatre premiers siècles du christianisme, l'énigme des pier-
res gravées que, pour une raison ou pour une autre, on a décla-
rées gnostiques. Mais on sait qu'un grand nombre de ces monu-

ments proclamés gnostiques n'ont jamais en rien de commun

avec le gnosticisme, et que, dût-on même les expliquer, on n'au-
rait répandu aucun jour sur ce système. Pour arriver à une so-

lution, il faut choisir d'autres voies.
La question principale qui s'élève au sujet de toutes ces pier-

res, est celle de savoir si elles furent des moyens d'initiation et
des symboles de doctrines, ou de simples talismans; ou bien, si
les unes ont eu cette dernière destinationetles autres la première ;
ou entin, s’il en est qui auraient servi à l'un et à l'autre but.

Si, de l'examen approfondi de l'initiation et des mystères
gnostiques, il devait résulter que ces pierres n'y furent point
employées, et que ce furent de simples talismans, l'interprétation
qui en reste à faire, tout en perdant de son importance, aurait du
moins une base certaine. Si, au contraire, il devient probable,
comme je l'ai déjà indiqué (l), que ce furent des moyens«d’ini-
tiation et. des emblèmes de croyances, il faut s'attacher à les in-
terpréter avec un soin d'autant plus religieux, qu'elles offrent.
tout ce qu'il y a de plus authentique sur les idées du gnosti-
cisme.

C’est donc la question de l'initiation gnostique qu'il faut vider
d'abord; car, tant qu'on n’aura sur ce sujet que des idées con-

(l) Histoire critique du Gnosticisme, tome Iil, planches et explications,

Go 31C



230 L’151S MODERNE

fuses, il sera impossible de déterminer le véritable usage des

monuments qui s’y rattachent.

Ces considérations nous ayant conduit à l’examen spécial de

l’initiation chez les gnostiques, nous verrons d’abord s’il a existé

dans leurs écoles une initiation proprement dite: nous recher-

cherons ensuite quels en furent les rites, quel en fut l’objet,

quelle en fut l'influence sur les destinées morales et religieuses

des quatre premiers siècles de notre ère. ' '

Le gnosticisme a-t—il eu des mystères et une initiation ?

Pour préparer la solution de cette question, il faut d’abord se

transporter auprès du berceau du gnosticisme. Ce système na-

quil à une époque de mystères, dans des siècles où les philoso-

phes et les prêtres du paganisme, enfin d'accord sur la nécessité

d'opposer quelques croyances nouvelles à la décadence générale

des anciennes opinions, cherchaient dans la réunion, dans le syn—

crétisme des symboles, des traditions et des cultes de tous les

peuples, le moyen de rétablir un culte quelconque, et de l’oppo-

ser comme une barrière aux progrès toujours croissants des idées

chrétiennes; en un mot, le gnosticisme brilla à l'époque même

où Plotin, Porphyre et Jamblique s’allièrent avec le sacerdoce

de la Grèce, de l’Egypte et de l’Italie, pour rendre quelque foi

aux peuples ravagés par le scepticisme ou l’épicuréisme.

Le gnosticisme, on le sait, fut une sorte de milieu, de fusion,

entre ce paganisme relevé par les anciens mystères, et le christia-

nisme qui était venu les renverser. D'un côté, le gnosticisme eut

de nombreux rapports avec les doctrines de l’Asie, de l’Egypte et

de la Grèce, et avec les cultes mystérieux de ces régions; et,

sous ce point de vue, il est probable, a priori, qu'il eut des mys-

tères: d’un autre côté, il était émané du christianisme et se di-

sait la religion la plus pure, la science la plus élevée; et, sous

ce point de vue, il a dû, comme le christianisme, combattre les

mystères. Cepéndant les témoignages des Pères sont positifs à

cet égard, et alfirment nettement que les gnostiques ont eu des

mystères. Saint lrénée, en parlant de l'une des plus anciennes

sectes des gnostiques, des Simoniens, mentionne un sacerdoce

de mystères, mystici sacerdoles (l).

(t) IRENŒUS, advers. hœres, liv. I. e. 23.
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fuses, il sera impossible de déterminer le véritable usage des
monuments qui s'y rattachent.

Ces considérations nous ayant conduit à l'examen spécial de
l'initiation chez les gnostiques, nous verrons d'abord s'il a existé
dans leurs écoles une initiation proprement dite: nous recher-
cherons ensuite quels en furent les rites, quel en fut l’objet,
quelle en fut l'influence sur les destinées morales et religieuses
des quatre premiers siècles de notre ère.

Le gnosticismea-t-il eu des mystères et une initiation?
Pour préparer la solution de cette question, il faut d’abord se

transporter auprès du berceau du gnosticisme. Ce système na-

quil à une époque de mystères, dans des siècles où les philoso-
phes et les prêtres du paganisme, enfin d’accord sur la nécessité
d'opposer quelques croyances nouvelles à la décadence générale
des anciennes opinions, cherchaient dans la réunion, dans le syn-
crélisïzze des symboles, des traditions et des cultes de tous les
peuples, le moyen de rétablir un culte quelconque, et de l’oppo-
ser comme une barrière aux progrès toujours croissants des idées
chrétiennes; en un mot, le gnosticisme brilla à l'époque même
où Plotin, Porphyre et Jamblique s’allièrent avec le sacerdoce
de la Grèce, de l'Egypte et de Pltalie, pour rendre quelque foi
aux peuples ravagés par le scepticisme ou Pépicuréisme.

Le gnosticisme, on le sait, fut une sorte de milieu, de fusion,
entre ce paganisme relevé par les anciens mystères, et le christia-
nisme qui était venu les renverser. D'un côté, le gnosticismeeut
de nombreux rapportsnavec les doctrines de l’Asie, de PEgypte et
de la Grèce, et avec les cultes mystérieux de ces régions; et,
sous ce point de vue, il est probable, a priori, qu'il eut des mys-
tères: d'un autre côté, il était ‘émané du christianisme et se di-
sait Ia religion la plus pure, la science la plus élevée; et, sous

ce point de vue, il a dû, comme le christianisme, combattre les
mystères. Cepéndant les témoignages des Pères sont positifs à
cet égard, et atfirment nettement que les gnostiques ont eu des
mystères. Saint lrénée, en parlant de l'une des plus anciennes
sectes des gnostiques, des Simoniens, mentionne un sacerdoce
de mystères, mystici sacerdotes (l).

(t) IRENŒUS, adrers. hœres, liv. I. c. 23.
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Le même Père, en parlant des Basilidiens, nous apprend que,

suivant le chef de cette école; la science devait les rendre invisi-

bles et insaisissables, et il ajoute: Mais il n’y en a pas beaucoup

qui connaissent ces doctrines, c’est à peine s’il y en a un sur

mille ou deux sur dix mille .

Après l’école des Basilidiens, la plus célèbre de toutes est celle

des Valentiniens. Or, les Valentiniens.se distinguaient en trois

classes; les pneumatiques, les psychiques et les byliques, et cette

distinction indique également des habitudes d’initiation et de

mystères. Tertullren dit d’ailleurs formellement que les Valcnti-

miens ont imité ou plutôt, perverti les institutions d’Eleusis (2).

Lesassertions de cet écrivain sont formelles. Nous l’avouons

cependant, elles peuvent être plus ou moins exactes, et si‘ elles

ne laissent pas de doute sur l’existence de certaines cérémonies

mystérieuses, une véritable initiation chez les Valentin_iens n’est

pourtant pas prouvée par les paroles un peu trop emphatiques de

leur habile adversaire. ' ’

Des témoignages plus positifs nous sont donnés sur deux éco-

les gnostiques, dont l’une ne fut qu’une branche de celle de Va—

lentin, dont l’autre eut, avec cette dernières les plus fréquentes

analogies. Nous parlons des Marcosiens et des Ophites.

Quant aux premiers, saint Irénée qui avait eu le chagrin de

Voir son diocèse envahi et troublé par eux, a consacré, à. ce qu’il

appelle leurs mystères, et à. la célébration de leur culte, plusieurs

chapitres étendus et curieux, mais dont nous oserions à peine re-

(4) 1bid. liv. I, e. 24.

(2) Voici comment cet écrivain s’exprime à ce sujet: Nihil magis curant

quam occultare quod prædicant, si tameu prædicant quod occultant. Gus-

todiæ officium, conscientiœ officium est. Confusio prædicatur, dum religio

adæveratur. Nam et illa Eleusinia. hœresis et ips'a atticæ superstitionis.

Quod tacent pudor est. Idcirco et aditum prius cruciant; diutius initiant,

linguam consignant, cum epoptas ante quinquennium instituant, ut opi—

nionem suspendio cognitionis ædificent atque in tantam majestatem exhi—

bere videantur, quantam pranstruxerunt cupiditatem. Sequitur jam silen-

tii officium ; attente custoditur quod tarde inyenitur... Eleusiana Valenlini

secerunt lenocinia, sancta silentio magno, sole taciturnitate cœlestia. Si

hona fide quæras, concreto vultu, suspense supercilio. altum est aiuut. Si ‘

subtiliter tentes, per ambiguitates bilingues, communem (idem affirmant.

(Tertullien, Adeers. Valentim’anos in initie).
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Le même Père, en parlant des Basilidiens,nous apprend que,
suivant le chef de cette école; la science devait les rendre invisi-
bles et insaisissables, et il ajoute: Mais il n’y en apas beaucoup
qui connaissent ces doctrines, c’est à peine s'il y en a un sur

mille ou deux sur dix mille (1).
Après Fécole des Basilidiens, la plus célèbre de toutes est celle

des Valentiniens. Or, les Valentinicnsse distinguaient en trois
classes; les pneumatiques, les psychiques et les hyliques, et cette
distinction indique également des habitudes (Finitiation et de
mystères. Tertullien dit d‘ailleurs formellement que les Valenti-
niens ont imité ou plutôt perverti les institutions d’E|eusis (2).

Les assertions de cet écrivain sont formelles. Nous Pavouotis
cependant, elles peuvent être plus ou moins exactes, et si’ elles
ne laissent pas de doute sur Pexistence de certaines cérémonies
mystérieuses, une véritable initiation chez les Valentiniens n'est
pourtant pas prouvée par les paroles ‘un peu trop emphatiqucs de
leur habileadversaire. l

Des témoignages plus positifs nous sont donnés sur deux éco-
les gnostiques, dont l’une ne fut qu’une branche de celle de Va-
lentin, dont l’autre eut, avec cette dernières les plus fréquentes
analogies. Nous parlons des Marcosiens et des Ophites.

Quant aux premiers, saint Irénée qui avait eu le chagrin de
voir son diocèse envahi et troublé par eux, a consacré, à ce qu'il
appelle leurs mystères, et à la célébrationde leur culte, plusieurs
chapitres étendus et curieux, mais dont nous oserions à peine re-

(4) Ibid. liv. I, c. 24.
.

(2) Voici comment cet écrivain s’exprime à ce sujet: Nihil magis curant
quam occultare quod prædicant, si tamen prædicant quod occultant. Gus-
todiœ officium,conscientiæ officium est. Confusio prædicatur, dum religio
adseveratur. Nain et illa Eleusinia. hœresis et ipsa atticæ superstitionis,
Quod tacent pudor est. Idcirco et aditum prius cruciant; diutius initiant,
linguam consignant, cum epoptas ante quinquennium instituant, ut opi—
nionem suspendio cognitionis ædificent atque in tantam majestatem exhi-
here videautur, quantam prmstruxerunt cupiditatem. Sequitur jam silen-
tii officium ; attente custoditur quod tarde invenitur... Eleusiana Valentini
secerunt lenocinia, sancta silentio magno, sola taciturnitate cœlestia. Si
hona fide quæras, concreto vultu. suspenso supercilio. altum est aiunt. Si ‘

subtiliter tentes, per ambiguitates bilingues,communem {idem affirmant.
(Tertullien, Advers. Valentinianos in initia).
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produire le texte dans une langue moderne, tant ils roulent sur

des sujets délicats, et tant il y règne de franchise (1). Quant aux

seconds, Origène qui avait vu, à son tour, le philosophe Celse,

confondre avec les mystères du christianisme ceux que les Ophites

célébraient en Egypte, prit non moins de soin à réfuter cette er—

reur, et à exposer les doctrines ou le culte de cette école. Il le

fait en détail, mais avec une sorte de colère. A cette occasion

Origène nous explique un tableau emblématique qui servait aux

cérémonies secrètes des Ophites, et qu’ils appelaient du nom de

diagramme, tableau que quelques modernes désignent comme

un catéchisme, quoique ce monument n’ait pas eu le moindre

rapport avec les ouvrages qu’on a coutume de désigner sous ce

nom. Origène ne parle de ce tableau qu’avec une extrême irrita-

tion; il dit pourtant qu'il s’est donné beaucoup de peine pour en

avoir un exemplaire, afin de pouvoir le comparer avec celui que

le philosophe Celse paraissait avoir eu sous les yeux, et sans

doute pour bien démontrer qu’il n'avait rien de commun avec

les cérémonies chrétiennes. La peine qu’eut Origène à se le pro-

curer offre une preuve de plus que le diagramme était tenu se-

cret. Le savant écrivain dit d’ailleurs formellement : « Ces im-

posteurs font semblant de posséder de grands mystères »

Toutes les sectes gnostiques un peu notables prétendaient,

comme les Ophites, avoir des doctrines secrètes, des mystères.

Saint lrénée atteste qu’il a lu dans les écrits des Carpocratiens,

que ce qu'ils enseignaient leur venait directement de J.-—C. ; que

l'auteur du christianisme ne l’avait communiqué qu’à ses apôtres

(in mysterio), et qu’il leur avait recommandé de n’en faire part

qu’à des personnes dignes de les comprendre (3).

Les Carpocratiens se croyaient de plus autorisés par ces com-

munications secrètes de J.-C. à rejeter les écrits publics de ses ‘

apôtres. Ils avaient cela de commun avec toutes les sectes gnose

tiques, qui toutes prétendaient posséder une science secrète re-

montant directement à J.-C., différente de celle des Evangiles et

(t) Inznœus, liv. 1. c. 13.

(2) Contra Celsum, VI, 10.

(3) Jesum in mysterio apostolis suis, ea quæ ipsi probabant, locutum

esse atque postulasse ah illis ut dignis et assentientibus seorsum ea trade—

rent.
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produire le texte dans une langue moderne, tant ils roulent sur

des sujets délicats, et tant il y règne de franchise (l). Quant aux

seconds, Origène qui avait vu, à son tour, le philosopheCelse,
confondreavec les mystères du christianismeceux que les Ophites
célébraient en Egypte, prit non moins de soin à réfuter cette er-

reur, et à exposer les doctrines ou le culte de cette école. Il le
fait en détail, mais avec une sorte de colère. A cette occasion
Origène nous explique un tableau emblématique qui servait aux
cérémonies secrètes des Ophites, et qu’ils appelaient du nom de
diagramme, tableau que quelques modernes désignent comme

un catéchisme, quoique ce monument n'ait pas eu le moindre
rapport avec les ouvrages qu'on a coutume de désigner sous ce

nom. Origène ne parle de ce tableau qu’avec une extrême irrita-
tion; il dit pourtant qu'il s'est donné beaucoup de peine pour en

avoir un exemplaire, afin de pouvoir le comparer avec celui que
le philosophe Gelse paraissait avoir eu sous les yeux, et sans

doute pour bien démontrer qu'il n'avait rien de commun avec

les cérémonies chrétiennes. La peine qu'eut Origène à se le pro-
curer offre une preuve de plus que le diagramme était tenu se-

cret. Le savant écrivain dit d’ailleurs formellement: « Ces im-
posteurs tont semblant de posséder de grands mystères (2). »

Toutes les sectes gnostiques un peu notables prétendaient,”
comme les Ophites, avoir des doctrines secrètes, des mystères.
Saint lrénée atteste qu’il a lu dans les écrits des Carpocratiens,
que ce qu'ils enseignaient leur venait directement de J.-C.; que
l'auteur du christianisme ne l’avait communiqué qu’il ses apôtres
(in mysterio), et qu’il leur avait recommandé de n’en faire part
qu’à des personnes dignes de les comprendre (3).

Les Carpocratiens se croyaient de plus autorisés par ces com-

munications secrètes de J.-C. à rejeter les écrits publics de ses ‘

apôtres. Ils avaient cela de commun avec toutes les sectes gnos-
tiques, qui toutes prétendaient posséder une science secrète re-

montant directement à J .-C., difïérente de celle des Evangiles et

(l) IRENŒUS, liv. I. c. t3.
(2)Contra Celsum, VI, l0.
(3) Jesum in mysterio apostolis suis, ea quæ ipsi probabant, locutum

esse atque postulasse ab illis ut dignis et assentientibus seorsum ea trade-
rent.
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des Epitres, et bien supérieure a ces communications purement

exotériqucs.

L’ésotérisme des gnostiques est donc prouvé. L’ésotérisme est

précisément ce qui caractérise le plus les doctrines gnostiques;

mais de l’ésotérisme à une véritable initiation, il y a quelque dif—

férence. L’ésotérisme était adopté dans les écoles de beaucoup de

philosophes, dans celle de Pythagore, de Platon, de Plotin, de

Porphyre et de Proclus. Cependant, ces chefs d’école ne sont pas

allés jusqu’à instituer des mystères et des cérémonies d’initiation.

Il faut, par conséquent, pour nous faire croire à l’existence des

véritables mystères chez les gnostiques, nous prouver quelque

chose de plus que l'ésotérisme.

Eh bien ! des témoignages que nous venons de produire, il ré-

sulte évidemment:

l° Que les gnostiques prétendaient tenir, par voie de tradition,

une doctrine secrète, bien supérieure à celle que renferment les

écrits publics des apôtres.

2° Que non-seulement ils ne communiquaient pas cette doctrine

àtout le monde, mais que parmi eux-mêmes il y en avait à

peine, si nous en croyons saint Irénée, un sur mille et deux sur

dix mille qui en connussent les derniers mystères.

3° Qu’ils la communiquaient au moyen d’emblèmes, de sym-

boles, comme prouve le diagramme des Ophites.

4° Que suivant l’opinion chrétienne ils imitaient, dans ces

communications, les rites et les épreuves des mystères d’Eleusis;

quoiqu'on nous laisse dans le vague sur ces épreuves et ces rites.

Si les Pères dont nous venons d’invoquer les témoignages, et

qui appartiennent tous au 111° siècle de notre ère, laissent quelque

chose à désirer sous ce rapport, ceux des siècles suivants, saint

Epiphane, Théodoret et saint Augustin, pour ne pas citer les

autres, parlent des mystères du gnosticisme de la manière la plus

positive. Mais plusieurs raisons nous empêchent d’appliquer leurs

opinions aux premiers siècles du gnosticisme. Ils n’ont connu

que les ruines des écoles gnostiques ; d’ailleurs, les gnostiques

de leur temps persécutés par la législation de l’empire, étaient

nécessairement obligés de se réunir plus secrètement; et ces écri—

vains paraissent en général avoir accueilli trop facilement des
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des Epitres, et bien supérieure à. ces communications purement
exotériques.

Ifésolérisme des gnostiques est donc prouvé. Hésotérisme est
précisément ce qui caractérise le plus les doctrines gnostiques;
mais de Pésotérisme àune véritable initiation, il y a quelque dif-
iérence. L’ésotérisme était adopté dans les écoles de beaucoup de
philosophes, dans celle de Pythagore, de Platon, de Plolin, de
Porphyre et de Proclus. Cependant, ces chefs d'école ne sont pas
allés jusqu'à instituer des mystères et des cérémonies d'initiation.

Il faut, par conséquent, pour nous faire croire à l'existence des
véritables mystères chez les gnostiques, nous prouver quelque
chose de plus que l'ésotérisme.

Eh bien l des témoignages que nous venons de produire, il ré-
sulte évidemment:

1° Que les gnostiques prétendaient tenir, par voie de tradition,
une doctrine secrète, bien supérieure à celle que renferment les
écrits publics des apôtres.

2° Que non-seulementilsne communiquaientpas cette doctrine
àtout le monde, mais que parmi eux-mêmes il y en avait à.
peine, si nous en croyons saint lrénée, un sur mille et deux sur

dix mille qui en connussent les derniers mystères.
3° Qu'ils la communiquaient au moyen d’emblèmes, de sym-

boles, comme prouve le diagramme des Ophites.
4° Que suivant l'opinion chrétienne ils imitaient, dans ces

communications. les rites et les épreuves des mystères d’Eleusis;
quoiqu'on nous laisse dans le vague sur ces épreuves et ces rites.

Si les Pères dont nous venons d'invoquer les témoignages, et-

qui appartiennent tous au 111° siècle de notre ère, laissent quelque
chose à désirer sous ce rapport, ceux des siècles suivants, saint

Epiphane, Théodoret et saint Augustin, pour ne pas citer les
autres, parlent des mystères du gnosticisme de la manière la plus
positive. Mais plusieurs raisons nous empêchent d'appliquer leurs
opinions aux premiers siècles du gnosticisme. Ils n'ont connu

que les ruines des écoles gnostiques ; d'ailleurs, les gnostiques
de leur temps persécutés par la législation de l'empire, étaient
nécessairement obligés de se réunir plus secrètement; et ces écri-
vains paraissent en général avoir accueilli trop facilement des
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bruits vulgaires, pour nous inspirer le même degré de confiance

que les Origène, les Clément d’Alexaudrie et les Irénée.

Nous sommes donc bien autorisés à admettre une sorte d’ini-

tiation et une sorte de mystères dans le gnosticisme. Mais avant

de demander ce qu’il yavait de commun entre les cérémonies des

mystères gnostiques et celles des mystères grecs, trois objections

graves se présentent contre une assimilation un peu complète.

D'abord, tous les témoignages que nous venons d’invoquer

appartiennent à des écrivains qui sont toujours demeurés étran-

gers aux mystères gnostiques, qui n’en ont entendu parler que

par la renommée publique, qui citent peu de faits, de détails

d’épreuves, desquels il résulterait une véritable lumière.

En second lieu, ces témoignages qui se réduisent presque à

des assertions, dit-on, appartiennent àdes écrivains qui emploient

habituellement les mots de mystères et d’initiation dans un sens

tout particulier, bien différent de relui qu‘on leur donne, par

exemple, dans le langage de la (irèce. En effet, d'après les Pères,

le christianisme, particulièrement dans sa théologie ou dans sa

christologie, est aussi considéré comme un ensemble de mystères;

le baptême est une sorte d’initiation, dont la sainte cène est le

complément le plus sublime. Les catécbumènes sont les aspi-

rants, les candida/s de l’initiation ; les païens sont les pro/unes.

L’instruction donnée a ceux qui demandent l’initiation est la

mystagoyie.

(A suivre). A. J. MATTER
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bruits vulgaires, pour nous inspirer le même degré de confiance
que les Origène, les Clément d’Alexandrieet les Irénée.

Nous sommes donc bien autorisés à admettre une sorte d’ini—
tiation et une sorte de mystères dans le gnosticisme. Mais avant
de demander ce qu'il yavait de commun entre les cérémonies des

mystères gnosliques et celles des mystères grecs, trois objections
graves se présentent contre une assimilation un peu complète.

D'abord, tous les témoignages que nous venons d’invoquer
appartiennent à des écrivains qui sont toujours demeurés étran-
gers aux mystères gnmtiques, qui n’en ont entendu parler que
par la renommée publique, qui citent peu de faits, de détails
d’épreuves, desquels il résulterait une véritable lumière.

En second lieu, ces témoignages qui se réduisent presque à
des assertions, dit-on, appartiennent àdes écrivains qui emploient
habituellement les mots de mystères et d'initiation dans un sens

tout particulier, bien dillérent de relui qu'on leur donne, par
exemple, dans le langage de la (irèce. En effet, d’après les Pères,
le christianisme, particulièrement dans sa théologieou dans sa

Christologie, estaussi considéré comme un ensemble de mystères;
le baptême est une sorte dïnitiation, dont la sainte cène est le
complément le plus sublime. Les catécbumènes sont les aspi-
rants, les candidats de l'initiation; les païens sont les profanes.
L’instruction donnée a ceux qui demandent Finitiation est la
mystayogie.

(A suivre). A. J. ‘Maman



PROSES POUR LES DIEUX

ENVOUTEMENT DE DIVINATION

Or, je vous vois, couran't aux augures, aux pythonisses, avec

l’étrange prétention de soulever le voile de la Destinée! Mais

qui êtes-vous donc, vains enfants de la Terre, pour oser mettre

un pied sacrilège sur la marge du Temps, pour attendre du dé-

miurge inoccupé la satisfaction de vos médiocres désirs, pour

croire que la Norme déviera pour vous, fut-ce d'un iota, sOn

immuable course? Voici quej'abaisse mon regard sur l’insigni—

fiante foule qui se presse, avide, autour de la bouche oraculaire;

et c’est pour ces pauvres êtres que, quittant leur implacable

tâche, viendraient les « sœurs filandières », racontant a chacun,

bavardes, l’énigme de son devenir?

En l’antique Chaldée, dans l’Egypte des Pharaons, c’est pour

des empires que l’hiérophante touchait aux instruments de divi-

nation; j’accorde que la nymphe Égérie ait pu devenir la con-

seillère de Numa, ou que dans les airs la Croix symbolique du

christianisme naissant se soit montrée à Constanlin ; mais peux-

tu croire, ô mon frère, qu‘a la ltévé‘alion va descendre à.‘la

moimlre' requête du devin préoccupé, avant tout, de son salaire?

Cette Révélation ne descend que sur l’âme pure: le Prophète ou

la Voyants; et si certainjour elle frôla ton front, prends garde

de l’avoir bien discernée, ô mon frère, car elle ne peut être que

spontanée, elle n’est point asservie à la prière des hommes.

Songe, ô mon frère, que par la route où tu vas, que par les

prés en fleurs que tu foules, ton pied écrase et broie la vie chaque pas: t’inquiétas-tu, jamais, que les victimes de ton in-

conscient dédain élevaient, peut- être, vers toi leurs supplica-

tions ou leurs blasphèmes? Non, n’est-ce pas? Et cependant,

tu reconnaîtras sans peine que bien minime est la distance entre

toi et ce petit peuple de brins d'herbe, de plantes et d’insectes,

alors qu’aucun nombre ne saurait représenter l'incommensu-
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PROSES POUR LES DIEUX

ENVOUTEMENT DE‘ DIVINATION

Or, je vous vois, courant aux augures, aux pythonisses, avec

Pétrange prétention de soulever le voile de la Destinée! Mais
qui êtes-vous donc, vains enfants de la 'l'erre, pour oser mettre
un pied sacrilège sur la marge du Temps, pour attendre du dé-
miurge inoccupé la satisfaction de vos médiocres désirs. pour
croire que la Norme déviera pour vous, fut-ce d'un iota, son
immuable course? Voici que jïibaisse mon regard sur Pinsigni-
fiante foule qui se presse, avide, autour de la bouche oraculaire ;
et c'est pour ces pauvres ètres que, quittant leur implacable
tâche, viendraient les « sœurs filandières n, racontant à chacun,
bavardes, l'énigme de son devenir?

En l'antique Chaldée, dans Hîgyple des Pharaons, c’est pour
des empires que Phlérophante touchait aux instruments de divi-
nation; j’accorde que la nymphe Egérie ait pu devenir la con-

seillère de Numa, ou que dans les airs la Croix symbolique du
christianisme naissant se soit montrée à Constantin ; mais peux-
tu croire, ô mon frère, que la Ilévé'ation va descendre àula
moindre requête du devin préoccupé, avant tout, de son salaire?
Cette Révélation ne descend que sur Fâme pure: le Prophète ou

la Voyante; et si certainjour elle frôla ton front, prends garde
de l'avoir bien discemée, ô mon frère, car elle ne peut être que
spontanée, elle n'est point asservie à la prière des hommes.

Songe, ô mon frère, que par la route où tu vas, que par les
prés en fleurs que tu foules, ton pied écrase et broie la vie à

p

chaque pas: t’inquiétas—tu, jamais, que les victimes de ton in-
conscient dédain élevaient, peut- être, vers toi leurs supplica-
tions ou leurs blasphèmes? Non, n’est-ce pas? Et cependant,
tu reconnaîtras sans peine que bien minime est la distance entre
toi et ce petit peupl_e de brins d'herbe, de plantes et d’insectes,
alors qu’aucun nombre ne saurait représenter Fincommensu-
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rable qui te sépare du Régulateur des Mondes? Mais tel est ton

orgueil que le moindre de les déboires t’apparaît comme un

geste de l’Eternel!

Va, si quelque revers abat ta fortune, si quelqu’infirmité s’at-

taque à ton corps, si quelque chagrin adolore ton cœur, tant

lourd soit le coup, ne t’en prends qu’à toi-même et reste sûr que

tu fus l’artisan de tes maux, encore que ta mémoire n’ait rien

gardé du souvenir de la faute: car ce n’est point du jour inscrit

sur des registres d’état civil que date ta naissance, mais de l’ins-

tant où, monade émanée de l’ Universel Principe, tu pris ta course

volontaire dans le tourbillon des vissicitudes.

A cause des dangers graves qui s’attachent à toute œuvre de di-

vination je te dois, mon frère, le complet exposé de ma pensée.

Et, d’abord, je ne veux point considérer comme arts divinatoires

la Chirologie, la Phrénologie, la Physiognomonie. la Graphologie,

non plus que l’Astrologie mathématique. Ces sciences n’ont,’ en

effet, besoin d’aucune intervention extra-humaine, puisque la

seule inspection de signes extérieurs de la personnalité ou le’

calcul d’influences astrales originelles doit suffire pour déterminer

le caractère, les aptitudes, le tempérament, les tares physiolo-

giques, toutes choses qui dans l’exercice de la vie sociale éta-

blissent assez exactement le bilan des chances bonnes ou mau-

vaises de l’existence d’un être et, par suite, le sommaire de sa.

destinée. Que les lignes de ta main, la forme de tes doigts, le

détail des traits de ton visage, ton écriture, les aspects plané—

taires de ta nativité, enfin, me révèlent un tempérament et un

caractère bien équilibrés, des aptitudes au travail et à la ré—

flexion, des goûts modestes, je pourrai, sans être grand clerc,

te prédire une vie heureuse; des indices formels de violence, de

brutalité, ne me laisseront aucun doute sur les probabilités,'pour

toi, d’une fin tragique: tout cela sans qu’il me soit besoin de

faire intervenir les dangereux agents de ce que .nous appelons

le plan astral inférieur, ce domaine où, sans trêve, s’élaborent

les jours néfastes de l’humaine espèce.

Mais que nous veulent ces bas thanmalurges, ces diseuses de

bonne aventure, aux mains de qui je vois, ô déchéance, les

lames sacrées de Thot. Et te doutes-tu, mon frère, de quel astu-

cieux concours est fait leur funeste pouvoir ?

. .. . L'a-gang, J
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rable qui te sépare du Régulateur des Mondes? Mais tel est ton

orgueil que le moindre de tes déboires fapparaît comme un

geste de l'Eternel !
Va, si quelque revers abat ta fortune, si quelquînfirmité s'at-

taque à ton corps, si quelque chagrin adolore ton cœur, tant
lourd soit le coup, ne t’en,prends qu'à toi-même et reste sûr que
tu fus l'artisan de tes maux, encore que ta mémoire n’ait rien
gardé du souvenir de la faute: car ce n'est point du jour inscrit
sur des registres d’état civil que date ta naissance, mais de l'ins-
tant où, monade émanée de l‘ Universel Principe, tu pris ta’ course

volontaire dans le tourbillondes vissicitudes.
A cause des dangers graves qui s'attachentà toute œuvre de di-

vination je te dois, mon frère, le complet exposé de ma pensée.
Et, d’abord, je ne veux point considérer comme arts divinatoires
la Chirologie, la Phrénologie, la Physiognomonie.la Graphologie,
non plus que l'Astrologie mathématique.Ces sciences n’ont,'en
effet, besoin d’aucune intervention extra-humaine, puisque la
seule inspection de signes extérieurs de la personnalité ou le’
calcul d'influencesastrales originellesdoit suffire pour déterminer
le caractère, les aptitudes, le tempérament, les tares physiolo-
giques, toutes choses qui dans l’exercice de la vie sociale éta-
blissent assez exactement le bilan des chances bonnes ou mau-

vaises de l'existence d’un être et, par suite, le sommaire de. sa

destinée. Que les lignes de ta main, la forme de tes doigts, le
détail des traits de ton visage. ton écriture, les aspects plané-
taires de ta nativité, enfin, me révèlent un tempérament et un

caractère bien équilibrés, des aptitudes au travail et à la ré-
flexion, des goûts modestes, je pourrai, sans être grand clerc,
te prédire une vie heureuse; des indices formels de violence, de
brutalité, ne me laisseront aucun doute sur les probabilités,‘pour
toi, d’une fin tragique: tout cela sans qu'il me soit besoin de
faire interveniriles dangereux agents de ce que .nous_appelons
le plan astral inférieur, ce domaine où, sans trève, s’élaborent
les jours néfastes de l'humaine espèce.

Mais que nous veulent ces bas thaumaturges, ces diseuses de
bonne aventure, aux mains de qui je vois, ô déchéance, les
lames sacrées de Thot. Et te doutes-tu, mon frère, de quel astu-
cieux concours est fait leur funeste pouvoir ?

.. . L'a-mu, J
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Tu n’ignores pas, je pense, que de nombreux agents des

forces subtiles de la Nature hantent les éléments de notre pla-

nète de misère? Maint conte de fées, mainte histoire de loup-,

garouS, maintes légendes d’esprit-servant bercèrent ton enfance ;

ne soupçonnes-tu la que de charmantes ou de terrifiantes chi—

mères? ,

Si ta vue intérieure, un jour, s’ouvrait a la perception du

monde aérien, ses enfants diaphanes t’apparaitraient glissant

dans la lumière leurs doigts agiles tisseurs de quelque radieux

arc-en—ciel: même,il peut arriver que tu entendes, à l’appro-

che du soir, des voix clamer longuement, sous l’azur, de vagues

héliophonies. Pendant que ces sylphes diurnes se montrent sans

malice grande, leurs frères du clair de lune, volontiers, déçoi-

vent le rêveur attardé; de ceux de la nuit, garde-toi comme du

péché. _ .

Les Elémentins du feu, plus spécialement, animentr le monde

végétal, et toute matière combustible: ils sont aussi des plus

déliés, des plus essentiels. Tu les verrais surgir, minuscules, des

torsades capricieuses de la flamme de ton foyer qui exhale, par—

fois, leurs gémissements ou leurs colères.

La tradition te parla trop des Ondins pour quej’aie à insister

sur leur existence, la voix charmeresse de leurs filles n’est guère

célèbre que par ses méfaits: éloigne-toi de leur perfide lan-

gueur.

Un peuple souterrain tu connais les Gnomes, les Kobolds, les

Lutins, princes des métaux et des pierres précieuses, forgerons

de fer, transmutateurs d’or, larrons de la lumière qu’ils empri-

sonnèrent en leurs gemmes. Leurs artifices sont sans nombre,

et de leur office, n’attends rien de bon !

Eh l bien ce sont ces forces, pour la plupart maléficieuses, qui

interviennent dans le mécanisme assez peu compliqué de ce que

j’appelle proprement la Divination; et si cet art magique —, de

Magie Noire, —— fut de tout temps l’objet de la plus sévère in—

terdiction, ce ne fut point, 6 mon frère, sans de sérieux motifs.

Car ce n’est nullement, crois-moi, d’une haute intuition qu’ex-.

clut, le plus souvent, la personnalité même des augures que

ceux-ci tiennent leurs prédictions. Et que sont ces prédictions?

Malheureuses presque toutes! Je veux, ici, retenir précieuse—
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ENVOUTEMENT DE DIVINATION 237
Tu nïgnores pas, je pense, que de nombreux agents des

forces subtiles de la Nature hantent les éléments de notre pla-
nète de misère ? Maint conte de fées, mainte histoire de loup-e
garous, maintes légendes d’esprit-servant bercèrent ton enfance ;
ne soupçonnés-tu là que de charmantes ou de terrifiantes chi-
mères?

_

'

Si ta vue intérieure, un jour, s'ouvrait à la perception du
monde aérien, ses enfants diaphanes Fapparaîtraient glissant
‘dans la lumière leurs doigts agiles tisseurs de quelque radieux
arc-en—ciel: même,‘ilpeut arriver que tu entendes, à Fappro-
che du soir, des voix clamer longuement, sous Tazur, de vagues
héliophonies. Pendant que ces sylphes diurnes se montrent sans

malice grande, leurs frères du clair de lune, volontiers, déçoi-
vent le rêveur attardé; de ceux de la nuit, garde-toi comme du
péché.

_

.

Les Elémentins du feu, plus spécialement, animent?»le monde
végétal, et toute matière combustible: ils sont aussi des plus
déliés, des plus essentiels. Tu les verrais surgir, minuscules, des
torsades capricieuses de la flamme de ton foyer qui exhale, par-

l

fois‘, leurs gémissements ou leurs colères.
La tradition te parla trop des Ondins pour que j’aie à insister

sur leur existence, la voix charmeresse de leurs filles n’est guère
célèbre que par ses méfaits: éloigne-toi de leur perfide lan-
gueur.

Du peuple souterrain tu connais les Gnomes, les Kobolds, les
Lutins, princes des métaux et des pierres précieuses, forgerons
de fer, transmutateurs d’or, larrons de la lumière qu’ils empri-
sonnèrent en leurs gemmes. Leurs artifices sont sans nombre,
et de leur office, n’attends rien de bon !

Eh ! bien ce sont ces forces, pour la plupart maléficieuses, qui
interviennent dans le mécanisme assez peu compliqué de ce que
j’appelle proprement la Divination; et si cet art magique -—, de
Magie Noire, — fut de tout temps l’objet de la plus sévère in-
terdiction, ce ne fùt point, ô mon frère, sans de sérieux motifs.

Car ce n’est nullement, crois-moi, d’une haute intuition qu’ex-.
clut, le plus souvent, la personnalité même des augures que
ceux-ci tiennent leurs prédictions. Et que sont ces prédictions?
Malheureuses presque toutes! Je veux, ici, retenir précieuse-

Go glc a



238 L’1515 MODERNE

ment l’aveu d’un des leurs auquel j’accorde, du moins, le béné-

fice de la sincérité. « Les prédictions mauvaises se réalisent tou—

jours, les bonnes quelquefois. » N’en voilà-t-il pas suffisamment

pour fixer le bénévole consultant sur ce qu’il doit attendre des

pratiques divinatoires ?...

Donc, une cartomancienne dispose ses tarots, une amergo-

mancienne prépare son café, une lithomancienne agite ses

cailloux: aussitôt, et suivant la nature du procédé, entre en

scène un des êtres du peuple invisible arrangeant les cartes,

graphiant le marc, alignant les pierres et, surtout, insinuant

en l’esprit de la devineresse, les oracles qu’elle débite. Mais si

de par leur essence plus subtile les Elémentins peuvent, mieux

que l'homme, lire dans le livre du passé, du présent, l’avenir leur

est, comme à lui, strictement fermé et c’est à quoi s’exerce leur

malice d’imaginer un destin que leurs constants efforts tendront,

ensuite, à réaliser, ce qui leur sera d’autant plus facile qu’ils

auront annoncé de funestes événements, leur domaine étant ce-

lui de l’Esprit du Mal. On comprend sans peine l‘obstination de

’ c_es êtres à parfaire leur œuvre de ténèbre, en considérant qu’au-

trement la Divination tomberait, bientôt, en discrédit, et ces

badins ou pervers trouvent assez de plaisir au commerce des

mortels pour prétendre n’y pas renoncer. Je sais plus d'une mal-

heureuse victime de ces fauteurs du maléfice que j’ai nommé

l’Envoûtement de Divination.

Laisse donc en paix, ô mon frère, les sombres arcanes de la

Mantie, et ne demande pas l’explication du songe qui troubla

ton sommeil; reste étranger à toute œuvre magique, à celle du

nécroman, la pirede toutes, puisqu’elle attente à la paix des

tombeaux.

UN PÈLERIN DE L’INFINI.
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ment l'aveu d'un des leurs auquel j'accorde, du moins, le béné-
fice de la sincérité. « Les prédictions mauvaises se réalisent tou-

jours, les bonnes quelquefois. » N'en voilà-t-îl pas suffisamment

pour fixer le bénévole consultant sur ce qu'il doit attendre des
pratiques divinatoires?...

Donc, une cartomancienne dispose ses tarots, une amergo-
mancienne prépare son café, une lithomancienne agite ses

cailloux: aussitôt, et suivant la nature du procédé, entre en

scène un des êtres du peuple invisible arrangeant les cartes,
graphiant le marc, alignant les pierres et, surtout, insinuant
en l'esprit de la devineresse, les oracles qu'elle débite. Mais si
de par leur essence plus subtile les Elémentins peuvent, mieux

que l'homme, lire dans le livre du passé, du présent, l'avenir leur
est, comme à lui, strictement fermé et c'est à quoi s'exerce leur
malice d'imaginer un destin que leurs constants efforts tendront,
ensuite, à réaliser, ce qui leur sera d'autant plus facile qu'ils
auront annoncé de funestes événements, leur domaine étant ce-

lui de l’Esprit du Mal. On comprend sans peine l'obstinationde
'

ces êtres à parfaire leur œuvre de ténèbre, en considérant qu'au.
trement la Divination tomberait, bientôt, en discrédit, et ces

hadins ou pervers trouvent assez de plaisir au commerce des
mortels pour prétendre n'y pas renoncer. Je sais plus d'une mal-
heureuse victime de ces fauteurs du maléfice que j'ai nommé
YEnvoûIement de Divination.

Laisse donc en paix, ô mon frère, les sombres arcanes de la
Mantie, et ne demande pas l'explication du songe qui troubla
ton sommeil; reste étranger à toute œuvre magique, à celle du
nécroman, la pire'de toutes, puisqu’elle attente à la paix des
tombeaux.

UN PÈLERIN DE L'INFINI.



LE CAS DE{MISS MARY J. FANCHER

Par l’ex-juge ABRAM H. DAILEY

Traduit du Religio—Pbilosojflfical journal

Par RÉMY SALVATOR

(Suite de la Page 174.)

EST-CE UNE LECTURE DE PENSÉES ?

Près de dix années se sont écoulées depuis le jour où fut écrit

ce rapport et je n’ai pu imaginer encore un mode d’expériences

plus satisfaisant. Mes premières explications sont si précises que

je n’ai que peu de chose à ajouter. A cette époque Miss Fancher

était incapable de parler, de sorte que tout ce qu’on lui deman-

dait, était de nous faire connaître, en dehors de la devination ou

du hasard, le contenu du papier imprimé. C’est pour cette

raison.qu’elle me donna les numéros de préférence aux mots,

parce qu’elle pouvait les indiquer plus facilement par des coups.

Quand elle m’eut dit, pour la première fois, que le papier conte-

nait ces chiffres dans l’ordre donné — et je crois qu’elle a été

interrompue et ainsi empêchée d’ajouter le nombre 5 — je ne

pas comprendre comment ces chiffres se trouvaient la. Il me

vint en tête que l’imprimeur avait peut—être placé quelques

petits chiffres au bas du bill. Et ce ne fut qu’après l’ouverture de

l’enveloppe et que l’on y eut trouvé section 6 avec les lignes

numérotées 2, 3, 4, 5, que l’idée me vint que la ligne de chiffres

avait pu être mise sur la feuille. ‘

Le seul point que je crois avoir oublié dans mes autres récits

est que, étant chez elle, j’inscrivis sur mon carnet de notes le

contenu de l’enveloppe comme elle me le dictait. Je portais

alors l’enveloppe fermée à mon bureau de New—York, qu’occu—

pait avec moi l’ami déjà. mentionné et nous l’examinâmes scru-

puleusement avec un autre monsieur que j’avais invité tout

exprès. Je leur communiquai le contenu tel qu’il m’avait été
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LE CAS DE{MISS MARY J. FANCHER
Par Pex-juge ABRAM H. DAILEY

Traduit du Religio-Philosoplaical journal
Par RÉMY SALVATOR

(Suite de la page 174.)

EST-CE UNE LECTURE DE PENSÉES ?

Près de dix années se sont écoulées depuis le jour où fut écrit
ce rapport et je n’ai pu imaginer encore un mode d'expériences
plus satisfaisant. Mes premières explications sont si précises que
je n’ai que peu de chose à ajouter. A cette époque Miss Fancher
était incapable de parler, de sorte que tout ce qu’on lui deman-
dait, était de nous faire connaître, en dehors de la devination ou

du hasard, le contenu du papier imprimé. C’est pour cette

raison.qu’elle me donna les numéros de préférence aux mots,
parce qu'elle pouvait les indiquer plus facilementpar des coups.
Quand elle m’eut dit, pour la première fois, que le papier conte-
nait ces chiffres dans l'ordre donné — et je crois qu'elle a été
interrompue et ainsi empêchée d'ajouter le nombre 5 — je ne

pus comprendre comment ces chiffres se trouvaient là. Il me

vint en tète. que l'imprimeur avait peut-être placé quelques
petits chifïres au bas du bill. Et ce ne fut qu'après l'ouverture de
l'enveloppe et que l’on y eut trouvé section 6 avec les lignes
numérotées 2, 3, 4, 5, que l'idée me vint que la ligne de chiffres
avait pu être mise sur la feuille. ‘

Le seul point que je crois avoir oublié dans mes autres récits
est que, étant chez elle, j'inscrivis sur mon carnet de notes le
contenu de l'enveloppe comme elle me le dictait. Je portais
alors l'enveloppe fermée à mon bureau de New-York, qu'occu-
pait avec moi l'ami déjà mentionné et nous Pexaminâmes scru-

puleusement avec un autre monsieur que j'avais invité tout

exprès. Je leur communiquai le contenu tel qu'il m'avait été
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‘ dicté et immédiatement après j’ouvris l’enveloppe en leur pré-

sence avec le résultat quej’ai dit. Ceci était une preuve absolue

aussi bien pour mon ami que pour moi car il savait qu‘il ne

pouvait y avoir aucune tromperie de ma part. Cet ami était le

D“ Edwin Leigh, bien connu des maîtres d’école, commel’inven-

teur de la prononciation de l’orthographe, dont on se sert

aujourd’hui pour apprendre à lire aux enfants dans toutes les

écoles de Saint-Louis, Boston, Washinglon et autres villes.

RAPPORT DU DOCTEUR LEIGII.

J’ai obtenu du docteur Leigh les lignes suivantes :

J’ai lu le récit ci-dessus et il concorde absolument avec mes

souvenirs. Je crois que William Henry Burr, maintenant à

\Vashington — peut—être était-ce William Blair Lord? —— était

présent au moment où l'on cachetait l’enveloppe, mais il était

absent de la ville lorsque nous l’avons décachetée. John H. Ba-

zin, alors imprimeur du Christian Leader et l’un des composi-

teurs assislèrent à l'ouverture de l’enveloppe. Nous fûmes tous

satisfaits de voir qu’on n’avait pu l’ouvrir par fraude. Je puis

ajouter qu’étant donné la manière dont le papier avait été choisi

.et placé dans l’enveloppe il était impossible à une personne pos-

sédant une vue ordinaire d'en connaître le contenu sans l’ouvrir.

Les papiers opaques qui entouraient l’imprimé empêchaient

absolument toute lecture à travers la lumière. Cela m’a prouvé

que même s’il existe une chose telle que la lecture des pensées,

le cas en question ne pouvait pas servir d’exemple.

EDWIN LEIGH.

N° 1.035, Fulton avenue Brooklyn.

’ Quant à moi, avec la connaissance que j'avais de la question

je n’aurais pas regardé le cachet de l’enveloppe comme impor-

tant, mais je désirais que l’expérience iùt faite de façon à ce qu’il»

n’y eut pas de fraude possible, qu’elle fût confirmée par des

observateurs indépendants et que chaque mot put être répété

par deux ou trois témoins. Et je crois que la encore j’ai réussi.

Je puis ajouter qu’une des raisons pour lesquelles Miss Faucher
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‘ dicté et immédiatement après j’ouvris l'enveloppe en leur pré-
sence avec le résultat que j’ai dit. Ceci était une preuve absolue
aussi bien pour mon ami que pour moi car il savait qu'il ne

pouvait y avoir aucune tromperie de ma part. Cet ami était le
D’ Edwin Leigh, bien connu des maîtres d'école, comme l’inven-
teur de la prononciation de l'orthographe, dont on se sert

aujourd'hui pour apprendre a lire aux enfants dans toutes les
écoles de Saint-Louis, Boston, Washington et autres villes.

narronr ou DOCTEUR LEIGH.

J’ai obtenu du docteur Leigh les lignes suivantes :

J'ai lu le récit ci-dessus et il concorde absolument avec mes

souvenirs. Je crois que William Henry Burr, maintenant à
Washington — peut-être était-ce William Blair Lord? -— était
présent au moment où l'on cachetait l'enveloppe, mais il était
absent de la ville lorsque nous l’avons décachetée. John H. Ba-
zin, alors imprimeur du Christian Leader et l'un des composi-
teurs assislèrent à. l'ouverture de l'enveloppe. Nous fûmes tous
satisfaits de voir qu'on n'avait pu l'ouvrir par fraude. Je puis
ajouter qu'étant donné la manière dont le papier avait été choisi
.et placé dans l'enveloppe il était impossible à une personne pos-
sédant une vue ordinaire d'en connaître le contenu sans l'ouvrir.
Les papiers opaques qui entouraient l'imprimé empèchaient
absolument toute lecture à travers la lumière. Cela m'a prouvé
que même s'il existe une chose telle que la lecture des pensées,
le cas en question ne pouvait pas servir d'exemple.

Enwm LEIGH.

N° L035, Fulton avenue Brooklyn.
' Quant à moi, avec la connaissance que j'avais de la question

je n’aurais pas regardé le cachet de l'enveloppe comme impor-
tant, mais je désirais que l'expérience lùt faite de façon à ce qu’il:
n'y eut pas de fraude possible, qu’elle fût confirmée par des
observateurs indépendants et que chaque mot put être répété
par deux ou trois témoins. Et je crois que là encore j’ai réussi.
Je puis ajouter qu'une des raisons pour lesquelles Miss Faucher

C0 glu‘ a .
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et ses amis ont toujours refusé de publier les faits de ce cas ex-

traordinaire —— est qu’elle aurait été immédiatement obsédée

par cette sorte de personnes qui manquent tellement de délica—

tesse que, quoique étrangères, elles s’introduisent dans la maison

d’une pauvre femme malade pour satisfaire leur but égoïste. Il

est vrai que la plupart d’entre elles croient pouvoir lui faire

du bien, mais si elles étaient vraiment sincères elles se ren—

draient auprès des amis du docteur de la malade sans prendre

ce prétexte pour l’ennuyer. Son cercle d’amis s’est tellement

étendu que s’ils ne sont pas très circonspects, elle n’aura pas un

seul instant de repos. HENRY M. Pmuuasr.

New-York, 26 novembre 1878.

J’ai soigneusement revu la ci-dessus publication de ma cor-

respondance à propos de Miss Faucher et je puis dire que je n’ai

jamais eu de raisons pour changer les idées que j’ai expri-

mées. . HENRY M. PARKHURST.

Brooklyn, 20 juillet 1893.

L’article suivant publié dans le New- York Herald, du

20 octobre 1878, contient un récit si véridique de l’état de

Miss Faucher à cette époque, confirmé par plusieurs publica-

tions contemporaines et par d’autres preuves que j’ai recueillies

qu’il est nécessaire de le lire et de l’examiner ici.

(New-York Hcrald).

BROADWAY ET ANN STREET

lames Gordon Bennett. -

New-York, dimanche 20 octobre 1878.

TOUTE UNE vm SANS MANGER. — UNE DAME MALADE QUI vn-

QUATORZE ANS SANS NOURRITURE. — Les LOIS DE LA vu: ni;—

rutas. —— L’OPINION nus MÉDECINS SUR ce CAS REMARQUABIÆ. —

UNE rame ET ROMANTIQUE HISTOIRE.

Dans une maison modeste et retirée au coin de Myrtle ave-

nue et de Downing street vit une dame malade affiigée de para—
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et ses amis ont toujours refusé de publier les faits de ce cas ex-

traordinaire — est qu’elle aurait été immédiatement obsédée
par cette sorte de personnes qui manquent tellement de délica-
tesse que, quoique étrangères, elles s’introduisent dans la maison
d'une pauvre femme malade pour satisfaire leur but égoïste. ll
est vrai que la plupart d'entre elles croient pouvoir lui faire
du bien, mais si elles étaient vraiment sincères elles se ren-

draient auprès des amis du docteur de la malade sans prendre
ce prétexte pour Fennuyer. Son cercle d'amis s’est tellement
étendu que s’ils ne sont pas très circonspects, elle n'aura pas un

seul instant de repos. HENRY M. PARKHURST.

New-York, 26 novembre i878.

J'ai soigneusement revu la ci-dessus publication de ma cor-

respondance à propos de Miss Faucheret je puis dire que je n'ai
jamais eu de raisons pour changer les idées que j’ai expri-
mées.

-
HENRY M. PARKHURST.

Brooklyn, 20 juillet 1893.

L'article suivant publié dans le New- York Herald, du
20 octobre i878, contient un récit si véridique de l'état de
Miss Faucher à cette époque, confirmé par plusieurs publica-
tions contemporaines et par d'autres preuves que j'ai recueillies
qu’il est nécessaire de le lire et de Pexaminer ici.

(New- York Herald).

BROADWAY ET A_NN STREET

lames Gordon Benne“.-

New-York, dimanche 20 octobre i878.

TOUTE une VIE sans MANGER. — UNE DAME MALADE QUI vrr

QUATORZE ANS sans NOURRITURE. —- LES LOIS m: LA VIE mâ-
FIÉES. -—— Uorimon DES MÉDECINS son CE CAS REMARQUABLE. —

UNE TRISTE m‘ ROMANTIQUE HISTOIRE.

Dans une maison modeste et retirée au coin de Myrtle ave-

nue et de Downing street vit une dame malade aflligée de para-
4
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lysie dont l’histoire est si remarquable et si curieuse que, malgré

l’affirmation des médecins, elle est à peine croyable. On raconte

qu’elle a vécu absolument sans nourriture depuis plus de qua-

torze ans. Cet événement a été tenu caché par sa famille qui a

été obligée à la plus stricte réclusion pour échapper aux visites

des curieux et des incrédules.

Le nom de cette étonnante personne est Miss Mollie Faucher.

La demi-douzaine de médecins qui l’ont soignée expliquent faci-

lement son cas. Pour avoir de plus amples renseignements un

reporter du Nezo-York Herald est allé interwiewer les per—

sonnes qui étaient au courant de la situation. Sa première visite

fut pour le D“ Ormiston, 74 Hanson place, qui lui répondit:

« Cela paraît incroyable mais, d’après tout ce que j’ai entendu

. dire, Mollie Fancher ne mange jamais. Miss Faucher l’aînée qui

prend soin d’elle est une personne d’une grande intelligence.

Elle était autrefois tout à fait à son aise et possède maintenant

un revenu suffisant. J’ai toutes les raisons de croire que ses dé-

clarations sont dignes de foi. Pendant la douzaine de visites que

j’ai fait a la malade, je ne me suis jamais aperçu qu’elle eût pris

la moindre nourriture ». Une visite du reporter chez Miss Fan-

cher n’eut aucun résultat, les médecins ayant défendu de rece-

voir qui que ce soit. Il rencontra pourtant une dame amie intime

de la famille qui décrivit ainsi Miss Fancher : « Jamais, je n'ou—

blierai l’impression que me fit la pauvre fille lorsque je la vis

pour la première fois. Sa chambre était comme aujourd’hui

tenue dans l’obscurité, mais les yeux s’habituent facilement à la

nuit. Pour égayer la malade, on y avait placé des fleurs, des

oiseaux, des livres, malheureusement de peu d’utilité pour ses

yeux privés de vue.

SON P0 RTRA [T .

« Je puis dire sans crainte que Mollie est une des plus belles

femmes que je connaisse. Maintenant, même en dépit de ses

longues années de souffrances, sa figure est remarquable. Elle

est ce que les artistes appellent spirituelle. Elle a une soyeuse

chevelure frisée, le teint clair, les yeux noirs quoique privés

de vue et une physionomie intelligente et pensive. Comment

... , -...
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lysie dont l'histoire est si remarquable et si curieuse que, malgré
Paffirmation des médecins, elle est à peine croyable. On raconte
qu’elle a vécu absolument sans nourriture depuis plus de qua-
torze ans. Cet événement a été tenu caché par sa famille qui a

été obligée à la plus stricte réclusion pour échapper aux visites
des curieux et des incrédules.

Le nom de cette étonnante personne est Miss Mollie Faucher.
La demi-douzaine de médecins qui l’ont soignée expliquent faci-
lement son cas. Pour avoir de plus amples renseignements un

reporter du New-York Herald est allé interwiewer les per-
sonnes qui étaient au courant de la situation. Sa première visite
fut pour le D’ Ormiston, '74 Hanson place, qui lui répondit:
« Cela paraît incroyable mais. d'après tout ce que j'ai entendu

. dire, Mollie Fancher ne mange jamais. Miss Faucher l’aînée qui
prend soin d'elle est une personne d’une grande intelligence.
Elle était autrefois tout à fait à son aise et possède maintenant
un revenu suffisant. J'ai toutes les raisons de croire que ses dé-
clarations sont dignes de foi. Pendant la douzaine de visites que
j'ai fait à la malade, je ne me suis jamais aperçu qu'elle eût pris
la moindre nourriture ». Une visite du reporter chez Miss Fan-
cher n’eut aucun résultat, les médecins ayant défendu de rece-

voir qui que ce soit. Il rencontra pourtant une dame amie intime
de la famillequi décrivit ainsi Miss Fancher : a Jamais, je n'ou-
blierai Fimpression que me fit la pauvre fille lorsque je la vis
pour la première fois. Sa chambre était comme aujourd‘hui
tenue dans l'obscurité, mais les yeux s'habituent facilementà la
nuit. Pour égayer la malade, on y avait placé des fleurs, des
oiseaux, des livres, malheureusement de peu d’utilité pour ses

yeux privés de vue.

SON PORTRAIT.

o: Je puis dire sans crainte que Mollie est une des plus belles
femmes que je connaisse. Maintenant, même en dépit de ses

longues années de soufïrances, sa figure est remarquable. Elle
est ce que les artistes appellent spirituelle. Elle a une soyeuse
chevelure frisée, le teint clair, les yeux noirs quoique privés
de vue et une physionomie intelligente et pensive. Comment
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pourrais—je décrire ses blonds cheveux? -— Ils n’ont pas plus de

quatre centimètres de long et frisent tout autour de la tète, ils

sont légèrement partagés sur le côté et peignés en arrière de la

plus charmante et de la plus gracieuse façon. C’est une femme

qui, dans les circonstances ordinaires, pèserait cent trente livres.

Elle a les joues pleines, la bouche et le nez délicatement mode-

lés, les dents blanches, petites et égales. Pendant quatorze ans

elle est restée étendue dans la même chambre et presque dans

la même position, et n’a rien mangé depuis 1866. Les méde—

cins ont quelquefois essayé de lui faire prendre par force du

vin ou du lait mais pendant cette opération on devait la tenir

solidement. Ces essais n’ont eu lieu que rarement et de l'avis

du docteur elle se trouve mieux sans ces bribes de nourriture

(ou plutôt de boisson) qu’elle prend par force ».

LES SUITES D’UNE CHUTE.

« Mais ma pauvre amie » continua cette dame « n’a pas tou-

jours été dans cet état. A dix-sept ans, c’était une splendide

jeune fille, pleine d’esprit comme le prouve encore aujourd’hui

sa conversation. En l’année 1864 elle fit une chute terrible qui

,fut suivie d’une attaque de paralysie. Pendant neuf semaines

elle ne parla, ni ne remua, elle était complètement froide, elle

paraissait morte, mais aucune altération n’étant survenue on

décida de ne pas l’enterrer. Son corps depuis la ceinture jus-

qu’aux pieds se recroquevilla et se tordit peu à peu par suite de

la maladie spinale qui lui occasionnait des 'spasmes. Je ne suis

pas à même de donner une opinion médicale à ce sujet, mais je

vous engage à aller voir le D’ Speir, 162, Montagne street. C’est

son médecin attitré ».

LEç MÉDECINS DÉCONCERTËS.

Notre reporter trouva le D' Speir installé dans son confor-

table cabinet et l’intorma du but de sa visite :

« Est-il vrai, docteur, qu’une de vos malades ait vécu qua-

torze ans sans prendre aucune nourriture ? » ‘

« Si c’est de Miss Faucher dont vous parlez, cela est vrai. Elle
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pourrais-je décrire ses blonds cheveux? — Ils n’ont pas plus de
quatre centimètres de long et frisent tout autour de la tête, ils
sont légèrement partagés sur le côté et peignés en arrière de la
plus charmante et de la plus gracieuse façon. (Test une femme
qui, dans les circonstances ordinaires, pèserait cent trente livres.
Elle a les joues pleines, la bouche et le nez délicatement mode-
lés, les dents blanches, petites et égales. Pendant quatorze ans

elle est restée étendue dans la même chambre et presque dans
la même position, et n’a rien mangé depuis 1866. Les méde-
cins ont quelquefois essayé de lui faire prendre par force du
vin ou du lait mais pendant cette opération on devait la tenir
solidement. Ces essais n’ont eu lieu que rarement et de l'avis
du docteur elle se trouve mieux sans ces bribes de nourriture
(ou plutôt de boisson) qu’elle prend par force ».

LES SUITES DiUNE CHUTE.

« Mais ma pauvre amie n continua cette dame « n’a pas tou-

jours été dans cet état. A dix-sept ans, c’était une splendide
jeune fille, pleine d’esprit comme le prouve encore aujourd’hui
sa conversation. En Fannée i864» elle lit une chute terrible qui

,fut suivie d’une attaque de paralysie. Pendant neuf semaines
elle ne parla, ni ne remua, elle était complètement froide, elle
paraissait morte, mais aucune altération n'étant survenue on

décida de ne pas l'enterrer. Son corps depuis la ceinture jus-
qu'aux pieds se recroquevilla et se tordit peu à peu par suite de
la maladie spinale qui lui occasionnait des ‘spasmes. Je ne suis
pas à même de donner une opinion médicale à ce sujet, mais je
vous engage à aller voir le D‘ Speir, 162, Montagne street. C'est
son médecin attitré ».

Les MÉDECINS DÉCONCERTÉS.

Notre reporter trouva le I)‘ Speir installé dans son confor-
table cabinet et Finlorma du but de sa visite :

c Est-il vrai, docteur, qu’une de vos malades ait vécu qua-
torze ans sans prendre aucunenourriture ? »

'

c Si c’est de Miss Faucher dont vous parlez, cela est vrai. Elle
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tomba malade en 1864. Son cas est excessivement remar—

quable ».

« Mais n’a-belle absolument rien mangé pendant tant d’ân-

nées? »

« Je puis l'affirmer, sans crainte ».

« Sa famille garantit-elle volontiers la vérité de ces récits

extraordinaires? »

« Elle est très réservée envers les journalistes et les étrangers

en général. Je ne crois pas que cette jeune fille ait jamais pris

une nourriture solide depuis l'attaque de paralysie occasionnée

par sa chute. Je l’ai quelquefois obligée à avaler une cuillère

d’eau ou de lait en me servant d‘un instrument qui maintenait

sa bouche ouverte mais cela lui est douloureux. Jusqu’en 1865

j’ai essayé de la soutenir de cette façon car je craignais que selon

les lois ordinaires de la nature, elle mourut d’inanition , ou

d'épuisement, mais je me trompais. Son cas renverse les lois

existantes et en un mot peut être considéré comme miracu-

leux. »

ABSOLUMENT AUCUNE SUPERCHERIE .

« Avez-vous jamais tenté une épreuve pour satisfaire votre

exactitude professionnelle, en ce qui regarde son abstinence ? »

« Je lui ai donné plusieurs fois des émétiques pour découvrir

la vérité, mais le résultat m’a toujours prouvé qu'elle n’avait

pris aucune nourriture. Cela semble étrange mais cela est ainsi.y

J’ai pris toutes les précautions contre une supercherie possible.

Je suis même allé voir la malade à onze heures du soir et à

minuit mais je l'ai toujours trouvée dans le même état et couchée

‘ dans la position qu’elle a occupée pendant toute la durée de sa

maladie. Les ressorts .de son sommier sont entièrement usés par

la constante pression. Tout d’abord mes confrères se sont mo-

qués de moi, me traitant de fou et de spiritualiste lorsque je leur

parlais de la longue abstinence et du pouvoir mental si péné-

trant de mon intéressante malade. Mais ceux qui ont pu la voir

sont convaincus, et parmi eux se trouvent les docteurs Ormiston,

Elliott, et Hutchison, quelques-unes des plus grandes sommités

médicales de notre ville. Ils ont vu et ils ont cru. »
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tomba malade en i864. Son cas est excessivement remar-

quable n.

a Mais n’a—t-elle absolument rien mangé pendant tant d'ân-
nées? n

c Je puis l'affirmer, sans crainte n.

« Sa famille garantit-elle volontiers la vérité de ces récits
extraordinaires? »

a Elle est très réservée envers les journalistes et les étrangers
en général. Je ne crois pas que cette jeune fille ait jamais pris
une nourriture solide depuis l'attaque de paralysie occasionnée
par sa chute. Je l'ai quelquefois obligée à avaler une cuillère
d’__eau ou de lait en me servant d’un instrument quimaintenait
sa bouche ouverte mais cela lui est douloureux. Jusqu'en i865
j’ai essayé de la soutenir de cette façon car je craignais que selon
les lois ordinaires de la nature, elle mourut dïnanition

_

ou

d'épuisement, mais je me trompais. Son cas renverse les lois
existantes et en un mot peut être considéré comme miracu-
leux. »

ABSOLUMENT AUCUNE SUPERCHERIE .

u Avezvvous jamais tenté une épreuve pour satisfaire votre
exactitude professionnelle, en ce qui regarde son abstinence ? n

a Je lui ai donné plusieurs fois des émétiques pour découvrir
la vérité, mais le résultat m’a toujours prouvé qu'elle n’avait
pris aucune nourriture. Cela semble étrange mais cela est ainsi-
J'ai pris toutes les précautions contre une supercherie possible.
Je suis même allé voir la malade à onze heures du soir et à
minuit mais je l'ai toujours trouvée dans le même état et couchée

' dans la position qu'elle a occupée pendant toute la durée de sa

maladie. Les ressorts de son sommier sont entièrement usés par
la constante pression. Tout d'abord mes confrères se sont mo-

qués de moi, me traitant de fou et de spiritualiste lorsque je leur
parlais de la longue abstinence et du pouvoir mental si péné-
trant de mon intéressante malade. Mais ceux qui ont pu la voir
sont convaincus, et parmi eux se trouvent les docteurs Ormiston,
Elliott. et Hutchison, quelques—unes des plus grandes sommités
médicales de notre ville. Ils ont vu et ils ont cru. »
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UN PETIT ROMAN.

L’histoire de l’accident de Miss Faucher et ses tristes consé-

quences est tout a fait pathétique. Nous la donnons d’après les

différents récits recueillis, par le reporter du New-Yarlc Ilerald,

chez une demi-douzaine d’amis de la famille. Dans cette vie

empoisonnée par un cruel accident se trouve mêlé un petit

roman, un premier amour, des fiançailles, une attente patiente et

enfin la finale permission au fiancé d’en épouser une autre. '

Les parents de Mary vivaient dans une somptueuse demeure

de Washington, avenue a Brooklyn, et passaient pour riches.

Leur fille préférée, Mollie, comme on l’appelait familièrement, fut

envoyée de bonne heure au High School du professeur West, et

y montra de brillantes qualités de cœur et d’esprit qui faisaient

bien augurer de l’avenir. A dix-sept ans elle était jolie, mince et

très instruite. Elle fit alors la connaissance, au Baptist Sunday

school, de Washington avenue, de John Taylor, un de ses cama—

rades d’école, et l’aima. Les fiançailles suivirent et les jeunes

gens regardérent avec sérénité la joyeuse vie qui devait sitôt les

attrister.

L’ACCIDENT.

Mais la fatalité en avait décidé autrement. En descendant de

l’omnibus de Fulton street, à son retour de l’école, la jeune fille

glissa et tomba en arrière. Sa crinoline s’accrocha à l’omnibus

qui repartit aussitôt. La pauvre fille fut traînée pendant dix ou

douze yards avant que l’on n’entendit ses cris et que l’on put ar-

rêter la voiture. Quand on la ramassa elle était évanouie. Elle

fut transportée chez elle et souffrait d’intolérables douleurs dans

la colonne vertébrale. Quarante-huit heures après elle fut saisie

de violents spasmes qui durèrent deux ou trois jours. Puis sur-

Vint une trance durant laquelle la malade devint froide et rigide

sans donner aucun signe de vie, sauf en une petite place chaude

sous le sein gauche où'le D“ Speir découvrit les faibles pulsations

de son cœur. Ce docteur fut le seul à croire qu’elle était en vie

et ce fut grâce à ses continuelles affirmations qu’elle ne fut pas
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u: CAS DE MISS MARY J. FANCHER 245

UN PETIT ROMAN.

L’histoire de l'accident de‘ Miss Faucher et ses tristes consé-

quences est tout a fait pathétique. Nous la donnons d’après les
ditïérents récits recueillis, par le reporter du New- Yorlc Ilerald,
chez une demi-douzaine d’amis de la famille. Dans cette vie

empoisonnée par un cruel accident se trouve mêlé un petit
roman, un premier amour, des fiançailles,une attente patiente et
enlin la finale permission au fiancé d’en épouser une autre. ’

Les parents de Mary vivaient dans une somptueuse demeure
de Washington, avenue a Brooklyn, et passaient pour riches.
Leur fillepréférée, Mollie, comme on l’appelait familièrement,fut
envoyée de bonne heure au High School du professeur West, et

y montra de brillantes qualités de cœur et d'esprit qui faisaient
bien augurer de l'avenir. A dix-sept ans elle était jolie, mince et
très instruite. Elle fit alors la connaissance, au Baptist Sunday
school, de Washington avenue, de John Taylor,un de ses cama-

rades d’école, et l'aima. Les fiançaillessuivirent et les jeunes
gens regardèrent avec sérénité la joyeuse vie qui devait sitôt les
attrister.

L'ACCIDENT.

Mais la fatalité en avait décidé autrement. En descendant de
Pomnibus de Fulton street, à son retour de l’école, la jeune fille
glissa et tomba en arrière. Sa crinoline s’accrocha à l’omnibus
qui repartit aussitôt. La. pauvre fille fut traînée pendant dix ou

douze yards avant que l’on n’entendit ses cris et» que l’on put ar-

rêter la voiture. Quand on la ramassa elle était évanouie. Elle
fut transportée chez elle et souffrait dïntolérables douleurs dans
la colonne vertébrale. Quarante-huit heures après elle fut saisie
de violents spasmes qui durèrent deux ou trois jours. Puis sur-

vint une trancc durant laquelle la malade devint froide et rigide
sans donner aucun signe de vie, saufen une petite place chaude
sous le sein gauche où le D‘ Speir découvrit les faibles pulsations
de son cœur. Ce docteur fut le seul à croire qu’elle était en vie
et ce fut grâce à ses continuelles affirmations qu’elle ne fut pas
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enterrée. Malgré l‘assistance des médecins et l’emploi de forti—

liants nul changement n'eut lieu dansl’état de la malade jusqu'à

la dixième semaine, mais alors cette étrange suspension de vie

cessa et elle respira de nouveau par les poumons.

PARALYSÉE ET AVEUGLE.

A leur grand étonnement les médecins s'aperçurent alors que

Mollie avait perdu le pouvoir d’avaler. Son dernier accident

l’empêchait en effet d’avaler et même de se servir de sa langue

ou de ses lèvres. Avant sa trance on lui avait donné chaque jour

une petite quantité de nourriture mais depuis elle n'a pas pris

une bouchée capable de la soutenir. A la suite de sa première

attaque les spasmes et les trances alternèrent avec une rapidité

alarmante. D'abord ses membres seuls devinrent rigides ou

agités, selon le caprice de son étrange maladie, mais au bout de

quelque temps son corps entier se tordait dans d’atroces souf-

frances et l’on était obligé de la retenir par force dans son lit.

Elle ne pouvait rien avaler et restait couchée absolument inerte

jusqu'à ce qu’on l’aide.

(A suivre). ABRAM H. DAILEY
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246 L'isis MODERNE

enterrée. Malgré l'assistance des médecins et l'emploi de forti-
fiants nul changement n'eut lieu dans l'état de la malade jusqu’à
la dixième semaine, mais alors cette étrange suspension de vie
cessa et elle respira de nouveau par les poumons.

PARALYSËE ET AVEUGLE.

A leur grand étonnement les médecins s'aperçurent alors que
Mollie avait perdu le pouvoir d'avaler. Son dernier accident
l'empêchait en efïet d’avaler et même de se servir de sa langue
ou de ses lèvres. Avant sa trance on lui avait donné chaque jour
une petite quantité de nourriture mais depuis elle n'a pas pris
une bouchée capable de la soutenir. A la suite de sa première
attaque les spasmes et les transes alternèrent avec une rapidité
alarmante. D'abord ses membres seuls devinrent rigides ou

agités, selon le caprice de son étrange maladie, mais au bout de
quelque temps son corps entier se tordait dans d'atroces souf-
trances et l'on était obligé de la retenir par force dans son lit.
Elle ne pouvait rien avaler et restait couchée absolument inerte
jusqu'à ce qu’on l’aida.

(A suivre). Aamm H. DAILEY
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SUR LA’TOUR DU GUET

SPIRITISME

L’annonce de la pièce de M. Victorien Sardou, Spiritisme, a

mis en émoi toute la presse, et des plus graves aux plus badins

parmi nos journaux tous ont marché comme on dit. Tout à

l'heure, c’est Le Journal qui a commencé une enquête sur les

phénomènes psychiques, et nous en allons voir bien d’autres,

croyez-moi. Pour ce qui est de l’enthousiasme des spirites vis-à-

vis de l’auteur des Pattes de Mouche, il me semble qu’il convient

d’en rabattre un peu : M. Victorien Sardou n'a-t4] pas bien at-

tendu pour apporter à la doctrine qu’il dit lui être chère, l’appui

de son nom et de sa plume ? Et si, aujourd’hui, nous le voyons

se proclamer spirite de la première heure, -— il le fut en effet, —

dire qu'il a été un médium surprenant, qu’il a écrit sur des ar—

doises des choses extraordinaires, qu’il a vu chez lui, quai Saint-

Michel, son piano ouvert jouer tout seul, qu’il a pressé des mains

fluidiques, etc. ; si, enfin, il vient de confier à Sarah Bernhardt

sa pièce, Spiritisme, n’avons-nous pas le droit de constater que

le brillant académicien s’est simplement montré l’heureux oppor-

tuniste qu’il fut toujours, que ce soit avec la légendaire Famille

Benoiton, ou avec la cavalière Madame Sans-Gêne.

Autrement intéressant nous paraît le témoignage de M. Sully

Prudhomme touchant les séances d’Eusapia Paladino auxquelles

il assista avec quelques amis dont le sens critique lui était connu

autant que le sien propre. Toutes précautions prises de façon à.

écarter jusqu’à la moindre idée de supercherie de la part du mé-

dium, le poète des Y eux a vu un lourd tabouret d’architecte

. s’avancer tout seul vers lui et, lui ayant frôlé le côté gauche en

passant, s’élever à. la hauteur de la table qu’entouraient les assis-

tants pour se poser, finalement, sur cette table; sa main élevée

en l’air fut saisie par une invisible main, il reçut dans le dos un

coup sec que tout le monde entendit, puis sa chaise fut violem-
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SUR LA ‘TOUR DU GUET

SPIRITISME

L’annonce de la pièce de M. Victorien Sardou, Spiritisme, a

mis en émoi toute la presse, et des plus graves aux plus badins
parmi nos journaux tous ont marché comme on dit. Tout à
l'heure, c'est Le Journal qui a commencé une enquête sur les
phénomènes psychiques, et nous en allons voir bien d’autres,
croyez-moi. Pour ce qui est de l'enthousiasmedes spirites vis-à-
vis de l'auteur des Pattes de Mouche, il me semble qu’il convient
d'en rabattre un peu : M. Victorien Sardou n'a-t—il pas bien at-
tendu pour apporter à la doctrine qu'il dit lui être chère, l’appui
de son nom et de sa plume ? Et si, aujourd’hui, nous le voyons
se proclamer spirite de la première heure, — il le tut en etlet, —

dire qu’il a" été un médium surprenant, qu’il a écrit sur des ar-

doises des choses extraordinaires, qu’il a vu chez lui, quai Saint-
Michel, son piano ouvert jouer tout seul, qu'il a pressé des mains
fluidiques, etc. ; si, enfin, il vient de confier à Sarah Bernhardt
sa pièce, Spiritisme, n’avons—nous pas le droit de constater que
le brillantacadémiciens’est simplement montré Pheureux oppor-
tuniste qu’il fut toujours, que ce soit avec la légendaire Famille
Benoiton, ou avec la cavalière Madame Sans-Gêne.

Autrement intéressant nous paraît le témoignage de M. Sully
Prudhomme touchant les séances d’Eusapia Paladino auxquelles
il assista avec quelques amis dont le sens critique lui était connu

autant que le sien propre. Toutes précautions prises de façon à.
écarterjusqu’à la moindre idée de supercherie de la part du mé-
dium, le poète des Yeux a vu un lourd tabouret d’architecte

.

s'avancer tout seul vers lui et, lui ayant frôlé le côté gauche en

passant, s’élever à l_a hauteur de la table qu’entouraient les assis-
tants pour se poser, finalement, sur cette table; sa main élevée
en l'air fut saisie par une invisible main, il reçut dans le dos un

coup sec que tout le monde entendit, puis sa chaise fut vioïcni-
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ment ébranlée sous lui comme si on voulait le jeter à terre; il a

vu une guitare se promener en l’air, une boîte à musique, dépo-

posée sur un guéridon, projetée brusquement sur la table, il a

entendu quelques notes sortir péniblement des instruments qu’on

avait apportés. Se résumant, M. Sully Prudhomme dit, enfin, au

reporter du Figaro qui l’interviewait : « Ma conviction est que

j’ai assisté à des phénomènes que je ne peux ramener à aucune

loi physique ordinaire. Mon impression est que la fraude, dans

tous les cas, est plus qu’invraisemblable, au moins en ce qui con-

cerne les déplacements à distance des meubles pesants disposés

par mes compagnons et moi. C’est tout ce que je puis dire. Pour

moi, j’appelle naturel tout ce qui est scientifiquement constaté.

De sorte que le mot mystérieuæ signifie simplement ce qui est

encore surprenant faute de pouvoir être expliqué. J’estime que

l’esprit scientifique consiste à constater des faits, à ne nier a priori '

aucun fait qui n’est pas en contradiction avec les lois acquises et

à n’en accepter aucun qui n’ait été déterminé par des conditions

vérifiables et sûres ».

Mais n’est-ce pas une pitié que nous en soyons encore à ergo—

ter sur des phénomènes au sujet desquels un savant de l’enver-

gure de Williams Crookes s’est prononcé affirmativement voilà

vingt—cinq ans, et ce de la façon la plus formelle. Et comme de-

puis cette époque lointaine des bruits avaient couru tentant d’éta—

blir que le savant chimiste anglais était un peu revenu de ses

certitudes d’autrefois, celui-ci écrivit, en 1893, les lignes sui-

vantes au professeur Elliott Coves : k< Si on vous dit que, je crois

avoir été trompé au sujet des faits psychiques et que je désa-

Y0ue mes expériences, je vous autorise, et même je vous prie d’y

opposer le plus formel démenti. » Or personne n’admettra qu’un

homme arrivé, comme Crookes, à la plus haute situation scien—

tifique n'ait pas hésité à sacrifier cette situation pour attester, à.

la légère des faits d'une essence aussi extraordinaire que ceux

qui se produisirent au cours de ses recherches avec le médium

Miss Cook ; d’autre part peut—on admettre davantage qu’un pra-

ticien rompu aux plus délicates expériences ait pu être le jouet

des artifices d’une fillette de quinze ans? '

Un phénomène est acquis à la science quand chacun peut, re-

prenant l’expérience, reproduire ce phénomène. Je veux ici dés
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248 rfisis MODERNE

ment ébranlée sous lui comme si on voulait le jeter à terre; il a
vu une guitare se promener en l'air, une boite à musique, dépo-posée sur un guéridon, projetée brusquement sur la table, il a
entendu quelques notes sortir péniblement des instruments qu'onavait apportés. Se résumant, M. Sully Prudhommedit, enfin, au
reporter du Figaro qui Pinterviewait : « Ma conviction est quej'ai assisté à des phénomènes que je ne peux ramener à aucuneloi physique ordinaire. Mon impression est que la fraude, dans
tous les cas, est plus quïnvraisemblable,au moins en ce qui con-
cerne les déplacements à distance des meubles pesants disposés
par mes, compagnons et moi. C'est tout ce que je puis dire. Pour
moi, j'appelle naturel tout ce qui est scientifiquement constaté.De sorte que le mot mystérieux signifie simplement ce qui est
encore surprenant faute de pouvoir être expliqué. J'estime quel'esprit scientifique consiste à constater des faits, à ne nier apriori
aucun fait qui n'est pas en contradiction avec les lois acquises et.
à n'en accepter aucun qui n'ait été déterminé par des conditions
vérifiables et sûres ».

Mais n'est-ce pas une pitié que nous en soyons encore à ergo-ter sur des phénomènes au sujet desquels un savant de l'enver-
gure de Williams Crookes s'est prononcé affirmativement voilà
vingt-cinq ans, et ce de la façon la plus formelle. Et comme de-
puis cette époque lointaine des bruits avaient couru tentant d’éta-
blir que le savant chimiste anglais était un peu revenu de ses
certitudes d'autrefois, celui-ci écrivit, en i893, les lignes sui-
vantes au professeur Elliott Coves : a Si on vous dit que, je crois
avoir été trompé au sujet des faits psychiques et que je désa-
voue mes expériences, je vous autorise, et même je vous prie d'y
opposer le plus formel démenti. » Or personne n’admettra qu'un
homme arrivé, comme Crookes, à la plus haute situation scien-
tifique n’ait pas hésité à sacrifier cette situation pour attester, à.
la légère des faits d'une essence aussi extraordinaire que ceux
qui se produisirent au cours de ses recherches avec le médium
Miss Cook ; d'autre part peut-on admettre davantage qu'un pra-ticien rompu aux plus délicates expériences ait pu être le jouetdes artifices d'une fillette de quinze ans ? '

Un phénomène est acquis à la science quand chacun peut, re-
prenant Pexpérience, reproduire ce phénomène. Je veux ici dé-
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SUR LA TOUR DU GUET 249

montrer que c’est le cas pour le phénomène psychique dont la

vérification rigoureuse est a la portée de chacun : je parle de

l’existence seule du phénomène encore nié par la plupart et non

des faits secondaires qui'en découlent. Il y a quelques années, on

lança'sous le nom de Ouija, en Amérique, un petit appareil dont

voici le dessin : '

Comme il est facile de le voir il s’agit d'une petite table de bois

posée sur les genoux des expérimentateurs : sur cette table for-

tement vernie, un alphabet et un jeu de chiffres y étant impri—

més en gros caractères, glisse une tablette montée sur quatre

pieds dont un, indicateur, marque lettre ou chiffre suivant le

cas, alors que cette tablette, mise en mouvement par l’action flui-

dique des mains du médium, court sur la table en écrivant ayec

rapidité des phrases ou des nombres. L’impression première, à

la vue de cet appareil en fonction, est que le médium pousse

simplement la tablette vers les lettres composant les mots qu'il

lui plaît de lui faire écrire: un sérieux examen montre bien vite

qu’une telle manœuvre demanderait une grande habileté de

main, une grande sûreté de coup d’œil, —- les mouvements de la,

tablette étant, le plus souvent, très rapides, — et cette habileté,

ce coup d’œil, ne peuvent s’acquérir qu’à la suite de nombreux

exercices préalables. Or, l’appareil fonctionne sous les doigts

qui s’y posent pour la première foisaussi bien que ceux qui en
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SUR LA TOUR DU GUET 24.9
montrer que c’est le cas pour le phénomène psychique dont la
vérification rigoureuse est à la portée de chacun : je parle- de
l'existence seule du phénomène encore nié par la plupart et non
des faits secondaires quien découlent. Il y a quelques années,”on
lançasous le nom de Ouija, en Amérique, un petit appareil dont
voici le dessin : 

Comme il est facilede le voir il s’agit d’une petitetable de bois
posée sur les genoux des expérimentateurs : sur cette table for-
tement vernie, un alphabet et un jeu de chifîres y étant impri-
més en gros caractères, glisse une tablette montée sur quatre
pieds dont un, indicateur, marque lettre ou chillre suivant le
cas, alors que cette tablette, mise en mouvement par 1’action flui-
dique des mains du médium, court sur la table en écrivant avec
rapidité des phrases ou des nombres. L’impression première, à
la vue de cet appareil en fonction, est que le médium pousse
simplement la tablette vers les lettres composant les mots qu'il
lui plaît de lui faire écrire: un sérieux examen montre bien vite
qu’une telle manœuvre demanderait une grande habileté de
main, une grande sûreté de coup d’œil, -—- les mouvements de la
tablette étant, le plus souvent, très rapides, — et cette habileté,
ce coup d’œil, ne peuvent s’acquérir qu’à la suite de nombreux
exercices préalables. Or, Yappareil fonctionne sous les doigts
qui s’y posent pour la première foisaussi bien que ceux qui en
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ont une longue pratique. Mais un plus sûr critérium s'offre à

l’expérimentation, car il suffit de bander hermétiquement les

yeux aux deux personnes placées à la table pour n’avoir rien à

craindre de leur malice ou de leur inconscience: et si, alors, la

tablette continue à écrire des choses cohérentes, la preuve est

faite qu'on se trouve incontestablement en face d’un phénomène,

d’une force intelligente. '

On me fera deux objections: la première, qu’avec une grande

habitude le médium arriverait à diriger la planchette, même en

ayant les yeux bandés; la seconde, que l’expérimentation exige

la présence de ce médium qu’on n’a pas toujours sous la main.

A la première objection, je réponds que l’habileté d’un médium

dirigeant la tablette alors qu’on lui aurait bandé les yeux, me

parait un miracle plus grand que le phénomène lui—même, de

plus. comme vous opérerez avec quelqu’un de vos proches, de

vos amis, vous saurez bien s’il a pu acquérir odnon une pa-

reille virtuosité. A la seconde objection, je répondrai simplement

que pour produire les rayons X, par exemple, il faut un tube de

Crookes, une bobine de ltuhmkorff’, des accumulateurs ou piles

pour l’actionner, tous objets d’un prix élevé et peu à la portée du

public; tandis que le petit appareil ci-dessus décrit demande

assez peu de dépense fluidique pour que, sur cent personnes,

quatre-vingt soient à même de l’influencer, surtout parmi les

dames, et tout autour de vous, vous aurez bientôt fait de dé—

couvrir un sujet en qui vous aurez toute confiance.

LA LANGUE SACRÉE

Sous ce titre M. Gaston Stiegler analyse 10nguement dans '

l’Echo de Paris la curieuse théorie de M. Emile Soldi d’après

laquelle les lignes entrelacées de l'ornementation artistique des

produits de l’industrie humaine ne seraient autres que des si-

gnes exprimant des symboles aujourd’hui oubliés, sorte de

langue universelle des âges préhistoriques.

« M. Soldi, chargé, en 1874, d’une mission du gouvernement

pour rechercher les origines de la gravure en pierre fine, fut en-
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ont une longue pratique. Mais un plus sûr critérium s'offre à

Yexpérimentation, car il suffit de bander hermétiquement les
yeux aux deux personnes placées à la table pour n'avoir rien à
craindre de leur malice ou de leur inconscience: et si, alors, la
tablette continue à écrire des choses cohérentes, la preuve est
faite qu'on se trouve incontestablementen face d'un phénomène,
d'une force intelligente. '

On me fera deux objections: la première, qu’avec une grande
habitude le médium arriverait à diriger la planchette, même en

ayant les yeux bandés; la seconde, que Fexpérimentation exige
la présence de ce médium qu'on n'a pas toujours sous la main.
A la première objection, je réponds que Fhabiletéd’un médium
dirigeant la tablette alors qu’on lui aurait bandé les yeux, me

paraît un miracle plus grand que le phénomène lui-même, de
plus. comme vous opérerez avec quelqu’un de vos proches, de
vos amis, vous saurez bien s'il a pu acquérir olrnon une pa-
reille virtuosité. A la seconde objection, je répondrai simplement
que pour produire les rayons X, par exemple, il faut un tube de
Crookes, une bobine de Ruhmkorfï, des accumulateurs ou piles
pour l’actionner.tous objets d'un prix élevé et peu à la portée du
public; tandis que le petit appareil ci-dessus décrit demande
assez peu de dépense fluidique pour que, sur cent personnes,
quatre-vingt soient à même de Finfluencer, surtout parmi les
dames, et tout autour de vous, vous aurez bientôt fait de dé-
couvrir un sujet en qui vous aurez toute confiance.

LA LANGUE SACBÉE

Sous ce titre M. Gaston Stiegler analyse longuement dans
j

PEcho de Paris la curieuse théorie de M. Emile Soldi d'après
laquelle les lignes entrelacées de l'ornementationartistique des
produits de l'industrie humaine ne seraient autres que des si-

gnes exprimant des symboles aujourd’hui oubliés, sorte de
langue universelle des âges préhistoriques.

a M. Soldi, chargé, en 1874, d’une mission du gouvernement
pour rechercher les origines de la gravure en pierre fine, fut en»
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voyé en Asie-‘Vlineure. C’est là qu’il [observa pour la première

fois d’une façon méthodique les dessins d’ornementation des

vieux monuments, des pierres, des statues, des médailles. Plus

tard, il fut frappé de l’analogie qui existait entre eux et d’autres

figures tracées sur les stèles et les monnaies des pays les plus

éloignés et les plus dissemblables, Egypte, France, Autriche,

Suède, Mexique, ailleurs encore. C’est peu de dire analogie, il

faut dire similitude et même souvent identité, car, lorsqu’on a.

jeté un coup d’œil, même superficiel, sur les huit mille dessins réu-

nis par M. Soldi, on ne peut se défendre d’un certain étonne-

ment en voyant les mêmes formes reproduites aussi bien sur un

tombeau d’Amérique que sur un vase étrusque par des hommes

qu’on croyait ne s’être jamais connus.

Pourquoi ces répétitions ? s’est demandé M. Soldi. Pourquoi

ces contours précis, toujours les mêmes, qui se retrouvent au

nord, au sud, dans l’ancien et le nouveau continent, et qui pa-

raissent imposés à l’homme comme des formules d’art néces-

saires ? Et avec cette hardiesse ingénue que les obstacles ne dé-

routent pas et sans laquelle les inventeurs n’existeraient point,

il a conclu que ces signes étaient les caractères d’une écriture

commune au groupe des hommes primitifs ; que ces hommes, en

sedispersant, les avaient emportés avec eux sous différentes la-

titudes, dans leurs nouvelles patries, et qu’ils avaient continué

de les reproduire d’âge en âge presque sans les déformer, mais

en oubliant peu à peu leur signification. Il a fait davantage en-

core, car il a retrouvé le sens de ces caractères, il a reconstitué

la langue elle-même, et le voilà qui se met à lire couramment

nos tapis et nos vêtements ».

Nous nous proposons de revenir plus longuement sur l'impor—

tante découverte de l’auteur des Arts Méconnus dont l’esprit gé-

néralisateur sympathise infiniment avec les idées que nous sou—

tenons à. L’Isis moderne.

DE LA NON—NÉCESSITÉ DU CERVEAU .

Le docteur S. S. Koser, de Wiliamsport, a fait une extraor-

dinaire découverte qui fournira un thème de discussions aux
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SUR LA TOUR DU GUET 251

voyé en Asie-Ylineure. C'est là qu’il [observa pour la première
fois d’une façon méthodique les dessins dbrnementation des
vieux monuments, des pierres, des statues, des médailles. Plus
tard, il fut frappé de Panalogie qui existait entre eux et d’autres
figures tracées sur les stèles et les monnaies des pays les plus
éloignés et les plus dissemblables, Egypte, France, Autriche,
Suède, Mexique, ailleurs encore. (Test peu de dire analogie, il
faut dire similitude et même souvent identité, car, lorsqu’on a

jeté un coup d’œil, même superficiel, sur les huit mille dessins réu-
nis par M. Soldi, on ne peut se défendre d’un certain étonne-
ment en voyant les mêmes formes reproduites aussi bien sur un

tombeaud’Amérique que sur un vase étrusque par des hommes
qu’on croyait ne s’étre jamais connus.

Pourquoi ces répétitions ? s’est demandé M. Soldi. Pourquoi
ces contours précis, toujours les mêmes, qui se retrouvent. au

nord, au sud, dans l’ancien et le nouveau continent, et qui pa-
raissent imposés à l'homme comme des formules d'art néces-
saires ? Et avec cette hardiesse ingénue que les obstacles ne dé-
routent pas et sans laquelle les inventeurs n’existeraient point,
il a conclu que ces signes étaient les caractères d'une‘ écriture
commune au groupe des hommes primitifs ; que ces hommes, en

sedispersant, les avaient emportés avec eux sous différentes la-
titudes, dans leurs nouvelles patries, et qu’ils avaient continué
de les reproduire d’âge en âge presque sans les déformer, mais
en oubliant peu à peu leur signification. Il a fait davantage _en—

core, car il a retrouvé le sens de ces caractères, il a reconstitué
la langue elle-même, et le voilà qui se met à lire couramment
nos tapis et nos vêtements ».

Nous nous proposons de revenir plus longuement sur l'impor-
tante découverte de l’auteur des Arts Méconnus dont l'esprit gé-
néralisateur sympathisé infiniment avec les idées que nous sou-

tenons à L’Isz's moderne.

DE L_A NON-NÉCESSITÉ DU CERVEAU

Le docteur S. S. Koser, de Wiliamsport, a fait une extraor-
dinaire découverte qui fournira un thème de discussions aux
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corps savants de la contrée. Son scalpel a révélé cette merveille

, médicale d’un homme ayant joui de toutes ses facultés bien que

privé de cerveau. A la requête d’un certain nombre de prati—

ciens éminents de Philadelphie le docteur Koser procéda à. l'an-

topsie des restes de John Bly. Bly était âgé de 20 ans, souffrait

depuis longtemps d’une tumeur qui s’était développée tout à la

base du cerveau et avait occasionné la mort. L’excroissance

avait eu une influence visible sur le cerveau et le cas était une

véritable curiosité médicale. La tumeur avait pénétré trop inti—

mement les tissus du cerveau pour permettre une opération. On

trouva qu’elle était presque aussi grosse qu’une bille de billard.

Elle était localisée de telle façon qu’elle avait détruit la base du

nerf optique et, par conséquent, le jeune Bly était aveugle depuis

trois ans. La chose la plus singulière était que le cerveau entier

avait été rongé par l’action de cette tumeur: la cavité avait au

moins cinq pouces de long et était remplie de pus. Tout ce qui

restait du cerveau était une fine membrane composée des tissus

les plus résistants où les nerfs font leurs insertions dans le cer—

veau et qui, par conséquent, opposait plus de résistance au

progrès du mal. Quant on fit une incision dans la membrane le

tout s’affaissa.

Ce qui fait de ce cas un cas absolument unique dans les

annales de la science médicale c’est la manière dont le malade

conserva sa raison et toutes ses facultés. Il avait le sens du tou-

cher, du goût, de l’ouïe, de l’odorat, un contrôle assez net de

ses muscles moteurs; il pouvait parler et en fait n’était incom—

modé par aucune autre infirmité que la perte de la vue. Sa puis-

sance de mémoire était remarquable ; et il était capable deux se-

maines avant sa mort de réciter encore des poèmes (Thé Mata-

physieal Magazine, janvier 1897).

TÉLÉPATHIE MUSICALE

Dans un petit ouvrage peu connu, Les Phénomènes de la Mu—

sique, le marquis de Pontécoulant rapporte le fait suivant d’après

le savant docteur anglais Abercombie :
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2 52 L’: SIS MODERNE

‘corps savants de la contrée. Son scalpel a révélé cette merveille
.

médicale d’un homme ayant joui de toutes ses facultés bien que
privé de cerveau. A la requête d'un certain nombre de prati-
ciens éminents de Philadelphie le docteur Koser procéda à l'au-
topsie des restes de John Bly. Bly était âgé de 20 ans, souffrait
depuis longtemps d’une tumeur qui s'était développée tout à la
base du cerveau et avait occasionné la mort. Uexcroissance
avait eu une influence visible sur le cerveau et le cas était une

véritable curiosité médicale. La tumeur avait pénétré trop inti-
mement les tissus du cerveau pour permettre une opération. On
trouva qu’elle était presque aussi grosse qu’une billede billard.
Elle était localisée de telle façon qu’elle avait détruit la base du
nerf optique et, par conséquent, le jeune Bly était aveugle depuis
trois ans. La chose la plus singulière était que le cerveau entier
avait été rongé par l'action de cette tumeur: la cavité avait au

moins cinq pouces de long et était remplie de pus. Tout ce qui
restait du cerveau était une fine membrane composée des tissus
les plus résistants où les nerfs font leurs insertions dans le cer-

veau et qui, par conséquent, opposait plus de résistance au

, progrès du mal. Quant on fit une incision dans la membrane le
tout s’afl'aissa.

Ce qui fait de ce cas un cas absolument unique dans les
annales de la science médicale c’est la manière dont le malade
conserva sa raison et toutes ses facultés. ll avait le sens du tou-
cher, du goût, de l’ouïe, de l’odorat, un contrôle assez net de
ses muscles moteurs; il pouvait parler et en fait n’était incom-
modé par aucune autre infirmité que la perte de la vue. Sa puis-
sance de mémoire était remarquable ; et il était capable deux se-

maines avant sa mort de réciter encore des poèmes (The Mata-
physical Magazine, janvier 1897).

TÉLÉPATHIEMUSICALE

Dans un petit ouvrage peu connu, Les Phénomènes de la Mu-
sique, le marquis de Pontécoulant rapporte le fait suivant d'après
le savant docteur anglais Abercombie:

o 31e



SUR LA TOUR DU GUET 253

« Nancy, jeune fille âgée de sept ans, orpheline et sans nulle

éducation, demeurait chez un fermier. Elle était employée à

garder les vaches, et couchait habituellement dans une’ chambre

séparée par une mince cloison d’un autre appartement, occupé

fréquemment par un artiste ambulant dont le violon était l’ins-

trument. Cet artiste nomade avait beaucoup de talent comme

exécutant, et il passait souvent la plus grande partie de la nuit à

étudier des passages hérissés de difficultés.

‘« La jeune Nancy se plaignait souvent et disait que ce bruit

l’ennuyait, la fatiguait; elle n’y faisait pas autrement attention.

Au bout de quelque temps, cette jeune fille tomba malade, et

une dame charitable la fit transporter dans sa demeure, située à

quelque distance de la ferme. La maladie fut longue, et quand

Nancy eut enfin recouvré la santé, elle resta au service de sa

bienfaitrice.

«Quelques mois après sa convalescence, on entendit mur—

murer de temps à autre, pendant la nuit, de charmantes mélo—

dies, sans qu’on en connût la source. Cette musique, fredonnée

d’une façon mystérieuse, se renouvelant a des intervalles plus

ou moins rapprochés, excita la curiosité des habitants de la

maison. On ne se contenta plus d’écouter, mais on chercha à

découvrir l'invisible ménestrel. On se mit sur la trace des sons,

et, à la fin, on arriva sur le lieu même d’où ils partaient: c'était

la chambre de Nancy. La jeune fille sommeillait, mais il sortait

de ses lèvres une mélodie qui ressemblait parfaitement à la

vibration d’un violon.

« On s’assura qu’à l’époque de ces crises musicales, Nancy,

après s’être couchée, devenait complètement immobile. Elle

marmottait un instant, puis murmurait des sons semblables à.

ceux d’un violon que l'on accorde. Il se faisait un instant de si-

lence, rompu bientôt par un prélude à bouche fermée, et puis

après elle attaquait avec une vigueur surprenante, toujours la

bouche Close, des passages de la plus grande difficulté, qu’elle

exécutait avec la perfection d’un artiste consommé, passant suc—

cessivement par les modulations les plus compliquées. Quelque-.

fois Nancy s’interrompait, rendant de nouveau les sons de l’ac-

cord comme pour remettre son instrument au ton, puis, repre-

nant exactement le morceau a l’endroit où elle s’était arrêtée,

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le

SUR LA ‘roux DU GUET 253

a Nancy, jeune fille âgée de sept ans, orpheline et sans nulle
éducation, demeurait chez un fermier. Elle était employée à
garder les vaches, et couchait habituellement dans une’ chambre
séparée par une mince cloison d’un autre appartement, occupé
fréquemment par un artiste ambulant dont le violon était l’ins-
trument. Cet artiste nomade avait beaucoup de talent comme

exécutant, et il passait souvent la plus grande partie de la nuit à
étudier des passages hérissés de difficultés.

'« La jeune Nancy se plaignait souvent et disait que ce bruit
Pennuyait, la fatiguait; elle n'y faisait pas autrement attention.
Au bout de quelque temps, cette jeune fille tomba malade, et
une dame charitable la fit transporter dans sa demeure. située à
quelque distance de la ferme. La maladie fut longue, et quand
Nancy eut enfin recouvré la santé, elle resta au service de sa

bienfaitrice.
« Quelques mois après sa convalescence, on entendit mur-

murer de temps à autre, pendant la nuit, de charmantes mélo-
dies, sans qu’on en connût la source. Cette musique, fredonnée
d’une façon mystérieuse, se renouvelant à des intervalles plus
ou moins rapprochés, excita la curiosité des habitants de la
maison. On ne se contenta plus d'écouter, mais on chercha à.
découvrir Finvisible ménestrel. On se mit sur la trace des sons,

et, à la fin, on arriva sur le lieu même d’où ils partaient: c’était
la chambre de Nancy. La jeune fillesommeillait, mais il sortait
de ses lèvres une mélodie qui ressemblait parfaitement à la
vibration d’un violon. l

« On s'assurant qu’à l’époque de ces crises musicales, Nancy,
après s'être couchée, devenait complètement immobile. Elle
marmottait un instant, puis murmurait des sons semblables à.
ceux d'un violon que l'on accorde. Il se faisait un instant de si-
lence, rompu bientôt par un prélude à bouche fermée, et puis
après elle attaquait avec une vigueur surprenante, toujours la
bouche close, des passages de la plus grande difficulté, qu'elle
exécutait avec la perfection d’un artiste consommé, passant suc-
cessivement par les modulations les plus compliquées. Quelque-x
fois Nancy sînterrompait, rendant de nouveau les sons de l’ac-
cord comme pour remettre son instrument au ton, puis, repre-
nant exactement le morceau à l'endroit où elle s’était arrêtée,
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elle achevait l’exécution avec la même précision apportée à son

début. ,

« D’observations en observations on arriva à constater que

telle nuit, à telle heure, où le musicien ambulant exécutait en

étudiant un morceau dans la maison du fermier, cette même

nuit, à cette même heure, le même morceau était dit par Nancy.

L’artiste s’arrêtait-il, Nancy en faisait autant. »

Deux ans plus tard, ajoute M. de Pontécoulant, un pianiste

v eut le même pouvoir sur cette jeune fille. '

LIEU DE NAISSANCE DE BOUDDHA

Une découverte va combler de joie les Indiens qui pratiquent

le culte de Bouddha dans tout son luxe de pèlerinages et de

cérémonies dévotives. Le docteur Fahrer, inspecteur archéolo—

gique des provinces nord-ouest de l’Inde, ayant obtenu du pre—

mier ministre du} Népaul l’autorisation d’explorer la contrée de"

Manza-Nigliva et de Manza-Paderiya, dans le district de Bataul,

son attention fut particulièrement attirée par un monolithe s’éle—

vant à trois mètres au-dessus du sol et couvert d’inscriptions

religieuses; le docteur Fahrer pensa que ce que la terre recou-

vrait n’était peut—être pas le moins curieux; il fit déchausser le

monolithe et à une profondeur de trois mètres cinquante, il

trouva, gravée dans la pierre, une inscription du grand souve-

rain Açoka :ycette inscription déclare que Sa Majesté se rendit

en personne aux jardins de Lumbini et qu‘elle y érigea ce mono-

lithe « à la place même où naquit le seigneur Bouddha ». L’em-

placement exact de ce lieu sacré n’avait pu être déterminé jus—

qu’à présent; mais les traditions voulaient que les fameux jar—

dins de Lumbini se trouVassent en effet dans cette région, aux

environs des ruines de Kapilavastou, « la ville du sol rouge »,'

qu’habita la tribu des Çakyas et en particulier la famille qui

donna naissance à Çakya Mouni, celui qui fut Bouddha.

LE GUETTEUR.
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elle achevait Pexécution avec la même précision apportée à son

début.
_

i

« D’observations en observations on arriva à constater que
telle nuit, à telle heure, où le musicien ambulant exécutait en

étudiant un morceau dans la maison du fermier, cette même
nuit, à cette même heure, le même morceau était dit par Nancy.
L'artiste s’arrètait-il, Nancy en faisait autant. »

Deux ans plus tard, ajoute M. de Pontécoulant, un pianiste
eut le même pouvoir sur cette jeune fille. i

LIEU DE NAISSANCE DE BOUDDHA

Une découverte va combler de joie les Indiens qui pratiquent
le culte de Bouddha dans tout son luxe de pèlerinages et de
cérémonies dévotives. Le docteur Fahrer, inspecteur archéolo-
gique des provinces nord-ouest de l’Inde, ayant obtenu du pre-
mier ministre du. Népaul l'autorisation d'explorer la contrée de’
Manza-Nigliva et de Manza-Paderiya, dans le district de Bataul,
son attention fut particulièrement attirée par un monolithes’éle-
vant à trois mètres au-dessus du sol et couvert dïnscriptions
religieuses; le docteur Fahrer pensa que ce que la terre recou-

vrait n’était peut-être pas le moins curieux; il fit déchausser le
monolithe et à une profondeur de trois mètres cinquante, il
trouva, gravée dans la pierre, une inscription du grand souve-

rain Açoka :.cette inscription déclare que Sa Majesté se rendit‘
en personne aux jardins de Lumbiniet qu’elle y érigea ce mono-

lithe « à la place même où naquit le seigneur Bouddha ». L’em—
placement exact de ce lieu sacré n’avait pu être déterminé jus-
qu’à présent; mais les traditions voulaient que les fameux jar-
dins de Lumbini se trouvassent en effet dans cette région, aux

environs des ruines de Kapilavastou, « la ville du sol rouge »,'
qu’habita la tribu des Çakyas et en particulier la famille qui
donna naissance à Çakya Mouni, celui qui fut Bouddha.

LE GUETTEUR.



INFORMATIONS — GLAN ES

Le Végétarisme vient de perdre

son plus fervent adepte, en France,

le docteur Bonnejoy qui s’est éteint,

âgé de soixante-quatre ans en son

château du Mégalithe, à Chars-en-

Vexin, sans avoir vu poindre, parmi

ses compatriotes, l’aurore du

triomphe de son ardent prosély-

tisme, encore que son livre très

bien fait, très complet, fut assez lu

par le grand public de toutes les

curiosités qu’est le public français.

Le végétarisme a, pourtant, ses

lettres de noblesse, car on nous

assure que Bernardin de Saint-

Pierre, lord Byron, Richard Wa-

gncr, Lamartine, Michelet, s’y adon'—

nèrent: Arma Kingsford, l’une des

suprêmes intelligences féminines de

ce temps, poussa plus loin l’absti—

nence de la chair animale, la laine

ne couvrit point son corps, le cuir

ne chausse point ses pieds. Mais

Arma Kingsford était une initiée.

« C’est une vie toute spéciale »

nous dit M. Jules Bois dans son in-

téressante étude du Figaro « que

celle des végétariens en Angleterre;

ils ont leurs hôtels, leurs restau-

rants, l’ «Alpha» de Manchester,

par exemple, le « Ceres » de Lon-

dres, un grand organe, le Vegeta—

Tian Messenger. et cent vingt petits.

J’ouvre l’un d’entre eux et je lis,

non sans étonnement aux annonces:

« Dame française de Paris (sic), vou-

lant se perfectionner dans le végéta-

risme, demande à être gouvernante

dans une famille végétarienne» ! Et

plus loin : « Nourrices végétariennes

diplômées de Queen Charlotte Hos-

pital... » ’

En France, répétons-le, l’alimen-

tation végétarienne a fait peu de

chemin : quelques théosophes, quel-

ques occultistes s’y adonnent seuls,

et dans un but tout autre que celui

purement hygiénique que se pro-

posait le docteur Bonnejoy. Il y a

bien M. Francisque Sarcey qui, ces

jours-ci, répondant à notre ami Jules

Bois, disait: « Au fond je me suis

fait végétarien pour moins manger.

Nous mangeons trop, beaucoup

trop. Nous y gagnons des lourdeurs,

des rhumatismes; l’essentiel c’est

de manger moins et de supprimer

le petit verre. Jamais je n’ai eu le

cerveau plus allègre, et cependant

jamais je n’ai été si vieux l... » Mais

M. Sarcey est un ventre qui nous

intéresse peu en somme.

Le Député musulman a, pen-

dant ces temps-ci, occupé énormé-

ment la presse ainsi que l‘opinion

publique: l’esprit facile du journa-

lisme s’est exercé, comme d’usage,

sans que rien sortit, en somme, de

ses flots de copie. Heureusement

qu’au milieu de ce tohu-bohu de

paroles inutiles, s’est élevée une

voix sincère, celle de M. Hyacinthe

Loyson qui formule ainsi son opi-

nion:

« Je n’ai pas l‘honneur de con-

naître personnellement M. le doc-

teur Philippe Grenier, mais, si je
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INFORMATIONS — GLANES

Le Végétarismevient de perdre
son plus fervent adepte, en France,
le docteur Bonnejoyqui s’est éteint,
âgé de soixante-quatre ans en son

château du Mégalithe, à Chars-en-
Vexin, sans avoir vu poindre, parmi
ses compatriotes, Faurore du
triomphe de son ardent prosély-
tisme, encore que son livre très
bien fait, très complet, fut assez lu
par le grand public de toutes les
curiosités qu’est le public français.
Le végétarisme a, pourtant, ses

lettres de noblesse, car on nous

assure que Bernardin de Saint-
Pierre, lord Byron, Richard Wa-
gner, Lamartine, Michelet, s’y adon-
nèrent: Anna Kingsford, l’une des
suprêmes intelligences féminines de
ce temps, poussa plus loin l'absti-
nence de la chair animale, la laine
ne couvrit point son corps, le cuir
ne chaussa point ses pieds. Mais
Anna Kingsford était une initiée.

« C’est une vie toute spéciale n

nous dit M. Jules Bois dans son in-
téressante étude du Figaro « que
celle des végétariens en Angleterre;
ils ont leurs hôtels, leurs restau-
rants, l’ «Alpha» de Manchester,
par exemple, le « Ceres n de Lon-
dres, un grand organe, le Vegeta-
rian Messengcr, et cent vingt petits.
J’ouvre l‘un d’entre eux et je lis,
non sans étonnementaux annonces:

« Dame française de Paris (sic), vou-

lant se perfectionner dans le végéta-
risme, demande à. être gouvernante
dans une famillevégétarienne» ! Et

Go 31e

plus loin : « Nourrices végétariennes
diplômées de Queen Charlotte Hos-
plîül... n

'

En France, répétons-le, l’alimen-
tation végétarienne a fait peu de
chemin : quelques théosophes,quel-
ques occultistes s'y adonnent seuls,
et dans un but tout autre que celui
purement hygiénique que se pro-
posait le docteur Bonnejoy. Il y a

bien M. Francisque Sarcey qui, ces

jours-ci,répondant à notre ami Jules
Bois, disait: «Au fond je me suis
fait végétarien pour moins manger.
Nous mangeons trop, beaucoup
trop. Nous y gagnons des lourdeurs,
des rhumatismes; l’essentiel c’est
de manger moins et de supprimer
le petit verre. Jamais je n’ai eu le
cerveau plus allègre, et cependant
jamais je n’ai été si vieux !... » Mais
M. Sarcey est un ventre qui nous

intéresse peu en somme.

Le Député musulman a, pen-
dant ces temps-ci, occupé énormé-
ment la presse ainsi que l'opinion
publique: l'esprit facile du journa-
lisme s’est exercé, comme d’usage,
sans que rien sortit, en somme, de
ses flots de copie. Heureusement
qu’au milieu de ce tohu-hohu de
paroles inutiles, s’est élevée une

voix sincère, celle de M. Hyacinthe
Loyson qui formule ainsi son opi-
nion:

«Je n’ai pas l'honneur de con-

naître personnellement M. le doc-
teur Philippe Grenier, mais, si je
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m‘en rapporte aux journaux, c'est

un homme profondément convaincu

—— chose rare aujourd’hui -— et —

chose plus rare encore — c’est un

" homme qui ose parlerjet agir selon

ses convictions.

« Il croit — et en cela je suis

d’accord avec lui —— que la Répu-

blique, à moins d’être une vaine et

méprisable étiquette, nous doit les

grandes réformes morales, pédago-

giques et sociales qu’elle ne nous a

pas données. Et c’est là ce que ne

comprennent pas les modérés. Il

croit également — et moi autant

que lui —— que, pour être fécondes

et durables, de telles réformes ont

besoin d’être vivifiées par un pro-

fond sentiment religieux. Et c'est la

ce que méconnaissent les radicaux.

Sans une rénovation de la religion,

une rénovation de la société n’est

pas possible, et ceux-là ne feront

rien pourle peuple, ni pour l'avenir,

qui manquent d’un idéal supérieur,

qui ne croient ni à l’âme humaine

ni au Dieu vivant, ou qui y croient

mal n.

Dans la Revue spirite de jan-

vier signalons: un article des plus

intéressants de M. Camille Flam-

marion sur les Radiations solaires

et les couleurs; Histoire de ma mé-

diumnité, par Mm= d’Espérance, la

célèbre médium avec laquelle

M. Aksakow fit les extraordinaires

expériences publiées dans son der-

nier livre “ Un cas de dématériali-

sation'partielle du corps d’un mé-

dium" ; Victor Hugo elle spiritisme.

»

par T. Beaugeard; Apparitions de

fantômes, par Joseph de Kronhelm,

etc.

Le Borderland que nous rece-

vons au moment de mettre sous

presse, est comme toujours bourré

de faits et documents du plus haut

intérêt: son actif et intelligent di-

recteur, M. Stead, remplit vraiment

le programme très vaste qu’il s’était

tracé lorsqu’il lança cet important

recueil. Comme il m‘est impossible

d'analyser aujourd’hui ce numéro

de janvier, j’y reviendrai longue-

ment en février prochain.

Sophia, l’intéressente revue théo-

sophique publiée à Madrid par'

M. Xifré, continue la publication

de l'Homme et ses corps, par Annie

Besant, Le De‘vachan, par Leadbea—

ter ;Astrologie. par Hélios ; auxquels

s’ajoutent, en janvier, Le Kali Yuga,

Pensées et Commentarires, par Lafar;

Le comte de Saint-Germain, par H. P.

Blavatsky.

Dans le Lucifer de janvier, im-

portant article du Dr A. Wels, sur

l’Evolution et le dogme catholique;

un autre du professeur John Mac-

kenzie, intitulé The’osophic et Science ;

puis, la continuation de La Philoso-

phie Sänkhya, par Bertram Keight-

ley ; Parmi les Gnostiques des deux

premiers siècles, par G. R. S. Mead;

Le Philosophe inconnu, par Mm Coo—

per-Oakley; Les Aides invisibles, par

Leadbeater, etc.

Gérant : Bass1han

Saint-Amand (Cher). — Imp. DESTENAY. BUSSIÈRE, frères,
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m'en rapporte aux journaux, c'est
un homme profondément convaincu
—— chose rare aujourd'hui — et —

chose plus rare encore —— c'est un
' homme qui ose parlerpet agir selon

ses convictions.
«Il croit — et en cela je suis

d'accord avec lui — qne la Répu-
blique, à moins d'être une vaine et
méprisable étiquette, nous doit les
grandes réformes morales, pédago-
giques et sociales qu'elle ne nous a

pas données. Et c'est là ce que ne

comprennent pas les modérés. Il
croit également — et moi autant

que lui — que, pour être fécondes
et durables, de telles réformes ont
besoin d'être vivifiées par un pro-
fond sentiment religieux. Et c'est là.
ce que méconnaissent les radicaux.
Sans une rénovation de la religion,
une rénovation de la société n'est
pas possible, et ceux-là ne feront
rien pour le peuple, ni pour l'avenir,
qui manquent d'un idéal supérieur,
qui ne croient ni à l'âme humaine
ni au Dieu vivant, ou qui y croient
mal n.

Dans la Revue spirite de jan-
vier signalons: un article des plus
intéressants de M. Camille Flam-
marion sur les Radiations solaires
et les couleurs; Histoire de ma me‘-
diumnite‘, par Mm d’Espérance, la
célèbre médium avec laquelle
M. Aksakow fit les extraordinaires

. expériences publiées dans son der-
nier livre “ Un cas de dématériali-
sationpartielle du corps d'un mé-
dium " ; Victor Hugo et le spiritisme.

L'1s1s MODERNE

par T. Beaugeard; Apparitions de
fantômes, par Joseph de Kronhelm,
etc.

Le Borderland que nous rece-
vons au moment de mettre sous
presse, est comme toujours bourré
de faits et documents du plus haut
intérêt: son actif et intelligent di-
recteur, M. Stead, remplit vraiment
le programme très vaste qu'il s'était
tracé lorsqu'il lança cet important
recueil. Comme il m'est impossible
d'analyser aujourd'hui ce numéro
de janvier, j'y reviendrai longue-
ment en février prochain.

Sophia,Fintéressante revue théo-
sophique publiée à Madrid «par
M. Xifré, continue la publication
de ‘Fliomme et ses corps, _par Annie
Besant, Le Dévaehan, par Leadhea—
ter ;Astrologie, par Hélios ; auxquels
s'ajoutent, en janvier, Le Kali Yuga,
Penséeset Commentarires. par Lafar;
Le comte de Saint-Germain, par H. P.
Blavatsky.

Dans le Lucifer de janvier, im-
portant article du D‘ A. Wels. sur
PEvoIution et le dogme catholique;
un autre du professeur John Mac-
kenzie, intitulé Theosophieet Science;
puis, la continuation de La Philoso-
phie Sdnkhya, par Bertram Keight-
ley ; Parmi les Gnostique-s des deux
premiers siècles, par G. B. S. Mead;
Le Philosophe inconnu, par Mm‘ Coo.
per-Oakley ; Les Aides invisibles, parLeadbeater, etc.

Gérant : BUSSIÈRE
Saint-Amand (Cher). — Imp. DESTENAY.Bassine, frères,



LES ORACLES

Par LOUIS MÉNARD, docteur ès-lettres.

En même temps que l’homme fait connaître aux Dieux ses be—

soins parla prière et cherche à se concilier leur protection par

ses offrandes, il est naturel qu’il s’efforce de connaître leur vo—

lonté, de deviner leurs intentions. L’offrande étant un appel de

l’homme à l’intervention divine semblait fournir l’occasion d’in-

terroger les Dieux; si elle était accueillie, on devait espérer qu’à

leur tour ils se montreraient favorables. Des deux premiers sacri-

fices mentionnés dans la Genèse, l’un, celui d’Abel, est accepté

avec plaisir, l‘autre celui de Caïn, est repoussé. En sortant de

l’arche, oé offre des holocaustes, et Iahweh, leur trouvant une

odeur agréable. établit avec l’homme une alliance dont le signe

apparaît dans les nuées. D’après la description de l’Açwaméda,

ou sacrifice du cheval, dans le Véda, on voit que les Aryas obser-

vaient avec soin tous les détails de cette cérémonie. « La manière

dont tu marches, dont tu te couches, dont ton pied est attaché,

la façon dont tu bois, dont tu manges, ô cheval, que tout cela

soit d’un favorable augure parmi les Dévas ». Les peuples de la

Grèce et de l’Italie tiraient des présages de toutes les circons-

tances du sacrifice; dans les aspects de la flamme, dans les en—

trailles des victimes, ils cherchaient des signes de la volonté di4

vine. Ces inductions, dans lesquelles les haruspices étrusques

passaient pour très habiles, se rattachaient à une science sacrée,

la Mantique, ou divination qui fut la grande aïeule de toutes les

sciences : l’astronomie, la physique, la météorologie, la médecine

sont sorties d’elle; il est bon de s’en souvenir, pour n’en pas

parler avec un injuste dédain, comme des enfants ingrats qui

mépriseraient leur vieille nourrice.

Les mouvements dont la nature est le théâtre ont été dès l'ori-

gine, pour l'esprit humain, les effets de causes inconnues que la
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LES ORACLES
Par LoUIs MÉNARD, docteur ès-lettres.

En même temps que l’homme fait connaître aux Dieux ses be-
soins parla prière et cherche à se concilier leur protection par
ses offrandes, il est naturel qu’il s’etl'orce de connaître leur vo-

lonté, de deviner leurs intentions. L'offrande étant un appel de
l'homme à l’intervention divine semblait fournir l'occasion d'in-
terroger les Dieux; si elle était accueillie,on devait espérer qu’à
leur tour ils se montreraient favorables. Des deux premiers sacri-
fices mentionnés dans la Genèse, l'un, celui d’Abel, est accepté
avec plaisir, l'autre celui de Caïn, est repoussé. En sortant de
l'arche, Noé offre des holocaustes, et Iahweh, leur trouvant une

odeur agréable, établit avec l'homme une alliance dont le signe
apparaît dans les nuées. D’après la description de l’Açwaméda,
ou sacrificedu cheval, dans le Véda, on voit que les Aryas obser-
vaient avec soin tous les détails de cette cérémonie. a La manière
dont tu marches, dont tu te couches, dont ton pied est attaché,
la façon dont tu bois, dont tu manges, ô cheval, que tout cela
soit d’un favorable augure parmi les Dévas ». Les peuples de la
Grèce et de l'Italie tiraient des présages de toutes les circons-
.tances du sacrifice; dans les aspects de la flamme, dans les en-

trailles des victimes, ils cherchaient des signes de la volonté dié
vine. Ces inductions, dans lesquelles les haruspices étrusques
passaient pour très habiles, se rattachaient à une science sacrée,
la Mantique, ou divination qui fut la grande aïeule de toutes les
sciences : l'astronomie, la physique, la météorologie, la médecine
sont sorties d’elle; il est bon de s’en souvenir, pour n'en pas
parler avec un injuste dédain, comme des enfants ingrats qui

. mépriseraient leur vieille nourrice.
Les mouvements dont la nature est le théâtreont été des l'ori-

gine, pour l'esprit humain, les effets de causes inconnues que la
9
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religion appelle les Dieux. Ces causes ont été supposées libres,

autrement elles ne seraient pas des causes; on devait les croire

intelligentes, autrement leur action serait désordonnée, tandis

qu’elle est régulière et semble toujours dirigée vers un but. En

étudiant cette action on peut espérer en connaître la loi. En

observant le cours des astres, on peut annoncer le changement

des saisons; en observant les signes précurseurs de l’orage, le

laboureur peut sauver sa récolte, le matelot peut mettre sa

barque àl’abri dans un port. En observant les fonctions du corps

humain et l’action qu’exercent sur lui les plantes et divers autres

remèdes, on peut prévoir les maladies et même les guérir.

L’étude du ciel, des éléments, l’étude du corps humain et des

productions terrestres, forment aujourd’hui des sciences dis—'

tinctes: elles étaient contenues à l’origine dans une science

unique, la divination. Chez les peuplades sauvages, le devin est

toujours le savant de la tribu. La divination suivait la même

méthode .et se proposait le même but que nos sciences modernes,

elle observait pour prévoir.

L’ORAGLE DE DODONE

Mais pour l’esprit religieux des sociétés primitives, la nature

était le théâtre multiple des actions divines. Chez les anciens,

observer les faits, c'était interroger les Dieux. Ainsi, pour pré-

voir les changements du temps, il fallait consulter le Dieu du

ciel; sa réponse, on la trouvait dans le mouvement des feuilles

agitées par le vent. C’est ainsi qu’on pouvait, selon l’expression

d’Homère, connaître les projets de Zeus d’après la haute cime

des chênes. Le siège du plus ancien oracle de la Grèce, Dodone

aux violents orages, comme l'appelle Homère, était un véritable

observatoire météorologique. 'était l’antique séjour du maître

de l’égide, c’est-à-dire du Dieu des tempêtes, car tel est le sens

étymologique du mot àivfoxoc. Deux villes du nom de Dodone

sont mentionnées dans les poèmes homériques : la Dodone de

l’lliade était voisine du mont Olympe, dans le pays des Perrhai-

ber, au nord de la Thessalie, appelée autrefois Pélasgie. La Do-

done de l’Odyssée, moins ancienne et plus connue, était en

Epire au pays des Thesprotes. Voici en quels termes Zeus est in-

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:4

9
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le

258 L’isis MODERNE

religion appelle les Dieux. Ces causes ont été supposées libres,
autrement elles ne seraient pas des causes; on devait les croire

intelligentes, autrement leur action serait désordonnée, tandis

qu’elle est régulière et semble toujours dirigée vers un but. En
étudiant cette action on peut espérer en connaître la loi. En
observant le cours des astres, on peut annoncer le changement
des saisons; en observant les signes précurseurs de l’orage, le
laboureur peut sauver sa récolte, le matelot peut mettre sa

barque àFabri dans un port. En observant les fonctions du corps
humain et l’actionqu’exercent sur lui les plantes et divers autres

remèdes, on peut prévoir les maladies et même les guérir.
L’étude du ciel, des éléments, l’étude du corps humain et des
productions terrestres, forment aujourd’hui des sciences dis—‘
tinctes: elles étaient contenues à l'origine dans une science
unique, la divination. Chez les peuplades sauvages, le devin est

toujours le savant de la tribu. La divination suivait la même
méthode .et se proposait le même but que nos sciences modernes,
elle observait pour prévoir.

L’onAcLE DE DODONE

Mais pour l’esprit religieux des sociétés primitives, la nature
était le théâtre multiple des actions divines. Chez les anciens,
observer les laits, c'était interroger les Dieux. Ainsi, pour pré-
voir les changements du temps, il fallait consulter le Dieu du
ciel; sa réponse, on la trouvait dans le mouvement des feuilles
agitées par le vent. C’est ainsi qu’on pouvait, selon Pexpression
d’Homère, connaître les projets de Zeus d'après la haute cime
des chênes. Le siège du plus ancien oracle de la Grèce, Dodone
aux violents orages, comme l'appelle Homère, était un véritable
observatoire météorologique. C'était l'antique séjour du maître
de Fégiile, dest-à-dire du Dieu des tempêtes, car tel est le sens

étymologique du mot âiytoxoc. Deux villes du nom de Dodone
sont mentionnées dans les poèmes homériques : la Dodone de
l’lliade était voisine du mont Olympe, dans le pays des Perrhai-
ber, au nord de la Thessalie. appelée autrefois Pélasgie. La Do-
done de Fûdyssée, moins ancienne et plus connue, était en

Epire au pays des Thesprotes. Voici en quels termes Zeus est in-
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voqué par Achille dans l’Iliade: «Prince Zeus, Dodonéen, Pé-

lasgique, habitant au loin, régnant sur l’orageuse Dodone, et au-

tour de toi habitent les Selles, tes interprètes aux pieds bondis-

sants (l), qui couchent sur le sol ». Les Selles, nommés

autrefois Fpœixm dit Aristote, et aujourd’hui les Hellènes étaient

une tribu pélasgique qui conservait dans les formes traditionnelles

le culte du Dieu de Dodone; Pindare les nomme les .Helles, et un

fragment des Grandes Eoïées d’Hésiode donne le nom de Hellopie

au pays de Dodone; ces deux noms peuvent être rapprochés de

ceux d’Hellènes, les Grecs et d’Hellas, la Grèce.

Après les arbres prophétiques de Dodone, les guides les plus

sûrs c’étaient les colombes noires qui en habitaient les branches.

Les oiseaux sont particulièrement sensibles aux influences et aux

Variations atmosphériques. Il semble donc naturel de' se confier à

leur instinct prophétique, de les interroger avant les semailles

et avant la récolte. Dans la langue poétique des légendes, tous

les devins fameux, Teirésias, Amphiaraos, Mopsos, comprennent

la langue des oiseaux, c’est—à—dire qu’ils savent interpréter leur

vol. En étudiant cette langue muette, on espérait trouver une

règle à suivre au milieu des capricieuses variations de l’atmos-

phère. La science conjecturale des augures devait obtenir un

grand crédit chez des populations agricoles, dont la préoccupa-

tion continuelle était la crainte des orages. Dans un temps où

on n'avait pas la ressource de faire venir du blé de l’étranger, la

vie d’une tribu dépendait de l’avenir d’une récolte. Les femmes,

les personnes que la maladie ou un tempérament nerveux rend

sensibles aux influences de l’atmosphère étaient consultées

comme on consulte aujourd’hui un baromètre; leur sensibilité

exceptionnelle était regardée comme un bienfait des Dieux.

L’expérience pouvait aussi s’ajouter à des dispositions organiques

spéciales; ily a encore aujourd’hui dans toutes les campagnes

de vieux paysans qui prédisent les changements du temps et qui

se trompent rarement. Si les anciens attribuaient trop facilement

une faculté générale de divinationà ceux dont les prévisions

avaient été souvent réalisées, il n’y a rien là qui doive nous

(1) ’avmréno'ôaç vient d’àvinrapaz, et ne signifie pas aux pieds non lavés,

comme l’ont cru tous les traducteurs d’Homére.
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voqué par Achille dans Plliade : «Prince Zeus, Dodonéen, Pé-
lasgique, habitant au loin, régnant sur l’orageuse Dodone, et au-

tour de toi habitent les Selles, tes interprètes aux pieds bondis-
sants (l), qui couchent sur le sol ». Les Selles, nommés
autrefois Ppaixoi dit Aristote, et aujourd’hui les Hellènes étaient
une tribu pélasgique qui conservait dans les formes traditionnelles
le culte du Dieu de Dodone; Pindare les nomme les Helles, et un

fragmentdes Grandes Eoïées d’Hésiode donne le nom de Hellopie
au pays de Dodone; ces deux noms peuvent être rapprochés de
ceux d'Hellènes, les Grecs et d’Hellas, la Grèce.

Après les arbres prophétiques de Dodone, les guides les plus
sûrs c'étaient les colombes noires qui en habitaient les branches.
Les oiseaux sont particulièrement sensibles aux influences et aux

variationsatmosphériques. Il semble donc naturel de’ se confier à
leur instinct prophétique, de les interroger avant les semailles
et avant la récolte. Dans la langue poétique des légendes, tous
les devins fameux, Teirésias, Amphiaraos,Mopsos, comprennent
la langue des oiseaux, dest-à-dire qu’ils savent interpréter leur
vol. En étudiant cette langue muette, on espérait trouver une

règle à suivre au milieu des capricieuses variations de l’atmos-
phère. La science conjecturale des augures devait obtenir un

grand crédit chez des populations agricoles, dont la préoccupa-
tion continuelle était la crainte des orages. Dans un temps où
on n'avait pas la ressource de faire venir du blé de Pétranger, la
vie d'une tribu dépendait de l'avenir d’une récolte. Les femmes,
les personnes que la maladie ou un tempérament nerveux rend
sensibles aux influences de Fatmosphère étaient consultées
comme on consulte aujourd’hui un baromètre; leur sensibilité
exceptionnelle était regardée comme un bienfait des Dieux.
L'expérience pouvait aussi s’ajouter à des dispositions organiques
spéciales; ily a encore aujourd’hui dans toutes les campagnes
de vieux paysans qui prédisent les changements du temps et qui
se trompent rarement. Si les anciens attribuaient trop facilement
une faculté générale de divinationà ceux dont les prévisions
avaient été souvent réalisées, il n’y a rien là qui doive nous

(l) ïzvmrônoôeç vient dïîzvtn-caixaz, et ne signifie pas auxpieds non lavés,
comme l’ont cru lous les traducteurs d’Homère.
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étonner. Des vieillards habitués à Observer les faits naturels de—

vaient apporter la même sagacité dans des questions morales;

ils pouvaient donner d’excellents conseils aux jeunes gens dans

les incertitudes de la vie, et eux-mêmes devaient se croire sincè-

rement des guides infaillibles, car la vieillesse a toujours une

confiance illimitée dans son expérience. Mais les questions d’agri-

culture devaient se présenter bien plus souvent que les autres,

et la réputation des devins s’établissait par la manière dont ils

savaient les résoudre.

Des tribus agricoles, vivant toujours en plein air, intéressées

à tenir compte des moindres circonstances, pouvaient observer

mieux que nous la vie intime de la nature et saisir des relations

qui nous échappent aujourd’hui. Les devins étrusques passaient

pour savoir diriger la foudre : peut-être avaient-ils quelque pro-

cédé analogue à nos paratonnerres. Il y avait là les éléments

d’une science météOrologique. Pourquoi ne s’est-elle pas déve-

loppée? La première cause en est dans l’abus qui a été fait des

augures. Après avoir consulté les oiseaux. sur la pluie et le beau

temps, on les interrogea sur les événements de la vie humaine.

A Rome, la divination était le privilège'des patriciens, qui en

firent un moyen d’action politique ; si les dispositions du peuple

leur semblaient menaçantes, ils faisaient intervenir les poulets

sacrés, et l'assemblée était obligée de se dissoudre. Quand deux

augures ne peuvent plus se regarder sans rire, le peuple ne tarde

pas à. en rire aussi. Mais si on peut attribuer à la fourberie le

discrédit ou tombe la divination dans des temps de décadence

religieuse, l’autorité dont elle avait joui à l’origine ne peut

. s’expliquer que par la bonne foi et la sagacité de ceux qui l’exer—

çaient, alors qu’elle donnait à.un besoin très, réel une satisfac—

tion relative. Pensons au succès des almanachs prophétiques dans

nos campagnes, et n’oublions pas que la raison de ce succès est

l’impuissance de la science à prévoir ce qui intéresse le plus les

laboureurs.

La Météorologie est encore aujourd’hui dans l’enfance; peut-

étre serait-elle plus avancée si les observations des haruspices

nous étaient parvenues. Les observations des astrologues chal—

déens ont servi de base à l’astronomie, celles des alchimistes àla

chimie. Le goût désintéressé de la science n’aurait pas suffi pour
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étonner. Des vieillardshabitués à observer les faits naturels de-
vaient apporter la même sagacité dans des questions morales;
ils pouvaient donner d’excellents conseils aux jeunes gens dans
les incertitudes de la vie, et eux-mêmes devaient se croire sincè-
rement des guides infaillibles,car la vieillesse a toujours une

confiance illimitéedans son expérience. Mais les questions d’agri—
culture devaient se présenter bien plus souvent que les autres,
et la réputation des devins s’établissait par la manière dont ils
savaient les résoudre.

Des tribus agricoles, vivant toujours en plein air, intéressées
à tenir compte des moindres circonstances, pouvaient observer
mieux que nous la vie intime de la nature et saisir des relations
qui nous échappent aujourd'hui. Les devins étrusques passaient
pour savoir ‘diriger la foudre: peut-être avaient-ilsquelque pro-
cédé analogue à nos paratonnerres. Il y avait là les éléments
d’une science météorologique. Pourquoi ne s'est-elle pas déve-
loppée? La première cause en est dans l’abus qui a été fait des
augures. Après avoir consulté les oiseaux. sur la pluie et le beau
temps, on les interrogea sur les événements de la vie humaine.
A Rome, la divination était le privilège'des patriciens, qui en

firent un moyen d'action politique ; si les dispositions du peuple
leur semblaient menaçantes, ils faisaient intervenir les poulets
sacrés, et l'assemblée était obligée de se dissoudre. Quand deux
augures ne peuvent plus se regarder sans rire, le peuple ne tarde
pas à en rire aussi. Mais si on peut attribuer à la fourberie le
discrédit ou tombe la divination dans des temps de décadence
religieuse, l'autorité dont elle avait joui à l'origine ne peut

. s’expliquer que par la bonne foi et la sagacité de ceux qui l’exer-
çaient, alors qu'elle donnait àun besoin très réel une satisfac-
tion relative. Pensons au succès des almanachsprophétiques dans
nos campagnes, et n’oublions pas que la raison de ce succès est
l’impuissance de la science à prévoir ce qui intéresse le plus les
laboureurs.

La Météorologie est encore aujourd’hui dans l'enfance; peut-
être serait-elle plus avancée si les observations des haruspices
nous étaient parvenues. Les observations des astrologues chal-
déens ont servi de _hase à l'astronomie, celles des alchimistes àla
chimie. Le goût désintéressé de la science n’aurait pas suffi pour
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faire entreprendre de longues et laborieuses recherches. On n’au-

raitjamaïs étudié l’histoire naturelle sans l’espoir de trouver des

plantes alimentaires ou de guérir les maladies. Les alchimistes

n’ont étudié les propriétés des corps que pour découvrir la trans-

mutation des métaux et le remède universel; les astrologues

n’observaient les constellations que pour guider les navigateurs

et ne suivaient la marche des planètes que parce qu’ils espéraient

découvrir des rapports entre les mouvements des astres et les

événements humains. Le fait incontestable qui a servi de point

de départ à l’astrologie est l’influence que le soleil exerce sur les

êtres vivants. Les astrologues attribuaient des influences ana-

logues à toutes les planètes. L’action de la lune sur la végétation

est encore généralement admise dans les campagnes : on prend

facilement une coïncidence pour un rapport de cause à effet ; or,

comme l’a dit Voltaire, il faut bien que tout ce qui agit sur les

animaux et les plantes agisse pendant les phases de la lune.

L’ASTROLOGIE

Les Chaldéeus, qui reconnurent de bonne heure l’ordre ré-

gulier des mouvements célestes, et qui d’ailleurs regardaient les

astres comme des êtres vivants et divins, se persuadèrent que des

effluves célestes descendaient continuellement sur la terre et que

l’homme lui—même, avec son caractère et sa destinée, comme un

atome entraîné par le tourbillon de l’universelle harmonie, avait

sa place marquée d’avance dans le calendrier éternel. De la l’idée

qu’on pouvait prévoir l’avenir d’un homme en dressant son

thème généthliaque, c’est-à-dire en établissant l’état astrono-

mique du ciel au moment de sa naissance. Cette opinion régnait

aussi en Egypte; elle ne parait pas s’être produite chez les Grecs,

qui avaient un sentiment profond de la liberté humaine; mais au

milieu de la décadence morale qui suivit la chute des républiques,

l’astrologie se répandit dans tout l’Occident. Sous l’empire ro-

main, les tireurs d’horoscope eurent beaucoup de succès. Les

empereurs perséc‘htêrent souvent les astrologues, mais ils en

avaient toujours un près d’eux ; s’ils faisaient de la divination un

crime de lèse majesté, c’est qu’ils craignaient qu’on lut dans les

astres le nom de leur successeur.
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faire entreprendre de longues et laborieuses recherches. On n'au-
rait jamaÎs étudié I’histoire naturelle sans l'espoir de trouver des
plantes alimentaires ou du guérir les maladies. Les alchimistes
n'ont étudié les propriétés des corps que pour découvrir la trans-
mutation dcs métaux et le remède universel; les astrologues
n'observaient les constellations que pour guider les navigateurs
et ne suivaient la marche des planètes que parce qu'ils espéraient
découvrir des rapports entre les mouvements des astres et les
événements humains. Le fait incontestable qui a servi de point
de départ à l'astrologie est l'influenceque le soleil exerce surles
êtres vivants. Les astrologues attribuaient des influences ana-

logues à toutes les planètes. L'action de la lune sur la végétation
est encore généralement admise dans les campagnes : on prend
facilementune coïncidence pour un rapport de cause à efïet ; or,
comme l’a dit Voltaire, il faut bien que tout ce qui agit sur les
animaux et les plantes agisse pendant les phases de la lune.

tfAsraoLocuz

Les Chaldéens, qui reconnurent de bonne heure l'ordre ré-
gulier des mouvements célestes, et qui d'ailleurs regardaient les
astres comme des êtres vivants et divins, se persuadèrent que des
effluves célestes descendaient continuellement sur la terre et que
l'homme lui-même, avec son caractère et sa destinée, comme un

atome entraîné par le tourbillon de l'universelle harmonie, avait
sa place marquée d’avance dans le calendrier éternel. De là l'idée
qu'on pouvait prévoir l'avenir d’un homme en dressant son

thème généthliaque, dest-à-dire en établissant l'état astrono-
mique du ciel au moment de sa naissance. Cette opinion régnait
aussi en Egypte; elle ne parait pas s'être produite chez les Grecs,
qui avaient un sentiment profond de la liberté humaine; mais au

milieu de la décadence morale qui suivit la chute des républiques,
l'astrologie se répandit dans tout l’Occident. Sous l'empire ro-

main, les tireurs d’horoscope eurent beaucoup de succès. Les
empereurs persécutèrent souvent les astrologues, mais ils en

avaient toujours un près d'eux ; s'ils faisaient de la divination un

crime de lèse majesté, c'est qu'ils craignaient qu'on lut dans les
astres le nom de leur successeur.
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Ces persécutions continuèrent pendant tout le Moyen âge,

sans diminuer le crédit de l’astrologie. Elle semble avoir disparu

devant la civilisation moderne; elle n’a fait que rentrer dans la

voie scientifique d’où elle n’aurait jamais dû sortir : elle est de—

venue l’astronomie. Les influences réciproques des planètes ont

leur place dans l’étude des lois de la gravitation; on a reconnu

l’action de la lune et du soleil sur les marées, celle de la lumière

solaire sur une foule de combinaisons chimiques, sur la vie des

animaux et la respiration des plantes. Quant éson action morale,

elle se borne pour nous à l’influence que peut exercer la tempé-

rature ou le climat sur le caractère de ses habitants. Une science

conjecturale, qui n’était qu’une des formes de la divination, est

devenue la plus certaine de toutes les sciences. L’astronomie pré-

dit les retours périodiques des corps célestes, sans leur attribuer

aucune action sur les événements qui dépendent de la liberté hu-

maine. Les théories fausses ont disparu, les faits sont restés. Il

en est ainsi dans toutes les sciences ; les hypothèses sont comme

des échafaudages qui servent à construire un monument et qui

tombent quand il est achevé. Il ne faut pas oublier que l’astro-

nomie des Grecs et la nôtre ont en pour point de départ les

observations des devins qui, du haut de la tour de Babylone, in-

terrogeaient pieusement les étoiles.

LA DIV [NATION

Les anciens attribuaient à des intelligences libresdes faits que

nous regardons soit comme nécessaires, soit‘comme fortuits,pt

cette foi dans une providence divine remplaçait pour eux l’idée

de hasard et celle de destin; comme il n’y apas d’effet sans

causes, on rapportait aux Dieux tout ce qui est indépendant de

la volonté de l’homme. Dans l’Iliade, quand les Achaiens vont

tirer au sort le nom du héros qui doit combattre Hector, ils

prient Zeus de faire sortir du casque le sort d’Aias, du fils de

T ydeus ou du roi de l’opulente Mykènes. Les prodiges semblaient

des avertissements des Dieux, souvent des menaces; les Romains

surtout en étaient toujours fort effrayés et ne manquaient pas

d’en chercher l’explication. On cherchait aussi des signes divins
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Ces persécutions continuèrent pendant tout le Moyen âge,
sans diminuer le crédit de l'astrologie. Elle semble avoir disparu
devant la civilisationmoderne; elle n’a fait que rentrer dans la
voie scientifique d'où elle n’aurait jamais dù sortir : elle est de-
venue Fastronomie. Les influences réciproques des planètes ont
leur place dans l'étude des lois de la gravitation; on a reconnu

l’action de la lune et du soleil sur les marées, celle de la lumière
solaire sur une foule de combinaisons chimiques, sur la vie des
animauxet la respiration des plantes. Quant à son action morale,
elle se borne pour nous à l'influence que peut exercer la tempé-
rature ou le climat sur le caractère de ses habitants. Une science
conjecturale, qui n'était qu’une des formes de la divination, est
devenue la plus certaine de toutes les sciences. L’astronomie pré-
dit les retours périodiques des corps célestes, sans leur attribuer
aucune action sur les événements qui dépendent de la liberté hu-
maine. Les théories fausses ont disparu, les faits sont restés. Il
en est ainsi dans toutes les sciences; les hypothèses sont comme

des échafaudages qui servent à construire un monument et qui
tombent quand il est achevé. Il ne faut pas oublier que l’astro-
nomie des Grecs et la nôtre ont eu pour point de départ les
observations des devins qui, du haut de la tour de Babylone, in-
terrogeaient pieusement les étoiles.

LA DIVINATION

Les anciens attribuaient à des intelligences libres-des faits que
nous regardons soit comme nécessaires, soitcomme fortuitshpt
cette toi dans une providence divine remplaçait pour eux l'idée
de hasard et celle de destin; comme il n’y apas d’etl‘et sans

causes, on rapportait aux Dieux tout ce qui est indépendant de
la volonté de Fhomme. Dans l’Iliade, quand les Achaiens vont
tirer au sort le nom du héros qui doit combattre Hector, ils
prient Zeus de faire sortir du casque le sort d’Aias,» du _fils de
Tydeus ou du roi de Fopulente Mykènes. Les prodiges semblaient
des avertissements des Dieux, souvent des menaces; les Romains
surtout en étaient toujours fort etlrayés et ne manquaient pas
d’en chercher Fexplication. On cherchait aussi des signes divins
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dans les bruits fortuits, dans les accidents, les rêves, les

rencontres. Aujourd’hui encore, bien des gens, même parmi les

moins religieux, n’oseraient pas dîner treize a table ou commen—

cer une affaire le vendredi; on regarde comme des présages fu-

nestes de répandre du sel, de mettre son couvert en croix. Nos

superstitions sont sans excuse : celles des anciens s’expliquent

par la persuasion où ils étaient que les moindres événements sont

l’œuvre des Dieux, dont la providence toujours active surveille

toutes les actions de l’homme et, sans agir à sa place, l’éclaire et

l’avertit du danger.

Le principe de la pluralité des causes concilie aussi facilement

le libre arbitre avec la prescience divine qu’avec la destinée. Des

deux causes d’où résulte tout acte humain, les Dieux nous font

connaître l’une par la divination et les oracles : c’est celle qui

dépend d’eux, qui est leur part, p.oipa Saïuv ; ils ne nous annoncent

donc que ce que leur providence, v:po’voza, peut facilement prévoir.

Quant à l’autre cause, qui est la volonté de l’homme, c’est à

l’homme a la diriger. Il le fera d’autant plus sûrement, qu’il con—

naîtra les circonstances extérieures au milieu desquelles il doit

agir, les avantages dont il doit profiter, les dangers qu’il doit

éviter. La divination l’éclaire sans l’enchaîner; elle le met dans

la situation d’un général qui, avant d’opérer dans un pays in—

connu en consulte la carte, et dresse son plan de campagne

d’après les avantages et les obstacles qu’il sait devoir rencontrer.

L’usage continuel que les Grecs faisaient de la divination ne les

porta jamais à s’endormir dans l’inertie de la confiance ou dans

l’aveugle résignation du désespoir ; les Dieux ne font pas l’œuvre

de l’homme, mais, avant une action commune, ils lui révèlent

leurs plans afin qu’il dirige plus sûrement sa marche. Les réponses

des oracles sont des conseils et non des ordres; l‘homme conserve

sa liberté d’action tout entière.

Dans la religion des Grecs, les Dieux étaient les lois modéra—

trices de l’univers, la nature était le théâtre de l’action divine, et,

comme il n’y a pas d’effet sans cause, tout ce qui n’est pas le

produit de l’action libre de l’homme était attribué aux Dieux.

On pouvait donc leur demander les biens dont ils disposent, le

beau temps ou la pluie pour les récoltes, la santé du corps, la

prospérité dans les entreprises, la victoire dans les combats,
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dans les bruits fortuits, dans les accidents, les rêves, les
rencontres. Aujourd’hui encore, bien des gens, même parmi les
moins religieux, n’oseraient pas dîner treize à table ou commen-

cer une atïaire le vendredi ; on regarde comme des présages fu-
nestes de répandre du sel, de mettre son couvert en croix. Nos
superstitions sont sans excuse : celles des anciens s’expliquent
par la persuasion où ilsétaient que les moindres événements sont
l’œuvre des Dieux, dont la providence toujours active surveille
toutes les actions de l’homme et, sans agir à. sa place, Péclaire et
Pavertit du danger. ’

Le principe de la pluralité des causes concilie aussi facilement
le libre arbitre avec la prescience divine qu’avec la destinée. Des
deux causes d'où résulte tout acte humain, les Dieux nous font
connaître l’une par la divination et les oracles: c’est celle qui
dépend d’eux, qui est leur part, poîpa eaän ; ils ne nous annoncent
donc que ce que leur providence, ‘ltpôvota, peut facilementprévoir.
Quant à l’autre cause, qui est la volonté de l’homme, c'est à
l’homme à la diriger. Il le fera d’autant plus sûrement, qu’ilcon-

naîtra les circonstances extérieures au milieu desquelles il doit
agir, les avantages dont il doit profiter, les dangers qu’il doit
éviter. La divination l’éclaire sans l’enchaîner; elle le met dans
la. situation d'un général qui, avant d’opérer dans un pays in-
connu en consulte la carte, et dresse son plan de campagne
d’après les avantages et les obstacles qu’il sait devoir rencontrer.
L’usage continuel que les Grecs faisaient de la divination ne les
porta jamais à s’endormir dans l’inertie de la confiance ou dans
l'aveugle résignation du désespoir; les Dieux ne font pas l’œuvre
de Phomme, mais, avant une action commune, ils lui révèlent
leurs plans afin qu’il dirige plus sûrement sa marche. Les réponses
des oraclessont des conseils et non des ordres; l’homme conserve

sa liberté d’action tout entière.
Dans la religion des Grecs, les Dieux étaient les lois modéra-

trices de l’univers, la nature était le théâtre de l’action divine, et,
comme il n’y a pas d’etl'et sans cause, tout ce qui n’est pas le
produit de Faction libre de l’homme était attribué aux Dieux.
Ôn pouvait donc leur demander les biens dont ils disposent, le
beau temps ou la pluie pour les récoltes, la santé du corps, la
prospérité dans les entreprises, la victoire dans les combats,

Go 31e
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mais amais la sagesse ou la vertu, car c’est la le domaine réservé

à_ la liberté de l’homme. On pouvait les remercier d’avoir réussi,

jamais d’avoir fait son devoir : c’eût été douter du libre arbitre

humain. Un maître de gymnase, pour former des athlètes, leur

porte des coups qu’il mesure à leur force : ainsi les Dieux nous

envoient les passions pour nous exercer à la lutte : les passions

sont faites pour être domptées, c’est à l'homme à s’en affranchir.

Il a une lumière qui est sa raison et sa conscience. Son choix est

libre, et la destinée, cet ordre abstrait, produit par le concours

des lois de la nature, laisse la volonté indépendante et souve-

raine. Le principe polythéiste de la pluralité des causes conciliait

facilement le libre arbitre avec la destinée et avec la prescience

divine. Il semblait naturel d’interroger les Dieux, car on ne pou—

vait les croire muets et sourds ou indifférents aux affaires hu-

maines. De même qu’une mère dirige les pas de son enfant,

mais ne marche pas pour lui, les Dieux ne font pas l’œuvre de

l’homme, mais par leurs oracles ils lui indiquent le bon chemin.

Soit qu’ils soumettent son courage à de rudes épreuves, soit

qu’affligés de ses maux ils lui prêtent une utile assistance ou

l’avertissent des dangers à éviter, il y a une limite qu’ils ne fran-

chissent pas :jamais ils ne s’imposent à sa conscience, jamais ils

ne forcent sa libre volonté. Souvent les Dieux lui montrent deux

routes entre lesquelles il peut choisir et dont ils lui font con-

naître la double issue. Dans l’Iliade, Thétis déclare à son fils

Achille qu’il a deux chances devant lui, deux Kères différentes,

d’un côté une vie glorieuse et courte, de l’autre une longue vie

sans gloire. Elle sait ce que peut amener, dans un cas ou dans

l’autre, la décision d’Achille, mais elle ne peut prédire le choix

qu’il fera, car la prescience des Dieux est limitée par le libre ar—

bitre de l’homme. Les prédictions n’expriment que des probabi-

lités; pour arriver à la certitude, il leur manque un élément, ce-

lui même qui est au pouvoir de l'homme, le choix entre les

possibles. L’obscurité même des oracles leur ôtait jusqu’à l’appa-

rence d'une contrainte ou d’une entrave, en même temps qu’elle

exerçait la pénétration et le jugement. Les devins qui s’attribuaient

le don d’expliquer les présages et de transmettre les réponses

des Dieux n’avaient pas plus d’autorité que les prêtres chargés

du service des temples. On croyait à la divination comme on
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mais jamais la sagesse ou la vertu, car c’est là le domaine réservé
à la liberté de l'homme. On pouvait les remercier d'avoir réussi,
jamais d’avoir fait son devoir : c’eût été douter du libre arbitre
humain. Un maître de gymnase, pour former des athlètes, leur
porte des coups qu’il mesure à leur force : ainsi les Dieux nous

envoient les passions pour nous exercer à la lutte : les passions
sont faites pour être domptées, c'est à l'homme à s’en affranchir.
Il a une lumière qui est sa raison et sa conscience. Son choix est
libre, et la destinée,’ cet ordre abstrait. produit par le concours

des lois de la nature, laisse la volonté indépendante et souve-

raine. Le principe polythéistede la pluralité des causes conciliait
facilement le libre arbitre avec la destinée et avec la prescience
divine. Il semblait naturel dïnterroger les Dieux, car on ne pou-
vait les croire muets et sourds ou indifiérents aux alïaires hu-
maines. De même qu’une mère dirige les pas de son enfant,
mais ne marche pas pour lui, les Dieux ne font pas l'œuvre de
l’homme, mais par leurs oracles ils lui indiquent le bon chemin.
Soit qu’ils soumettent son courage à de rudes épreuves, soit
qu’al'lligés de ses maux ils lui prêtent une utile assistance ou

Favertissent des dangers à éviter, il y a une limite qu’ils ne fran-
chissent pas zjamais ilsne s’imposent à sa conscience, jamais ils
ne forcent sa libre volonté. Souvent les Dieux lui montrent deux
routes entre lesquelles il peut choisir et dont ils lui font con-

naître la double issue. Dans l’Iliade, Thétis déclare à son fils
Achille qu'il a deux chances devant lui, deux Kères ditïérentes,
d'un côté une vie glorieuse et courte, de l’autre une longue vie
sans gloire. Elle sait ce que peut amener, dans un cas ou dans
l'autre, la décision d’Achille, mais elle ‘ne peut prédire le choix
qu’il fera, car la p.rescience des Dieux est limitée par le libre ar-

bitre de l’homme, Les prédictions Ifexpriment que des probabi-
lités; pour arriver à la certitude, il leur manque un élément, ce-

lui même qui est au pouvoir de l'homme, le choix entre les
possibles. L’obscurité même des oracles leur ôtait jusqu’à l’appa-
rence d'une contrainte ou d'une entrave, en même temps qu’elle
exerçaitla pénétrationet le jugement. Les devins qui s’attribuaient
le don d’expliquer les présages et de transmettre les réponses
des Dieux n’avaient pas plus d'autorité que les prêtres chargés
du service des temples. On croyait à la divination comme on
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croyait à la médecine, mais un devin pouvait se tromper comme

un médecin, et tout en respectant les réponses des Dieux, on se

tenait en garde contre leurs ministres : « La Pythie philippise »,

disait Démosthènes, et il engageait les Athéniens à passer outre.

Hector n’est certes pas un sceptique ni un impie, il sait que Po-

lydamas est un devin habile, mais quand il trouve ses avis trop

timides, il répond que le meilleur augure est de combattre pour

sa patrie.

A Rome, qui avait emprunté ses institutions religieuses aux

Etrusques, la science traditionnelle des haruspices et des augures

était le privilège des patriciens, des chefs de famille, qui étaient

seuls de véritables citoyens dans la Cité romaine. La Cité grecque

au contraire était une réunion d’égaux associés pour la défense

commune et on devenait citoyen dès qu’on prenait part a la dé—

fense de la Cité. La divination ne pouvait être un privilège;

c’était, comme la poésie, l’effet d’une aptitude particulière; on

l'attribuait à l'inspiration d'Apollon, comme on attribuait aux

Muses l’inspiration des poètes. Ceux qui sentaient en eux le

génie poétique composaient des hymnes, ceux qui se croyaient le

don de prophétie expliquaient les présages, à leurs risques et

périls et s’exposaient à. perdre la confiance si l’événement ne jus—

tifiait pas leurs prédictions. Leur réputation, comme celle des

médecins, était proportionnée a la sagacité dont ils avaient fait

preuve. On admettait qu’ils pouvaient se tromper; on savait

qu’il y en avait de plus ou moins habiles, mais le principe de la

divination n’était pas mis en doute. Les Grecs en faisaient un

usage continuel; en temps de guerre, il y avait toujours des de-

vins dans les deux armées. Ils se battaient comme les autres:

dans la seconde guerre de Messénie, le devin Théoclos, voyant

s'accomplir la ruine qu’il avait prévue, se fit tuer en combattant.

A la bataille des Thermopyles, le devin Mégistias, d’Aearnanie

refusa d’abandonner les Spartiates et leur chef Léonidas, quoi—

qu’il fut averti par les entrailles des victimes du sort qui les atten—

dait. Les sacristeins prenaient part comme les devins aux expédi-

tipns militaires; Hérodote en cite plusieurs parmi les Spartiates

qui se distinguèrent à la bataille de Platée. Quand Thrasybule vint

attaquer, à la tête de sa petite troupe, l’armée des trente tyrans

d’Athènes, un devin qui l’accompagnait lui promit la victoire s’il
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croyait à la médecine, mais un devin pouvait se tromper comme

un médecin, et tout en respectant les réponses des Dieux, on- se

tenait en garde contre leurs ministres : « La Pythie philippise n,
disait Démosthènes, et il engageait les Athéniensà passer outre.
Hector n'est certes pas un sceptique ni un impie, il sait que Po-
lydamas est un devin habile, mais quand il trouve ses avis trop
timides, il répond que le meilleur augure est de combattre pour
sa patrie.

A Rome, qui avait emprunté ses institutions religieuses aux

Etrusques, la science traditionnelle des haruspices et des augures
était le privilège des patriciens, des chefs de famille, qui étaient
seuls de véritables citoyens dans la Cité romaine. La Cité grecque
au contraire était une réunion d'égauxassociés pour la défense
commune et on devenait citoyen dès qu'on prenait part à la dé-
fense de la Cité. La divination ne pouvait être un privilège;
c'était, comme la poésie, l'effet d'une aptitude particulière; on

Yattribuait à l'inspiration d’Apollon, comme on attribuait aux

Muses l'inspiration des poètes. Ceux qui sentaient en eux le
génie poétique composaient des hymnes, ceux qui se croyaient le
don de prophétie expliquaient les présages, à leurs risques et

périls et s’exposaient à perdre la confiance si l'événement ne jus-
tifiait pas leurs prédictions. Leur réputation, comme celle des
médecins, était proportionnée à la sagacité dont ils avaient fait

preuve. On admettait qu’ils pouvaient se tromper; on savait
qu'il y en avait de plus ou moins habiles,mais le principe de la
divination n'était pas mis en doute. Les Grecs en faisaient un

usage continuel; en temps de guerre, il y avait toujours des de-
vins dans les deux armées. lls se battaient comme les autres:
dans la seconde guerre de Messénie, le devin Théoclos, voyant
s'accomplir la ruine qu'il avait prévue, se fit tuer en combattant.
A la bataille des Thermopyles, le devin Mégistias, d’Acarnanie
refusa d'abandonner les Spartiates et leur chef Léonidas, quoi-
qu'il fut averti par les entraillesdes victimesdu sort qui les atten-
dait. Les sacristeins prenaientpart comme les devins aux expédi-
tipns militaires; Hérodote en cite plusieurs parmi les Spartiates
qui se distinguèrent à la bataille de Platée. Quand Thrasybulevint
attaquer, à. la tète de sa petite troupe, l'armée des trente tyrans
d'Athènes, un devin qui l'accompagnantlui promit la victoires'il
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attendait la mort d’un des siens pour engager le combat, et en

même temps, accomplissant lui-même l’oracle, il se précipite en

avant et se fait tuer. Les démocrates, confiants dans sa prédic-

tion et entraînés par son exemple livrent bataille malgré l'inté-

riorité du nombre et remportent la victoire.

L’ORACLE DE DELPHES

La réputation qu’avait eut l’oracle de Dodone aux époques

primitives, passa, dans la période historique à l’oracle de Delphes.

Les procédés de divination n’étaient plus les mêmes parce que

les besoins étaient différents; les tribus agricoles étaient deve-

nues des sociétés politiques. Tant que les hommes n’avaient eu

d’autre intérêt que l’avenir des récoltes, on avait interrogé Zeus,

c’est-ù-dire observé l’atmosphère, et ces observations, bien im-

parfaites sans doute, pouvaient cependant avoir un caractère

scientifique. Mais lorsqu’on s’inquiète surtout du succès d’une

guerre, de la fondation d’une colonie, de l’établissement d'une lé—

gislation, de la conciliation de deux cités ou de deux factions

ennemies, il fallut demander à Apollon, Dieu de la lumière, de

suppléer à l’impuissance de la raison humaine. La Mantiquê,

au lieu d’être une science, devint un don particulier des Dieux,

un état mystérieux de l’esprit dominé par une puissance supé-

rieure.

La faculté de divination, que l’homme ne possède pas dans

l’état normal, on croyait pouvoir la développer par des moyens

artificiels, analogues à ceux qui produisent l’ivresse. On avait

remarqué les propriétés médicales de certaines eaux; d’autres,

en agissant sur le système nerveux, produisaient une sorte de

délire. Sur plusieurs points du sol de la Grèce, souvent agité

par des révolutions géologiques, s’ouvraient des gouffres et des

cavernes d‘où sortaient des émanations agissant fortement sur le

cerveau. Selon Justin, il y avait sur le Parnasse, au milieu d’une

plaine située dans une.ant’ractuosité de rocher, un trou profond

d’où s’échappait du souffle froid, communiquant à ceux qui s’en

approchaient, un délire prophétique. D’après une tradition rap-

portée par Diodore, c’étaient des chèvres qui avaient fait décou-
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attendait la mort d’un des siens pour engager le combat, et en

même temps, accomplissant lui-même l’oracle, il se précipite en

avant et se fait tuer. Les démocrates, confiants dans sa prédic-
tion et entraînés par son exemple livrent bataille malgré lînfé-
riorité du nombre et remportent la victoire.

Ll0RACLE DE DELPHES

La réputation qu'avait eut l’oracle de Dodone aux époques
primitives, passa, dans la période historique à l'oraclede Delphes.
Les procédés de divination n’étaient plus les mêmes parce que
les besoins étaient différents’; les tribus agricoles étaient deve-
nues des sociétés politiques. Tant que les hommes n’avaient eu

d’autre intérêt que l’avenir des récoltes, on avait interrogé Zeus,
dest-a-dire observé l’atmosphère, et ces observations, bien im-
parfaites sans doute, pouvaient cependant avoir un caractère
scientifique. Mais lorsqu’on s’inquiéta surtout du succès d’une
guerre, de la fondation d'une colonie, de l’établissementd'une lé-
gislation, de la conciliationde deux cités ou de deux factions
ennemies, il fallut demander à Apollon, Dieu de la lumière, de
suppléer à l'impuissance de la raison humaine. La Mantiquè,
au lieu d’ètre une science, devint un don particulier des Dieux,
un état mystérieux de l'esprit dominé par une puissance supé-
rieure. , .

La faculté de divination, que l'homme ne possède pas dans
l’état normal, on croyait pouvoir la développer par des moyens
artificiels, analogues à ceux qui produisent l’ivresse. On avait
remarqué les propriétés médicales de certaines eaux; d’autres,
en agissant sur le système nerveux, produisaient une sorte de
délire. Sur plusieurs points du sol de la Grèce, souvent agité
par des révolutions géologiques, s’ouvraient des gouffres et des
cavernes d'où sortaient des émanations agissant fortement sur le
cerveau. Selon Justin, ily avait sur le Parnasse, au milieu d'une
plaine située dans uneanfractuosité de rocher, un trou profond
d'où s’échappait un souffle froid, communiquant à ceux ‘qui s’en
approchaient, un délire prophétique. D’après une tradition rap-
portée par Diodore, c'étaient des chèvres qui avaient fait décou-
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vrir ce dégagement de gaz. Le berger qui les conduisait, étonné

de leurs bonds désordonnés et de leurs bêlements étranges s’ap-

procha pour en chercher la cause. Il fut pris de vertige et se mit

à prédire l’avenir. Le bruit s’en étant répandu, on reconnut

qu’il y avait la un oracle de la Terre. Dans le commencement,

ajoute Diodore, chacun le consultait pour son compte; mais

plusieurs personnes, sous l’influence du délire qui les agitait, se

laissèrent tomber dans le gouffre et ne reparurent plus. Pour évi-

ter ce danger, les habitants du pays placèrent un trépied au-

dessus de l’ouverture et chargèrent une femme qu’on nommait

Pythie, de recevoir les inspirations de la Terre et de les trans-

mettre aux consultants.

L’hymne homérique à Apollon attribue à une colonie de Cré-

tois l’établissement du culte de ce Dieu à Delphes. Apollon prit

possession de l’oracle, sans toutefois déposséder la Terre, car

Plutarque, en visitant le temple de Delphes, parle du sanctuaire

de la Terre, et lorsqu’il veut expliquer pourquoi l’oracle est

commun à la Terre et à Apollon, il dit que l’exhalaison prophé—

tique de la terre est produite par l’action du soleil. Le dessèche-

ment des marais par les rayons solaires donna naissance àla table '

de la serpente Pytho, nourrice de Typhaon, tuée par les flèches

d’Apollon,‘ d’après l’hymne homérique. C’est aussi par suite de

son caractère solaire qu’Apollon est le Dieu prophète: le soleil

dissipe toutes les ombres; c’est l’oeil du ciel qui voit tout, il

éclaire devant lui, il prévoit. Apollon était aussi le conducteur

des Muses; on attribuait l’invention du vers hexamètre à une

pythie nommée Phèmonoè. Quand la langue rhytmée fut deve-

nue une langue savante, il y eut des poètes attachés au temple

pour mettre en vers les réponses de la pythie. On regardait l’ins-

piration poétique et l’inspiration prophétique comme des faits

de même nature. Quand on parle aujourd’hui de l’extase des

poètes, ce n’est plus qu’une métaphore usée: la poésie est une

langue morte ; si on fait encore des vers, ce n'est plus qu’à tête

reposée, en pesant les syllabes. Mais chez les Grecs, l’enthou—

siasme poétique n’était pas un mot vide de sens; c’était un état

exceptionnel de l’esprit, qui aidait à comprendre l’état plus mys-

térieux, mais analogue, de la pythie sur son trépied: elle ne se

possédait plus, elle était possédée par le Dieu. Selon Plutarque,
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vrir ce dégagement de gaz. Le berger qui les conduisait, étonné
de leurs bonds désordonnés et de leurs bêlements étranges s’ap-
procha pour en chercher la cause. Il fut pris de vertige et se mit
à prédire l’avenir. Le bruit s’en étant répandu, on reconnut

qu’il y avait là un oracle de la Terre. Dans le commencement,
ajoute Diodore, chacun le consultait pour son compte; mais
plusieurs personnes, sous l’influencedu délire qui les agitait, se

laissèrent tomberdans le gouffre et ne reparurent plus. Pour évi-
ter ce danger, les habitants du pays placèrent un trépied au-

dessus de l’ouverture et chargèrent une femme qu’on nommait
Pythie, de recevoir les inspirations de la Terre et (le les trans-
mettre aux consultants.

Uhymne homérique à Apollon attribue à une colonie de Cré-
tois Fétablissement du culte de ce Dieu à Delphes. Apollon prit
possession de l'oracle, sans toutefois déposséder la Terre, car

Plutarque, en visitant le temple de Delphes, parle du sanctuaire
de la Terre, et lorsqn’il veut expliquer pourquoi l’oracle est
commun à la Terre et à Apollon, il dit que Pexhalaison prophé-
tique de la terre est produite par Faction du soleil. Le desséche-

_

ment des marais par les rayons solaires donna naissance àla table
de la serpente Pytho, nourrice de Typhaon, tuée par les flèches
d’Apollon,' d’après Fhymne homérique. C’est aussi par suite de
son caractère solaire qu’Apollon est le Dieu prophète: le soleil
dissipe toutes les ombres; c’est l'œil "du ciel qui voit tout, il
éclaire devant lui, il prévoit. Apollon était aussi le conducteur
des Muses; on attribuait l’invention du vers hexamètre à une

pythie nommée Phèmonoè. Quand la langue rhytmée fut deve-
nue une langue savante, il y eut des poètes attachés au temple
pour mettre en vers les réponses de la pythie. On regardait l’ins—
piration poétique et l’inspiration prophétique comme des faits
de même nature. Quand on parle aujourd’hui de l'extase des
poètes, ce n'est plus qu’une métaphore usée: la poésie est une

langue morte ; si on fait encore des vers, ce n'est plus nqu’a tête

reposée, en pesant les syllabes. Mais chez les Grecs, l'enthou-
siasme poétique n’était pas un mot vide de sens; c'était un état
exceptionnel de l’esprit, qui aidait à comprendre l’état plus mys-
térieux, mais analogue, de la pythie sur son trépied : elle ne se

possédait plus, elle était possédée par le Dieu. Selon Plularque,
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on choisissait pour pythies des femmes simples et ignorantes, plus

aptes par cela même à subir sans résistance l'influence divine.

Les réponses de la pythie étaient en général des sentences con-

cises, d’une forme énigmatique et d’une explication difficile. On

a même vu dans le surnom de Loxiès donné à Apollon, une allu-

sion à l’obscurité de ses oracles, mais cette épithète rappelle

plutôt la marche oblique du soleil.

Les auteurs anciens s’accordent pour attester l’influence mo-

rale des oracles. C’est l’oracle de Dodone qui avait dit : « Respecte

les suppliants, car ils sont sacrés et purs ». Interrogée sur le

plus heureux des hommes, la pythie désigna Phèmios, qui ve-

nait de mourir pour sa patrie. A une question semblable adressée

par Gygès, roi de Lydie; le Dieu répondit en nommant Aglaos

de Psophis, un vieillard qui cultivait un petit champ en Arcadie.

Ailien raconte l'histoire de trois jeunes gens qui avaient été atta—

qués par des brigands en venant consulter l’oracle de Delphes ;

l’un s’était sauvé, l’autre avait tué le troisième compagnon en

voulant le défendre. La pythie répondit au premier: « Tu as

laissé mourir ton ami sans le secourir; je ne te répondrai pas :

Sors de mon temple». Et au second qui la consultait à son tour ;

« Tu as tué ton ami en le défendant, mais le sang ne t’a pas

souillé: tes mains sont plus pures qu'auparavant ». Selon le

même auteur, les Sybarites ayant tué un chanteur près de l’au-

tel d’Hèrè, une fontaine de sang avait jailli dans le temple.

Effrayés de ce prodige, les Sybarites envoyèrent consulter l’oracle

de Delphes qui leur annonça la vengeance des Dieux sur eux et sur

leurs enfants. Ailien ajoute que la prédiction s’accomplit peu de

temps après, quand les Crotoniates détruisirent de fond en

comble la ville de Sybaris. Sans chercher ce qu’il faut croire de

ces anecdotes, on peut y voir une preuve de la haute réputation

des sanctuaires prophétiques dans l’antiquité, et, sauf un petit

nombre de cas où la pythie a été assez mal inspirée, les oracles

qui nous sont parvenus justifient cette réputation.

La plupart des auteurs chrétiens ont attribué les réponses de

la pythie à une intervention du Diable; aujourd‘hui, on suppose

en général qu’elles leur étaient dictées par les prêtres. C'est une

supposition gratuite : le sacerdoce n’a jamais en en Grèce l’anté-

rité qu’il a chez les modernes ; les prêtres, qu’on devrait appeler
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on choisissait pour pythiesdes femmes simples et ignorantes, plus
aptes par cela même à subir sans résistance l'influence divine.
Les réponses de la pythieétaient en général des sentences con-

cises, d'une forme énigmatique et d'une explication difficile. On
a même vu dans le surnom de Loxiès donné à Apollon,une allu-
sion à l'obscurité de ses oracles, mais cette épithète rappelle
plutôt la marche oblique du soleil.

Les auteurs anciens s’accordent pour attester l'influence mo-

rale des oracles. C'est l'oraclede Dodone qui avait dit : « Respecte
les suppliants, car ils sont sacrés et purs n. Interrogée sur le
plus heureux des hommes, la pythie désigna Phèmios, qui ve-

nait de mourir pour sa patrie. A une question semblableadressée
par Gygès, roi de Lydie; le Dieu répondit en nommant Aglaos
de Psophis, un vieillardqui cultivait un petit champ en Arcadie.
Ailien raconte l'histoire de trois jeunes gens qui avaient été atta-

qués par des brigands en venant consulter l'oraclede l)elphes ;
l'un s'était sauvé, l'autre avait tué le troisième compagnon en

voulant le défendre. La pythie répondit au premier: « Tu as

laissé mourir ton ami sans le secourir; je ne te répondrai pas:
Sors de mon temple ». Et au second qui la consultait à son tour ;
« Tu as tué ton ami en le défendant, mais le sang ne t’a pas
souillé: tes mains sont plus pures qu'auparavant ». Selon le
même auteur, les Sybarites ayant tué un chanteur près de l'au-
tel d'Hèrè, une fontaine de sang avait jailli dans le temple.
Elfrayés de ce prodige, les Sybarites envoyèrent consulter l’oracle
de Delphes qui leur annonçala vengeance des Dieux sur eux et sur

leurs enfants. Ailienajoute que la prédiction s'accomplitpeu de"
temps après, quand les Crotoniates détruisirent de fond en

comble la ville de Sybaris. Sans chercher ce qu'il faut croire de
ces anecdotes, on peut y voir une preuve de la haute réputation
des sanctuaires prophétiques dans l'antiquité, et, sauf un petit
nombre de cas où la pythie a été assez mal inspirée, les oracles
qui nous sont parvenus justifient cette réputation.

La plupart des auteurs chrétiens ont attribué les réponses de
la pythieà une intervention du Diable ; aujourd'hui, on suppose
en général qu'elles leur étaient dictées par les prêtres. C'est une

supposition gratuite : le sacerdoce n'a jamais eu en Grèce l'auto-
rité qu'il a chez les modernes; les prêtres, qu'on devrait appeler

Go 31e



LES ORACLES 269

les sacristains, n’étaient que les gardiens du temple ; leurs fonc-

tions étaient nettement circonscrites et d’un ordre subalterne.

On pourrait plutôt se demander si les principaux citoyens de

Delphes ne modifiaient pas quelquefoisla rédaction des oracles.

Cependant il est difficile de croire qu’une fraude de cette nature

ait pu se renouveler longtemps sans être trahie par aucune in-

discrétion et sans exciter aucun soupçon. Les Grecs, étaient trop

jaloux de leur liberté pour laisser à quelques Delphiens la direc-

tion des affaires politiques, et ceux—ci, de leur côté, avaient un

très grand intérêt à ne pas compromettre la réputation d’un

oracle qui faisait la richesse de leur pays. Hérodote rapporte

que Cléoménès, roi de Sparte, ayant corrompu la pythie par

l’entremise d’un Delphien nommé Cobon, celui-ci fut exilé et la

pythie déposée. Pausanias dit qu’il ne connaît pas d’autre exemple

de la corruption d’un oracle. _

Nous avons si peur de paraître dupes de l’inspiration des pythies

que nous accusons peut-être à tort leur sincérité. L’exemple de

Jeanne d’Arc nous montre cependant à quelle hauteur peut s’éle—

ver une nature simple et inculte sous l’influence de l’enthou-

siasme patriotique et religieux. Les pythies étaient des femmes

du peuple, et leurs paroles ne sont, le plus souvent que l’expres-

sion de la conscience populaire. Si les femmes ne pouvaient

prendre part ni à la guerre ni aux agitations de la place publique,

elles n’en avaient pas moins le senti ment de la patrie et de la li-

berté. La morale sociale n’était pas le privilège de quelques-uns,

mais le patrimoine de tous; les mêmes principes inspiraieut et

la pythie qui rendait les oracles et ceux qui les recueillaient et

le démagogue qui les interprétait, et le peuple entier qui y trou-

vait toujours un sens conforme aux intérêts de la patrie. Quand

Démosthènes accuse la pythie de philippiser, ce n’est qu’un

simple soupçon, qui prouve seulement que les Grecs ne se son—

mettaient pas sans réflexion aux paroles des oracles._ Tout en

respectant les Dieux, on savait empêcher leurs ministres de faire

servir la religion à des projets ambitieux. '

Non seulement les Grecs étaient toujours en garde contre les

supercheries des devins, mais leur respect pour les dieux n'était

ni aveugle ni servile; on en a la preuve dans une anecdote ra-

contée par Hérodote: Le Lydien Pactyès, ayant essayé de son_
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269
les sacristains, n’étaient que les gardiens du temple ; leurs fonc-
tions étaient nettement circonscrites et d’un ordre subalterne.
On pourrait plutôt se demander si les principaux citoyens de
Delphes ne modifiaient pas quelquefoisla rédaction des oracles.
Cependant il est difficile de croire qu’une fraude de cette nature
ait pu se renouveler longtemps sans être trahie par aucune in-
discrétion et sans exciter aucun soupçon. Les Grecs, étaient trop
jaloux de leur liberté pour laisser à quelques Delphiens la direc-
tion des afïaires politiques, et ceux-ci, de leur côté, avaient un

très grand intérêt à ne pas compromettre la réputation d’un
oracle qui faisait la richesse de leur pays. Hérodote rapporte
que Cléoménès, roi de Sparte, ayant corrompu la pythie par
l'entremise d’un Delphien nommé Cobon, celui-ci fut exilé et la
pythiedéposée. Pausaniasdit qu'il ne connaît pas d'autreexemple
de la corruption d'un oracle.

_

A

Nous avons si peur de paraître dupes de Pinspiration des pythies
que nous accusons peut-être à tort leur sincérité. L'exemple de
Jeanne d’Arc nous montre cependant à quelle hauteur peut s’éle-
ver une nature simple et inculte sous l'influence de l’enthou-
siasme patriotique et religieux. Les pythies étaient des femmes
du peuple, et leurs paroles ne sont, le plus souvent que l’expres-
sion de la conscience populaire. Si les femmes ne pouvaient
prendre part ni à la guerre ni auxagitations de la place publique, ‘

elles n'en avaient pas moins le sentiment de la patrie et de la li-
herté. La morale sociale n’était pas le privilège de quelques-uns,
mais le patrimoine de tous; les mêmes principes inspiraient et
la pythie qui rendait les oracles et ceux qui les recueillaientet
le démagogue qui les interprétait, et le peuple entier qui y trou-
vait toujours un sens conforme aux intérêts de la patrie. Quand
Démosthènes accuse la pythie de philippiser, ce n'est qu’un
simple soupçon, qui prouve seulement que les Grecs ne se sou-

mettaient pas sans réllexion aux paroles des oracles. Tout en

respectant les Dieux, on savait empêcher leurs ministres de faire
servir la religion à des projets ambitieux. '

Non seulement les Grecs étaient toujours en garde contre les
supercheries des devins, mais leur respect pour les dieux n’était
ni aveugle ni servile ; on en a la preuvedans une anecdote ra-

contée par Hérodote: Le _Lydien Pactyès, ayant essayé de sou_
C

GO ‘x



2'o L’ISIS MODERNE

/

lever ses compatriotes, avait été obligé de s’enfuir et s’était ré-

fugié chez les Kyméens. Ceux-ci, sommés par le roi de Perse de

le livrer, envoyèrent demander a l'oracle des Branchides, un

des plus fameux après l’oracle de Delphes, ce qu’ils devaient

faire pour être,agréables aux'Dieux. Il leur fut répondu qu’il

fallait livrer Pactyès; mais un citoyen nommé Aristodicos, se

défiant de cet oracle, engagea les Kyméens à envoyer une nou-

velle députation dont lui-même fit partie. Les. députés étant ar-

rivés aux Branchides, Aristodicos interrogea ainsi le Dieu: « 0

Prince, le Lydien Pactyès est venu chez nous pour éviter le sup-

plice dont le menacent les Perses. Ceux-ci le réclament et or-

donnent aux Kyméens de le livrer. Mais nous, tout en redou-

tant la colère des Perses, nous n’avons pas osé livrer le suppliant

avant de savoir clairement de toi ce que nous devons faire ».

Telle fut sa question, et le Dieu rendit la même réponse, ordon—

nant de livrer Pactyès. Mais Aristodicos alla, de dessin prémé-

dité, autour du temple et enleva les moineaux et autres oiseaux

de toute espèce quiy avaient fait leurs nids. Alors il sortit du

sanctuaire une voix qui lui dit: « 0 le plus scélérat des hommes,

qu’oses—tu faire? tu arraches de mon temple mes suppliants » l

Mais Aristodicos, sans se troubler, répondit: « Prince, tu défends

tes suppliants et tu ordonnes aux Kyméens de livrer le leur?

-— Oui, je l’ordonne, dit le Dieu, afin que par cette impiété vous

hâtiez votre perte, et que vous ne veniez plus demander à l’oracle

s’il faut livrer les suppliants ».

On trouve dans Hérodote un autre exemple de l’insistance qui

mettaient les Grecs à demander aux Dieux une réponse plus fa-

vorable, quand la première leur semblait trop désespérante. Lors

de l’invasion de Xerxès, les Athéniens envoyèrent des théores à

Delphes pour consulter l’oracle. Mais la pythie épouvantée leur

fit un effrayant tableau des ruines et des dévastations qui se pré-

paraient. Alors, d’après l’avis d’un citoyen de Delphes, les théores

d’Athènes prirent des rameaux d'olivier et allèrent une seconde

fois consulter le Dieu en qualité de suppliants : « 0 Prince, rends-

nous un oracle meilleur pour notre patrie, par égard pour ces

rameaux de suppliants que nous portons, ou bien nous ne quit-

terons pas ton sanctuaire, mais nous y resterons jusqu’à la

mort ». Alors la pythie remonta sur son trépied; elle parla d'un

0
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lever ses compatriotes, avait été obligé de s'enfuir et s’était ré-
fugié chez les Kyméens. Ceux-ci, sommés par le roi de Perse de
le livrer, envoyèrent demander à l'oracle des Branchides, un

des plus fameux après l'oracle de Delphes, ce qu’ils «devaient
faire pour êtreagréables aux'Dieux.Il leur fut répondu qu’il
fallait livrer Pactyès; mais un citoyen nommé Aristodicos, se

défiant de cet oracle, engagea les Kyméens à envoyer une nou-

velle députation dont lui-même fit partie. Les. députés étant ar-

rivés aux Branchides, Aristodicos interrogea ainsi le Dieu: « O
Prince, le Lydien Pactyès est venu chez nous pour éviter le sup-
plice dont le menacent les Perses. Ceux-ci le réclament et or-

donnent aux Kyméens de le livrer. Mais nous, tout en redou-
tant la colère des Perses, nous n'avons pas osé livrer le suppliant
avant de savoir clairement de toi ce que nous devons faire n.

Telle fut sa question, et le Dieu rendit la même réponse, ordon-
nant de livrer Pactyès. Mais Aristodicos alla, de dessin prémé-
dité, autour du temple et enleva les moineaux et autres oiseaux
de toute espèce quiy avaient fait leurs nids. Alors il sortit du
sanctuaire une voix qui lui dit: « O le plus scélérat des hommes,
qu'oses-tu faire? tu arrachés de mon temple mes suppliants » l
Mais Aristodicos, sans se troubler, répondit: a Prince, tu défends
tes suppliants et tu ordonnes aux Kyméens de livrer le leur?
— Oui, je Fordonne, dit le Dieu, afin que par cette impiété vous

hâtiez votre perte, et que vous ne veniez plus demander à Poracle
y

s’il faut livrer les suppliants » .

On trouve dans Hérodote un autre exemple de l’insistance qui
mettaient les Grecs à demander aux Dieux une réponse plus fa-
vorable, quand la première leur semblait trop désespérante. Lors
de Pinvasion de Xerxès, les Athéniens envoyèrent des théores à
Delphes pour consulter l'oracle. Mais la pythie épouvantée leur
fit un effrayant tableau des ruines et des dévastations qui se pré-
paraient. Alors, d’après l'avis d’un citoyen de Delphes, les théores
d’Athènesprirent des rameaux d’olivier et allèrent une seconde
fois consulter le Dieu en qualité de suppliants : « 0 Prince, rends-
nous un oracle meilleur pour notre patrie, par égard pour ces

rameaux de suppliants que nous portons, ou bien nous ne quit-
terons pas ton sanctuaire, mais nous y resterons jusqu’à la
mort ». Alors la pythieremonta sur son trépied; elle parla d'un

.
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rempart de bois que Zeus, sur la prière de sa fille. accordait aux

Athéniens comme dernier refuge. Thémistocle expliqua ce rem-

part de bois par la flotte athénienne, qui sauva la Grèce à Sala-

mine. Ainsi un démagogue donnait un sens raisonnable à un

oracle inintelligible, le peuple adopta son explication et l’indé—

pendance fut sauvée.

Xerxès avait détaché de son armée un corps de troupes pour

piller le temple de Delphes, car on lui avait souvent parlé des

richesses qu’il contenait. Les Delphiens demandèrent à l‘oracle

s’il fallait enfouir les trésors sacrés ou les emporter ailleurs. Le

Dieu répondit qu’il protégerait lui—même son temple ; alors ils ne

s’occupèrent que de leur sûreté. Ils envoyèrent leurs femmes et

leurs enfants en Achaïe et se réfugièrent sur les sommets du

Parnasse ou dans la Locris. Il ne resta dans la ville que l’inter—

prète des prophéties avec soixante hommes. Mais quand les bar-

bares venus pour piller le temple furent arrivés à l’enceinte

d’Athènè Pronaia, la foudre tomba sur eux; des rochers déta-

chés de la montagne roulèrent avec un bruit horrible et en écra-

sèrent un grand nombre. Quelques-uns seulement s’échappèrent

et s’enfuirent en Boiotie, où ils racontèrent qu’ils avaient vu

deux guerriers d’une taille merveilleuse qui les poursuivaient et

les massaéraient. Les rochers tombés du Parnasse furent laissés

à la place où ils s’étaient arrêtés, en témoignage de la vengeance

des Dieux. Plus tard, lors de la grande invasion des Gaulois, le

Dieu de Delphes défendit encore son temple. Les Delphiens voué

laient mettre en sûreté le trésor sacré: « Le Dieu dit la pythie,

ordonne de laisser en place les anathèmes; il défendra lui-même

son sanctuaire avec les vierges blanches ». La pythie désignait

ainsi Artémis et Athènè, la lune et l'éclair. Ce furent en effet

les terreurs nocturnes qui triomphèrent des barbares. Les bruits

de la foudre, répétés par les grands échos du Parnasse, les

frappèrent d’épouvante. D’énormes quartiers de rochers les écra-

saient par milliers. Dans l’horreur des bois sacrés, en proie au

mystérieux vertige qu’on attribuait à Pan, ils se ruaient les uns

contre les autres. Le Brenn se perça de son épée. Le reste de

cette innombrable armée fut achevé par les Aitoliens et les Dar-

dames.

La réputation de l’oracle de Delphes s’était répandue de bonne
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rempart de bois que Zeus, sur la prière de sa fille. accordait aux

Athénienscomme dernier refuge. Thémistocle expliqua ce rem-

part de bois par la flotte athénienne, qui sauva la Grèce à Sala-
mine. Ainsi un démagogue donnait un sens raisonnable à un

oracle inintelligible, le peuple adopta son explication et l’indé-
pendance fut sauvée.

Xerxès avait détaché de son armée un corps de troupes pour
piller le temple de Delphes, car on lui avait souvent parlé des
richesses qu’il contenait. Les Delphiens demandèrentà l‘oracle
s’il fallait enfouir les trésors sacrés ou les emporter ailleurs. Le
Dieu répondit qu’il protégerait lui-même son temple ; alors ils ne

sbccupèrent que de leur sûreté. Ils envoyèrent leurs femmes et
leurs enfants en Acha'1'e et se réfugièrent sur les sommets du
Parnasse ou dans la Locris. ll ne resta dans la ville que Pinter-
prète des prophéties avec soixante hommes. Mais quand les bar-
bares venus pour piller le temple furent arrivés à l’enceinte
d'Athènè Pronaia, la foudre tomba sur eux; des rochers déta-
chés de la montagne roulèrent avec un bruit horrible et en écra-
sèrent un grand nombre. Quelques-uns seulement s'échappèrent
et s’enfuirent en Boiotie, où ils racontèrent qu’ils avaient vu

deux guerriers d'une taille merveilleuse qui les poursuivaient et
les massacraient. Les rochers tombés du Parnasse furent laissés
à la place où ils s’étaient arrêtés, en témoignage de la vengeance
des Dieux. Plus tard, lors de la grande invasion des Gaulois, le
Dieu de Delphes défendit encore son temple. Les Delphiens voué
laient mettre en sûreté le trésor sacré: « Le Dieu dit la pythie,
ordonne de laisser en place les anathèmes;il défendra lui-même
son sanctuaire avec les vierges blanches ». La pythie désignait
ainsi Artémis et Athènè, la lune et l’éclair. Ce furent en effet
les terreurs nocturnes qui triomphèrent des barbares. Les bruits
de la foudre, répétés par les grands échos du Parnasse, les
frappèrent d’épouvante. D’énormes quartiers de rochers les écra-
saient par milliers. Dans Fhorreur des bois sacrés, en proie au

mystérieux vertige qu’on attribuait à Pan, ils se ruaient les uns

contre les autres. Le Brenn se perça de son épée. Le reste de
cette innombrable armée fut achevé par les Aitoliens et les Dar-
danes.

La réputation de 1’oracle de Delphes s’était répandue de bonne
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heure au-delà de la Grèce; les rois de Lydie Gygès et Croïsos,

le roi de Rome Tarquin le Superbe, le firent consulter. Sa véra-

cité était attestée par d'innombrables otÏrandes, on vantait sa

haute sagesse. Sur les portes du temple, en lisait des sentences

morales écrites, disait-on par les Sept sages : comme : « apprends.

à te connaître », «ne désire rien de trop ». La capitale des Am-

phictyous, était le centre religieux de la Grèce, le nombril de la

terre. « On se rend à Delphes, dit le rhétéur Aristide, et on

consulte l’oracle sur la destinée des États. Les lois ont été établies

conformément aux réponses de la pythie, ce dont Lycurgue

donna le premier l’exemple. » On interrogeait aussi le Dieu sur

la manière de régler les cérémonies du culte publie, de détourner

les fléaux, d’expliquer les prodiges, sur la fondation des temples

ou l’établissement des colonies. Les pèlerins de tous les pays qui

venaient consulter l'oracle faisaient affiner à Delphes les docu-

ments. géographiques; quand deux factions enremies deman-

daient l’arbitrage d’Apollon, il désignait le point où devait se

porter l’excédent de la population. C‘est ainsi que fut fondée

l’importante colonie Kyrène. L’oracle de Delphes eut une part

prépondérante dans le magnifique mouvement de colonisation

qui fit de la Méditerranée un lac grec. Mais son influence décline

de plus en plus à partir des guerres médiques. Cicéron et Plutarque

expliquent ce déclin par l’aflaiblissement de l’exhalaison qui sor-

tait de la terre et qui avait fini par s’évaporer comme une rivière

qui tarit. Il se peut que la constitution du sol de la Grèce se soit

mod=fiée par l’action des tremblements de terre ou par d’autres

causes géologiques. Mais la plupart des autres oracles cessèrent

en même temps que celui de Delphes. Il en est souvent question

dans Hérodote, rarement dans Thucydide. La confiance dans la py-

thie dut diminuer quand la politique parut lui dicter ses réponses ;

à l’époque macédonienne, on n'en parle presque plus. Depuis

que Philippe avait occupé la place des Phokiens dans la ligue

amphictionique, les Grecs ne prenaient plus Apollon pour arbitre -

de leurs querelles parce qu’ils ne pouvaient plus croire à l’impar-

tialité de l’oracle ni àson indépendance. L’esprit de Pytho c’était

le souffle inspirateur qui s’exhale d’une terre libre, c’était le gé-

me religieux de la Grèce républicaine; les oracles devinrent

muets quand la Grèce perdit sa liberté.
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heure au-delà de la Grèce; les rois de Lydie Gygès et Croïsos,
le roi de Rome Tarquin le Superbe, le firent consulter. Sa véra-
cité était attestée par d'innombrables offrandes, on vantait sa

haute sagesse. Sur les portes du temple, on lisait des sentences
morales écrites, disait—on par les Sept sages : comme: « apprends.
à te connaître », «ne désire rien de trop ». La capitale des Am-
phictyons, "était le centre religieux de la Grèce, le nombrilde la
terre. a On se rend à. Delphes, dit le rhéteur Aristide, et on

consulte l'oraclesur la destinéedes Etats. Les lois ont été établies
conformément aux réponses de la pythie, ce dont Lycurgne
donna le premier l'exemple. n On interrogeait aussi le Dieu sur

la manière de régler les cérémonies du culte public, de détourner
les fléaux,d'expliquer les prodiges, sur la fondation des temples
ou l'établissement des colonies. Les pèlerins de tous les pays qui
venaient consulter l'oracle faisaient afflué." à Delphes les docu-
ments, géographiques; quand deux factions enremies deman-
daient l'arbitrage d'Apollon, il désignait le point où devait se

porter l'excédent de la population. C'est ainsi que fut fondée
Pimportante colonie Kyréne. L'oracle de Delphes eut une part
prépondérante dans le magnifique mouvement de colonisation
qui fit de la Méditerranée un lac grec. Mais son influencedécline
de plus en plus à partir des guerres médiques.Cicéronet Plutarque
expliquent ce déclin par Pafïaiblissement de Pexhalaison qui sor-

tait de la terre et qui avait fini par s'évaporer comme une rivière
qui tarit. Il se peut que la constitution du sol de la Grèce se soit
modifiée par l’action des tremblements de terre ou par d'autres
causes géologiques. Mais la plupart des autres oracles cessèrent
en même temps que celui de Delphes. Il en est souvent question
dans Hérodote, rarementdans Thucydide. La confiancedans la py-
thie dut diminuer quand la politique parut lui dicter ses réponses ;
à l’époque macédonienne, on n'en parle presque plus. Depuis
que Philippe avait occupé la place des Phokiens dans la ligue
amphictionique, les Grecs ne prenaient plus Apollon pour arbitre »

de leurs querelles parce qu’ils ne pouvaient plus croire à l'impar-
tialité de l'oracleni àson indépendance. L'esprit de Pytho c'était
le souffle inspirateur qui s'exhale d'une terre libre, c'était le gé-
me religieux de la Grèce républicaine; les oracles devinrent
muets quand la Grèce perdit sa liberté.

Go 31e



n LES ORACLES 273

Les formes inférieures de la divination, celles qui ne s’adres-

saient qu’à des intérêts particuliers survécureut au silence des

grands oracles. On consultait notamment les divinités médicales.

C’était ordinairement par des songes que les divinités médicales,

Asclépios, Isis, Sarapis, faisaient connaître leurs réponses quand

on les consultait pour la guérison des maladies. Les malades

s’endormaient dans le sanctuaire et le Dieuleur indiquait les re-

mèdes qui devaient les guérir. Les prêtres d’Asclêpios, qui étaient

médecins, y ajoutaient probablement un traitement thérapeu—

tique, et la foi opérait des guérisons comme dans toute autre con—

sultation médicale. Plusieurs auteurs ont parlé de ces guérisons

miraculeuses, notamment le rhéteur Aristide, et on a retrouvé

des inscriptions consacrées en car-vola par des malades qui

avaient été guéris de cette façon. « Les images bizarres qui

s’offrent à nous pendant le sommeil, dit M. Alfred Maury, sont

fréquemment le reflet des sensations internes que nous éprou-

vons, et se trouvent cénséquemment dans un rapport étroit avec

la santé ou la maladie. Aussi les médecins ont-ils quelquefois

pu trouver dans les songes un précieux moyen de diagnostic.

Hippocrate, Aristote, Galien et un grand nombre de praticiens

et de physiologistes modernes ont reconnu qu’il n’est pas sans

utilité d’interroger les rêves du malade ».

(A suivre). Loms MÉNARD.
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u LES ORACLES 273
Les formes inférieures de la divination, celles qui ne s’adres—

saient qu’à des intérêts particuliers survécurent au silence des
grands oracles. On consultait notamment les divinités médicales.
C’était ordinairement par des songes que les divinités médicales,
Asclèpios, Isis, Sarapis, faisaient connaître leurs réponses quand
on les consultait pour la guérison des maladies. Les malades
s’endormaient dans le sanctuaire et le Dieu.leur indiquait les re-

mèdes qui devaientles guérir. Les prêtres d’Ascl‘epios, qui étaient
médecins, y ajoutaient probablement un traitement thérapeu-
tique, et la foi opérait des guérisons comme dans toute autre con-

sultation médicale. Plusieurs auteurs ont parlé de ces guérisons
miraculeuses, notamment le rhéteur Aristide, et on a retrouvé
des inscriptions consacrées en eæ-voto par des malades qui
avaient été guéris de cette façon. « Les images bizarres qui
s'offrent à nous pendant le sommeil, dit M. Alfred Maury, sont
fréquemment le reflet des sensations internes que nous éprou-
vons, et se trouvent conséquemment dans un rapport étroit avec

la santé ou la maladie. Aussi les médecins ont-ils quelquefois
pu trouver dans les songes un précieux moyen de diagnostic.
Hippocrate, Aristote, Galien et un grand nombre de praticiens
et de physiologistes modernes ont reconnu qu’il n'est pas sans

utilité dïnterroger les rêves du malade ».

(A suivre). LOUIS MÉNARD.

‘m



NOTES SUR

LE DUALISME

Par le D' MAURICE ADAM

Le chaos n’est que l'apparence,

l'ordre est au fond.

V. ano.

(Le Rhin).

Sous le voile du polythéisme, une même doctrine a été ensei-

gnée, au fond des sanctuaires des Religions anciennes, c’est la

doctrine de l’Emanation: Il n’y a qu’un seul Dieu, l’Etre infini

d’où émane tout ce qui est. La Religion des Hindous, la Kab—

baie et l’École d’Alexandrie nous ont conservé plus ou moins

purement cet ésotérisme.

Une conséquence de cette doctrine, ce n’est pas, comme on

l'a dit, l'identité du bien et du mal, mais la négation du mal en

tant qu’entité. Le mal n’a pas l’être, ce qui ne veut pas dire que

l’homme n’ait une loi à observer.

Cependant, et ce ne fut probablement qu'à un momentdonné, la

plupart des religions admirent, ou, du moins enseignèrent exoté-

riquement l’existence d’un principe du mal créé par le Dieu uni-

que. Peut-être la conséquence de la doctrine, que le mal n’est

pas, satisfaisait moins leur intelligence que la doctrine elle—

même, ou peut—être se rendaient-elles compte que certaines vé-

rités mal comprises pouvaient devenir dangereuses.

En admettant l’existence d’un mauvais principe (1) créé par

Dieu, avec le mal pour mission, elles évitaient ce danger. D’au-

(t) L’expression de mauvais principe est absurde.- dit Keleph-ben—

Nathan, ce qui est principe ne peut être mauvais.
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NOTES SUR

LE DUALISME
Par le D‘ MAURICE ADAM

Le chaos n'est que l'apparence,
Yordre est au fond.

V. Hnao.
(Le Rhvin).

Sous le voile du polythéisme,une même doctrine a été ensei-
gnée, au fond des sanctuaires des Religions anciennes, c’est la
doctrine de FEmanation: Il n’y a qu'un seul Dieu, FEtre infini
d‘où émane tout ce qui est. La Religion‘ des Hindous, la Kab-
bale et l’Ecole d’Alexandrie nous ont conservé plus ou moins
purement cet ésotérisme.

Une conséquence de cette doctrine, ce n'est pas, comme on

l'a dit, l'identité du bien et du mal, mais la négation du mal en

tant qu’entité. Le mal n’a pas Ïétre, ce qui ne veut pas dire que
Phomme n’ait une loi à observer.

Cependant, et ce ne fut probablementqu'à un momentdonné, la
plupart des religions admirent, ou, du moins enseignèrent exoté-
riquement l'existence d'un principe du mal créé par le Dieu uni-

que. Peut—être la conséquence de la doctrine, que le mal n’est
pas, satisfaisait moins leur intelligence que la doctrine elle-
mème, ou peut-être se rendaient-elles compte que certaines vé-
rités mal comprises pouvaient devenir dangereuses.

En admettant Pexistence d’un mauvais principe (l) créé par
Dieu, avec le mal pour mission, elles évitaient ce danger. D’au-

(1) Uexpression de mauvais principe est absurde, dit Keleph-ben-
Nathan, ce qui est principe ne peut être mauvais.
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tre part, elles‘ne pouvaient attribuer à Dieu la cause du mal: Si

Dieu n’est pas infiniment bon, il n’est pas parfait, il n’est pas

Dieu. Mais elles crurent vainement disculper Dieu en le faisant

créateur d’un principe du mal. La difficulté n’est que reculée et

l’erreur est aussi grande : Dieu, est toujours la cause du Mal.

Les Mages Keiomarites, antérieurs à Zoroastre avaient adopté

cette doctrine. Zoroastre en vit le côté faible, et, voulant subli- '

mer l’idée du Dieu unique, enseigna que Dieu avait créé

le Monde de rien, et que le mal avait pour cause un mauvais

principe, coéter‘nel à Dieu dans le passé, mais qui devait un

jour être définitivement vaincu et anéanti (1). Mais Zoroas-

tre, en voulant éviter l’erreur de Dieu auteur du mal condui—

saut à la négation de Dieu, aboutit à la même conclusion par

une voie différente: Si Dieu est combattu par une puissance op-

posée, distincte de lui, coéternelle à lui, qu’il n’a pas créée, c’est

que Dieu n’est pas l’absolu, l'infini, la cause de tout; c’est dire

que Dieu n’existe pas.

' On a essayé de justifier Zoroastre de Dualisme. Mithra, a-t-on

dit, est le médiateur entre le bon et le mauvais principe, et ce

prétendu mauvais principe est l'analogue de Siva, le destructeur,

ou mieux le transformateur. Zoroastre aurait été ainsi trinitaire

et non dualiste. Cette opinion ne semble pas justifiée. Mithra est

bien médiateur, mais entre Dieu et l'Univers; c’est le Démiurge,

le premier des lzeds, analogues aux Eons ou aux Anges, et

non un troisième principe équilibrant, ramenant le binaireà

l'Unité.

D’autres philosophes, enfin, crurent concilier toutes les diffi-

cultés en admettant que la matière est coéternelle à Dieu, distincte

de lui, et pourvue d’une âme désordonnée, cause du mal dans la

création. Ainsi, le Dieu unique n’est plus ici l’auteur du mal, ni

immédiatement, ni médiatement. Il n’a plus devant lui une

puissance opposée et égale à la sienne. De la matière agitée par

son principe irrégulier, il a fait le meilleur des mondes possibles;

il n’a pas créé de rien, ni émané, il n’a été qu’architecte.

Une telle solution, sans aucun doute, n’a jamais été qu’un

(t)Après Zoroastre la secte des Zervaniens, prépondérante, restaure. le

dogme de l‘Emanation.
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NOTES sua LE DUALISME 275
tre part, elles ne pouvaient attribuer à Dieu la cause du mal : Si
Dieu n'est pas infiniment bon, il n'est pas parlait, il n'est pas
Dieu. Mais elles crurent vainement disculper Dieu en le faisant
créateur d'un principe du mal. La difficulté n'est que reculée et
l'erreur est aussi grande : Dieu, est toujours la cause du Mal.

Les Mages Keiomarites, antérieurs à Zoroastre avaient adopté
cette doctrine. Zoroastre en vit le côté faible, et, voulant subli- i

mer l'idée du Dieu unique, enseigna que Dieu avait créé
le Monde de rien, et que le mal avait pour cause un mauvais
principe, coéternel à Dieu dans le passé, mais qui devait un

jour être définitivement vaincu et anéanti (l). Mais Zoroas-
tre, en voulant éviter l'erreur de Dieu auteur du mal condui-
sant à la négation de Dieu, aboutit à la même conclusion par
une voie différente : Si Dieu est combattu par une puissance op-
posée, distincte de lui, coéternelle à lui, qu'il n'a pas créée, c'est
que Dieu n'est pas l'absolu, l'infini, la cause de tout; c'est dire
que Dieu n'existe pas.

' On a essayé de justifier Zoroastre de Dualisme. Mithra, a-t-on
dit, est le médiateur entre le bon et le mauvais principe, et ce

prétendu mauvais principe est l'analogue de Siva, le destructeur,
ou mieux le transformateur. Zoroastre aurait été ainsi trinitaire
et non dualiste. Cette opinion ne semble pas justifiée. Mithra est
bien médiateur, mais entre Dieu et l’Univers; c'est le Démiurge,
le premier des lzeds, analogues aux Eons ou aux Anges, et
non un troisième principe équilibrant, ramenant le binaireà
l'Unité.

D'autres philosophes, enfin, crurent concilier toutes les diffi-
cultés en admettant que la matière est coéternelle à Dieu, distincte
de lui, et pourvue d'une âme désordonnés, cause du mal dans la
création. Ainsi, le Dieu unique n'est plus ici l'auteur du mal, ni
immédiatement, ni médiatement. ll n'a plus devant lui une

puissance opposée et égale à la sienne. De la matière agitée par
son principe irrégulier, il a fait le meilleurdes mondes possibles;
il n'a pas créé de rien, ni émané, il n'a été qu'architecte.

Une telle solution, sans aucun doute, n'a jamais été qu'un

(l)Après Zoroastre la secte des Zervaniens, prépondérante, restaura le
dogme de l'Emanation.
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pis aller. Elle n’est que spécieuse, et ne détruit pas moins que

le dualisme radical, l’unité et l’infinité divines. Est-il possible,

en effet, de concevoir que I’Infini puisse être limité?

D’autre part, attribuer l’éternité à la matière distincte de Dieu,

c’est lui donner un des attributs de Dieu, et, partant les lui don—

ner tous. On en arrive donc à admettre deux infinis coexistants.

Tel est pourtant l’écueil où sont venus échouer tant d’illustres

philosophes ou chefs de secte.

D’après Beausobre (2), il faudrait compter Pythagore au nom-

bre de ces philosophes. Il rapporte à ce sujet la citation de

Diogène Laërce, où il est dit que Pythagore reconnaissait que

« l’unité ou la monade est le principe de toutes choses, et que

de cette unité il est sorti une dualité, indéterminée, comme une

matière qui a servi de sujet à l’unité, qui est la cause ». Deux

opinions sont en présence : ou cette dualité est la matière, ou

c’est l’âme du monde. Beausobre choisit la seconde. Il se refuse

à admettre que Pythagore ou un véritable pythagoricien aient

pu croire à une autre émanation que celle des intelligences.

Si nous jugeons Pythagore par Platon, le maître par l’élève,

nous devons nous rallier à l’opinion de Beausobre, et ranger

Pythagore parmi les dualistes, car Platon l’est incontestable-

ment.

« Dieu donc, dit-il dans le Timée de Locres (3), voulait que

tout fut 'bon et rien mauvais, autant que cela dépendait de lui;

c’est pourquoi, ayant pris toutes les choses visibles, qui, loin

d’être en repos, s’agitaient d’un mouvement sans suite, il les fit

passer du désordre à l’ordre, jugeant cet état préférable ».

Il s’en faut que I’Ecole d’Alexandrie soit Platonicienne sous ce

rapport. Plotin et ses disciples professaient une doctrine si voi-

sine de la Kabbale, dit Franck, (4) que les deux doctrines ont

sûrement une commune origine. Le même auteur ajoute qu’il

(1) On ne peut pas dire, en effet que l’infini soit limité parce qu’il n‘a

peut pas l’absurde. Dieu ne peut pas que 2 + " = 5 ; il ne peut pas être

imparfait; il ne peut pas se nier ; il ne peut pas s’anéantir; il ne peut nier;

en un mot, il ne peut pas « ne pas être ».

(2) Histoire de Manichée et du Manichéisme.

(3) Traduction Chauvet.

(4)1n « La Kabbale ». ’*
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pis aller. Elle n’est que spécieuse, et ne détruit pas moins que
le dualisme radical, Punité et Pinfinité divines. Est-il possible,
en etïet, de concevoir que l’Infini puisse être limité? (l).

D’autrepart, attribuer Péternité à la matière distincte de Dieu,
c’est lui donner un des attributs de Dieu, et, partant les lui don-
ner tous. On en arrive donc à admettre deux infinis coexistants.
Tel est pourtant l’écueil où sont venus échouer tant d'illustres
philosophesou chefs de secte.

D’après Beausobre (2),il faudrait compter Pythagoreau nom-

bre de ces philosophes. Il rapporte à ce sujet la citation de
Diogène Laërce, où il est dit que Pythagore reconnaissait que
« l’unité ou la monade est le principe de toutes - choses, et que
de cette unité il est sorti une dualité, indéterminée, comme une

matière qui a servi de sujet à l'unité, qui est la cause n. Deux
opinions sont en présence : ou cette dualité est la matière, ou

c’est Pâme du monde. Beausobre choisit la seconde. Il se refuse
à admettre que Pythagore ou un véritable pythagoricien aient

pu croire à une autre émanation que celle des intelligences.
Si nous jugeons Pythagorepar Platon, le maître par l'élève,

nous devons nous rallier à l’opinion de Beausobre, et ranger
Pythagore parmi les dualistes, car Platon l'est incontestable-
ment. .

« Dieu donc. dit-il dans le Timée de Locres (3), voulait que
tout fut ‘bon et rien mauvais, autant que cela dépendait de lui;
c’est pourquoi, ayant pris toutes les choses visibles, qui, loin
d'être en repos, s'agitaient d'un mouvement sans suite, il les fit
passer du désordre à l’ordre, jugeant cet état préférable n.

Il s’en faut que l’Ecole d’Alexandrie soit Platoniciennesous ce

rapport. Plotin et ses disciples professaient une doctrine si voi-
sine de la Kabbale, dit Franck, (4) que les deux doctrines ont
sûrement une commune origine. Le même auteur ajoute qu’il

(t) On ne peut pas dire, en effet que Pinfini soit limité parce qu’il ne
peut pas Fabsurde. Dieu ne peut pas que 2 + 2 = 5 ; il ne peut pas être
imparfait; ilne peut pas se nier ; il ne peut pas s’anéantir; il ne peut nier;
en un mot, il ne peut pas 4c ne pas être n.

(2) Histoire de Manichée et du Manichéisme.
(3) Traduction Chauvet.
(4) In c La Kabbale ». "
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faut faire à Philon une place à part, car il flotte entre l’Unité

Kabbalistique et le dualisme de Platon (l).

Basilide Marcion, Bardesanes, Valentin et Manès sont égale—-

ment dualistes. Menés ou Manichée donna son nom à une secte,

et manichéisme est devenu le synonyme de dualisme.

Quant à Valentin, on a cherché vainement à ledéfendre. Il ne

pense pas que la matière soit, comme on le lui a fait dire, née de

l'Enthymèse, d’Achamot, ce qui en ferait une émanation de Dieu

par l’intermédiaire de cet Eon, il lui reconnaît bien au contraire

une existence et une éternité distinctes de Dieu, témoin ce frag—

ment de ses œuvres qui nous a été conservé

Il est dit dans ce fragment: Valentin soutenait que « le mal ne

a peut venir de Dieu, parce que Dieu est infiniment bon, et

« qu’il ne saurait venir du néant, parce que rien ne se fait de

« rien, mais que, quand il accorderait que quelque chose puisse

« être fait de rien, il répugnerait toujours aux perfections et à

« la volonté de Dieu d’avoir crée le Mal. C’est pourquoi j’estime,

« poursuit—il, qu’il y a une autre substance qui est eoexistante à

«Dieu, qui s’appelle la Matière, et de laquelle les Maux tirent

« leur origine ».

Devons—nous accuser aussi de dualisme la religion de nos

pères, la religion celtique ?

Oui, si nous considérons ce qu’on appelle le Néo-druidisme

comme étant la fidèle continuation de cette religion. Quels

changements ont pu survenir dans la religion des Gaulois en de-

venant le Néo-druidisme? On ne peut affirmer qu’une chose,

(1) Nous empruntons à Franck (lac. cit.) les deux citations suivantes

qui expriment bien les deux doctrines contradictoires tour à tour soute-

nues par Philon : 1° «Dieu... n’est que le souverain architecte, le Démi-

onrgos... Enfin Dieu n’est pas seulement au-dessus, mais complètement,

en dehors de la création, car lui qui possède la science et le bonheur in-

finis ne peut pas être en rapport avec une substance impure et sans forme

comme la matière ». (De Sacrificantibus, éd. Mangey).

2° « Dieu, dit expressément Philon, en faisant naître les choses, ne les

apas seulement rendues visibles, mais il a produit ce qui auparavant

n’existait pas ; il n'est pas seulement l'architecte (le Démiourgos) de l’Uni-

vers, il en est aussi le Créateur n. (De Somniis).

(2) Fragment de Valentin rapporté dans le Dialogue attribué à Origène

contre les Marcionistes, et cité par Beausobre.
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faut faire à Philon une place à part, car il flotte entre l’Unité
Kabbalistique .et le dualisme de Platon (l).

Basilide Marcion, Bardesanes, Valentin et Manès sont égale-
ment dualistes. Manès ou Manichée donna son nom à une secte,
et manichéisme est devenu le synonyme de dualisme.

Quant à Valentin, on a cherché vainement à ledéfendre. Il ne

pense pas que la matière soit, comme on le lui a fait dire, née de
l’Enthymèse,d'Achamot, ce qui en ferait une émanationde Dieu
par Pintermédiaire de cet Eon, il lui reconnaît bien au contraire
une existence et une éternité distinctes de Dieu, témoin ce frag-
ment de ses œuvres qui nous a été conservé (2).

ll est dit dans ce fragment: Valentin soutenait que « le mal ne

«peut venir de Dieu, parce que Dieu est infiniment bon, et
c qu’il ne saurait venir du néant, parce que rien ne se fait de
a rien, mais que, quand il accorderait que quelque chose puisse
a être fait de rien, il répugnerait toujours aux perfections et à
« la volonté de Dieu d'avoir crée le Mal. C'est pourquoi j’estime,
« poursuit-il, qu’il y a une autresubstance qui est coexistante à

_

«Dieu, qui s'appelle la Matière, et de laquelle les Maux tirent
a leur origine n.

Devons-nous accuser. aussi de dualisme la religion de nos

pères, la religion celtique ?
p

Oui, si nous considérons ce qu’on appelle le Néo—druidisme
comme étant la fidèle continuation de cette religion. Quels
changements ont pu survenir dans la religion des Gaulois en de-
venant le Néo-druidisme? On ne peut affirmer qu’une chose,

(l) Nous empruntons à Franck (lac. cit.) les deux citations suivantes
qui expriment bien les deux doctrines contradictoires tour» à tour soute-
nues par Philon : 1° « Dieu... n’est que le souverain architecte, le Démi-
ourgos... Enfin Dieu n’est pas seulement au-dessus, mais complètement,
en dehors de la création, car lui qui possède la science et le bonheur in-
finis ne peut pas être en rapport avec une substance impure et sans forme
comme la matière n. (De Sacrificantibus, éd. Mangey).

2° u Dieu, dit expressément Philon, en faisant naître les choses, ne les
apas seulement rendues visibles, mais il a produit ce qui auparavant
n’existait pas ; il n'est pas seulement l'architecte (le Démiourgos)de l’Uni-
vers, il en est aussi le Créateur n. (De Somniis).

(2)Fragment de Valentin rapporté dans le Dialogue attribué à Origèuc,
contre les Marcionistes, et cité par Beausobre.

Go 31e



278 L’ISIS MODERNE

- «:.w. 1.

c’est que l’élément chrétien en modifia la morale et les rites; il

serait téméraire de dire qu’il en fut de même des dogmes. Ce que

rions savons du druidisme par les auteurs latins est peu précis

et insuffisant pour nous éclairer. Quant aux monuments mégali-

thiques, on n’est même pas certain qu’ils soient celtiques, et il

nous semble que, jusqu’ici, ils ont été beaucoup plus étudiés par

les archéologues que par les philosophes.

Quoi qu’il en soit, le Néo-druidisme croit a'l’éternité de la

matière distincte de Dieu. « Avant que Dieu eut prononcé son

nom », dit Henri Martin, qui résume cette doctrine d’après les

Barddas, « le Ceugant, la circonférence vide, n’était pas abso-

lument vide, et contenait une multitude de particules de lumière,

et Dieu était dans chacune de ces particules, comme dans le

tout; il était dans chaque particule comme étant sa vie, et

chaque particule était en Dieu et dans la vie de Dieu. Et Dieu

fit pleuvoir ces substances vivantes dans l’Abîme, que remplis-

saient les éléments des ténèbres premières, les substances pas-

sives et mortes, et c’est de l’union des Substances vivantes et lu—j

mineuses avec les substances ténébreuses et mortes que sont

nés tous les êtres ». Il ne faut donc pas identifier la doctrine des

néo-druides avec la Kabbale.

Toutefois, ce n’est plus la le dualisme qui attribue à la ma-

tière la cause des maux; leur matière n’est pas vivante, douée

d'une âme désordonnée, comme la matière des Manichéens.

On a accusé aussi Lacuria de dualisme. Son « non—être », a—

t-‘on dit, c’est la matière. Cet homme de génie, dont on peut

dire ce que Huysmans à. dit de Hello, que « son obscurité tient

du prodige», aurait-il édifié sa philosophie, sur une semblable

base ? Ne serait-elle qu’une statue d’or à pieds d’argile ? Voyons

ce qu’il entend par non-être. D’après lui, Dieu se connaît

d’abord par lui-même : connaissance positive, propre a l’enten—

. dement divin,il se connaît encore en s’opposant au non-être, en

se distinguant: connaissance négative, faculté de l’intelligence

divine. Qu’est-ce donc que ce non-être, a qui Dieu s’oppose

pour se connaître négativement? Cette chose qui n’a pas l’être et

qui n’est pas l’être, qui suivant le même auteur, n’est cependant

pas le néant, puisqu’elle est l’objet de la science, et non de la

foi, qui, elle, a l’être pour objet, n’est-ce point la matière ?.. Il
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c’est que Pélément chrétien en modifia la morale et les rites; il
serait téméraire de dire qu’il en fut de même des dogmes. Ce que
rions savons du druidisme par les auteurs latins est peu précis
et insuffisant pour nous éclairer. Quant aux monuments mégali-
thiques, on'n’est même pas certain qu'ils soient celtiques, et il
nous semble que, jusqu’ici, ils ont été beaucoupplus étudiés par
les archéologues que par les philosophes.

Quoi qu’il en soit, le Néo—druidisme croit àléternité de la
matière distincte de Dieu. « Avant que Dieu eut prononcé son

nom », dit Henri Martin, qui résume cette doctrine d’après les
Barddas, « le Ceugant, la circonférence vide, n'était pas abso-
lument vide, et contenait une multitude de particules de lumière,
et Dieu était dans chacune de ces particules, comme dans le
tout; il était dans chaque particule comme étant sa vie, et

chaque particule était en Dieu et dans la vie de Dieu. Et Dieu
fit pleuvoir ces substances vivantes dans l’Abîme, que remplis-
saient les éléments des ténèbres premières, les substances pas-
sives et mortes, et c’est de l’union des substances vivantes et luv-V
mineuses avec les substances ténébreuses et mortes que sont
nés tous les êtres ». Il ne faut donc pas identifier la doctrine des
néo-druides avec la Kabbale.

Toutefois, ce n’est plus là le dualisme qui attribue à la ma-

tière la cause des maux; leur matière n’est pas vivante, douée
d'une âme désordonnée, comme la matière des Manichéens. i

On a accusé aussi Lacuria de dualisme. Son « non-être », a-

t-ëon dit, c’est la matière. Cet homme de génie, dont on peut‘
dire ce que Huysmans à dit de Hello, que « son obscurité tient
du prodige», aurait-il édifié sa philosophie, sur une semblable
base? Ne serait-elle qu’une statue d’or à pieds d’argile?Voyons
ce qu’il entend par non-être. D’après lui, Dieu se connaît
d’abord par lui-même : connaissance positive, propre à l’enten—

.
dement divin,-il se connaît encore en s’opposant au non-être, en

se distinguant: connaissance négative, faculté de Pintelligence
divine. Qu’est-ce donc que ce non-être, à qui Dieu s’oppose
pour se connaître négativement?Cette chose qui n’a pas Pêtre et

qui n’est pas 1’être, qui suivant le même auteur, n’est cependant
pas le néant, puisqu’elle est Pobjet de la science, et non de la
foi, qui, elle, a l’ètre pour objet, n’est-ce point la matière ?.. Il
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ne faut pas s’y tromper, lorsqu’il nous dit que l’Etre infini, l’Etre

raisonnable, l’Etre vivant et la matière « correspondent aux

quatre termes de l’Etre divin » dont ils sont une manifestation

spéciale, nous pourrions être tentés de reconnaître la Kabbale.

En réalité, le quatrième terme, la 'matière, n’est pas la matière

primordiale, pure, mais la matière alors que mélangée à l’Etre,

elle a été vivifiée par lui. Au reste, un peu plus loin, Lacuria

laisse échapper un aveu qui semble concluant : « La matière sus-

pend et limite la manifestation de l’être, qui est unité, vie et lu-,

mière ». La matière pure ne serait donc pas manifestation de

l’être. ' .

D’autre part, alors qu’il étudie les fluides: chaleur, lumière

électricité, il distingue ces fluides, qu’il appelle matière positive,

de la matière négative. « Rien ne peut nous donner une idée de

cette matière négative abandonnée à elle—même, que le tohu-

hohu de la Genèse, ce chaos primitif, où il n’y avait que disso—

lution, division, inertie et forme ténébreuse. Mais Dieu, après

avoir exprimé ainsi le plus profond de son idée du non—être,

créa une autre matière, une matière a son plus haut degré de

perfection, exprimant l'être autant que la matière peut l’expri—

mer, c’est ce qu’il fit lorsqu’il créa la lumière, par laquelle il

faut entendre, comme quelques-uns l’ont déjà pensé, les trois

grands fluides ». ,

’ Quelle étrange contradiction! Après avoir dit que la matière

limitait l’être, voici que Lacuria reconnaît qu’elle a été créée par

Dieu. C’est du moins ce que semble dire cette phrase: «après

avoir exprimé ainsi le plus profond de son idée du non—être ».

Mais Lacu_ria a-t-il pu croire que Dieu avait tout d’abord créé

une chose mauvaise, « où il n’y avait que dissolution, division,

inertie et forme ténébreuse», pour la transformer ensuite en

œuvre bonne? Que conclure, sinon qu’en Lacuria le platonicien

dualiste et le prêtre catholique se combattent, comme en Philon

le platonicien et l’Alexandrin

(t) Moïse aussi, pour quelques—uns, aurait reconnu l’éternité de la ma-

tière. Tout en repoussant cette idée, Beausobre reconnaît, avec Tertullien

et le P. Petau, que le mot « bara » créa, de la Genèse ne veut pas dire

faire quelque chose de rien. (Histoire du Manichéisme). Pour Fabre
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ne faut pas s’y tromper, 1orsqu’il nous dit que l’Etre infini, l‘Etre
raisonnable, l’Etre vivant et la matière « correspondent aux

quatre termes de l’Etre divin » dont ils sont une manifestation
spéciale, nous pourrions être tentés de reconnaître la Kabbale.
En réalité, le quatrième terme, la ‘matière, n’est pas la matière
primordiale, pure, mais la matière alors que mélangée à l’Etre,
elle a été vivifiée par lui. Au reste, un peu ‘plus loin, Lacuria
laisse échapper un aveu qui semble concluant : « La matière sus-

pend et limite la manifestation de Fêtre, qui est unité, vie et lu-.
mière ». La matière pure ne serait donc pas manifestation de.
l’être. '

.

D’autre part, alors qu'il étudie les fluides: chaleur, lumière
électricité, il distingue ces fluides, qu’il appelle matière positive,
de la matière négative. « Rien ne peut nous donner une idée de
cette matière négative abandonnée à elle-même, que le tohu-
hohu de la Genèse, ce chaos primitif, où il n’y avait que disso-
lution, division, inertie et forme ténébreuse. Mais Dieu, après
avoir exprimé ainsi le plus profond de son idée du non-être,
créa une autre matière, une matière à son plus haut degré de
perfection, exprimant l'être autant que la matière peut l'expri-
mer, c'est ce qu’il fit lorsqu’il créa la lumière, par laquelle il

’ faut entendre, comme quelques-uns l’ont déjà pensé, les trois
grands fluides ».

l

Quelle étrange contradiction! Après avoir dit que la matière
limitait l'être, voici que Lacuria reconnaît qu'elle a été créée par
Dieu. C’est du moins ce que semble dire cette phrase: «après
‘avoir exprimé ainsi le plus profond de son idée du non-être ».

Mais Lacuria a-t-il pu croire que Dieu avait tout d’abord créé
une chose mauvaise, « où il n'y avait que dissolution, division,
inertie et forme ténébreuse», pour la transformer ensuite en

œuvre bonne? Que conclure, sinon qu’en Lacuria le platonicien
dualiste et le prêtre catholique se combattent, comme en Philon

,le platonicien et l’Alexandrin (l).

(i) Moïse aussi, pour quelques-uns, aurait recannu Péternité de la ma-

tière. Tout en repoussant cette idée, Beausobre reconnaît, avec Tertullien
et le P. Petau, que le mot « bara » créa, de la Genèse ne veut pas dire
faire quelque chose de rien. (Histoire du Manichéisme). Pour Fabre
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: “RE-’5‘.

Il ne faut pas confondre les religions et les philosophies dua-

listes avec celles qui ont reconnu en Dieu un principe actif et un

principe passif, dualité qui est ramenée à l’unité par un troisième

principe équilibrant. Ici un Dieu en trois personnes, la deux

principes opposés ; d’un côté le Ternaire, de l’autre le Binaire.

A l’examen de certains monuments, on pourrait encore se

tromper. Il ne faut pas prendre les symboles de la double pola-

risation de la force universelle reconnue par toute l’Antiquité,

pour les symboles des deux principes. Cette force n’est pas Dieu,

mais son instrument.

Il

Puisque la matière n’est pas coéternelle à Dieu et distincte de

lui, c’est que Dieu en est la cause. Peu importe, pour la ques-

tion qui nous occupe, qu'elle ait. été créée de rien ou émanée.

Mais alors quelle est la cause du Mal, si Dieu, infiniment bon,

n’a pu le créer, et si d’autre part on ne peut admettre une entité

quelconque qui en assumerait la responsabilité?

On a répondu : le mal est une conséquence de la liberté. Cer-

tainement, en nous donnant la liberté, Dieu nous a fait supé-

rieurs a ce que nous serions si nous étions dépourvus de cette fa-

culté. Or la liberté suppose le choix. Le voyageur qui n’a qu’une

route praticable devant lui n'est pas libre de ne pas la suivre. Mais

cela ne résoud pas le problème, répond-on. Pourquoi Dieu nous

a-t»il créés tels que nous pouvons nous tromper si facilement,

car faire le mal, c’est se tromper. Autant dire: pourquoi Dieu

ne nous a-t-il pas créés parfaits, c’est-à-dire pourquoi Dieu' n’a-

t-il pas fait de nous ses égaux. On tombe dans l’absurde.

d'Olivet, ce mot ne veut dire, ni créer de quelque chose, former, ni

créer de rien, mais émaner. (Langue hébraïque restituée; Grammaire

p. 106 et 407, et cosmogonie de Moise, versions littérales, p. 27 et sui-

vantes). Voir aussi J. Weil: Philosophie religieuse de Lévi-ben—Gerson,

p. 247, note, où le jeu de ce mot est également discuté. Lévi-ben-Gerson,

ou Gersonide, s’écartant en cela de Maîmonide, crut aussi, avec Aristote,

à l’éternité d’une matière informe et sans vie. — Sipha Dzeniutha (verset

46). -— Deylingus (Obs. Sacræ, p. 14). — Sanchoniaton. -— (Vaillant (clef

magique)...
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280 L'isis MODERNE

Il ne faut pas confondre les religions et les philosophiesdua-
listes avec celles qui ont reconnu en Dieu un principe actif et un

principe passif, dualité qui est ramenée à l'unité par un troisième
principe équilibrant. Ici un Dieu en trois personnes, là deux
principes opposés ; d'un côté le Ternaire, de l’autre le Binaire.

A l'examen de certains monuments, on pourrait encore se

tromper. ll ne faut pas prendre les symboles de la double pola-
risation de la force universelle reconnue par toute l'Antiquité,
pour les sÿmboles des deux principes. Cette force n'est pas Dieu,
mais son instrument.

II

Puisque la matière n'est pas coéternelle à. Dieu et distincte de
lui, c'est que Dieu en est la cause. Peu importe, pour la ques-
tion qui nous occupe, qu'elle ait. été créée de rien ou émanée.
Mais alors quelle est la cause du Mal, si Dieu. infiniment bon,
n’a pu le créer, et si d'autre part on ne peut admettre une entité
quelconque qui en assumerait la responsabilité?

On a répondu : le mal est une conséquence de la liberté. Cer-
tainement, en nous donnant la liberté, Dieu nous a fait supé-
rieurs à ce que nous serions si nous étions dépourvus de cette fa-
culté. Or la liberté suppose le choix. Le voyageur qui n’a qu'une
route praticable devant lui n'est pas libre de ne pasla suivre. Mais '

cela ne résoud pas le problème, répond-on. Pourquoi Dieu nous

a-t-il créés tels que nous pouvons nous tromper si facilement,
car faire le mal, c'est se tromper. Autant dire: pourquoi ‘Dieu
ne nous a—t-il pas créés parfaits, c’est-à-dire pourquoi Dieu' n'a-
t—il pas fait de nous ses égaux. On tombe dans Yahsurde.

d’0livet, ce mot ne veut dire, ni créer de quelque chose, former, ni
créer de rien, mais émaner. (Langue hébraïque restituée; Grammaire
p. 106 et 107, et cosmogonie de Moïse, versions littérales, p. 27 et sui-
vantes). Voir aussi J. Weil: Philosophie religieuse de Lévi-ben—Gerson,
p. 247, note, où le jeu de ce mot est également discuté. Lévi-ben-Gerson,
ou Gersonide, s’écartant en cela de Maîmonide, crut aussi, avec Aristote,
à l'éternité d'une matière informe et sans vie. — Sipha Dzeniutha(verset
l6). — Deylingus (Obs. Sacræ, p. t4). ——— Sanchoniaton. -— (Vaillant (clef
magique)...
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' Ainsi, la liberté explique ce qu'on appelle le mal moral: il est

causé par la perversité de l’être libre.

' Mais, en réalité, le mal n’existe pas. Métaphysiquement, ce

qui existe, c’est ce qui a l’être. Tout ce qui a l’être, ou est Dieu,

on vient de Dieu: or le mal ne vient pas de Dieu; donc il n’a

pas l’être. D’autre part, le mot relatif sous—entend l’absolu, sans

quoi il n’aurait pas de sens. Or, le mal absolu n’étant pas en

Dieu, n’existe pas; il en résulte que le mal relatif n’existe pas

plus que le mal absolu. Donc, ce qui nous semble être le mal est

un accident, ou mieux, une apparence.

Le mal moral est une déviation de la volonté, « un désordre

primitif de la volonté», dit Saint-Martin. « L’origine du mal n’est

venue dit son maître Martinez, d’aucune autre cause que de la mau-

vaise pensée, suivie de la volonté mauvaise de l’esprit contre les

lois divines». Il y a donc des volontés perverses, des volontés

qui se trompent. L’homme perverti qui commet une action mau-

vaise croit qu’il en résultera pour lui un bien. On ne fait pas le

mal pour le mal: on a toujours en vue une jouissance que l’on

croit être un bien.

L’homme adeux natures, l’une animale, sensible, l’autre intel—

lectuelle et spirituelle. LaPremière le pousse à contenter ses be—

soins sensibles, à n’aimer que lui, à n’agir que pour lui, à se sé—

parer, en un mot. Son principe supérieur, au contraire, pousse

l’homme à se considérer non comme tout, mais comme partie;

il lui apprend, s’il l’écoute, que comme tous les êtres, il tend

vers un centre, et qu’il ne doit pas se considérer lui-même comme

centre. Autrement dit, le principe inférieur de l’homme lui sug—

gère l’égoïsme, et son principe supérieur l'amour. Obéir à Son

principe supérieur telle est la loi de l’homme. Le bien, c’est

l’accomplissement de la loi, le mal c’est sa violation.

L’homme doit s’aimer lui-même, mais il est pervers dès que

cet amour devient exclusif et même prépondérant. Si le but de

toutes les actions de l’homme est inévitablement un bien quel—

conque, l’homme peut se tromper en son désir et sa volonté.

L’homme égoïste est un ignorant. Ce qu’on appelle le Mal, c’est

l’Ignorance, c’est-à-dire une négation.

Mais, souvent, une action mauvaise retentit sur autrui. Ya-t—

il la une injustice ?
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mores son LE DUALISME 281
' Ainsi, la liberté explique ce qu'on appelle le mal moral: il est

causé par la perversité de l'être libre.
' Mais, en réalité, le mal n'existe pas. Métaphysiquement, ce

qui existe, c'est ce qui a l'être. Tout ce qui a l'être, ou est Dieu,
ou vient de Dieu: or le mal ne vient pas de Dieu; donc il n'a
pas l'être. D'autre part, le mot relatif sous-entend l'absolu, sans

quoi il n'aurait pas de sens. Or, le mal absolu n'étant pas en

Dieu, n'existe pas; il en résulte que le mal relatif n’existe pas
plus que le mal absolu. Donc, ce qui nous semble être le mal est
un accident, ou mieux, une apparence.

Le mal moral est une déviation de la volonté, « un désordre
primitif de la volonté», dit Saint-Martin. a L'origine du mal n’est
venue dit son maître Martinez, d'aucuneautrecause que de la mau-

vaise pensée, suivie de la volonté mauvaise de l'esprit contre les
lois divines». Il y a donc des volontés perverses, des volontés
qui se trompent. L'hommeperverti qui commet une action mau-

vaise croit qu'il en résultera pour lui un bien. On ne fait pas le
mal pour le mal: on a toujours en vue une jouissance que l'on
croit être un bien.

L'homme adeux natures, l'une animale, sensible, l'autre intel-
lectuelle et spirituelle. Laipremière le pousse à contenter ses be-
soins sensibles, à n'aimer que lui, à nïigir que pour lui, à se sé-
parer, en un mot. Son principe supérieur, au contraire, pousse
l'homme à se considérer non comme tout, mais comme partie;
il lui apprend, s'il l'écoute, que comme tous les êtres, il tend
vers un centre, et qu'il ne doit pas se considérer lui-mêmecomme

centre. Autrement dit, le principe inférieur de l'homme lui sug-
gère l'égoïsme, et son principe supérieur l'amour. Obéir à son

principe supérieur telle est la loi de l'homme. Le bien, c'est
l'accomplissement de la loi, le mal c'est sa violation.

L'homme doit s'aimer lui—mème, mais il est pervers dès que
cet amour devient exclusif et même prépondérant. Si le but de
toutes les actions de l'homme est inévitablement un bien quel-
conque, l'homme peut se tromper en son désir et sa volonté.
L'homme égoïste est un ignorant. Ce qu'on appelle le Mal, c'est
Plgnorance, dest-à-dire une négation.

Mais, souvent, une actionmauvaise retentit sur autrui. Ya-t-
il là une injustice ?

C0 31e
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Quel est celui qui peut se vanter de ne pas mériter un châti-

ment, d’être pur ? Or, la punition est un bienfait, elle rétablit

l’équilibre détruit (1). Après l’injustice commise, le plus grand

mal qui puisse arriver al’homme, c’est de ne pas en être puni,dit

Platon. En réalité, on est toujours puni d’une action mauvaise,

comme on est toujours récompensé d’une bonne action.

Et si on demande pourquoi de grands coupables sont heureux,

je répondrai : En êtes-vous bien sûr? Si on demande pourquoi

de grands justes souffrent beaucoup,je répondrai : Il n’y a pas

d’hommes complètement justes ; n’est-il pas équitable que l’on

soit d’autant plus puni que l’on est plus conscient, que l’on est

plus évolué ?

Cette réponse, je l’avoue, est insuffisante pour expliquer tous.

les cas. On peut même dire, d’une façon générale, que les

meilleurs sont ceux qui sont les plus éprouvés (2). (( Qui sont

ceux qui sont le plus souff’rants ? » dit Saint—Martin. « Ceux qui

ont reçu d’en haut une grande mesure, et qui sont forcés d’atten-

dre ailleurs pour la remplir. Ce sont ceux-là qui seront consolés,

car ils ne peuvent manquer de pleurer abondamment ».

La souffrance (3) physique ou morale est une épreuve, un

moyen de purification, d’ascèse; et plus un homme souffrira, plus

il s’élèvera. Ceux qui ont le plus de souffrance en partage sont

donc ceux qui sont jugés dignes de la plus grande récompense.

La souffrance est la cause d’un bien sur un plan supérieur (4).

D’ailleurs, intuitivement, l’homme ne recherche4—il pas la souf-

france ? L’amour d’un homme, soit pour un individu, soit pour

l’humanité, n’est-il pas une souffrance, et une souffrance désirée,

recherchée, voulue? Sa plus haute expression n’est—elle pas le sa-

crifice volontaire ?La langue a de bizarres malices; elle se sert du

même mot, affection, pour désigner les diverses formes de l’amour

et les maladies.

En résumé, ce qui nous semble être le mal, c’est la perversité

(l) 0mm‘s afflicti0 raz: De2' ad pœnitentiam, (Khunrath).

(2) Ouem enim diligit Domiuus corripit (Prov. 3, 12.)

(3) Tribulatio est Schola practica et parit cæperentiam. (Khunrath). —Nul-

lum est ritium, quod non pcculiarcm suum morbum pariat. (id.).

(4) Filii Sapientiæ quærunt gaudium par lachrymas. (Khunrath).
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282 LÎisls MODERNE

Quel est celuiqui peut se vanter de ne pas mériter un châti-
ment, d'ètrc pur ? Or, la punition est un bienfait, elle rétablit
l’équilibre détruit (i). Après Pinjustice commise, le plus grand
mal qui puisse arriver àPhomme, c'est de ne pas en être puni,dit
Platon. En réalité, on est toujours puni d’une action mauvaise,
comme on est toujours récompensé d’une bonne action.

Et si on demande pourquoi de grands coupables sont heureux,
je répondrai : En êtes-vous biensûr? Si on demande pourquoi
de grands justes souffrent beaucoup,je répondrai : 1l n'y a pas
d'hommes complètement justes ; n'est-il pas équitable que l'on
soit d’autant plus puni que l’on est plus conscient, que l’on est
plus évolué ?

Cette réponse, je l’avoue, est insuffisante pour expliquer tous.
1er cas. On peut même dire, d’une façon générale, que les
meilleurssont ceux qui sont les plus éprouvés (2). a Qui sont
ceux qui sont le plussouffrants ? » dit Saint-Martin. « Ceux qui
ont reçu d'en hautune grande mesure, et qui sont forcés d’atten-
dre ailleurs pour la remplir. Ce sont ceux-là qui seront consolés,
car ils ne peuvent manquer de pleurer abondamment ».

La souffrance (3) physique ou morale est une épreuve, un

moyen de purification,d’ascèse; et plus un homme souffrira, plus
il s’élèvera. Ceux qui ont le plus de souffrance en ‘partage sont
donc ceux qui sont jugés dignes de la plus grande récompense.

La souffrance est la cause d’un bien sur un plan supérieur (4).
D’ailleurs, intuitivement, l’homme ne recherche-t-il pas la souf-
france ? L’amour d'un homme, soit pour un individu, soit pour
Phumanité, n’est—ilpas une souffrance, et une souffrance désirée,
recherchée, voulue? Sa plus haute expression n'est-elle pas le sa-

crifice volontaire ?La langue a de bizarresmalices; elle se sert du
même mot, affection, pour désigner les diverses formes de l’amour
et les maladies.

En résumé, ce qui nous semble être le mal, c’est la perversité

(l) Omnis afflictio roæ Dei ad pœnitentimn, (Khunrath).
(2) Quem enim diligit Domiuus corripit (Prov. 3, 12.)
(3) Tribulatio est Schola practica et parit cæperentïam. (Khunrath).——Nul—

1mn est ritium, quod non pcculiarcm suum morbum pariat. (id.).
(4) FiliiSapicntiæ quærunt gaudiumpcr luchrymas. (Khunrath).
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de l’Etre libre qui se détourne de sa loi qui est l’amour. Cette

perversité et d’autres causes qui nous paraissent à tort être dues

au hasard sont la cause des souffrances, et ces souffrances sont

nécessaires à l’élévation ou plutôt à l’évolution de l’être.

Et si Dieu a voulu que l’homme fût libre, il a prévenu les ré-

sultats des erreurs de la volonté libre en s’en servant pour le

bien. Comme le dit saint Thomas après saint Augustin : « Dieu *

étant souverainement bon, il ne permettrait jamais qu’il y eut

quelque chose de mauvais dans ses œuvres, s’il n’avait assez

de puissance et de bonté pour tirer le bien du mal même (1) ».

D' Maumca Amu

(t) Somme Théologique, trad. Drioux, tome I, p. 30.

< AVIS IMPORTANT

Notre collaborateur, M. S. L. MAC GRÉGOR-MATHERS, en ce

moment en Ecosse, n’ayant pu nous envoyer a temps la copie

de son article, nous nous voyons forcés de remettre au prochain

numéro la suite de ses intéressantes études sur la QABALAH.

(N. D. L. R.) ‘
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l

de l’Etre libre qui se détourne de sa loi qui est l’amour. Cette
perversité et d’autres causes qui nous paraissent à tort être dues
au hasard sont la cause des souffrances, et ces souffrances sont
nécessaires à l'élévation ou plutôt à Pévolutionde l’être.

Et si Dieu a voulu que Phomme fût libre, il a prévenu les ré-
sultats des erreurs de la volonté libre en s'en servant pour le
bien. Comme le dit saint Thomas après saint Augustin : a Dieu ‘

étant souverainement bon, il ne permettrait jamais qu’il y eut

quelque chose de mauvais dans ses œuvres, s’il n’avait assez

de puissance et de bonté pour tirer le bien du mal même (l) ».

D‘ MAURICE ADAH.

(i) Somme Théologique, trad. Drioux, tome I, p. 30.

> AVIS IMPORTANT

Notre collaborateur, M. S. L. MAC GRÉGOR-MATHERS, en ce

moment en Ecosse, n'ayant pu nous envoyer à temps la copie
de son article, nous nous voyons forcés de remettre au prochain
numéro la suite de ses intéressantes études sur la QABALAH.
(N. D. L. n.)



MAGIE ET DIVINATION

CHEZ LES ARABES

D’après les ProIégomènes d’Ibn Kaldoun

(Tradudion G. DE SLANE)

LA SCIENCE DE L’INTERPRÉ’I‘ATION DES SONGES

L’interprétation des songes est une des sciences qui se ratta-

chent a la loi et qui prirent naissance dans l’islamisme. Elle

parut à l’époque où l’on avait ramené les diverses connaissances

à une classification artificielle et scientifique, et qu’on commen—

çait à composer des livres sur ces matières. Il est vrai que les

songes et l’art de les interpréter existaient chez les hommes des

temps anciens, de même que chez ceux qui vécurent dans les

siècles postérieurs; mais, bien que cet art se pratiquât avant

(l’islamisme) dans quelques sectes et chez quelques peuples. il

ne nous est pas parvenu, parce que, depuis lors, on s’en est tenu

uniquement aux doctrines émises à ce sujet par les musulmans.

Quoi qu’il en soit, les songes sont naturels à l’espèce humaine

et ont besoin d’être interprétés (pour être intelligibles). Joseph,

le patriarche et favori de Dieu, expliquait les songes, ainsi que

nous l'apprenons par le Coran ; le Prophète et Abou Bekr inter-

prêtaient les songes, ainsi que nous le lisons dans le Sahih.

Les songes sont une des voies (par lesquelles) l’homme arrive

aux perceptions du monde invisible. Le Prophète a dit: «Les

bons songes forment une des quarante«six parties du prophé-

tisme. » Il a dit aussi : « De toutes les annonces (qui viennent

du ciel), il ne reste que les bons songes ; l’homme saint les voit,

ou bien ils se montrent à lui ». La première révélation que (le
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MAGIE ET DlVlNATION
CHEZ LES ARABES

D'après les Prolégomènes d’Ibn Kaldoun

(Traduction G. DE SLANE)

LA SCIENCE DE LÏNTERPRÉTATION DES SONGES

L'interprétation des songes est une des sciences qui se ratta-
chent a la loi et qui prirent naissance dans l'islamisme. Elle
parut à l'époque où l'on avait ramené les diverses connaissances
à une classificationartificielle et scientifique, et qu'on commen-

çait à composer des livres sur ces matières. ll est vrai que les
songes et l’art de les interpréter existaient chez les hommes des
temps anciens, de même que chez ceux qui vécurent dans les

A

siècles postérieurs; mais, bien que cet art se pratiquât avant
(l’islamisme) dans quelques sectes et chez quelques peuples, il
ne nous est pas parvenu, parce que, depuis lors, on s’en est tenu
uniquement aux doctrines émises à ce sujet par les musulmans.’
Quoi qu’il en soit, les songes sont naturels à. l'espèce humaine
et ont besoin d'être interprétés (pour être intelligibles). Joseph,
le patriarche et favori de Dieu, expliquait les songes, ainsi que
nous Papprenons par le Coran ; le Prophète et Abou Bekr inter-
prêtaient les songes, ainsi que nous le lisons dans le Sahih.

Les songes sont une des voies (par lesquelles) l’homme arrive
aux perceptions du monde invisible. Le Prophète a dit: « Les
bons songes forment une des quarante-six parties du prophé-
tisme. » Il a dit aussi : « De toutes les annonces (qui viennent
du ciel), il ne reste que les bons songes ; Fhomme saint les voit,
ou bien ils se montrent à. lui ». La première révélation que (le

Go 31e
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Prophète) reçut lui vint sous la forme d’un songe, et chaque

songe qui lui arrivait était comme l’éclat de l’aurore. Quand il

sortait de la prière du matin, il avait l’habitude de demander

aux Compagnons si quelqu’un d’entre eux avait eu un songe

cette nuit, espérant trouver dans cette manifestation quelque bon

présage pour le triomphe de la religion.

Les songes sont un des moyens par lesquels on obtient des

perceptions du monde invisible, et voici comment : l'esprit car-

diaque, c’est-à-dire la vapeur subtile qui est renvoyée de la

cavité du cœur, avec le sang, à travers les artères jusque dans

toutes les parties du corps, et qui complète l’action des facultés

animales et des sens ; quand cet esprit s’est fatigué à force d’agir

sur la sensibilité par le moyen des cinq sens, et de diriger l’opé-

ration des facultés externes, et que la fraîcheur de la nuit en-

veloppe la surface du corps, il se retire de tous les membres et

rentre dans son point central, qui est le cœur, afin d'y réparer

ses forces et de se mettre en état de pouvoir recommencer son

travail. Par cette retraite, il suspend l’opération de tous les sens

extérieurs, et voilà en quoi consiste le sommeil, ainsi que nous

l’avons déjà dit dans la première partie de cet ouvrage.

Cet esprit cardiaque est le véhicule de l’esprit (ou âme) intelli-

gent de l’homme. Or l’esprit intelligent tient de son essence la

faculté d’apercevoir tout ce qui est dans ce monde ci, puisque,

par sa nature et par son essence, il est la perceptivité même. Si

les perceptions du monde invisible se dérobent à la connaissance

de l’esprit intelligent, ce sont ses occupations avec le corps, les

facultés (du corps) et les sens, qui en sont la cause. S’il pouvait

écarterle voile des sens et s’en débarrasser, il reprendrait alors

sa véritable nature, la perceptivité même, et saisirait toutes les

perceptions.

Quand il (l’esprit intelligent) se dégage d’une partie de ces obs-

tacles, il a moins de préoccupations pour le distraire et ne sau—

rait manquer d’entrevoir quelque chose de son propre monde

(du monde spirituel). Plus il se dégage des préoccupations que

lui donnaient les sens externes et qui formaient le principal obs-

tacle à son progrès, plus il est disposé à recueillir. dans le monde

spirituel les perceptions qui lui conviennent le mieux, parce que

ce monde—là est le sien. Ayant alors ramassé des notions dans
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Prophète) reçut lui vint sous la forme d’un songe, et chaque
songe qui lui arrivait était comme l'éclat de l'aurore. Quand il
sortait de la prière du matin, il avait l'habitude de demander
aux Compagnons si quelqu'un d’entre eux avait eu un songe
cette nuit, espérant trouver dans cette manifestation quelque bon
présage pour le triomphe de la religion.

Les songes sont un des moyens par lesquels on obtient des
perceptions du monde invisible, et voici comment : l'esprit car-

diaque, dest-à-dire la vapeur subtile qui est renvoyée de la
cavité du cœur, avec le sang, à travers les artères jusque dans
toutes les parties du corps, et qui complète I’action des facultés
animales et des sens ; quand cet esprit s’est fatigué à force d'agir
sur la sensibilitépar le moyen des cinq sens, et de diriger l’opé-
ration des facultés externes, et que la fraîcheur de la nuit en-

veloppe la surface du corps, il se retire de tous les membres et
rentre dans son point central, qui est le cœur, afin d'y réparer
ses forces et de se mettre en état de pouvoir recommencer son

travail. Par cette retraite, il suspend Popération de tous les sens

extérieurs, et voilà en quoi consiste le sommeil, ainsi que nous

l'avons déjà dit dans la première partie de cet ouvrage.
Cet esprit cardiaque est le véhicule de l'esprit (ou âme) intelli-

gent de l’homme. Or Fesprit intelligent tient de son essence la
faculté d'apercevoir tout ce qui est dans ce monde ci, puisque,
par sa nature et par son essence, il est la perceptivité même. Si
les perceptions du monde invisible se dérobent à la connaissance
de l'esprit intelligent, ce sont ses occupations avec le corps, les
facultés (du corps) et les sens, qui en sont la cause. S’il pouvait
écarter le voile des sens et s’en débarrasser, il reprendrait alors
sa véritable nature, la perceptivité même, et saisirait toutes les
perceptions.

Quand il (Fesprit intelligent) se dégage d'une partie de ces obs-
tacles, il a moins de préoccupations pour le distraire et ne sau-

rait manquer d’entrevoir quelque chose de son propre monde
(du monde spirituel). Plus il se dégage des préoccupations que
lui donnaient les sens externes et qui formaient le principal obs-
tacle a son progrès, plus il est disposé à recueillindans le monde
spirituel les perceptions qui lui conviennent le mieux, parce que
ce monde-là. est le sien. Ayant alors ramassé des notions dans
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les divers mondes dont se compose le monde spirituel, il les rap-

porte avec lui dans le corps. Mais, tant qu’il reste dans le corps

matériel qui l’enveloppe, il ne peut agir qu’au moyen des ins-

truments de perception propres au corps. Or les instruments du

corps qui servent à procurer des connaissances ont leur siège

dans le cerveau, et l’instrument qui agit sur ces perceptions est

l’imagination; il enlève aux formes (ou images) recueillies par

les sens les formes qui lui sont spéciales et les renvoie à la mé—

moire. Celle-ci les garde jusqu’au moment où l’esprit en a besoin,

soit pour les examiner, soit pour en tirer des conclusions. L’es—

prit, de son côté, tire de ces mêmes formes celles qui sont spiri-

tuelles et intellectuelles, de sorte qu’il remonte du sensible à

l’intellectuel par la voie de l’abstraction et par l’entremise de

l’imagination.

Il en est de même de l’esprit quand il recueille des perceptions

dans le monde qui lui est propre (le monde spirituel): il les

renvoie à l‘imagination, qui leur donne des formes en rapport

avec sa propre nature et les passe au sens commun. Il en

résulte que l'homme plongé dans le sommeil voit ces formes

de la manière dont il aperçoit celles qui se recueillent par

les organes des sens. Voilà comment les perceptions obtenues

par l’esprit intellectuel se trouvent abaissées au degré de

celles qui s’acquièrent par les sens (extérieurs); et, dans tout

cela, l’imagination joue le rôle d’intermédiaire. Voilà la vérité

en ce qui regarde les songes.

Ces indications suffiront pour faire distinguer entre” les songes

vrais et les songes confus et faux. Ces deux classes de manifes-

tations se composent de formes (ou images) et se présentent à

l’imagination pendant le sommeil : si elles descendent de l’esprit

intelligent et perceptif, elles sont des songes vrais ; mais si elles

proviennent de formes que l’imagination avait transmises à la

mémoire dans l’état de veille, ce sont des songes con/us (et in- '

dignes d’attention).

[Sachez maintenant que les songes vrais portent en eux-mêmes

des marques qui attestent leur vérité et leur réalité, et qui au—

torisent celui à qui une de ces manifestations arrive à y recon-

naître une annonce venue de la part de Dieu. Une de ces mar-

ques, c’est la promptitude avec laquelle celui qui a eu un songe
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286 Lïsis Moussu:

les divers mondes dont se compose le monde spirituel, il les rap-
porte avec lui dans le corps. Mais, tant qu'il reste dans le corps
matériel qui l'enveloppe, il ne peut agir qu'au moyen des ins-
truments de perception propres au corps. Or les instruments du
corps qui servent à procurer des connaissances ont leur siège
dans le cerveau, et l'instrument qui agit sur ces perceptions ‘est
l'imagination; il enlève aux formes (ou images) recueillies par
les sens les formes qui lui sont spéciales et les renvoie à. la mé-
moire. Celle-ci les garde jusqu'aumoment où l'esprit en a besoin,
soit pour les examiner, soit pour en. tirer des conclusions. L'es-
prit, de son côté, tire de ces mêmes formes celles qui sont spiri-
tuelles et intellectuelles, de sorte qu'il remonte du sensible à
l'intellectuel par la voie de l'abstraction et par l'entremise de
l'imagination.

Il en est de même de l’esprit quand il recueille des perceptions
dans le monde qui lui est propre (le monde spirituel) : il les
renvoie à l'imagination,qui leur donne des formes en rapport
avec sa propre nature et les passe au sens commun. ll en

résulte que l'homme plongé dans le sommeilvoit ces formes
de la manière dont il aperçoit celles qui se recueillent par
les organes des sens. Voilà comment les perceptions obtenues
par l'esprit intellectuel se trouvent abaissées au degré de
celles qui s'acquièrent par les sens (extérieurs); et, dans tout
cela, l'imagination joue le rôle d'intermédiaire. Voilà‘ la vérité
en ce qui regarde les songes.

Ces indicationssuffiront pour faire distinguer entre‘ les songes
vrais et les songes confus et faux. Ces deux classes de manifes-
tations se composent de formes (ou images) et se présentent à
l'imaginationpendant le sommeil: si elles descendent de l'esprit
intelligent et perceptif, elles sont des songes vrais; mais si elles
proviennent de formes que l'imagination avait transmises à la
mémoire dans l'état de veille, ce sont des songes con/us (et in- -

dignes d'attention). ’

[Sachez maintenant que les songes vrais portent en eux-mêmes
des marques qui attestent leur vérité et leur réalité, et qui au-

torisent celui à qui une de ces manifestations arrive à y recon-

naître une annonce venue de la part de Dieu. Une de ces mar-

ques, c'est la promptitude avec laquelle celui qui a eu un songe
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se réveille. On dirait qu’il a hâte de rentrer dans le domaine des

sens. Quelque profond que soit son sommeil, l’impression que

la perception du songe lui fait est tellement forte qu’il se dépêche

de sortir de cet état pour rentrer dans un autre, celui du monde

sensible, où l’âme reste engagée dans le corps et soumise et l’in-

fluence de tous les accidents qui affectent le corps. Une autre de

ces marques, c’est la persistance et la durée de (l’impression

laissée par) la perception du songe. Il s’imprime avec tous ses

détails dans la mémoire, et cela si profondément qu'il ne saurait

être négligé ou oublié. L’homme se le rappelle sans être obligé

d’avoir recours à sa réflexion ou àsa mémoire. Quand il s’éveille,

son esprit en garde le souvenir jusque dans les moindres parti—

cularités.]

[La raison en est que la perception mentale (ou spirituelle)

n’est pas de celles qui se font dans le temps et qui consistent

dans une suite d’idées; au contraire, elle se fait tout d’un coup

et dans un seul instant de temps. Les songes confus ont besoin

du temps (pour se déployer), car ils se trouvent dans les facultés

du cerveau ; c’est dela mémoire que l’imagination les tire pour les

renvoyer au sens commun, ainsi que nous venons de le dire. Or,

comme tous actes du corps se font dans le temps, la perception

des songes confus est celle d’une succession (d’idées) dont les

unes précèdent et les autres suivent; elle subit aussi l’accident

de l’oubli, accident commun à toutes les (perceptions obtenues

par les) facultés du cerveau. Il en est autrement des perceptions

reçues par l’âme raisonnable: elles se font en dehors du temps,

n’offrent pas une suite d’idées et laissent leur impression sur

l’esprit en moins d’un clin d’œil, en un seul instant de temps.

Quand l’homme s’éveille, le songe lui reste présent dans la mé-

moire pendant une partie de sa vie; il ne se dérobe jamais aux

recherches de la faculté réflective, si, au premier moment de se

laisser apercevoir, il fait (sur l’âme) une impression très forte.

Si l’homme, en s’éveillant, occupe sa faculté réflective et son es-

prit dans le but de se ressouvenir d’un songe qu’il a eu et dont

il a oublié trop de détails pour pouvoir se le rappeler en entier, il

n’a. eu qu’un songe confus. Les mêmes marques servent à faire

reconnaître les révélations qui sont vraies. Dieu lui-même a dit

en parlant au Prophète : « N’agite pas ta langue avec trop d’em-
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se réveille. On dirait qu’il a hâte de rentrer dans le domaine des
sens. Quelque profond que soit son sommeil, l'impression que
la perception du songe lui fait est tellement forte qu’il se dépêche
de sortir de cet état pour rentrer dans un autre, celui du monde
sensible, où Yàme reste engagée dans le corps et soumise à l'in-
fluence de tous les accidents qui affectent le corps. Une autre de
ces marques, c’est la persistance et la durée de (l'impression
laissée par) la perception du songe. Il s'imprime avec tous ses

détails dans la mémoire, et cela si profondément qu'il ne saurait
être négligé ou o_ublié. Uhomme se le rappelle sans être obligé
d’avoir recours à sa réflexionou àsa mémoire. Quand il s’éveille,
son esprit en garde le souvenir jusque dans les moindres parti-
cularités.]

[La raison en est que la perception mentale (ou spirituelle)
n'est pas de celles qui se font dans le temps et qui consistent
dans une suite d'idées; au contraire, elle se fait tout d'un coup
et dans un seul instant de temps. Les songes confus ont besoin
du temps (pour se déployer), car ils se trouvent dans les facultés
du cerveau ; c'est dela mémoire que l'imaginationles tire pour les
renvoyer au sens commun, ainsi que nous venons de le dire. Or,
comme tous actes du corps se font dans le temps, la perception
des songes confus est celle d’une succession (d’idées) dont les
unes précèdent et les autres suivent; elle subit aussi Faccident
de l’oubli, accident commun à toutes les (perceptions obtenues
par les) facultés du cerveau. Il en est autrement des perceptions
reçues par l'âme raisonnable: elles se font en dehors du temps,
n'offrent pas une suite d'idées et laissent leur impression sur

l’esprit en moins d’un clin d'œil, en un seul instant de temps.
Quand l’homme s’éveille, le songe lui reste présent dans la mé-
moire pendant une partie de sa vie; il ne se dérobe jamais aux

recherches de la faculté réflective, si, au premier moment de se

laisser apercevoir, il fait (sur Fàme) une impression très forte.
Si l’homme, en s’éveillant, occupe sa faculté réflective et son es-

prit dans le but de se ressouvenir d'un songe qu’il a eu et dont
il a oublié trop de détailspour pouvoir se le rappeler en entier, il
n’a eu qu’un songe confus. Les mêmes marques servent a faire
reconnaître les révélations qui sont vraies. Dieu lui-même a dit
en parlant au Prophète: « N’agite pas la langue avec trop (fem-
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pressement (afin de répéter les paroles divines); c’est à nous de

les rassembler et de les réciter. Quand nous (le) les lirons, suis-en

la lecture, puis ce sera à nous de (le) les expliquer ». (Coran,

sour. LXXV vers, 16, 17, 18). Les songes ont donc un certain

rapport avec le prophétisme et la révélation, comme le Saki/z le

donne à entendre; nous y lisons : « Le Prophètea dit : Le songe

est une des quarante—six parties du prophétisme. » Il est même

assez probable que cette proportion (une quarante—sixième)

existe entre les caractères qui distinguent les songes et. ceux qui

appartiennent au prophétisme]

De l’ interprétation des songes. — L’âme intelligente, ayant ob-

tenu (pendant le sommeil de l’homme) une perception (du monde

spirituel), la transmet à l’imagination afin que celle-ci lui ap-

plique une forme. La forme que l’imagination choisit a toujours

quelque analogie avec cette perception. Ainsi, si l’âme a eu l’idée

d’un puissant souverain, l’imagination donnera à cette idée la

forme qui est propre à la mer ; si elle a aperçu l’idée d’inimitié,

l'imagination attribuera à cette idée la forme appartenant à l’idée

de serpent. Aussi, quand l’homme s’éveille, il sait seulement

qu’il avu la mer ou un serpent. Celui qui interprète les songes

se rappelle d’abord que la forme de la mer est sensible, et que

l’idée aperçue par l’âme se trouve cachée derrière cette forme :

il examine ensuite (la question) au moyen de sa faculté assimi-

lante, et, se guidant par des circonstances accessoires, il par—

vientà découvrir la véritable perception. Il dira, par exemple,

qu’il s’agit du souverain parce que la mer est un être très grand

auquel on est autorisé, par l’analogie, à assimiler le souverain.

On peutde même représenter un ennemi par un serpent, parce

qu'un ennemi et un serpent sont tous les deux très-nuisibles, et

assimiler les femmes à des vases, parce celles—là sont aussi des

réceptacles.

Parmi les choses qui se voient en songe, les unesp’ont pas

besoin d’interprétation parce qu’elles sont parfaitement claires,

ou parce qu’elles fournissent des perceptions ayant une analogie

frappante avec les formes (adoptées par l’imagination) pour les

représenter. Voilà. pourquoi nous trouvons dans le Saki/z qu’il y

a trois espèces de songes: ceux qui viennent de Dieu, ceux qui

viennent d’un ange et ceux qui viennent du démon. Le songe qui
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288 LÏSIS MODERNE

pressemezzl (afin de répéter les paroles divines); c'est à nous de
les rassembler et de les réciter. Quand nous (te) les lirons, suis-en
la lecture, puis ce sera à nous de (le) les expliquer ». (Coran,
sour. Lxxv vers, l6, l7, l8). Les songes ont donc un certain
rapport avec le prophétismeet la révélation, comme le Salzîh le
donne à entendre; nous y lisons : « Le Prophètea dit : Le songe
est une des quarante-six parties du prophétisme. n Il est même
assez probable que cette proportion (une quarante-sixième) l

existe entre les caractères quidistinguent les songes et. ceux qui
appartiennent au prophétisme.]

De l’interprétation des songes. — L'âme intelligente, ayant ob-
tenu (pendant le sommeilde l'homme) une perception (du monde
spirituel), la transmet à l'imagination afin que celle-ci lui ap-
plique une forme. La forme que l'imagination choisit a toujours
quelque analogieavec cette perception. Ainsi, si l'âme a eu l'idée
d’un puissant souverain, l'imagination donnera à. cette idée la
forme qui est propre à la mer ; si elle a aperçu l'idée d'inimitié,
l'imaginationattribuera à cette idée la forme appartenant à l’idée
de serpent. Aussi, quand l'homme s'éveille, il’ sait seulement
qu'il avu la mer ou un serpent. Celui qui interprète les songes _

se rappelle d'abord que la forme de la mer est sensible, et que l
l'idée aperçue par l'âme se trouve cachée derrière cette forme :
il examine ensuite (la question) au moyen de sa faculté assimi-i '

lante, et, se guidant par des circonstances accessoires, il par-
vientà découvrir la véritable perception. Il dira, par exemple,
qu'il s'agit du souverain parce que la mer est un être très grand
auquel on est autorisé, par l'analogie, à assimiler le souverain.
On peutde même représenter un ennemi par un serpent, parce
qu'un ennemi et un serpent sont tous les deux très-nuisibles, et
assimiler les femmes à des vases, parce celles-là sont aussi des
réceptacles.

Parmi les choses qui se voient en songe, les unes _n’ont pas
besoin d'interprétation parce qu'elles sont parfaitement claires,
ou parce qu'elles fournissent des perceptions ayant une analogie
frappante avec les formes (adoptées par l'imagination).pourles
représenter. Voilà pourquoi nous trouvons dans le Saki/z qu'il y
a trois espèces de songes: ceux qui viennent de Dieu, ceux qui
viennent d'un ange et ceux qui viennentdu démon. Le songe qui
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vient de Dieu est celui qu’on nomme clair, parce qu’il n’a point

besoin d’interprétation ; celui qui vient d’un ange est le songe

vrai, mais qu’il faut interpréter; celui qui vient du démon est le

songe con/us. ‘

Sachez maintenant que l’imagination, à. qui l’âme transmet la

perception qu’elle reçoit, façonne cette perception dans un des

moules dont le sens (intérieur) a l’habitude de se servir ; si le sens

ne possédait pas de ces moules, il serait incapable de rien façon-

ner. L’aveugle-né ne saurait se figurer le sultan, un ennemi, ni

les femmes, sous les formes de la mer, du serpent et des vases,

parce que les perceptions fournies par ces choses lui sont tout à

fait étrangères ; mais son imagination travaille pour lui et donne

à ces perceptions des formes qui s’accordent par leur ressemblance

ou par quelque analogie avec les formes provenant des espèces

de perceptions qu’il est capable de recevoir, c’est-à-dire de celles

qui lui arrivent par l’audition ou par l’odorat. Si la personne

qui interprète le songe ne fait pas attention a ces circonstances,

elle s’embrouillera dans son explication et gâtcra les règles qu’elle

doit employer. .

. La science de l’interprétation des songes consiste en certaines

_règles générales auxquelles on doit se tenir quand on entreprend

d’expliquer ce que le songeu‘r raconte. Aussi (les maîtres dans cet

art) disent que la mer signifie, tantôt le souverain, tantôt la co-

lère, tantôt le souci et tantôt une affaire grave. Le serpent, di-

sent—ils, désigne tantôt un ennemi, tantôt la vie et tantôt celui

qui garde un secret. L’interprète des songes doit savoir par cœur

toutes ces règles, afin de pouvoir en appliquer, à. chaque cas, celle

que les circonstances accessoires désignent comme la plus conve—

nable. De ces circonstances, les unes se présentent dans l’état de

veille, d’autres dans l’état de sommeil, et d’autres encore dans

les pensées qui passent par l’esprit de l’interprète et qui lui arri-

vent grâce à. une faculté innée. Un homme explique les songes

avec plus ou moins de facilité, selon ses dispositions naturelles.

L’interprétation des songes nous est venue des anciens musul—

mans : Mohammed Ibn Sîrîn (l), un des grands maîtres dans cet

(t) Célèbre traditionniste et interprète de songes. Il mourut l’an 110 (729

de J. C.) Le traité d’onéirocritique qui porte son nom ne me paraît pas

authentique.
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vient de Dieu est celui qu’on nomme clair, parce qu’il n'a point
‘besoin dïnterprétation ; celui qui vient d’un ange est le songe
vrai, mais qu’il faut interpréter; celui qui vient du démon est le
songe con/tas. '

Sachez maintenant que l’imagination,à qui l’âme transmet la
perception qu’elle reçoit, façonne cette perception dans un des
moules dont le sens (intérieur) a Phabitude de se servir ; si le sens ‘

ne possédait pas de ces moules, il serait incapable de rien façon-
ner. L'aveugle-né ne saurait se figurer le sultan, un ennemi,ni
les femmes, sous les formes de la mer. du serpent et des vases,
parce que les perceptions fournies par ces choses lui sont tout à
fait étrangères ; mais son imaginationtravaillepour lui et donne
à ces perceptions des formes qui s’accordentpar leur ressemblance
ou par quelque analogie avec les formes provenant des espèces
de perceptions qu’il est capable de recevoir, dest-à-dire de celles
qui lui arrivent par Paudition ou par. Podorat. Si la personne
qui interprète le songe ne fait pas attention à. ces circonstances,
elle s’embrouilleradans son explicationet gâtera les règles qu’elle
doit employer.

La science de l’interprétation des songes consiste en certaines
ïrègles générales auxquelles on doit se tenir quand on entreprend
d’expliquer ce que le songeur raconte. Aussi (les maîtres dans cet

art) disent que la mer signifie, tantôt le souverain, tantôt la co-

lère, tantôt le souci et tantôt une affaire grave. Le serpent, di-
sent—ils, désigne tantôt un ennemi, tantôt la vie et tantôt celui
qui garde un secret. Lïnterprète des songes doit savoir par cœur

toutes ces règles, afin de pouvoir en appliquer, à chaque cas, celle
que les circonstances accessoires désignent comme la plus conve-

nable. De ces circonstances, les unes se présentent dans Fétat de
veille, d’autres dans l’état de sommeil, et d'autres encore dans
les pensées qui passent par l'esprit de Pinterprèle et qui lui arri-
vent grâce à une faculté innée. Un homme explique les songes
avec plus ou moins de facilité, selon ses dispositions naturelles.

Uinterprétation des songes nous est Venue des anciens musul-
mans : Mohammed Ibn Sîrîn (l),un des grands maîtres dans cet

(t) Célèbre traditionniste et interprète de songes. Il mourut Pan H0 (729
de J. C.) Le traité dbnéirocritique qui porte son nom ne me paraît pas
authentique.

il
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art, ena enSeigné les règles, et ses disciples, qui les ont mises par

écrit, nous les ont transmises. Après lui, El-Kirmani (l) composa

un livre sur cette matière, et des écrivains plus modernes ont ré-

digé beaucoup d’ouvrages sur le même sujet. Parmi les traités

d’onéirocritique, celui qui, de nos jours, est le plus répandu dans

le Maghreb, porte le titre d’El Momettd (l’usufruit) et a pour

auteur Abou Taleb, savant (ulemâ) de Cairouan. L’Ichara (l’indi-

cation) d’Es-Salemi (2) est un ouvrage très satisfaisant [et assez

concis.Le Kitab el Mèreabat-el—Alcya (le haut observatoire), com-

posé par notre professeur le savant Ibn Rached, de Tunis, est

aussi un bon ouvrage.]

L’interprétation des songes forme une science dont la lumière

est un reflet du prophétisme, avec lequel elle a beaucoup de rap-

port : [en effet, l’un et l’autre ont pour objet les perceptions pro-

venant de la révélation,] ainsi que nous le liSons dans le Sahîh.

Et Dieu sait tout ce qui est caché.

IBN KHALDOUN. ‘

(l) Haddji Khalifa nous apprend, dans sondictionnaire bibliographique,

articles El-Eichara ila eïlmil eïbara, et Kitab el Tabü que cet auteur por—

tait le surnom d'Abou Ishac. Il paraît avoir ignoré la date de sa mort.

Selon M. Wüstenl‘eld,‘ Histoire des médecins arabes (en allemand) page M

Abou Ishac el Kirmani vivait vers le commencement du 111° siècle de

l’hégire. '

(2) Selon Haddji Khalifa, ce personnage se nommait Abou Abd-Allah

Moham'med Ibn Omar es-Salemi, mais il n’indique pas l’année de sa mort.

Es-Salemi avait refondu l’ouvrage d’El-Kirmani dans un volume renfer-

mant cinquante chapitres.
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art, ena enseigné les règles, et ses disciples, qui les ont mises par
écrit, nous les ont transmises. Après lui,E1-Kirmani (l) composa
un livre sur cette matière, et des écrivainsplus modernes ont ré-
digé beaucoup d’ouvrages sur le même sujet. Parmi les traités
dbnéirocritique, celui qui, de nos jours, est le plus répandu dans
le Maghreb, porte le titre d’El Momettd (Pusufruit) et a» pour
auteur Abou Taleb, savant (ulemd)de Cairouan.L’Ichara (l’indi-
cation) d’Es-Salemi (2) est un ouvrage très satisfaisant [et assez

concis.’Le Kitab el Mèrcabat-el-Alcya (le hautobservatoire),com-

posé par notre professeur le savant Ibn Rached, de Tunis, est
aussi un bon ouvrage]

_

Lïnterprétation des songes forme une sciencedont la lumière
est un reflet du prophétisme,avec lequel elle a beaucoup de rap-
iport : [en effet, l'un et l’_autreont pour objet les perceptions pro-
venant de la révélatiom] ainsi que nous le lisons dans le Saki/z.
Et Dieu sait tout ce qui est caché.

IBN KHALDOUN. ‘

(l) Haddji Khalife. nous apprend, dans son.dictionnairebibliographique,
articles El-Eichara ila eïlmil eïbara, et Kitab el Tabü que cet auteur por-
tait le surnom d'Ahou Ishac. Il paraît avoir ignoré la date de sa’. mort.
Selon M. Wüstenfeld, ' Histoire des médecins arabes (en allemand) page H
Abou Ishac‘ el Kirmani vivait vers le commencement du m‘ siècle de
Phégire. ' '

(2) Selon Haddji Khalifa, ce personnage se nommait Abou Abd-Ailah
Mohammed Ibn Omar es-Salemi, mais il nîndique pas l'année de sa- mort.
Es-Salemi avait refondu Pouvrage d’El-Kirmani dans un volume renfer-
mant cinquante chapitres. ‘



<« LA LANGUE SACRÉE ” .

. Ce pendant que les aspirations de la masse des hommes se

tendent, au mépris de la Pensée ou du Rêve, vers les choses les

plus basses comme les plus futiles de la vie, alors qu’un inexpli-

cable essor d’avilissement emporte, en une course à l’abîme, les

sociétés d’aujourd’hui, des voix s’élèvent calmes et sereines au-

dessus du tumulte des appétits de la foule, des intelligences

émergent du cahos, attirées par la pure Clarté, des âmes s’en-

volent géantes à la suite de l’Inaccessible. Et comme elles sont

des plus rares, ces voix, ces intelligences, ces âmes, il incombe

au penseur de les précieusement signaler, quand il advient

qu’elles passent dans son champ d’observation. En notre époque

de toutes les curiosités n’est—il pas étonnant, que, à part deux

ou trois ermites dont chacun se garde de retenir le nom, ’étude

de l’origine des symboles soit nulle ou à peu Près? Comment se

fait-il qu’une telle étude, conduite matériaux et documents en

mains, n’ait point tenté la jeune phalange qui marche, peu nom-

breuse mais ardente, à la conquête de cette autre toison d’or,

l’Idéal ?... Il y aurait là, pourtant, récolte abondante, et bien des

points restés obscurs à la science ou à la mystique s’éclaireraient

singulièrement. Aujourd’hui, j’ai connu la joie de parcourir un

livre, œuvre d’un artiste doublé d’un savant et d’un philosophe,

où il se trouve établi que certains motifs de décoration repro-

duits chez tous les peuples et dans tous les temps, sur les monu-

ments comme sur de simples objets usuels, ne seraient point dûs

à la simple fantaisie des ouvriers d’art, mais constitueraient une

famille d’hiérogrammes autrefois lus couramment par les sages

de toute la terre, et perdus depuis de par l’éternelle inconstance

des humaines destinées. Ces signes révélateurs des lois les plus

subtiles de la création, ces clés des mystères, l’écrivain du livre

dont je parle, M. Emile-Soldi, les considère, avec raison,
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“ LA LANGUE SACRÉE ”
.

_

Ce pendant que les aspirations de la masse des hommes se

tendent, au mépris de la Pensée ou du Bève, vers les choses les
plus basses comme les plus futiles de la vie, alors qu'un inexpli-
cable essor d’avilissement emporte, en une course à l'abîme, les
sociétés d'aujourd'hui, des voix s'élèvent calmes et sereines au-

dessus du tumulte des appétits de la foule, des intelligences
émergent du cahos, attirées parla pure Clarté, des âmes s'en-
volent géantes à la suite de Plnaccessible.Et comme elles sont
des plus rares, ces voix, ces intelligences, ces âmes, il incombe
au penseur de les précieusement signaler, quand il advient
qu'elles passent dans son champ d'observation. En notre époque
de toutes les curiosités n'est-il pas étonnant, que, à part deux
ou trois ermites dont chacun se garde de retenir le nom, l'étude
de l'origine des symboles soit nulle ou à peu près? Comment se

fait-il qu'une telle étude, conduite matériaux et documents en

mains, n’ait point tenté la jeune phalange qui marche, peu nom-

breuse mais ardente, à la conquête de cette autre toison d'or,
1’Idéal ?... Il y aurait là, pourtant, récolte abondante, et bien des
points restés obscurs à la science ou à la mystique s'éclaireraient
singulièrement. Aujourd’hui, j'ai connu la joie de parcourir un

livre, œuvre d'un artiste doublé d’un savant et d'un philosophe.
où il se trouve établi que certains motifs de décoration repro-
duits chez tous les peuples et dans tous les temps, sur les monu-

ments comme sur de simples objets usuels, ne seraient point dûs
à la simple fantaisie des ouvriers d'art, mais constitueraient une

familleŒhiérogrammes autrefoislus couramment par les sages
de toute la terre, et perdus depuis de par l'éternelle inconstance
des humaines destinées. Ces signes révélateurs des lois les plus
subtiles de la création, ces clés des mystères, l'écrivain du livre
dont je parle, M. Emile-Soldi, les considère, avec raison,

GO glu‘



292 L’151s MODERNE

- .r?"‘r-‘.‘ '

n ' .ä."H,

comme symboles d’une langue primitive qu’il nomme la Langue

Sacrée. Ecoutons-le, plutôt: .

« Les simples lignes droites ou spiralées gravées sur les tumu-

lus et les rochers; de l’Inde à la Bretagne, de l’Amérique à

l’Afrique, le décor, dit géométrique, des vases grecs archaïques,

le cadre des miroirs étrusques, le champ des médailles gauloises,

les trous ou cupules creusés sur les pierres celtiques, les cos-

tumes des anciens et ceux conservés traditionnellement dans

plusieurs contrées, l’architecture des temples de tous les cultes,

d'Edfou au Parthénon, de Babel 21 Palenqué, d’Anghor à Notre—

Dame, l'ornement des tapis d’Orient anciens et modernes, les

plus humbles objets du sauvage et les plus riches de notre civi-

lisation, cachent, d’après nous, une langue idéographique, véri—

table cosmoglyphie.

« La Langue Sacrée n’est pas seulement révélée par des ins-

criptions et des monuments, elle s’exprime, et c’est la une de ses

originalités, par des objets et par la façon de les disposer. Ainsi

quelques perles, dans les tombeaux les plus simples; des vases,

des lances, des flèches, des haches, des épingles, des anneaux,

des diadèmes dans les plus riches, écrivent dans le cercueil

l’épopée complète et mystique de l’humanité même. Chaque

objet est un mot de ce poème de la vie, de la mort, de la résur—

rection. Et quand on les retrouve ensuite, par rangs symétriques

et monotones dans les vitrines des musées de l’Europe, ou cousu

tate le morcellement de milliers d’inscriptions antiques, à seule

fin de démontrer que ces objets n’ont pas tous la même forme, la

même grandeur oule même poli ! » (t) _

En face de l’inertie inconsciente de l’antiquaire incapable de

surprendre l’âme des choses, M. Emile-Soldi a dressé le plan

magistral d’une Cosmoglyphio embrassant la nature entière,

s’élevant ( du caillou à l’homme, et de la terre au ciel ». Et

comme sa foi n’est pas moins grande que son savoir, dans le

domaine inexploré qu’il vient de découvrir, il jette hard1ment

aux magots du mandarinat scientiste les paroles que voici:

« La Langue Sacrée, c’est la magie, -— l’occulte d’aujourd’hui,

(1) EMlLE-SOLDI. La Langue Sacrée, La Cosmoglyphic. Le Mystère de la

Création. Paris, 4897. A. -Heymann, éditeur.
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comme symboles d'une langue primitive qu’il nomme la Langue
Sacrée. Ecoutons-le, plutôt:

« Les simples lignes droites ou spiralées gravées sur les tumu-
lus et les rochers; de l’lnde à la Bretagne, de PAmérique à
l’Afrique, le décor, dit géométrique, des vases grecs archaïques,
le cadre des miroirs étrusques, le champ des médaillesgauloises,
les trous ou cupules creusés sur les pierres celtiques, les cos-

tumes des anciens et ceux conservés traditionnellement dans
plusieurs contrées, Parchitecture des temples de tous les cultes,
d’Edfou au Parthénon, de Babel à Palenqué, d’Anghor à Notre-
Dame, l'armement des tapis d’0rient anciens et modernes, les
plus humbles objets du sauvage et les plus riches de notre civi-
lisation, cachent, d'après nous, une langue idéographique, véri-
table cosmoglyphie.

« La Langue Sacrée n'est pas seulement révélée par des insu
criptions et des monuments, elle s’exprime, et c’est là une de ses

originalités, par des objets et par la façon de les disposer. Ainsi

quelques perles, dans les tombeaux les plus simples; des vases,
des lances, des flèches, des haches, des épingles, des anneaux,
des diadèmes dans les plus riches, écrivent dans le cercueil
Pépopée complète et mystique de l’humanité même. Chaque
objet est un mot de ce poème de la vie, de la mort, de la résur-
rection. Et quand on les retrouve ensuite, par rangs symétriques
et monotones dans les vitrines des musées de l’Europe, on cons-

tate le morcellement de milliers d'inscriptions antiques, à seule
fin de démontrer que ces objets n’ont pas tous la même forme, la
même grandeur ou le même poli! » (l)

_

En face de l’inertie inconsciente de Pantiquaire incapable de
surprendre l’âme des choses, M. Emile-Soldi a dressé le plan
magistral d’une Cosmoglyphie embrassant la nature entière,
s’élevant a du caillou à l’homme, et de la terre au ciel ».. Et
comme sa foi n’est pas moins grande que son savoir, dans le
domaine inexploré qu'il vient de découvrir, il jette hardiment
aux magots du mandarinatscientiste les paroles que voici:

a La Langue Sacrée, c'est la magie, — l'occulte d’aujourd’hui,

(l) EMlLE-SOLDI. La Langue Sacrée, ‘La Cosmoglyphia. Le Mystère de la
Création. Paris, 4897. A. Heymann, éditeur.

C0 glu‘
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— acceptée et comprise jadis par tous les peuples comme une

loi de la nature. Les monuments antiques, étudiés actuellement

comme la réunion de matériaux inertes assemblés technique-

_ ment, œuvres de l’architecte n’ayant en vue que l’art, étaient,

pour les anciens, des composés vivants, agissants, Soleils nés de

la vertu créatrice du Soleil, par le Verbe, —- le Feu — animant

l’Univers. Un point, un cercle, une ligne, un angle, une boule,

un temple, devenaient épée, fleur, serpent, homme, dieu; pou-

vaient créer, tuer, commander. La magie est l'esprit de toute

l’antiquité, et partout emploie les mêmes formules, les mêmes

images, la même langue. D’un bout du monde à l’autre, elle

relie les sciences, c'est-à—dire les religions, sous le même geste

et par les mêmes miracles, pour en appeler de la vie à la résur-

rection.

’« La magie nous mènera jusqu’à sa dernière manifestation:

l’alchimie, c'est-à-dire jusqu’à l’aurore de la science moderne,

transition appuyée par des dessins représentant des monuments

de date et de pays les plus divers. Dans ces broussailles de do-

cuments des clairières se révèleront: allées féeriques, où vol—

figent, comme des lucioles et des feux-follets, les choses et les

êtres les plus fantastiques. Toute la forêt en est illuminée et

dans cette lueur étrange, à laquelle l’œil humain s’habitue peu

à peu, naissent, se développent, s’extasient, les conceptions des

religions et des arts, un autre monde lumineux, une nouvelle et

sublime création, celui du sentiment, de la fantaisie, de l’ingé-

niosité. Dans ce monde mêlé de larmes et de sourires, de sou—

venirs et d’aspirations, habitent les fantômes et les fées, les

étoiles et les papillons; les monstres et les dieux; le corps lutte

avec l’âme, le rêve avec la réalité!

« Peut—être comprendrons—nous alors l’origine des formes, la

raison de cet immense Panthéon, de ce temple du Graal,

éblouissant d’amour et d’extase, qui élève de toutes parts vers

le ciel ces milliers de dômes, de flèches, de statues, source de la

poésie, de la musique, des arts; expressions a jamais immor-

telles des aspirations, et des espoirs de notre vaillante hu-

manité ».

> L’analyse détaillée du travail de M. Emile-Soldi comporterait

une étude dépassant de beaucoup le cadre de notre revue. Force
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LA LANGUE sacnm»: 293
—— acceptée et comprise jadis par tous les peuples comme une

loi de la nature. Les monuments antiques, étudiés actuellement

comme la réunion de matériaux inertes assemblés technique-
ment, œuvres de l'architecte n’ayant en vue que Part, étaient,
pour les anciens, des composés vivants, agissants, Soleils nés de
la vertu créatrice du Soleil, par le Verbe, — le Feu — animant
l’Univers. Un point, un cercle, une ligne, un angle, une boule,
un temple, devenaient épée, fleur, serpent, homme, dieu; pou-
vaient créer, tuer, commander. La magie est l’esprit de toute

l’antiquité, et partout emploie les mêmes formules, les mêmes

images, la même langue. D’un bout du monde à l'autre, elle
_relie les sciences, c'est—à-dire les religions, sous le même geste
et par les mêmes miracles, pour en appeler de la vie à la résur-

rection.
'« La magie nous mènera jusqu’à sa dernière manifestation:

l’alchimie, c’est—à—dire jusqu’à l'aurore de la science moderne,
transition appuyée par des dessins représentant des monuments
de date et de pays les plus divers. Dans ces broussailles de do-

cuments des clairières se révèleront: allées féeriques, où vol-

tigent, comme des lucioles et des feux-follets, les choses et les
êtres les plus fantastiques. Toute la forêt en est illuminée et

dans cette lueur étrange, à laquelle l'œil humain s’habitue peu
à peu, naissent, se développent, s’extasient, les conceptions des

religions et des arts, un autre monde lumineux, une nouvelle et

sublime création, celui du sentiment, de la fantaisie, de Fingé-
niosité. Dans ce monde mêlé de larmes et de sourires, de sou-

venirs et Œaspirations, habitent les fantômes et les fées, les
étoiles et les papillons; les monstres et les dieux; le corps lutte
avec l'âme, le rêve avec la réalité!

« Peut-être comprendrons-nousalors Porigine des formes, la
raison de cet immense Panthéon", de ce temple du Graal,
éblouissant d’amour et d'extase, qui élève de toutes parts vers

le ciel ces milliers de dômes, de flèches, de statues, source de la

poésie, de la musique, des arts; expressions à jamais immor-
telles des aspirations, et des espoirs de notre vaillante hu-
manité n.

. L’analyse détaillée du travail de M. Emile-Soldicomporterait
une étude dépassant de beaucoup le cadre de notre revue. Force
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nous est donc de nous contenter de glaner au cours des

700 pages où l’auteur expose, avec autant de clarté que d’érudi-

.tion, les résultats de vingt années de patientes recherches. Les

quelques figures que nous empruntons à son livre feront, bien

qu’insuffisamment, comprendre le principe de son système de

lecture des idéogrammes : cette garde de sabre japonais, ce mé—

daillon bourguignon, où s’inscrivirent presque toutes les for-

mules de la mystagogie pantaculaire, peuvent-ils un seul instant

être considérés comme le simple jeu de la fantaisie d’un ma-

nœuvre? Mais j'insisterai plus spécialement sur la coiffe des

femmes de Pont-l'Abbé, laquelle a permis à M. Emile-Soldi de

retrouver dans une ville de notre basse Bretagne la trace irrécu—

sahle d’une influence ethnique extrême orientale. Voyons ce

qu’il dit à propos de cette étrange population de Pont—l’Abbé :

« Les jours de fête, sur la grande place, au son du biniou,

garçons et fillettes, muets comme des fantômes, dansent, la face

impassible, une marche mystérieuse, en un rythme lent.

« Les femmes surtout étonnent. Immédiatement on constate

qu’elles appartiennent à une famille humaine fort différente de

celles qui peuplent la Bretagne et la France. Elles sont petites,

et la face carrée, l’œil bridé, les pommettes saillantes, rappellent

étrangement le type mongol. Evidemment, ce type est atténué,

mais l’atavisme, toujours plus puissant chez la femme que chez

l’homme, en témoigne encore.

« Ceci nous fut certifié aussi par leur costume le plus curieux

du Finistère; cette double jupe à bandes rouges et jaunes, et la

coiffe blanche -— le bigouden — qu’elles portent jaune dans le

deuil. Aucun doute n’est possible sur l’origine asiatique de cette

population. .

« Mais la caractéristique de cette coiffe, de l’étrange bonnet

sur lequel postérieurement les cheveux sont relevés, c’est le

frontal, la face triangulaire, orné de broderies et posé à plat sur

le front, à la façon chinoise.

« Cette face, ce triangle brodé, principe du sommet des stètes

égyptiennes, révèlent les principes généraux à établir dès ce

premier volume. C’est la prière de la femme, c’est l’espoir de la

mère. Elle évoque le pouvoir céleste, et donne la synthèse de la

création.
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nous est donc de nous contenter de glaner au cours des
700 pages où l'auteur expose, avec autant de clarté que d’érudi—

tion, les résultats de vingt années de patientes recherches. Les
quelques figures que nous empruntons à son livre feront, bien
quïnsuffisamment, comprendre le principe de son système de
lecture des idéogrammes : cette garde de sabre japonais, ce mé-
daillon bourguignon, où sïnscrivirent presque toutes les for-
mules de la mystagogie pantaculaire, peuvent-ils un seul instant
être considérés comme le simple jeu de la fantaisie d’un ma-

nœuvre? Mais jïnsisterai plus spécialement sur la coiffe des
femmes de Pont—l’Abhé, laquelle a permis à M. Emile-Soldide
retrouver dans une ville de notre basse Bretagne la trace irrécu-
sable d’une influence ethnique extrême orientale. Voyons ce

qu’il dit à propos de cette étrange population de Pont—l’Abbé z
' « Les jours de fête, sur la grande place, au son du biniou,
garçons et fillettes, muets comme des fantômes, dansent, la face
impassible, une marche mystérieuse, en un rythme lent.

« Les femmes surtout étonnent. Immédiatement on constate

qu’elles appartiennent à une famille humaine fort différente de
celles qui peuplent la Bretagne et la France. Elles sont petites,
et la face carrée, l'œil bridé, les pommettes saillantes, rappellent
étrangement le type mongol. Evidemment, ce type est atténué,
maisfatavisme, toujours plus puissant chez la femme que chez
l'homme, en témoigne encore.

« Ceci nous fut certifié aussi par leur costume le plus curieux
du Finistère; cette double jupe à bandes rouges et jaunes, et la
coiffe blanche .— le bigouden — qu’elles portent jaune dans le
deuil. Aucun doute n’est possible sur Forigine asiatique de cette

population. .

« Mais la caractéristique de cette coiffe, de Pétrange bonnet
sur lequel postérieurement les cheveux sont relevés, c’est le
frontal, la face triangulaire, orné de broderies et posé à plat sur

le front, à la façon chinoise.
« Cette face, ce triangle brodé, principe du sommet des stètes

égyptiennes, révèlent les principes généraux à établir dès ce

premier volume. C'est la prière de la femme, c'est l'espoir de la
mère. Elle évoque le pouvoir céleste, et donne la synthèse de la
création.
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Bouacocnu. — Médaillon en cornet orné de Signes Sacrés, vme ou ixe siècle,
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BOURGOGNE. — Médaillonen cornet orné de Signes Sacrés, vme ou 11e siècle,
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«gym ".I

« Au sommet du frontal le signe générateur terrestre surmonte

le triangle sacré, faisceau de lumière vivifiante provoquant la

fermentation du germe.

« Le cartouche central de la broderie encadre l’image du

soleil (9, un disque avec un point de centre ajouré ; technique-

ment l’œillet des brodeuses et, symboliquement, l’œil du ciel.

a Le générateur céleste émet huit points-feux, signes de son

éclat. Ce sont des disques plus petits, presque complètement

ajourés. '

4wr.zl/lM//Æÿ'_æ

, ' / :s

<a\“‘

BRETAGNE. — Frontal de la coifl‘e des femmes de Pont-l’Abbé.

« Un cercle les entoure, rempli de lignes brodées en biais

pour indiquer le mouvement de l’astre et de ses rayons. Celui-ci

lance aux quatre points de l’espace :.

« 1° Les cornes de boue représentant l’énergie conductrice fé—

conde, propulseur de l’âme. , ‘

2° L’âme, disque de feu (9, de même forme et de même nature

que le disque solaire, ayant aussi un point lumineux au

centre.

« Les quatre disques lumineux lancés par le soleil sont ses

quatre âmes; c’est le chiffre même donné en Egypte comme ré-

pondant aux quatre parties du monde. Ce chiffre, déjà fixé dans

les textes des pyramides, par conséquent remonte à une date que

l'on ne peut déterminer. On les voit encore dans le tombeau de
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a Au sommet du frontal le signe générateurterrestre surmonte
le triangle sacré, faisceau de lumière vivifiante provoquant la
fermentation du germe.

« Le cartouche central de la broderie "encadre Pimage du
soleil Q, un disque avec un point de centre ajouré ; technique-
ment l’œilletdes brodeuses et, symboliquement, l’œil du ciel.

c Le générateur céleste émet huit points-‘feux, signes de son

éclat. Ce sont des disques plus petits, presque complètement
ajourés. ‘

uævzxæ-‘I/l/J/z;in5..
s.

-._, ,
:- ‘w  

BRETAGNE. — Frontal de la coiffe des femmes de Pont-PAbbé.

« Un cercle les entoure, rempli de lignes brodées en biais

pour indiquer le mouvement de Pastre et de ses rayons. Celui-ci
lance auxquatre points de Pespace :.

a 1° Les cornes de bouc représentent Fénergie conductrice fé-

conde, propulseur de Fâme.
_ ‘

l

‘

Z

2° Uâme, disque de leu ®,'de même forme et de même nature

que le disque solaire, ayant aussi un point. lumineux au

centre.
p

« Les quatre disques lumineux lancés par le soleil sont ses

quatre âmes; c’est_ le chifïre même donné en Egypte comme ré-

pondant aux quatre parties du monde. Ce chiffre, déjà fixé dans’
les textes des pyramides, par conséquent remonte à une date que
l'on ne peut déterminer. On les voit encore dans le tombeaude

1.

“i

f‘ = Go. rglc  
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Seti I“. Plus tard on les identifia avec les quatre vents de l’ho-

_ rizon par une erreur de traduction qui devint générale.

« 3° Le corps (Ç, enveloppe, sphère ouverte, dans laquelle

l’âme va s’insérer.

« Le germe est dans l’œuf, la perle dans le lotus. Le premier

acte de la création accompli!

« Autour du cartouche on retrouve sept autre disques, sim-

plification du disque central, composés d’un seul point lumi-

neux et d’un cercle brodé en biais, indicateur du mouvement, de

la vie.

« Ce sont les sept doubles solaires, chiffre symbolique pour

le monde entier.

«Ces doubles, à l’imitation du disque central, projettent des

petits points, atomes-étincelles, et des tiges de fougères, éléments

de vie et de croissance des êtres nouveaux. ’

« Donc, aujourd’hui, nous retrouvons, écrit sur une coiffe,

portéêencore par les femmes d’un bourg perdu au fond du Fi—

nistère, l’hymne de la création, l’objurgation aux pouvoirs créa—

teurs de la terre et du ciel, inscrit dans une langue ignorée, le

Verbe de l’antiquité, et par les signes magiques auxquels le dé-

miurge obéit».

En lisantces lignes de l’auteur de La Langue Sacrée, il me

revient que je me suis souvent demandé par quelle singulière

coïncidence le nom d’Yves (Yvon, Yvonne), si répandu et si

goûté parmi les Bretons, se trouve être également, des plus

usuels chez les Russes, ces enfants—perdus de l’Asie, ces Tar-

tares d’avant-garde ?... Puis, il y a les mélodies populaires

de cette Armorique, —- celles que la contagion citadine n‘a pas

encore déformée, —auxquelles il m’est impossible de ne pas

attribuer une parenté orientale très accusée.

_ Mon opinion se trouve, de plus, appuyée par l’autorité de

M. L. A. Bourgault-Ducoudray qui, de son côté, écrit dans son

recueil de Mélodies populaires de la Basse—Bretagne : « Comme

les Orientaux, les chanteurs bretons élèvent le nasillement jus-

qu’à la hauteur d’un style; comme eux, ils ont une prédilection

pour les notes élevées et les longues tenues; comme eux, enfin,

ils ont la passion du style orné et surchargent leurs mélodies de

fioritures et de notes d’agrément qui en rendent la notation par—
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Seti I". Plus tard on les identifia avec les quatre vents de l'ho-

_

rizon par une erreur de traduction qui devint générale.
« 3° Le corps (C, enveloppe, sphère ouverte, dans laquelle

Pâme va s'insérer.
« Le germe est dans l’œuf, la perle dans le lotus. Le premier

acte de la création accompli!
a Autour du cartouche on retrouve sept autre disques, sim-

plification du disque central, composés d’un seul point lumi-
neux et d'un cercle brodé en biais, indicateur du mouvement, de
la vie.

« Ce sont les sept doubles solaires, chiffre symbolique pour
le monde entier.

«Ces doubles, à Pimitation du disque central, projettent des

petits points, atomes-étincelles,et des tiges de fougères, éléments
de vie et de croissance des êtres nouveaux.

l

c Donc, aujourd’hui, nous retrouvons, écrit sur une coifïe,
portéeencore par les femmes d’un bourg perdu au fond du Fi-

nistère, l’hyn1ne de la création, l’objurgationaux pouvoirs créa-
teurs de la terre et du ciel, inscrit dans une langue ignorée, le
Verbe de l’antiquité, et par les signes magiques auxquels le dé-
miurge obéit».

En lisantces lignes de l’auteur de La Langue Sacrée, il me

revient que je me suis souvent demandé _par quelle singulière
coïncidence le n=om d’Yves (Yvon, Yvonne), si répandu et si

goûté parmi les Bretons, se trouve être également, des plus
usuels chez les Russes, ces enfants-perdus de l’Asie, ces Tar-
tares Œavant-garde ?... Puis, il y a les mélodies populaires
de cette Armorique, — celles que la contagion citadine n'a pas
encore déformée, — auxquelles il m’est impossible de ne pas
attribuer une parenté orientale très accusée.

Mon opinion se trouve, de plus, appuyée par l'autorité de
l

M. L. A. Bourgault-Ducoudray qui, de son côté, écrit dans son

recueil de Mélodies populaires de la Basse-Bretagne : « Comme
les Orientaux, les chanteurs bretons élèvent le nasillement jus-
qu’à la hauteur d’un style; comme eux, ils ont une prédilection
pour les notes élevées et les longues tenues ; comme eux, enfin,
ils ont la passion du style orné et surchargent leurs mélodies de
fioritures et de notes dhgrémentqui en rendent la notation par-
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fois très difficile. » Si,'à cela, on ajoute la similitude, chez les

deux peuples, dans la conception des rythmes qui échappent com—

plètement à la vieille carrure européenne, dans la subordination

de la mélopée au poème, dans la modalité, dans l’emploi, même,

du quart de ton, on aura grand peine à refuser aux races celtiques

et orientales une commune origine.

L’ouvrage de M. Emile-Soldi, tel qu’il se présente, forme un

tout harmonieux que la critique loyale et dégagée de parti pris

n’entamera point aisément. Devant les matériaux employés

pour appuyer la thèse soutenue, il n’y a qu‘à s’incliner, leur au—

thenticité étant incontestable; c’est donc seulement sur le sens

attribué à des signes regardés couramment, comme ne repré-

sentant aucune idée abstraite, ou encore sur l’interprétation

même, des hiérogrammes, qu’on pourra lui disputer le bien

fondé de sa découverte. Pour ceux à qui est fermée l'intuition du

mystère, le livre de M. Emile-Soldi restera lettre morte : pour

nous, au Rêve accoutumés, une voie nouvelle s’ouvre dans le

vaste domaine de la symbologie et de l’ésotérisme. Car nous

savons que l’Univers est un gigantesque creuset où tout ce qui

a vie se transmue, et pour exprimer ce miracle permanent il ne

nous parait nullement extravagant d’admettre qu’une notation

3 été imaginée, jadis, par les premiers Initiés de la terre.

EDMOND BAILLY.
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fois très» difficile. » Si,'à cela, on ajoute la similitude, chez les
deux peuples, dans la conception des rythmes qui échappent com-

plètemcnt àla vieille carrure européenne, dans la subordination
de la mélopée au poème, dans la modalité, dans l’emploi, même,
du quart de ton, on aura grand peine à refuser aux racesceltiques
et orientales une commune origine.

Lbuvrage de M. Emile-Soldi, tel qu’il se présente, forme un

tout harmonieux que la critique loyale et dégagée de parti pris
n’entamera point aisément. Devant les matériaux’ employés
pour appuyer la thèse soutenue, il n’y a qu'à s’incliner, leur au-

thenticité étant incontestable; c’est donc seulement sur le sens

attribué à des signes regardés couramment, comme ne repré-
sentant aucune idée abstraite, ou encore sur Finterprétation
même, des hiérogrammes, qu'on pourra lui disputer le bien
fondé de sa découverte. Pour ceux à qui est fermée l'intuition du
mystère, le livre de M. Emile-Soldi restera lettre morte : pour
nous, au Rêve accoutumés, une voie, nouvelle s’ouvre dans le
vaste domaine de la. symbologie et de Fésotérisme. Car nous

.savons que l’Univers est un gigantesque creuset où tout ce qui
a vie se transmue, et pour exprimer ce miracle permanent il ne

nous paraît nullement extravagant d’admettre qu'une notation
a été imaginée, jadis, par les premiers Initiés de la terre.

EDMOND BAILLY.



DE

L‘INITIATION CHEZ LES GNOSTIQUES

Par A. J. MATTER

(811173 de la page 234.)

Quiconque connaît les belles catéchèses de saint Cyrille, les

seules qui nous soient restées de l’antiquité chrétienne, sait que

c’estlà le langage de ce Père, et que les cinq dernières de ces

compositions, celles qui ont pour but de préparer directement à

l’initiation ou à la participation aux mystères de la religion, por-.

tent le titre spécial de catéchéses mystagogiques. Dès lors ne doit—

on pas admettre que les Pères en parlant des mystères et de

l’initiation chez les gnostiques, entendent bien autre chose que ce

que l'on entend chez les Grecs en employant ces même termes ?

Enfin, il est certain que Plusieurs chefs des écoles gnostiques

ont publié leurs opinions ; que Basilides, Saturnin, Bardesanes,

Valentin, Ptolémée, Marcion et tant d’autres ont écrit sur leurs

systèmes, et que Celse et Origène, sans être initiés ni à l’un ni à

l’autre, ont dû se procurer le diagramme des Ophites, c’est—à-dire

l'un des moyens les plus essentiels de leur culte secret. Un sys-

tème d'initiation et de mystères n’était—il pas incompatible avec

ces usages?

Il faut l’avouer, ces objections ne manquent pas d'une certaine

gravité, et pourtant elles ne détruisent pas les témoignages que

nous avons allégués: car, d'abord les Grecs ont écrit également

sur leurs mystères; ils ont publié sous les noms d’0rphée et de

Musée les rituels de ces mystères Eumolpe, ou bien quelque

anonyme sous le nom d’Eumolpe, a donné trois mille vers sur le

(l) Plate, de Republica, lib. Il, tome II, Oper, page 364.
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DE

L'INITIATION CHEZ LES GNOSTIQUES

Par A. J. MATTER

(Suile de la page 234.)

Quiconque connaît les belles catéchèses de saint Cyrillc, les
seules qui nous soient restées de Pantiquité chrétienne, sait que
c’est là le langage de ce Père, et que les cinq dernières de ces

compositions, celles qui ont pour but de préparer directement à
l’initiation ou à la participation aux mystères de la religion, por—.
tent le titre spécial de catéchéses mystagogiques. Dès lors ne doit-
on pas admettre que les Pères en parlant des mystères et de
l'initiation chez les gnostiques, entendentbienautrechose que ce

que l'on entend chez les Grecs en employant ces même termes ?
Enfin, il est certain que plusieurs chefs des écoles gnostiques

ont publié leurs opinions ; que Basilides, Saturnin, Bardesanes,
Valentin, Ptolémée, Marcion et tant d’autres ont écrit sur leurs
systèmes, et que Celse et Origène, sans être initiés ni à l'un ni à
l'autre, ont dù se procurer le diagramme des Ophites, dest-à-dire
l'un des moyens les plus essentiels de leur culte secret. Un sys-
tème d'initiation et de mystères n’était—il pas incompatible avec

ces usages?
Il fautPavouer, ces objections ne manquent pas d’une certaine

gravité, et pourtant elles ne détruisent pas les témoignages que
nous avons allégués: car, d’abord les Grecs ont écrit également
sur leurs mystères ; ils ont publié sous les noms d’Orphée et de
Musée les rituels de ces mystères Eumolpe, ou bien quelque
anonyme sous le nom d’Eumolpe, a donné trois mille vers sur le

(l) Plato, de Bepublica, lib. Il, tome II, Oper, page 364.
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même sujet Une femme, Arignote de Samos, Mélanthius et

Menandre, ont décrit les cérémonies d’Eleusis, Hicésius, Démé- .

trius de Scepsis et Sotades d’Athènes, paraissent avoir parlé des

mystères en général. (2) Stésimbrote et Néanthe ont traité en parti-

culier des initiations (3). Et cependant, malgré toutes cespublica-

tions, il a bien réellement existé en Grèce des mystères et des

eérémomies d‘initiation. .

Je ne veux pas entrer ici dansla question de savoirjusqu‘à quel

point ces livres révélaient la doctrine secrète des mystères, jus-

qu’à quel pointil était permis de la laisser entrevoir. Je laisse de

côté la solution que Gallien semble suggérer à cet égard, et me

borne au simple fait, à l’existence des nombreux traités que je

viens de citer. Ils réfutent suffisamment, ce me semble, l’objec-

tion tirée de l’existence des écrits relatifs aux doctrines du gnos-

ticisme. Nous pourrions d'ailleurs ajouter qu’à côté des écrits

publiés par les gnostiques, ces théosophes en avaient d’autres

qui n’ont jamais été publiés, qu’ils tenaient secrets. Tels étaient

évidemment le poème intitulé l'Evangile de la Perfection, le

Livre d’Ialdabaoth, les Interrogations majeures et mineures de

Marie, l’Evangile d’Eve, considérée comme interprète du génie

Ophis, peut-être aussi les Evangiles d’Adam et de Set/z

L’objection tirée du langage particulier des Pères est peut-être

plus spécieuse; elle n’en est pas plus solide. En effet, les Pères,

quoi qu’on dise, distinguaient fort bien la partie mystérieuse ou

secrète d’une doctrine, de la partie mystique ou élevée au-dessus

de l’intelligence humaine. S’ils parlent de mystères, ils savent ce

que c’est, et affirment qu’ils en ont. « L’usage de l’Eglise, dit

« saint Cyrille de Jérusalem, n’est point de découvrir aux Gentils

u ses mystères, surtout ceux qui concernent le Père et le Saint-

«Esprit. Elle se garde même d’en parler clairement aux caté-

« chumènes. Au contraire, c’est presque toujours obscurément,

(l) SUIDAS, in noce, Eupoknoç.

(2) Idem, in voce, Aptvarvq. —‘ Clemens Alexand. Strom. IV, page 619. —

Scholiast. Aristoph., Plut., ad vers. 846. —- Aces, ad versus 1037 et 1073. ——

Clémens Alex. Protrept., page 56. -— Strab. lib. X, page 472. -— Suidas,

in noce 2œra81,:.

(3) Saano, X, page 472. — Harpocrat., in 1*oee ’Atttç.

(4) EPIPHAN, Hœres., 25 et 26.
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300 Lïsis MODERNE

même sujet (l). Une femme, Arignote de Samos, Mélanthius et
Menandre, ont décrit les cérèmoniesdEleusis, Hicésius, Démé-

.

trius de Scepsis et Sotades d’Athènes, paraissent avoir parlé des
mystères en général. (2)Stésimbrote et Néantheont traité en parti-
culier des initiations (3). Et cependant, malgré toutes cespublica-
tions, ila bien réellement existé en Grèce des mystères et des
eérémomies d'initiation.

Je ne veux pas entrer ici dans la question de savoir jusqu'à quel
point ces livres révélaieut la doctrine secrète des mystères, jus-
qu'à quel pointil était permis de la laisser entrevoir. Je laisse de
côté la solution que Gallien semble suggérer à cet égard, et me

borne au simple fait, à l'existence des nombreux traités que je
viens de citer. lls réfutent suffisamment, ce me semble, l'objec-
tion tirée de l'existence des écrits relatifs aux doctrines du gnos-
ticisme. Nous pourrions d'ailleurs ajouter qu'à côté des écrits
publiés par les gnostiques, ces théosophes en avaient d'autres
qui n'ont jamais été publiés, qu’ils tenaientsecrets. Tels étaient
évidemment le poème intitulé l'Evanyile de la Perfection, le
Livre cflaldabaoth, les Interrogations nzajeures et mineures" de
Marie, PEvanyiIe d’Eve, considérée comme interprète du génie
Ophis, peut-être aussi les Evangilesd’Adam et de Seth (4);

L'objection tirée du langage particulier des Pères est peut-être
plus spécieuse; elle n'en est pas plus solide. En effet, les Pères,
quoi qu’on dise, distinguaient fort bien la partie mystérieuse ou‘

secrète d'une doctrine, de la partie mystique ou élevéeau-dessus
de l'intelligence humaine. S'ils parlent de mystères, ils savent ce

que c'est, et affirment qu'ils en ont. « L'usage de l'Église, dit
« saint Cyrillede Jérusalem, n'est point de découvrir aux Gentils
a ses mystères, surtout ceux qui concernent le‘ Père et le Saint-
a Esprit. Elle se garde même d'en parler clairement aux caté-
« chumènes. Au contraire, c'est presque toujours obscurément,

(t) Sumss, in voce, Eupohtoc.
(2) Idem, in voce, ApLyvm-cn. —'.ClemensAlexand. Strom. IV, page 619. —

Scholiast. Aristoph., Plut., ad vers. 846. — Aves, ad versus i037 et 1073. —

Clémens Alex. Protrept., page 56. —— Strab. lib. X, page 472. —— Suidas, ‘

in voce Xœtaënî.
(3) Smno, X, page 472. — HarpocraL, in roce "Ac-rie.

_

(4) EPIPHAN, Hœres., 25 et 26.
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« de manière toutefois que les fidèles instruits puissent les com-

« prendre et que les autres n’en soient pas révoltés La for-

mule éloignez-vous, pro/unes; que les catéchumènes et ceux qui

ne sont point admis ou initiés sortent (Z), prouve, à son tour,

ce que l’on‘sait d’ailleurs de reste, c’est-à-dire que l’antiquité

chrétienne avait une sorte d’initiation et de mystères; que dans

- les premiers siècles les fidèles, suivant leur âge, le degré de leur

instruction et de leur moralité, étaient distingués en plusieurs

classes, et que toutes ces classes n’étaient pas également admises

à toutes les parties de la célébration du culte.

Si donc les Pères parlent de mystères, ce n’est point sans atta-

cher à ce mot le sens qui lui convient. ‘ '

Enfin l’objection tirée de cette circonstance que les auteurs des

témoignages invoqués sur les mystères gnostiques n’étaient pas

initiés, n’est pas concluante non plus; on peut attester le fait,

l’existence de l’initiation sans être un initié. Eschyle, qui n’était

pas dans ce cas, parla des mystères d’Eleusis, de telle sorte qu’on

le crut épopte, et par conséquent traître; il ne put échapper au

supplice qu’en prouvant qu’il était profane. Ce fait atteste bien,

ce me semble, que la notoriété publique peut être recueillie et

constatée même par un profane. ‘

Le fait d’une initiation et de mystères gnostiques paraît donc

élevé au-dessus de toute espèce de doute. Cependant cette initia-

tion et ces mystères, quoique Tertullien nous les dépeigne comme

une sorte de copie ou de tràvestissement des cérémonies d’Eleusis,

furentdls bien ce qu’en pense cet écrivain? Nous allons voir en

quoi se rapprochait, et en quoi différait l’initiation gnostique de

_celle d’Eleusis.

Pour éclaircir cette question autant qu’il peut dépendre de

nous, nous comparerons successivement pour les deux institu-

—'tions : ,

1° Les conditions de l’admission aux épreuves:

2° Les épreuves elles-mêmes ; _ -

3° Les communications dogmatiques dont elles étaient

sonnes ;

(t) Csracnrs., c. V], page 60, ed. Petav. ‘

(2) CASAUBONI, Eæercit., ad Baronii Annales, g 16.
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« de manière toutefois que les fidèles instruits puissent les com-

a prendre et que les autres n’en soient pas révoltés La fors
t
mule éloignez-vous, profanes; que les catéchumènes et ceux qui
ne sont point admis ou initiés sortent (2), prouve, à son tour,
ce que l’on'sait «d’ailleurs de reste, dest-à-dire que Fantiquité
chrétienne avait une sorte dïnitiation et de mystères; que dans

- les premiers siècles les fidèles, suivant leur âge, le degré de -leur
instruction et de leur moralité, étaient distingués en plusieurs
classes, et que toutes ces classes n'étaient pas également admises
‘à toutes les parties de la célébrationdu culte.

Si’ donc les Pères parlent de mystères, ce n’est point sans atta-
cher à ce mot le sens qui lui convient. 4 Ï

Enfin l'objection tirée de cette circonstance que les auteurs des
témoignages invoqués sur les mystères gnostiques n'étaient pas
initiés, n’est pas concluante non plus; on peut attester le fait,
Pexistence de l'initiation sans être un initié. Eschyle, qui n'était
pas dans ce cas, parla des mystères d’Eleusis, de telle sorte qu’en
le crut épopte, et par conséquent traître; il ne put échapper au

supplice qu’en prouvant qu’il était profane. Ce fait atteste bien,
ce me semble, que la notoriété publique peut être recueillie et
constatée même par un profane. ‘

Le fait d’une initiation et de mystères gnostiques paraît donc
élevé au-dessus de toute espèce de doute. Cependant cette initia-
tion et ces mystères, quoique Tertulliennous les dépeigne comme

une sorte de copie ou de travestissement des cérémonies d’Eleusis,
furent-ils bience qu’en pense cet écrivain ‘(Nous allons voir en

‘quoi se rapprochait, et en quoi différait länitiation gnostique de
celle d’Eleusis.

Pour éclaircir cette question autant qu’il peut dépendre de
nous, nous comparerons successivement pour les deux institu-
ïtions :

1° Les conditions de Padmission aux épreuves:
2° Les épreuves elles-mêmes ;
3° Les communications dogmatiques dont elles étaient

suivies; '

(t) CATECHES., c. Vl, page 60, ed. Petav. ‘

(2) CASAUBONI, Eæercit, ad Baroni.’ Annales, fi l6.
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40 Le résultat moral que devait produire l’initiation.

Nous pensons que sous ces quatre points de vue peuvent se

ranger toutes les considérations qui ont quelque importance

dans cette question; nous pensons aussi que, de tous les mys— '

tères grecs, nous pouvonschoisir ceux d’Eleusis, les plus célèbres

et les moins inconnus, comme le principal terme de comparai-

son.

Conditions d’admission. — On sait que pour les mystères

d’Eleusis, la première de ces conditions était celle d’être né Grec.

Tout étranger, tout barbare en était exclus. Hercule lui-même

fut obligé de se faire adopter par un citoyen d’Athènes pour pou-

voir être initié. Encore crut-on devoir instituer pour lui les petits

mystères, ceux d‘Agræ. Cette condition restrictive se comprenait

dans une religion exclusive et nationale, comme était le poly—

théisme de la Grèce. Mais les doctrines des gnostiques se présen—

taient avec un autre caractère, le caractère d’universalité qu’avait

ce même christianisme, qu’ils aflectaient de mépriser comme une

doctrine trop populaire et trop imparfaite, mal entendue et mal

enseignée par les apôtres et leurs disciples. Aussi ne se trouve-t-il

dans leurs usages aucune trace de la restriction adoptée dans les

statuts d’Eleusis ; tout homme a quelque nation, à quelque reli-

gion qu’il appartint, était admissible aux mystères du gnosti-

cisme, sauf les exceptions que nous indiquerons.

La seconde des conditions observées à Eleusis, demandait que

le candidat fut\ reçu d’abord aux mystères d’Agræ, aux petits

mystères, avant de se présenter pour les grands. Un intervalle

que, quelques—uns ont cru, dans la règle, de cinq ans, et qui n’a

pas été le même a toutes les époques, séparait aussi nécessairement

les deux initiations. Mais tous les Grecs, de quelque rang et de

quelque condition qu’ils fussent, devaient se faire recevoir aux

mystères d’Agræ, ne fût-ce que dans les dernières années de la

vie. Personne n’était obligé d’obtenir la grande initiation, celle

des époptes d’Eleusis.

Les époptes eux—mêmes n’étaient pas tous initiés aux derniers

mystères; le corps des prêtres seul, ou peut-être le grand-prêtre

seul, était nécessairement dépositaire de la science complète. _

Les gnostiques n’ont adopté la plupart de ces usages qu’en les

modifiant d’après les exigences de leur système. Ainsi Basilides
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302 Lïsis MODERNE

4° Le résultat moral que devait produire Pinitiation.
Nous pensons que sous ces quatre points de vue peuvent se

ranger toutes les considérations qui ont quelque importance
dans cette question; nous pensons aussi que, de tous les mys-

l

tères grecs, nous pouvonschoisir ceux d’Eleusis, les plus célèbres
et les moins inconnus, comme le principal terme de comparai-
son.

Conditions d’admission. — On sait que pour les mystères
d’Eleusis, la première de ces conditions était celle d’ètre né Grec.
Tout étranger, tout barbare en était exclus. Hercule lui-même
fut obligé de se faire adopter par un citoyen d’Athènes pour pou-
voir être initié. Encore crut-on devoir instituer pour lui les petits
mystères, ceux d'Agræ. Cette condition restrictive se comprenait
dans une religion exclusive et nationale, comme était le poly-
théismede la Grèce. Mais les doctrines des gnostiques se présen-
taient avec un autrecaractère, le caractère d’universalité qu’avait
ce même christianisme, qu’ils atîectaientde mépriser comme une

doctrine trop populaire et trop imparfaite, mal entendue et mal
enseignéepar les apôtres et leurs disciples. Aussi ne se trouve-t-il
dansleurs usages aucune trace de la restriction adoptée dans les
statuts d’Eleusis ; tout homme à quelque nation, à quelque reli-
gion qu’il appartint, était admissible aux mystères du gnosti-
cisme, sauf les exceptions que nous indiquerons.

La seconde des conditions observées à Eleusis, demandait que
le candidat fut‘ reçu d’abord aux mystères d'Agræ, aux petits
mystères, avant de se présenter pour les grands. Un intervalle

que, quelques-uns ont cru, dans la règle, de cinq ans, et qui n’a

pas été le mèmeà toutes les époques, séparait aussinécessairement
les deux initiations. Mais tous les Grecs, de quelque rang et de
quelque condition qu’ils fussent, devaient se faire recevoir aux

mystères d’Agræ, ne fùt-ce que dans les dernières années de la
vie. Personne n’était obligé d’obtenir la grande initiation, celle
des époptes d’Eleusis.

Les époptes eux-mêmesn’étaient pas tous initiés aux derniers

mystères; le corps des prêtres seul, ou peut-être le grand-prêtre
seul, était nécessairementdépositaire de la science complète.

_

Les gnostiques n'ont adopté la plupart de ces usages qu’en les
modifiantd’après les exigences de leur système. Ainsi Basilides
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imposait a ses disciples cinq années de silence (1), et cet espace

de temps formait chez lui le premier grade de l’initiation, grade

correspondant à l’initiation d’Agræ. Les Basilidiens admettaient

évidemment plusieurs autres grades, puisque saint Irénée nous

apprend que, parmi eux, à peine sur un mille ou deux sur dix’

mille possédaient les grands secrets. Mais rien ne nous apprend

combien ils avaient de ces grades, ni s’ils répondaient ou non

aux difféfents stades (’3th11jdeTd)dG la vie du pneumatique. La

seule classe d’initiés qu’on nous fasse connaître est la plus élevée,

celle des élus ëx7téwrœ, appelés aussi les étrangers dans le monde,

Eévoc év xéo‘p.cp, parce que l’on admettait que, par suite de leur ini-

tiation, ils étaient devenus étrangers à ce monde et habitués de

la région supérieure, de la région hyperplanétaire, Ô7tspxéa‘ptot.

Nous n’avons pas sur les autres écoles gnostiques de rensei—

gnements aussipositifs que sur celles de Basilides ; mais on peut

admettre que, dans toutes, ou distinguait les époptes ou les élus du'

vulgaire, des simples disciples. Presque partout nous trouvons

’que les gnostiques classent le genre humain en trois catégories:

Celle des pneumatiques ou des spirituels, celle des psychiques

ou des fidèles ordinaires, et celle des hyliques ou matériels. Mais

on le voit bien, ce n’est pas ici une classification spéciale des

gnostiques, c’est une classification des hommes en général. Elle

s’applique peu aux gnostiques, en ce sens que le vrai gnostique

est toujours de la classe des pneumatiques. Cependant, comme ,

il ne l’est pas en entrant dans leur société ; qu’il ne le devient

que successivement, en passant par les différents grades de l’ini—

tiation. cette classification s’applique au moins en partie aux

gnostiques eux—mêmes. Elle parait remonter à Valentin, qui est

plus directement cité par les Pères comme l’imitateur, et en

quelque sorte, le faussaire des mystères d’Eleusis (1), et il résulte

de cette circonstance une induction de plus qu’elle se rapportepà

l’initiation. Entre les mystères de la Grèce et ceux des gnostiques,

ily avait au moins ces conformités, 1° qu’avant de devenir

époptes, on passait par plusieurs grades; 2° qu’on distinguait les '

grands et les petits mystères ; 3° que tout le monde n’arrivait pas

(t) EUSEBiI, Hist. ecclesz‘ast., w, 0. 7.

(2) Adversus Valentim‘anos, au commencement de ce traité.
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imposait à ses disciples cinq années de silence (i), et cet espace
de temps formait chez lui le premier grade de l’initiation, grade
correspondant à 1’initiation d’Agræ. Les Basilidiens admettaient
évidemment plusieurs autres grades, puisque saint Irénée nous

apprend que, parmi eux, à peine sur un mille ou deux sur dix‘
mille possédaient les grands secrets. Mais rien ne nous apprend
combien ils avaient de ces grades, ni s’ils répondaient ou non

aux différents stades (Ëtanrîuztæ) de la vie du pneumatique. La
seule classe d’initiés qu’on nous fasse connaître est la plus élevée,
celle des élus èxléx-coz, appelés aussi les étrangers dans le monde,
gévoc ê» xéauqa, parce que l’on admettait que, par suite de leur ini-
tiation, ils étaient devenus étrangers à ce monde et habitués de
la région supérieure, de la région hyperplanétaire, Ônspxéauioz.

Nous n’avons pas sur les autres écoles gnostiques de rensei-
gnements aussipositits que sur celles de Basilides ; mais on peut
admettre que, dans toutes, on distinguaitlesépoptes ou les élus du-
vulgaire, des simples disciples. Presque partout nous trouvons

i’

que les gnostiques classent le genre humain en trois catégories:
celle des pneumatiques ou des spirituels, celle des psychiques
ou des fidèles ordinaires, et celle des hyliques ou matériels. Mais
on le voit bien, ce n’est pas ici une classification spéciale des
gnostiques, c’est une classificationdes hommes en général. Elle
s’applique peu aux gnostiques, en ce sens que le vrai gnostique
est toujours de la classe des pneumatiques. Cependant, comme

r

il ne l’est pas en entrant dans leur société ; qu’il ne le devient
que successivement, en passant par les ditïérents grades de l’ini—
tiation. cette classification s’applique au moins en partie aux

gnostiques eux-mêmes. Elle paraît remonter à Valentin, qui est
plus directement cité par les Pères comme l’imitateur, et en

quelque sorte, le faussaire des mystères d’Eleusis (l), et ilrésulte
de cette circonstance une induction de plus qu’elle se rapporteà
Pinitiation. Entre les mystères de la Grèce et ceux des gnosliques,
ilyavait au moins ces conformités, 1° qu’avant de devenir
époptes, on passait par plusieurs grades ; 2° qu’on distinguait les
grands et les petits mystères ; 3° que tout le monde n'arrivait pas

(t) Eusxznu, Hist. ecclesiash, iv, c. 7.
(2) Adversus Valentinianos, au commencement de ce traité.

Go glc



304 L’ISlS MODERNE

aux dernières communications; 4° qu’au contraire le nombre de

ceux qui y parvenait était très petit.

Chez les Grecs on observait une troisième condition dans l’ad-

mission aux mystères. On ne se présentait pour l’initiation qu‘à

des époques déterminées, aux mois de boédromion et d’anthisté-

rion, les seuls durant lesquels il fût permis d’initier. Cette condi-

tion était de rigueur; on ne put en dispenser Démétrius de Pha—

lère, qu’en recouvrant à des subterfuges aussi peu dignes du can—

didat que des pontifcs d’Eleusis.

Nulle condition analogue ne se rencontre chez les gnostiques,

et toute restriction de cette espèce leur eût paru contraire à la li-

berté qu’ils prétendaient avoir et établir. Restreindre l’initiation

à certains mois de l’année, c’eut été mal cntcndreles principes du

christianisme, qu'ils se donnaient la mission de perfectionner. Et

d’ailleurs ces chefs de secte, jaloux d’augmenter le nombre de

leurs partisans, n’ont pas dû concevoir un instant la pensée de les

soumettre à des lenteurs qui pouvaient les dégoûter.

De ces conditions d’admission que nous venons d’examiner

jusqu’à présent, aucune ne tenait à l’ordre moral. Il y en avait

cependant de ce genre. Il fallait, pour être initié aux mystères

grecs, avoir une bonne réputation et une honnèle existence; et

l’on devait se trouver dans certaines dispositions morales, sans

lesquelles la réception n’était pas accordée. Non-seulement on

repoussait les magiciens, les impies, les homicides, les grands

criminels ; on soumettait tous les récipiendaires qui se présentaient

aux épreuves du jeûne et de la continence ; pour leur indiquer

qu’ils aspiraient à une condition morale et religieuse nouvelle

pour eux. '

Sous tous ces rapports, il ne se trouve rien de bien positif sur

les conditions de l’initiation gnostique. Mais il est à croire que,

pour ménager l’opinion, les gnostiques n’accueillaient pas les

criminels, les homicides, par exemple. On doit penser aussi que

les impies ne se présentant pas, ne se mettaient pas même dans le

cas d’être refusés. Mais ce sont là des probabilités, ce ne sont pas

des faits établis par des statuts et des textes formels. ‘

Sans doute, les gnostiques imposaient aussi des épreuves dans

le but de s’assurer des dispositions morales de leurs récipiendaires;

mais rien n’autorise à croire que le jeûne et la continence fussent
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aux dernières communications; 4° qu’au contraire le nombre de
ceux qui y parvenait était très petit.

Chez les Grecs on observait une troisième condition dans l'ad-
mission auxmystères. On ne se présentait pour l'initiation qu'à.
des époques déterminées, aux mois de boédromionet d’anthisté—
rion, les seuls durant lesquels il fùt permis d’initier. Cette condi-
tion était de rigueur; on ne put en dispenser Démétrius de Pha-
lère, qu’en recouvrant à des subterfuges aussi peu dignes du can-

didat que des pontifes d’Eleusis.
Nulle condition analogue ne se rencontre chez les gnostiques,

et toute restriction de cette espèce leur eût paru contraire à la li-
berté qu’ils prétendaient avoir et établir. Restreindre Pinitiation
à certains mois de l’année, c’eut été mal entendre les principes du
christianisme, qu'ils se donnaient la mission de perfectionner. Et
d’ailleurs ces chefs de secte, jaloux d’augmenter le nombre de
leurs partisans, n’ont pas dû concevoir un instant la pensée de les
soumettre à des lenteurs qui pouvaient les dégoûter.

De ces conditions d’admission que nous venons d’examiner

jusqu’à présent, aucune ne tenait à l’ordre moral. Ily en avait
cependant de ce genre. Il fallait, pour être initié aux mystères
grecs, avoir une bonne réputation et une honnête existence; et

l'on devait se trouver dans certaines dispositions morales, sans

lesquelles la réception n’était pas accordée. Non-seulement on

repoussait les magiciens, les impies, les homicides, les grands
criminels ; on soumettait tous les récipiendairesqui se présentaient
aux épreuves du jeûne et de la continence ; pour leur indiquer
qu’ils aspiraient à une condition morale et religieuse nouvelle

pour eux.
i

Sous tous ces rapports, il ne se trouve rien de bien positif sur

les conditions de l’initiation gnostique. Mais il est à croire que,
pour ménager l'opinion, les gnostiques n’accueillaient pas les
criminels, les homicides, par exemple. On doit penser aussi que
les impies ne se présentant pas, ne se mettaient pas même dans le
cas d’ètre refusés. Mais ce sont là des probabilités,ce ne sont pas
des faits établis par des statuts et des textes formels. -

Sans doute, les gnostiques imposaient aussi des épreuves dans
le but de s’assurer des dispositions morales de leurs récipiendaires;
mais rien n’autorise à croire que le jeûne et la continence fussent
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exigés chez eux comme à Eleusis dans les jours qui précédaient

l’initiation. En effet, les gnostiques n’étaient pas d’accord sur le

mérite de ces vertus d’abnégation. Quelques-uns d’entre eux pra-

tiquaient sans doute la continence ; d’autres, au contraire, se li-

vraient follement ou gravement aux désordres d’une conduite li-

cencieuse (1) ; d’autres encore s’attachaientà braver les règles de

morale les plus généralement établies (2). Ceux qui regardaient la

continence comme un mérite ou un devoir, loin de la recom—

mander seulement aux adeptes ou aux candidats de l’initiation

pour quelques jours, l’imposaient comme une obligation perma-

nente, les uns aux néophytes avec une telle rigueur, qu’ils ne

pouvaient sortir de ce rang tant qu’ils étaient incapables de la

pratiquer.

En général, ce chef de doctrine replaçait ceux qui avaient

manqué aux obligations d’un grade sur le seuil de ce même

grade, pour leur en faire recommencer toutes les épreuves (3).

Les autres gnostiques, en adoucissant les conditions extérieures

de la réception et en levant plusieurs des restrictions établies pour

les mystères du polythéisme, se rapprochaient d’autant des

usages de l’Eglise, qui pour admettre les candidats au rang des

simples catéchumènes, ne consultaient que leurs vœux et s’em—

pressaient d’accueillir avec indulgence même les coupables qui

montraient un commencement de repentir ou qui avaient un.

commencement de foi.

Il est certain que, dans cet universalisme emprunté par les

gnostiques ala religion chrétienne, il y a plus de raison et plus

d’humanité que dans le système d’exclusion ou de restriction que

les fondateurs des mystères d’Eleusis avaient adopté dans leurs

statuts. ,

Le sacerdoce de la Grèce, nous le redirons ailleurs, a peu com-

pris son rôle. Se réduisant a la simple administration de ses mys-

tères, et sans tenir aucun compte des progrès du temps ; il pré-

(i) Nous,disons gravement, parce que ces singuliers. docteurs se livraient

à la volupté par principe, par devoir. (Voyez ci—dessous).

(2) Voyez le’ chapitre de saint Epiphane sur les Gnostiques. Hæres., 26,

page 87 ;édit. Palav.

(3) TERTULLIEN, adrers. Marcion, l, 2’æ, 29. — w, 34. —7 CLEMENS ALEXAND.,

Stromat., 111, page 431.
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exigés chez eux comme à Eleusis dans les jours qui précédaient
l’initiation. En effet, les gnostiques n’étaient pas d’accord sur le
mérite ide ces vertus Œabnégation. Quelques—uns d’entre eux pra-
tiquaient sans doute la continence ; d’autres, au contraire, se li-
vraient follement ou gravement aux désordres d’une conduite li-
cencieuse (l) ; d’autresencore s’attachaientàbraver les règles de
morale les plus généralement établies (2).Ceux qui regardaient la
continence comme un mérite ou un devoir, loin de la recom-

mander seulement aux adeptes ou aux candidats de l'initiation
pour quelques jours, l’imposaient comme une obligation perma-
nente, les uns aux néophytes avec une telle rigueur, qu’ils ne

pouvaient sortir de ce rang tant qu’ils étaient incapables de la
pratiquer.

En général‘, ce chef de doctrine replaçait ceux qui avaient
manqué aux obligations d’un grade sur le seuil de ce même
grade, pour leur en faire recommencer toutes les épreuves (3).

Les autres gnostiqucs, en adoucissant les conditionsextérieures
de la réception et en levant plusieurs des restrictions établies pour
les mystères du polythéisme, se rapprochaient d’autant des
usages de l’Eglise, qui pour admettre les candidats au rang des
simples catéchumènes, ne consultaient que leurs vœux et s’em-

_
pressaient d'accueillir avec indulgence même les. coupables qui
montraient un commencement de repentir ou qui avaient un.
commencementde foi.
‘Ilest certain que, dans cet universalisme emprunté par les

gnostiques ala religion chrétienne, ily a plus de raison et plus
d’humanité que dans le systèmed'exclusion ou de restriction que
les fondateurs des mystères d’Eleusi_s avaient adopté dans leurs
statuts. ’

_

Le sacerdoce de la Grèce, nous le redirons ailleurs, a peu com-

pris son rôle. Se réduisant à la simple administrationde ses mys-
tères, et sans tenir aucun compte des progrès du temps ; il pré-

(i) Nous disons gravement, parce que ces singuliers. docteurs se livraient
à la volupté par principe, par devoir. (Voyez ci-dessous).

(2) Voyez le chapitre de saint Epiphane sur les Gnostiques. Hærea, 26,
page 87 ;édit. Patav.

(3) TERTULLIEN, advers. Marcion, l, 24, 29. — 1v, 34. —: CLEMENS ALEXAND.,
Stromat, III, page 431.
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tendait transmettre intactes d’une génération a l’autre les insti-

tutions religieuses dont il se croyait le dépositaire. Dans son aveu-

glement, il rompit avec la philosophie dès qu’elle tenta de

l’éclairer ; quand elle eut dépassé les mystères et communiqué

ses doutes Ou son indifférence au peuple; quand le Christianisme

eut jeté sa lumière sur ce scepticisme et sur ces débris de

croyances, le pontificat d'Eleusis ne sut implorer que la philoso-

phie d'Alexandrie. Mieux inspiré, le sacerdoce de la Grèce gui—

dait ou suivait la raison générale.

Les Gnostiques se gardèrent bien de faire la même faute, de se

déshériter du principe d’universalisme proclamé par les Chré-

tiens.

-De cette comparaison des conditions d’admission nous arrivons

à l’examen et au parallèle des épreuves et des cérémonies de

l’initiation chez les Grecs et chez les gndstiques.

Dans le polythéisme, cette initiation se faisait de nuit. Le ré-

cipiendaire qui avait offert des sacrifices, qui avait jeùné et qui

n’avait bu que le cycéon, se présentait couronné de myrte, prati—

quait à son entrée dans le temple un léger acte de lustration et y

était accueilli par quatre ministres, revêtus de costumes, qui

ofTraient les attributs symboliques de la puissance suprême, du so-

leil, de la lune et de Mercure (1). Des purifications, des lectures,

des rituels, des chants, des scènes allégoriques, ayant pour but

de faire envisager au récipiendaire, soit les œuvres de la création,

soit celles de la Providence, ou les maux physiques et moraux

de l’humanité, les bienfaits de la religion et les dernières des—

tinées de l’homme ; enfin des processions publiques ; telles

étaient les principales cérémonies ou les fêtes de l’initiation

recque.

De toutes ces céromonies auxquelles le christianisme avait

substitué desmystères plus simples et plus augustes, n’offrant

aux sens que deux ou trois symboles, peu de choses pouvaient con—

venir aux gnostiques. Rivalisant avec l’Eglise dont ils préten-

daient réformer et spiritualiser les doctrines, les gnostiques de—

vaient nécessairement s’adresser à la foi et àla raison plus qu’aux

sens ; et dès lors nous comprenons que, sous le rapport des cé-

(l) Voyez les textes dans Meursius et les détails dans Sainte-Croix.
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tendait transmettre intactes d'une génération à l'autre les insti-
tutions religieuses dont ilse croyait le dépositaire. Dans son aveu-

glement, il rompit avec la philosophie dès qu’elle tenta de
Péclairer; quand elle eut dépassé les mystères et communiqué
ses doutes ou son indifférenceau peuple; quand le Christianisme
eut jeté sa lumière sur ce scepticisme et sur ces débris de
croyances, le pontificatd'Eleusis ne sut implorer que la philoso-
phie d'Alexandi-ie. Mieux inspiré, le sacerdoce de la Grècegui-
dait ou suivait la raison générale.

_

Les Gnostiques se gardèrent bien de faire la même faute, de se

déshériter du principe duniversalisme proclamé par les Chré-
tiens.

-De cette comparaison des conditions d'admissionnous arrivons
à l'examen et au parallèle des épreuves et des cérémonies de
l'initiationchez les Grecs et chez les gnostiques.

Dans le polythéisme,cette initiation se faisait de nuit. Le ré-
cipiendaire qui avait ofïertdes sacrifices, qui avait jeûné et qui
n’avait bu que le cycéon, se présentait couronné de myrte, prati-
quait à son entrée dans le temple unléger acte de lustration et y
était accueilli par quatre ministres, revêtus de costumes, qui
offraient les attributssymboliques de la puissance suprême, du so-

leil, de la lune et de Mercure (i). Des purifications,des lectures,
des rituels, des chants, des scènes allégoriques, ayant pour but
de faire envisager au récipiendaire, soit les œuvres de la création,
soit celles de la Providence, ou les maux physiques et moraux

de Fhumanité, les bienfaitsde la religion et les dernières des-
tinées de l’homme ; enfin des processions publiques ; telles
étaient les principales cérémonies ou les fêtes de l'initiation
grecque.

_ _ _ _De toutes ces céromonies auxquelles le christianisme avait
substitué desmystères plus simples et plus augustes, n'offrant
auxsens que deux ou trois symboles,peu de choses pouvaientcon-

venir aux gnostiques. Rivalisant avec l’Eglise dont ils préten-
daient réformer et spiritualiser les doctrines, les gnostiques de-
vaient nécessairements’adresser à la foi et à la raison plus qu'aux
sens ; et dès lors nous comprenons que, sous le rapport des cé-

(1) Voyez les textes dans Meursius et les détails dans Sainte-Croix.
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rémonies, leur initiation a dû être bien inférieure à l’initiation

grecque. Une autre considération nous explique cette différence.

Les écoles des gnostiques n'étaient que des écoles. Leur culte et

leurs mystères étaient une afÏaire privée. Les mystères de la

Grèce, au contraire, étaient une affaire nationale, ils présentaient

un ensemble de têtes et d’institutions auxquelles s’intéressaient

toutes les populations du pays, et dans lesquelles se déployaient

toutes les pompes de la religion.

Sans doute, chez les gnostiques aussi les récipiendaires se dis-

tinguaient des ministres de l‘initiation par quelque signe exté—

rieur; sans_ doute aussi quelques symboles étaient présentés aux

regards des candidats. Cela est problable, parce que cela est dans

le génie de cette époque. Mais, à cet égard, des renseignements

un peu complets nous manquent absolument ; c’est àpeine si nous

savons qu’il existe dans quelques-nues de ces sectes un sacerdoce

régulier (1). Tout ce que nous pouvons affirmer, en fait de céré-

monies, c’est que l'initiation gnostique se composait d’un acte de

lustration ou d’un baptême plus ou moins analogue à celui des

chrétiens, d’une sorte de cène ou de repas mystique qui se rap-

prochait de la communion de l’Église, de l’explication de quel—-

ques tableaux allégoriques, du chant de quelques hymnes et de la

récitation de certaines prières, usages également empruntés aux.

fidèles, mais modifiés par les gnostiques suivant l’esprit ou l’exi-

gence de leurs doctrines.

La première des cérémonies, la lustration, était généralement

adoptée chez les gnostiques. Nous venons de voir que Marcion

l'accordait àtitre d'initiation. A la vérité, Théodoret nous parle

d'un marcionite qui s’abstenait de recourir à l’eau, même pour

faire sa toilette, afin de ne pas se servir d’un élément appartenant

au monde du Démiourgue; mais ici ce n’est pas d’un marcioniœ

primitif que nous parle cet écrivain (2), et il demeure constant que

le chefde cette école conféraitle baptême même avec l’eau que four.

nissait ce monde si imparfait. Dans les mystères gnostiques on at-

tachait à la lustration une importance d’autant plus grande que,

(i) Le Dialogue de la Vraie Foi, attribué vulgairement a Origène, atteste

une série d’évêquesmarcionites, p. 809 et 810, édit. Delarue.

(2) Hæreticarum fabularum, lib. I, c. 24.
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rémonies, leur initiation a dû êtrebien inférieure à l'initiation
grecque. Une autre considération nous explique cette différence.
Les écoles des gnostiques n’étaient que des écoles. Leur culte et
leurs mystères étaient une affaire privée. Les mystères de la
Grèce, au contraire, étaient une affaire nationale,ils présentaient
un ensemble de fêtes et d'institutions‘ auxquelles sîntéressaient
toutes les populations du pays. et dans lesquelles se déployaient
toutes les pompes de la religion.

Sans doute, chez les gnostiques aussi les récipiendaires se dis-
tinguaient des ministres de l'initiation par quelque signe exté-
rieur; sans doute aussi quelques symboles étaient présentés aux

regards des candidats. Cela est problable, parce que cela est dans
le génie de cette époque. Mais, à cet égard, des renseignements
un peu complets nous manquentabsolument ; c’est àpeine si nous

savons qu’il existe dans quelques-unes de ces sectes un sacerdoce
régulier(i). Tout ce que nous pouvons affirmer, en fait de céré-
monies, c’est que l’initiationgnostique se composait d’un acte de
lustration ou d’un baptême plus ou moins analogue à celui des
chrétiens, d’une sorte de cène ou de repas mystique qui se rap-
prochait de la communion de PEglise, de l’explication de quel-
ques tableaux allégoriques, du chant de quelques hymnes et de la
récitation de certaines prières, usages également empruntés aux.

fidèles, mais modifiés par les gnostiques suivant Pespritou l’exi-
gence de leurs doctrines.

La première des cérémonies, la lustration, était généralement
adoptée chez les gnostiques. Nous venons de voir que "Marcion
l'accordait àtitre d'initiation. A la vérité, Théodoret nous parle
d'un marcionite qui s’abstenait de recourir à l’eau, même pour
faire sa toilette, afin de ne pas se servir d’un élément appartenant
au monde du Démiourgue; mais ici ce n’est pas ‘d'un marcionité
primitifque nous parle cet écrivain (2),et il demeure constant que
le chefde cette écoleconféraitlebaptême même avec l'eauque four-
nissait ce monde si imparfait. Dans les mystères gnostiques on at.
tachait à la luslration une importance d'autant plus grande que,

(l) Le Dialogue de la Vraie Foi, attribué vulgairement à Origène, atteste
une série d’évêques marcionites, p. 809 et 8l0, édit. Delarue.

(2) Hærcticarum fabularum, lib. I, c. 24.
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suivant quelques écoles, le Christ, Eon divin et Révélateur du

père sûprème, n’était venu s’unir à l’homme Jésus qu’au bap-

tême du J ourdain, sous la forme de la colombe. A l’administra—

tion du baptême se rattachait par conséquent, chez les gnostiques,

la communication d’un des dogmes les plus fondamentaux deleur

système.

_Pour les Basilidiens, le baptême du Christ au Jourdain, dont

ils célébraient l’anniversaire au 10 janvier, était également la fête

la plus importante de la religion. Ils en passaient la veille à. mé-

diter leurs écrits mystiques.

La même théorie sur le baptême se retrouve dans le système

des Valentiniens, qui considèrent cette cérémonie comme un

moyen de régénération, c’est-à-dire de rétablissement dans la

condition primitivede l’homme.

Voici ce qu’ils entendent par ce grand acte de métamorphose.

Suivant eux, tous les hommes qui se trouvent dans le monde vi-

sible, c’est—à—dire dans la sphère de cette création matérielle qui

e du Démiourgue, sont soumis aux lois de ce génie.

Cependant, par suitede l’initiation que donne le baptême, l’homme

purifié est affranchi de ces lois ; il est élevé dans un rang et placé

dans une sphère supérieure qui est celle du dieu suprême : Dans

ce monde-ci, où règne le Destin:Eipapuévrj, il passe ainsi dans un

monde où domine la Providence, npévona (1). Aussi la cérémonie

de l’imposition des mains, Xaipoescti, était-elle accompagnée de la

part du ministre gnostique de ces paroles: si: kücpmaw ayyahx»},«.,

c’est-à-dire, pour la purification qui vous unit à. l’ange protecteur

avec lequel vous formez un couple mystique et qui est votre com-

rasnon. °éC°r°<-

est l’œuvr

.I suivra) A. J. l“A1TER.

(t) CLEMENS ALEX., Strom. 11, page 409. — Didascal. —— Anatol., p. 800.
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suivant quelques écoles, le Christ, Eon divin et Révélateur du

père sûprème, n’était venu s'unir à Fhomme Jésus qu'au bal).
téme du Jourdain, sous la forme de 1a colombe. A Padministra-

tion du baptême se rattachait par conséquent, chez les gnostiques,
la communicationd’un des dogmes les plus fondamentaux de leur

système.
_Pour les Basilidiens, le

ils célébraientFanniversai
‘la plus importante de la re

‘diter leurs écrits mystiques.
La même théoriesur le baptême se retrouve dans le système

des Valentiniens, qui considèrent cette cérémonie comme un

moyen de régénération, dest-à-
condition primitivelde l'homme.

Voici ce qu’ils entendent par ce grand acte de métamorphose.
Suivant eux, tous les hommes qui se trouvent dans le monde vi-

sible, dest-à-dire dans la sphère de cette création matérielle qui
est 1’œuvre du Démiourgue, sont soumis aux lois de ce génie.
Cependant, par suite-de l’initiationque donne le baptême, l'homme

purifié est atïranchi de ces lois ; il est élevé dans un rang et placé
e supérieure qui est celle du dieu suprême : Dans

dans une sphèr
ce monde-ci,où règne le Destin, Eîgappâvn, il passe ainsi dans un

monde où domine la Providence, ‘ttpôvoia Aussi la cérémonie

de l’imposition des mains, Xsipofiscti, était-elle accompagnéede la

part du ministre gnostique de ces paroles: et; Àü-rpwaiv «Yyeltxflv,
dcst-à-dire, pour la purification qui vous unit à l’ange protecteur
avec lequel vous formez un couple mystique et qui est votre com-

pagnon, cücoxoc.

baptême du Christ au Jourdain, dont

re au l0 janvier, était également la fête

ligion. Ils en passaient la veille à. mé-

dire de. rétablissement dans la

_' (A suivre.) A. J. MAITER.

' (l) CLEMENS ALEL, Strom. II, page 409. — Didascal. — AnatoL, p. 800.
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LE CAS DE; MISS MARY J. FANCHER

Par l’ex—juge ABRAM H. DAILEY

Traduit du Religio—sz‘losojflaiml journal

Par RÊMY SALVATOR

Suite de la page 246)

ELLE rossÈna LA « SECONDE VUE ».

Quoique l’un des sens les plus importants, celui de la vue,

lui fit défaut, on s’aperçut que Miss Fancher suppléait à cette

absence par des moyens extraordinaires que l’on peut appelerla

« seconde vue ». Quoiqu’elle soit aveugle elle travaille aussi bien

la nuit que le jour a ses fleurs de cire et à sa broderie, travaux

qui demandent beaucoup de délicatesse et de goût dans le choix

des couleurs. Quand on l’interroge à ce sujet elle répond en

écrivant: « Je vois en effet, mais ce n’est pas à l’aide de mes

pauvres yeux ». Quelquefois sa bouche perd sa rigidité et elle

balbutie quelques mots oubliés; même alors, elle ne prend pas

de nourriture tellement elle est habituée à vivre sans cela.

NOUVELLE PREUVE .

Le désir de mieux approfondir l'opinion,du D‘ 0‘rmiston au

sujet de ce cas extraordinaire engagea notre reporter à renou—

veler sa visite. Ayant trouvé le docteur chez lui, il lui demanda:

« Quel est le diagnostic de la maladie? »

« Il m’est impossible de le définir exactement. On ne peut pas

classer cette maladie parmi celles que l’on voit ordinairement.

Sans aucun doute toutes les infirmités physiques proviennent

des troubles spinaux. Mais comment se fait-il que le système

nerveux soit si an0rmalement développé tandis qu’une partie est
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LE CAS DE, MISS MARY J. FANCHER
Par Fax-juge ABRAM H. DAILEY

iTraduit du Religio-Plaîlosophical journal
Par RÉMY SALVATOR

Suite de la page 246)

ELLE POSSÈDELA « SECONDE VUE ».

Quoique l’un des sens les plus importants, celui de la vue,
lui fit défaut, on s'aperçut que Miss Fancher suppléait à cette
absence par des moyens extraordinaires que 1’on peut appeler la
a seconde ‘vue ». Quoiqu’elle soit aveugle elle travailleaussi bien
la nuit que le jour à ses fleurs de cire et à sa broderie, travaux
qui demandent beaucoup de délicatesse et de goût dans le choix
des couleurs. Quand on Pinterroge à ce sujet elle répond en

écrivant: « Je vois en effet, mais ce n'est pas à l’aide -de mes

pauvres yeux ». Quelquefois sa bouche perd sa rigidité et elle
balhutiequelques mots oubliés; même alors, elle ne prend pas
de nourriture tellement elle est habituée à vivre sans cela.

NOUVELLE PREUVE.

Le désir de mieux approfondir l’opinion,du D‘ Ûrmiston au

sujet de ce cas extraordinaire engagea notre reporter à renou-

veler sa visite. Ayant trouvé le docteur chez lui, illui demanda:
«x Quel est le diagnostic de lamaladie?n

a Ilm'est impossible de le définir exactement. On ne peut pas
classer cette maladie parmi celles que 1’on voit ordinairement.
Sans aucun doute toutes les infirmités physiques proviennent
des troubles spinaux. Mais comment se fait-il que le système
nerveux soit si anormalement développé tandis qu'une partie est
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morte et que les autres sens soient si vifs et si intuitifs, c’est ce

que je ne puis comprendre. Ses extrémités repliées peuvent assez

facilement s’expliquer par la paralysiequ est la conséquence

d’une épine dorsale brisée. Mais la ténacité de sa vie qui se son-

tient pendant quatorze ans sans qu’elle prenne plus de nourri-

ture qu’un bébé en une semaine — m’oblige à croire malgré

moi à des visites surnaturelles ».

INTUITION MERVEILLEUSE.

« Vous parlez de son intuition » dit le reporter, « mais com—

ment se manifeste-t-elle? »

« Ne le savez-vous pas ? C’est la plus étonnante partie de son

histoire. Il y a quelques années le docteur Speir reçut d’elle un

mot (par l’entremise de sa tante) l’informant qu’elle (Miss Fan-

cher) avait le pressentiment qu’il serait victime d’un vol. Le

lendemain en effet on volait au Dr Speir une boîte d’instruments.

Quand elle revient de ses trances, elle peut dire l’heure sans re-

garder la pendule et en passant simplement son doigt sur le

verre d’une montre. Elle m’a raconté sur moi-même'des choses

, que je croyais ignorées de tout le monde. Cela peut provenir

d’une déduction ou d’une analogie fortuite, mais je crois plutôt

que ses facultés sont devenues si vives et si affinées à la suite de

ses souffrances que la « lecture de pensées », s’il existe une telle

chose, lui est familière.

Le représentant du New- Yorlc Herald apprit de différents

amis de la malade et de personnes dont le témoignage est au-

dessus de tout soupçon. que les laits extraordinaires que l’on va

raconter sont accomplis journellement par Miss Fancher. Elle

donne la description des personnes qui sont a sa porte avant

qu’elles n'entrent dans la maison; elle prédit cinq minutes à

l’avance que la cloche ou le tocsin de Hall city va sonner (elle se

trompe pourtant quelquefois); elle façonne des fleurs de cire et

fait des broderies d’un réel mérite artistique; elle demande

qu’on arrange sa chambre « car » dit-elle « je sens que je vais

recevoir des visites »; elle peut dire après y avoir touché la

couleur d’un objet que l’on tient derrière sa tête ; et elle possède
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morte et que les autres sens soient si vifs et si intuitifs, c’est ce

que je ne puis comprendre. Ses extrémités repliées peuvent assez
facilement s’expliquer par la paralysiequi est la conséquence
d’une épine dorsale brisée. Mais la ténacité de sa vie qui se sou-
tient pendant quatorze ans sans qu’elle prenne plus de nourri-
ture qu’un bébé en une semaine — m'oblige à croire malgré
moi à des visites surnaturelles ».

INTUITION MERVEILLEUSE.

« Vous parlez de son intuition » dit le reporter, a mais com-
ment se manifeste-t-elle? n

« Ne le savez—vous pas ? C'est la plus étonnante partie de son
histoire. Il y a quelques années le docteur Speir reçut d'elle un
mot (par l'entremise de sa tante) Finformant qu’elle (Miss Fan-
cher) avait le pressentiment qu’il serait victime d'un vol. Le
lendemain en efïet on volait au D’ Speir une boite dînstruments.
Quand elle revient de ses trances, elle peut dire l'heure sans re-

garder la pendule et en passant simplement son doigt sur le
verre d'une montre. Elle m'a raconté sur moi-même'des choses
que je croyais ignorées de tout le monde. Cela peut provenir

I

d’une déduction ou d’une analogie fortuite, mais je crois plutôt
que ses facultés sont devenues si vives et si affinées à la suite de
ses souffrances que la « lecture de pensées », s’il existe une telle
chose, lui est familière.

Le représentant du New-York Herald apprit de différents
amis de la malade et de personnes dont le témoignage est au-

dessus de tout soupçon, que les faits extraordinaires que l’on va

raconter sont accomplis journellement par Miss Faucher. Elle
donne la description des personnes qui sont à sa porte avant
qu'elles n'entrent dans la maison; elle prédit cinq minutes à
l’avance que la cloche ou le tocsin de Hall city va sonner (elle se

trompe pourtant quelquefois); elle façonne des fleurs de cire et
fait des broderies d’un réel mérite artistique; elle demande
qu’on arrange sa chambre a car n dit-elle « je sens que je vais
recevoir des visites n; elle peut dire après y avoir touché la
couleur d’un objet que l'on tient derrière sa tête ; et elle possède

GO 4.4
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dans différents cas une faculté de perception tout aussi curieuse.

On craint qu’aucun traitement médical ne puisse guérir la ma-

lade. Ses nerfs sont entièrement paralysés et ne perçoivent au-

cune sensation. L’attente de la mort habituellement si terrifiante

pour les nerveux est une consolation pour cette malheureuse

personne dont la gaieté ne s’est jamais démentie. Celui qui écrit

ces lignes possède les cartes de trois messieurs connus à Broo-

klyn qui peuvent témoigner de l’authenticité de l’histoire ra-

contée ci-dessus.

(New-Yov‘k Dain Tribune).

Fondé par HORACE GREELEY.

Lundi, 25 novembre 1878.

UNE smam: INCONSCIENTE. — ViE ÉTiiANGE DE MISS FANCHER. — TER-

R1BLE ACCIDENT ARRIVÉ A UNE JEUNE FILLE IL Y A TREIZE ANS.

— PARALYSIE PARTIELLE ET CÉCiTÉ. —— SA MERVEILLEUSE FACULTÉ

DE CLAiBVOYANCE.

De temps en temps depuis ces dix dernières années, il paraît

dans les journaux des articles sur Miss Fancher, jeune fille qui

vit depuis 1865 — dans la maison de sa tante au coin de Gates

avenue et de Downing street Brooklyn — sans presque jamais

prendre de nourriture et dans un continuel état de catalepsie.

Jusqu’à présent Miss Faucher et ses amis n’ont jamais consenti à.

ce que l’on publiât le moindre détail sur cette maladie, par con-

séquent aucun des récits publiés ne peut être considéré comme

entièrement exact. Il y a quelques années une tentative fut faite

pour qu'une commission de médecins et de savants examinàt ce

cas qui est considéré comme très extraordinaire, mais par suite

de l’opposition de Miss Faucher ou de celle de ses amis, cette

idée fut abandonnée. Pourtant Miss Fancher a tenu chaque jour

un journal des événements et des épreuves de sa longue et

douloureuse maladie, et ses docteurs ont pris également des

notes détaillées mais qui ne seront sans doute livrées au public

qu’après sa mort. . .
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dans différents cas une faculté de perception tout aussi curieuse.
On craint qu'aucun traitement médical ne puisse guérir la ma-

lade, Ses nerfs sont entièrement paralysés et ne perçoivent au-

cune sensation. L’attente de la mort habituellementsi terrifiante
pour les nerveux est une consolation pour cette malheureuse
personne dont la gaieté ne s’est jamais démentie. Celui qui écrit
ces lignes possède les cartes de trois messieurs connus à Broo-
klyn qui peuvent témoigner de Fauthenticitéde l'histoire ra-

contée ci-dessus.

(New-York DailyTribune).
Fondé par HORACE GREELEY.

Lundi, 25 novembre 1878.

UNE SPIRITE INCONSCIENTE. —- VIE ÉTÈANGE DE MISS FANGHEB. —— TER-

mBLE ACCIDENT ARRIVÉ A UNE JEUNE FILLE IL Y A TaEizE ms.

— PARALYSIE PARTIELLE ET cÉcrrÉ. — SA MERVEILLEUSE FACULTÉ
ma: cLAuxvoYANcE.

’

De temps en temps depuis ces dix dernières années, il paraît
dans les journaux des articles sur Miss Faucher, jeune fille qui
vit depuis 1865 — dans la maison de sa tante au coin de Gates
avenue et de Downing street Brooklyn — sans presque jamais
prendre de nourriture et dans un continuel état de catalepsie.
Jusqu’à présent Miss Faucher et ses amis n’ont jamais consenti à
ce que l’on publiât le moindre détail sur cette maladie, par con-

séquent aucun des récits publiés ne peut être considéré comme

entièrement exact. Il y a quelques" années une tentative fut faite
pour qu'une commission de médecins et de savants examinàt ce

cas qui est considéré comme très extraordinaire, mais par suite
,

de Popposition de Miss Faucher ou de celle de ses amis, cette
idée fut abandonnée. Pourtant Miss Fauchera tenu chaque jour
un journal des événements et des épreuves de sa longue et
douloureuse maladie, et ses docteurs ont pris également des
notes détaillées mais qui ne seront sans doute livrées au public
qu’après sa mort. . .

i
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Miss Fancher est maintenant âgée de trente et un ans. A dix-

huit ans, après avoir quitté par raison de santé le Heights Semi-

nary de Brooklyn, elle fut jetée à bas de son cheval et se brisa

plusieurs côtes. Elle guérit de sa chute mais il lui arriva un grave

accident. En descendant d’omnibus, sa robe s'accrocha au mar—

che—pied, elle fut projetée en avant et traînée à une longue dis-

tance. Sa colonne vertébrale fut fortement contusionnée et reçut

de graves blessures. On la transporta aussitôt chez sa tante,

Mrs Crosby à Downing street et Gates avenue où elle est restée

couchée depuis, étendue dans la même position. Elle a reçu la

visite de nombreux médecins, de pasteurs et de savants qui .

s’intéressaient à son état.

Personne n’a pris plus d’intérêt à ce cas que le professeur

Charles E. \Vest du Heights Seminary de Brooklyn. Il affirme

que la plupart de ces faits incroyables en apparence sont abso-

lument vrais. Il l’a surveillée de près mais n’a pu découvrir au-

cune fraude ni aucune tromperie. Il lui a rendu visite chaque se-

maine et a pris des notes sur son état. Il ne croit pas qu’elle ait

pris pendant tout ce temps plus de nourriture que n’en prend

une personne ordinaire à son repas. Lorsqu’elle était aveugle et

paralysée elle a fait les plus délicats ouvrages de cire et les plus

ravissantes broderies. Elle est restée paralysée neuf ans, ses

muscles ne se détendaient que sous l’influenee du chloroforme.

Son bras droit était placé derrière la tête, elle était obligée

d’être continuellement couchée sur le côté gauche. Elle entrait

fréquemment en trances pendant dix, douze et même quatorze

jours. Depuis trois ans elle n’est plus dans Un état rigide et ses

membres sont devenus flexibles.

« Pendant des jours entiers », ajoute le professeur VVest, « elle

a été comme morte. Toutes ces années elle a virtuellement vécu

sans nourriture. Elle n’a jamais pu prendre un aliment solide,

mais elle a pu avaler le jus des fruits et de l’eau. Son intelli-

gence est des plus remarquables. Sans nul doute elle a le peu—

voir de seconde vue et elle peut aussi bien voir ce qui se passe

dans sa chambre que ce qui se passe à un mille de là. Elle ne se

trompejamais. Pour elle les jours et les nuits sont semblables,

pourtant elle travaille de préférence la nuit. Elle ne dort jamais

et se repose pendant ses trames, Quand elle sortit de la trance
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Miss Fancher est maintenant âgée de trente et un ‘ans. A dix-
‘huit ans, après avoir quitté par raison de santé le Heights Semi-
nary de Brooklyn, elle fut jetée à bas de son cheval et se’ brisa
plusieurs côtes. Elle guérit de sa chute mais il lui arriva un grave
accident. En descendant d’omnibus, sa robe s'accrocha au mar-

che-pied, elle fut projetée en avant et traînée à une longue dis-
tance. Sa colonne vertébrale fut fortement contusionnée et reçut
de graves blessures. On la transporta aussitôt chez sa tante,
Mrs Crosby à Downing street et Gates avenue où elle est restée
couchée depuis, étendue dans la même position. Elle a reçu la
visite de nombreux médecins, de pasteurs et de savants qui .

s'intéressaient à son état.
Personne n’a pris plus d’intérèt à ce cas que le professeur

Charles E. West du Heights Seminary de Brooklyn. ll affirme
que la plupart de ces faits incroyables en apparence sont abso-
lument vrais. Il l'a surveillée de près mais n’a pu découvrir au-

cune fraudeni aucune tromperie. Il lui a rendu visite chaque se-

maine et a pris des notes sur son état. Il ne croit pas qu’elle ait
pris pendant tout ce temps plus de nourriture que n'en prend
une personne ordinaire à son repas. Lorsqu’elle était aveugle et

paralysée elle a fait les plus délicats ouvrages de cire et les plus
ravissantes broderies. Elle est restée paralysée neuf ans, ses

muscles ne se détendaient que sous Finfluenee du chloroforme.
Son bras droit était placé derrière la tète, elle était obligée
d'être continuellement couchée sur le côté gauche. Elleentralt
fréquemment en trances pendant dix, douze et même quatorze
jours. Depuis trois ans elle n’est plus dans un état rigide et ses

membres sont devenus flexibles.
a Pendant des jours entiers », ajoute le professeur West, (c elle

a été comme morte. Toutes ces années elle a virtuellement vécu
sans nourriture. Elle n'a jamais pu prendre un aliment solide,
mais elle a pu avaler le jus des fruits et de l'eau. Son intelli-
gence est des plus remarquables. Sans nul doute elle a le pou-
voir de seconde vue et elle peut aussi bien voir ce qui se passe
dans sa chambre que ce qui se passe à un mille de là. Elle ne se

trompe jamais. Pour elle les jours et les nuits sont semblables,
pourtant elle travaillede préférence la nuit. Elle ne dort jamais
et se repose pendant ses trances, Quand elle sortit de la trauce
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rigide qui avait duré neuf ans, elle avait oublié tout ce qui s’était

passé dans l’intervalle et ne parlait que d’événements qui avaient

eu lieu avant sa maladie. Elle travaille rarement d’après des

modèles, mais presque toujours d’après ses propres dessins. Elle

fait apparaître devant son esprit la forme de la fleur ou de la

feuille qu’elle désire voir.»

Le Dr S. Flet Speir, médecin de Miss Faucher, déclare qu’il n’a

pas de preuves assez positives pour faire un rapport sur cette

maladie. Il ne peut affirmer que Miss Faucher ait vécu sans

nourriture pendant ces treize années puisqu’il n’est pas resté

tout ce temps auprès d’elle; mais il sait qu’elle a fort peu

mangé. Un jour il lui donna un vomitif et il vit qu’elle n’avait

rien dans l’estomac. Il lui fit prendre de la nourriture par force

mais elle la rejeta aussitôt. Le Dr Speir ne pense pas que Miss

Faucher ait jamais essayé de le tromper et il ne l’a jamais soup—

çonnée de fourberie. .Il ne croit pas au surnaturel mais il avoue

qu’il l’a vu écrire sur une ardoise le contenu d’une lettre qu’elle

venait de recevoir et qui paraissait n’avoir jamais été ouverte.

Le révérend Dr Joseph T. Duryea, pasteur de l'église presby—

térienne de Classon avenue, déclare n’avoir aucun doute sur

le cas de Miss Faucher. Il a suivi ce cas depuis onze ans

et les faits relatés sont aussi prouvés et aussi croyables que

ceux sur lesquels Tyndall et Huxley basaient leurs théories.

Il a fait une fois allusion à ce cas dans une conférence scienti-

fique, mais il n’a pas osé en décrire tous les détails de peur que

ses auditeurs ne l’accusassent d’inventer. Lui-même a en une

preuve convaincante du pouvoir surnaturel de Miss'Fancher. La

première fois qu’il était allé rendre visite à la malade, il l’avait

trouvée dans une chambre si obscure qu’on ne pouvait absolu-

ment rien distinguer; mais elle lui dit aussitôt: « Vous êtes le

D" Duryea? » Il lui demanda : « Comment pouvez—vous le sa-

voir?» Elle répondit qu’elle l’avait vu dernièrement causant

avec sa tante et lui donna des détails particuliers sur son cos—

tume. Le docteur avait en effet parlé à Miss Crosby trois se-

maines auparavant et la description de Miss Faucher était par-

faitement exacte. Le D' Duryea affirme qu’il n’y avait là aucune

tromperie.

John D. Townseud, un des amis de Miss Faucher, interrogé
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rigide qui avait duré neuf ans, elle avait oublié tout ce qui s'était

passé dans l'intervalle et ne parlait que d'événements qui avaient
eu lieu avant sa maladie. Elle travaille rarement d'après des

modèles, mais presque toujours d'après ses propres dessins. Elle
fait apparaître devant son esprit la forme de la fleur ou de la
feuille qu'elle désire voir.»

Le D‘ S. Flet Speir, médecin de Miss Faucher,déclare qu'il n'a

pas de preuves assez positives pour faire un rapport sur cette

maladie. Il ne peut aflirmer que Miss Faucher ait vécu sans

nourriture pendant ces treize années puisqu'il n'est pas resté
tout ce temps auprès d'elle; mais il sait qu'elle a fort peu
mangé. Un jour il lui donna un vomitif et il vit qu'elle n'avait
rien dans l'estomac. Il lui fit prendre de la nourriture par force
mais elle la rejeta aussitôt. Le D‘ Speir ne pense pas que Miss
Fancher ait jamais essayé de le tromper et il ne Fajamais soup-
çonnée de fourberie. .ll ne croit pas au surnaturel mais il avoue

qu’il l'a vu écrire sur une ardoise le contenu d'une lettre qu'elle
venait de recevoir et qui paraissait n’avoir jamais été ouverte.

Le révérend D’ Joseph T. Duryea, pasteur de l'église presby-
térienue de Classon avenue, déclare n’avoir aucun doute sur

le cas de Miss Faucher. Il a suivi ce cas depuis onze ans‘

et les faits relatés sont aussi prouvés et aussi croyables que
ceux sur lesquels Tyndall et Huxley basaient leurs théories.
Il a fait une fois allusion a ce cas dans une conférence scienti-

fique, mais il n'a pas osé en décrire tous les détails de peur que
ses auditeurs ne Faccusassent d'inventer. Lui-même a eu une

preuve convaincante du pouvoir surnaturel de MissFancher. La

première fois qu’il était allé rendre visite a la malade, il l'avait
trouvée dans une chambre si obscure qu'on ne pouvait absolu-
ment rien distinguer; mais elle lui dit aussitôt : « Vous êtes le
D‘ Duryea? » Il lui demanda : « Comment pouvez-vous le sa-

voir?» Elle répondit qu'elle l'avait vu dernièrement causant

avec sa tante et lui donna des détails particuliers sur son cos-

tume. Le docteur avait en elIet parlé à Miss Crosby trois se-

maines auparavant et la description de Miss Faucher était par-
faitement exacte. Le D‘ Duryea affirme qu’il n'y avait là aucune

tromperie.
John D. Townseud, un des amis de Miss Faucher, interrogé
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hier soir sur l’authenticité des récits publiés-sur elle, a répondu :

« Ils sont tous exacts et l’on n’a pas raconté un quart des his-

toires surprenantes arrivées à cette jeune fille. Je la connais

depuis plusieurs années quoiqu’il m’ait été impossible d’aller la

voir depuis neuf ou dix mois à cause de mes occupations. Be—

gardez sur la cheminée, cette lyre en marbre couverte de fleurs

et de feuilles, Miss Fancher les a modelées et les a arrangées

elle-même avec goût autour de cette lyre sans l’aide de per—

sonne. Elle brode aussi des châles et fait différents ouvrages de

laine. Elle reconnaît la couleur du fil en le portant à ses lèvres.

Je me souviens qu’un jour Où j’étais allé la voir j’avais une pho-

tographie dans ma poche. Elle me le dit et me dépeignit fidèle-

ment la personne photographiée. Elle avait aussi prédit mon

arrivée lorsque j’étais en route de New-York à Brooklyn ». On

apprit aussi que l’argent que la malheureuse femme gagnait en

vendant des fleurs de cire, des ouvrages de laine et de dentelles

étaient sa principale ressource. Ses amis l’ont aidée pendant ces

dernières années. L’un deux disait hier soir: c Si jamais quel-

qu’un a mérité une pension ou une rente annuelle, c’est cette

femme héroïque ». Le Rév. D‘ S. Iraeneus Prime qui a été cité

comme témoin des faits racontés Sur Miss Fancher déclare qu’il

ne l’a pas vue depuis sept ans et qu'il ne se souvient plus de ce

qui s’est passé pendant sa visite.

En 1869 le « Brooklyn Eagle » un journal du soir très influent

et très répandu, publia tout ce que l’on connaissait à. cette époque

du cas de Miss Fancher, mais il m’a été impossible de m’en pro-

curer une copie. Le 22 octobre 1873, ce journal publia l’article

suivant qui contient les rapports des docteurs et des faits réels

d’ une grande importance.

(A suivre.) ABRAM H. DAILEY.
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hier soir sur l'authenticitédes récits publiéssur elle, a répondu :

a Ils sont tous exacts et l'on n'a pas raconté un quart des his-
toires surprenantes arrivées à cette jeune fille. Je la connais
depuis plusieurs années quoiqu’il' m'ait été impossible d’aller la
voir depuis neuf ou dix mois à cause de mes occupations. Re-
gardez sur la cheminée, cette lyre en marbre couverte de fleurs
et de feuilles, Miss Fancher les a modelées et les a arrangées
elle-même avec goût autour de cette lyre sans l’aide de per-
sonne. Elle brode aussi des châles et fait dilïérents ouvrages de
laine. Elle reconnaît la couleur du fil en le portant à ses lèvres.
Je me souviens qu'un jour où j’étais allé la voir j’avais une pho-
tographie dans ma poche. Elle me le dit et me dépeignit fidèle-
ment la personne photographiée. Elle avait aussi prédit mon

arrivée lorsque j’étais en route de New-York à. Brooklyn n. On
apprit aussi que Pargent que la malheureuse lemme gagnait en

vendant des fleurs de cire, des ouvrages de- laine et de dentelles
étaient sa principale ressource. Ses amis l’ont aidée pendant ces

dernières années. L’un deux disait hier soir: c Si jamais quel-
qu'un a mérité une pension ou une rente annuelle, c’est cette
femme héroïque 2:. Le Rév. D’ S. Iraeneus Prime qui a été cité
comme témoin des faits racontés sur Miss Faucher déclare qu'il
ne l’a pas vue depuis sept ans et qu'il ne se souvient plus de ce

qui s’est passé pendant sa visite.
.

En i869 le « BrooklynEagle » un journal du soir très influent
et très répandu, publia tout ce que l’on connaissait à cette époque
du cas de Miss Faucher, mais il m’a été impossible de m’en pro-
curer une copie. Le 22 octobre 1873, ce journal publia l’article
suivant qui contient les rapports des docteurs et des faits réels
d’une grande importance.

(A suivre.) i ABRAM H. DAILEY.



SUR LA TOUR DU GUET

DEUX CAS DE PRÉMONITION

Les deux cas de prémonition qu’on va lire nous sont commu-

niqués par une dame de nos relations qui désire garder l’ano-

nymat mais dont la personnalité nous est un sûr garant de l’au-

thenticité des deux faits qu’elle rapporte.

Premier cas. — Mon grand—père, colonel dans l’armée anglaise,

était en garnison à Halifax. Un soir, en rentrant chez lui à une

heure avancée, il vit, sautillant à côté de lui, une jolie petite fille

blonde de 5 à 6 ans, sans chapeau, qui lui souriait.Stupéfait de voir

une si jeune enfant dehors seule, à cette heure—là, il lui demanda

son nom et lui proposa de la reconduire chez elle. Pas de réponse.

Il voulut alors la prendre dans ses bras, mais ses mains ne sai-

sirent que le vide; il en fut très vivement impressionné. Arrivé

chez lui, comme son ami le médecin-major avec qui il habitait

lui ouvrait la porte, mon grand-père lui demanda s’il ne voyait

pas à ses côtés la petite fille blonde : le major le regarda fixe-

ment, et lui répondit que non; puis, le voyant si pâle, il le saigna

et prit note de la date. Quand le courrier arriva il apporta a mon

grand-père la nouvelle de la mort d’une de ses petites filles, cette

même nuit et à la.mème heure. — Elle avait 3 ans et était très

blonde. ’

Deuxième cas. — Une de nos amies, habitant les Indes, avait

reçu d’une tante une lettre lui annonçant que son fils, qui se dis-

posait à regagner l’Angleterre, lui rendrait visite avant son dé—

part pour l’Europe. Un jour, étant étendue sur sa chaise longue,

'elle vit entrer par la porte donnant sur la terrasse un beau jeune

homme, le manteau de voyage sur le bras, il s’arrêta et la re-

garda tristement. Elle eut peur et lui demanda qui il était; elle

ne reçut pas de réponse. Alors elle le pria de se retirer en le me-

’naçant d’appeler. Même silence. Elle sonna et dit aux domesti-

ques de faire sortir l’inconnu, mais il lui fut répondu qu’il n’v
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SUR LA TOUR DU GUET

DEUX CAS DE PRÉMONITION

Les deux cas de prémonition qu'on va lire nous sont commu-

niqués par une dame de nos relations qui désire garder Pano-
nymat mais dont la personnalité nous est un sùr garant de l'au-
thenticité des deux faits qu’e1le rapporte.

Premier cas. — Mon grand-père, colonel dans l’armée anglaise,
était en garnison à Halifax. Un soir, en rentrant chez lui à une

heure avancée, ilvit, sautillantà côté de lui, unejolie petite fille
blonde de 5 à 6 ans, sans chapeau, qui lui souriait.Stupéfaitde voir
une si jeune enfant dehors seule, à cette heure-là, illui demanda
son nom et lui proposa de la reconduire chez elle. Pas de réponse.
Il voulut alors la prendre dans ses bras, mais ses mains ne sai-
sirent que le vide; il en fut très vivement impressionné. Arrivé
chez lui, comme son ami le médecin-major avec qui il habitait
lui ouvrait la porte, mon grand-père lui demanda s'il ne voyait
pas à ses côtés la petite fille blonde : le major le regarda fixe-
ment, et lui répondit que non; puis, le voyant si pàle, il le saigna
et prit note de la date. Quand le courrier arriva il apporta à mon

grand-père la nouvelle de la mort d’une de ses petites filles, cette
même nuit et à lamème heure. — Elle avait 5 ans et était très
blonde. '

Deuxième cas. — Une de nos amies, habitant les Indes, avait
reçu d'une tante une lettre lui annonçant que son fils, qui se dis-
posait à regagner l'Angleterre, lui rendrait visite avant son dé-
part pour l’Europe. Un jour, étant étendue sur sa chaise longue,
‘elle vit entrer par la porte donnant sur la terrasse un beaujeune
homme, le manteau de voyage sur le bras, il s’arrèta et la re-

garda tristement. Elle eut peur et lui demanda qui il était; elle
ne reçut pas de réponse. Alors elle le pria de se retirer en le me-

‘naçant d'appeler. Même silence. Elle sonna et dit aux domesti-

ques de faire sortir l’inconnu, mais il lui fut répondu qu’il n'v
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avait aucun étranger dans la chambre. Notre amie resta forte—

ment frappée de ce fait bizarre. Peu après, comme elle recevait de

sa tante une nouvelle lettre avec la photographie de son fils qui

avait péri en mer, quelle ne fut pas sa stupéfaction en reconnais-

sant sur le portrait le jeune homme de sa vision! Elle n'avait

jamais vu ce cousin, ses parents s’étant fixés aux Indes avant

sa naissance, et elle n'avait jamais été en Angleterre.

LE CERVEAU DES PLANTES

La façon dont le mimosa replie ses tiges et ses feuilles, à.

l’approche de la nuit, est des plus intéressantes. A mesure que

descend lentement le crépuscule, les feuilles s’élèvent l’une vers

l’autre jusqu’à ce qu’elles se touchent ; les pétioles secondaires se

conrbent doucement jusqu’à; ce qu’elles soient presque pa-

rallèles aux pétioles principales qui, à leur tour, retombent

jusqu’à être complètement tournées vers la terre. C’est ainsi

qu’il se replie, à la tombée du jour, et il est probable que, pa—

reillement à nous, si on ne le laissait pas dormir il mourrait

bientôt. Ceci n’est pas seulement un exemple de la nécessité du

sommeil pour renouveler les forces nerveuses et récupérer la

. puissance du cerveau, mais encore celui d’existences similaires

à la nôtre dans le royaume végétal. Ensuite, il y a les plantes

carnivores, la Vénus attrape-mouche (dionée attrape-mouche),

par exemple, qui digère du bœuf aussi aisément que des insectes,

sa proie ordinaire. Des glands dont ses feuilles sont garnies

s’échappe un fluide qui ressemble, par ses qualités digestives,

au suc gastrique de l’estomac de l’animal. La matière du corps

de l’insecte, ou la viande, est ainsi absorbée par la substance ,

et les tissus de la plante, exactement comme la nourriture est di-

gérée par l’estomac de l’animal et devient partie de son être.

. Chez l’animal, la digestion peut seulement commencer à se pro-

duire par la force du cerveau, au moyen d’un nerf qui agit sur

la glande gastrique. C’est pourquoi nous pouvons admettre que

c’est par l’action de cette même force que se produit le même effet

chez la plante.

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:5

0
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le

316 Lïsis MODERNE

avait aucun étranger dans la chambre. Notre amie resta forte-
ment frappée de ce fait bizarre.Peu après, comme elle recevait de
sa tante une nouvelle lettre avec la photographie de son fils qui
‘avait péri en mer, quelle ne fut pas sa stupéfaction en reconnais-
sant sur le portrait le jeune homme de sa vision! Elle n'avait
jamais vu ce cousin, ses parents s'étant fixés aux Indes avant
sa naissance, et elle n'avait jamais été en Angleterre.

LE CERVEAU DES PLANTES

La façon dont le mimosa replie ses tiges et ses feuilles, à

l'approche de la nuit, est des plus intéressantes. A mesure que
descend lentement le crépuscule, les feuilles s'élèvent l'une vers

l'autre jusqu'à ce qu'elles se touchent ; les pétioles secondaires se

courbent doucement jusqu'à ce qu'elles soient presque pa-
rallèles aux pétioles principales qui, à leur tour, retombent
jusqu'à être complètement tournées vers la terre. C'est ainsi
qu'il se replie, à la tombée du jour, et il est probable que, pa-
reillement à nous, si on ne le laissait pas dormir il mourrait
bientôt. Ceci n'est pas seulement un exemple de la nécessité du
sommeil pour renouveler les forces nerveuses et récupérer la
puissance du cerveau, mais encore celui «Pexistences similaires
à la nôtre dans le royaume végétal. Ensuite, il y a les plantes
carnivores, la Vénus attrape-mouche (dionée attrape-mouche),
par exemple, qui digère du bœuf aussi aisément que des insectes,
sa proie ordinaire. Des glands dont, ses feuilles sont garnies
s'échappe un fluide qui ressemble, par ses qualités digestives,
au suc gastrique de l'estomac de l'animal. La matière du corps
de l'insecte, ou la viande, est ainsi absorbée par la substance

_

et les tissus de la plante, exactementcomme la nourriture est di-
gérée par l'estomac de l'animal et devient partie de son être.

.
Chez l’animal, la digestion peut seulement commencer à se pro-
duire par la force du cerveau, au moyen d'un nerf qui agit sur

la glande gastrique. C'est pourquoi nous pouvons admettre que
c'est par l'action de cette même force que se produit le même effet
chez la plante.

Go 31e
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Il n’y a point de structure plus merveilleuse dans la plante,

,toutefois, en ce qui concerne ses fonctions, que l’extrémité du

radical. Le cours que suit le radical en pénétrant dans la terre

est déterminé par son extrémité. Darwin a écrit : « Ce n’est guère

une exagération de dire que l’extrémité du radical, pourvu

comme il l’est de tant de sensibilités diverses, agit comme le

cerveau des animaux. Le Cerveau étant situé à l’extrémité du

corps, recevant des impressions des organes des sens, dirige les

différents mouvements ». Je ne suis pas tout a fait de cet avis,

mais je crois que c’est encore un exemple de cette force céré-

brale qui est la cause de tout mouvement dans la plante. Au

début de la vie de la plante, nous trouvons, comme c’est le cas

pourles pois ou les fèves, par exemple, que le radical sort à un

bout de la graine et le plumule à l’autre. Quelle est la cause qui

fait que le radical descend tandis que l’autre monte ? Si le grain

est placé de telle manière que le radical sorte par le haut, le ré—

sultat est le même, car il contourne immédiatement la graine et

croît vers la terre. Cela ne peut être attribué à la gravitation,

quoique Darwin l’ait crû, parce que le résultat serait le même

pour le plumule. On ne peut admettre qu’une raison : l’existence

du pouvoir d’une force cérébrale dirigeante.

(T he National Review).

La GUETTEUR.
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ll n’y a point de structure plus merveilleuse dans la plante,

toutefois, en ce qui concerne ses fonctions, que Pextrémité du
i radical. Le cours que suit le radical en pénétrant dans la terre

est déterminé par son extrémité. Darwin a écrit : « Ce n’est guère
une exagération de dire que l'extrémité du radical, pourvu
comme il Fest de tant de sensibilités diverses, agit comme le
cerveau des animaux. Le cerveau étant situé à l'extrémité du
corps, recevant des impressions des organes des sens, dirige les
différents mouvements n. Je ne suis pas tout à fait de cet avis,
mais je crois que c’est encore un exemple de cette force céré-
brale qui est la cause de tout mouvement dans la plante. Au
début de la vie de la plante, nous trouvons, comme c’est le cas

pourles pois ou les fèves, par exemple, que le radical sort à un

bout de la graine et le plumule à l'autre. Quelle est la cause qui
fait que le radical descend tandis que l’autre monte? Si le grain
est placé de telle manière que le radical sorte par le haut, le ré-
sultat est le même, car il contourne immédiatement la graine et
croît vers la terre. Cela ne peut être attribué à la gravitation,
quoique Darwin l’ait crû, parce que le résultat serait le même
pour le plumule. On ne peut admettre qu’une raison : Pexistence
du pouvoir d'une force cérébrale dirigeante.

(The National Review).
La GUETTEUR.
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La Loge parisienne Ananta.

branche française de la Société

Théospph_iqiæ,_ a_ transféré ses pé-

nates au n° 58 de la rue de Ver-

neuil, et a, depuis le 7 courant,

repris son activité un moment in-

terrompue. Elle a décidé que les

réunions des deuxième et qua—

trième mercredis de chaque mois

seraient publiques. Toutes les per—

sonnes, s'intéressant à la Théoso—

phie, sont donc dès à présent invi-

tées à y assister. Les réunions

commenceront à 8 heures précises

du soir et finiront à 10 heures.

Elles ont pour but de permettre aux

personnes, restées jusqu’à présent

plus ou moins étrangères au mou-

vement théosophique, de se ren—

seigner sur les idées qu’il comporte

et les enseignements qu’il a pour

but de propager. Aussi chacun des

assistants pourra-t—il poser]ltoute

question de nature à l’éclairer, et,

dans les réponses qui lui seront

faites, il trouvera, sinon la solution

cherchée, au moins la preuve de la

bienveillante cordialité des Théoso-

phistes parisiens.

Le swami Vivekananda, dont

nos premiers numéros publiérent

un si remarquable article sur

L’Idéal d’une religion universelle, a

quitté Londres en décembre der—

nier pour regagner t’Iude, sa patrie:

il y est arrivé en janvier, salué par

l’enthousiasme de ses compatriotes

auxquels n'a pas échappé l’énorme

importance qu’a eu, tant au point

de vue religieux qu’à celui de la

difl'usion des noblesidées, le séjour .

de ce Sage disciple de ltamakrisna

parmi les nations de l’Occident.

Pendant que Vivekananda portait

en Europe et en Amérique la bonne

parole védantiste, Aunie Besant ré-

veille. par sa chaude éloquence,

l’activité de la vieille race Hindoue;

un tel échange de la pensée de ces

âmes d’élite, entre les nations

sœurs, ne peut que faire avancer

la cause de l’Humanité.

La Presse néo-spiritualiste

est assez longuement étudiée, dans

Le Bulletin de la Presse, par M. Pa-

pus qui, au cours de son article,

laisse tomber les lignes suivantes :

« Il s'est créé une foule de u petites

chapelles » dont les effets tendent

au même but : détruire le matéria-

lisme. —- Mais on peut comparer ces

c petites chapelles n à ces groupes

d’Européens lancés dans l’Afrique

Centrale à la conquête des régions

inexplorées. —— Le but est bien iden-

tique : « 1ntroduirc la civilisation

chez les nègres » ; mais chaque

groupe brûle d’être le seul à faire

profiter les sauvages des effets des

armes perfectionnées, et deux grou-

pes qui se rencontrent dans ces soli—

tudes ont une forte tendance il se

considérer mutuellementcomme des

a sauvages » et à exterminer le plus
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La Loge parisienneAnanta.
branche française de la Société
T_hgos_oph_irlue, a_ transféré ses pé-
nates au n° 58 de la rue de Ver-
neuil, et a, depuis le 7 courant,
repris son activité un moment in-
terrompue. Elle a décidé que les
réunions des deuxième et qua-
trième mercredis de chaque mois
seraient publiques. Toutes les per-
sonnes, s'intéressant à la Thêoso-
phie, sont donc dès à présent invi-
tées à y assister. Les réunions
commenceront à 8 heures précises
du soir et finiront à l0 heures.
Elles ont pour but de permettre aux

personnes, restées jusquï‘). présent
plus ou moins étrangères au mou-

vement théosophique, de se ren-

seigner sur les idées qu'il comporte
et les enseignements qu'il a pour
but de propager. Aussi chacun des
assistants pourra—t-il poserfitoute
question de nature à Péclairer, et,
dans les réponses qui lui seront

faites, il trouvera, sinon la solution
cherchée, au moins la preuve de la
bienveillantecordialité des Tliéoso-
phistcs parisiens.

Le swami Vivekananda, dont
nos premiers numéros publièrent
un si remarquable article sur

L'idéal d'une religion universelle, a

quitté Londres en décembre der-
nier pour regagner Flnde, sa patrie:
il y est arrivé en janvier, salué par
Fenthousiasmede ses compatriotes
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auxquels n'a pas échappé Fénorme
importance qu'a. eu, tant au point
de vue religieux qu'à celui de la.
ditîusion des noblesidées, le séjour
de ce sage disciple de Ramakrisna
parmi les nations de FOccident.
Pendant que Vivekananda portait
en Europe et en Amérique ‘la bonne
parole védantiste, Annie Besant ré-
veille. par sa chaude éloquence,
Pactivitéde la vieille race Hindoue;
un tel échange de la pensée de ces

âmes d'élite, entre les nations
sœurs. ne peut qne faire avancer
la cause de PHumanité.

La Presse néo-spiritualiste
est assez longuement étudiée, dans
Le Bulletin de la Presse, par M. Pa-
pus qui, au cours de son article,
laisse tomber les ligues suivantes :

« ll s'est créé une foule de a petites
chapelles n dont les effets tendent
au même but : détruire le matéria-
lisme. — Mais on peut comparer ces

a petites chapelles n à ces groupes
d‘Européens lancés dans l'Afrique
Centrale à la conquête des régions
inexplorées.— Le but est bien iden-
tique : « Introduire la civilisation
chez les nègres n ; mais chaque
groupe brûle d'être le seul à faire
profiter les sauvages des effets des
armes perfectionnées, et deux grou-
pes qui se rencontrentdans ces soli-
tudes ont une forte tendance à se

considérermutuellementcommedes
a sauvages n et à exterminer le plus
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faible au profit de la a grande idée

civilisatrice n. — Il en est de même

dans cette exploration du monde

inconnu de la Science et chaque

groupe qui se respecte a son ORGANE

attitré—Quand « l’organe » manque

de copie, en abîme un confrère

quelconque et l’on crée ainsi une

série de polémiques qui tiennent

en haleineles lecteurs et empêchent

un peu les rédacteurs de tomber

dans les redites habituelles.»

C’est, je pense, pour appuyer d‘un

exemple ce tableau de l'Anthropo-

phegisme régnant (d’après M. Pa-

pas), au sein de la presse néo-spi-

ritualiste, que ce myste ajoute, un

peu plus loin : « Ah'l l’extrava-

gance serait peut—être bannie du

milieu spirite si La Lumière n’exis-

tait pas. Mais La Lumière existe,

97, boulevard Montmorency, Paris,

et mensuellement encore 1 Non con-

tente de compter parmi ses rédac-

teurs Melchissédec et Jeanne d'Arc

inspirant la, directrice de cette

revue, Mme LUCIE GRANGE, excellent

médium. du reste, La Lumière a

inauguré la rédaction d’HERMÈs qui

signe aussi SALEM. ,)

L’Echo du Merveilleux,

bi-mensuel, que vient de lancer

M. Gaston Méry, nous paraît être

plutôt, jusqu’ici, l’écho de Tilly et '

de la rue de Paradis : il y est sur-

tout question des {apparitions de la

Vierge et des séances qui conti-

nuent chez Mlle Couédon, à la joie

des amis du trône et de l’autel,

car l‘Ange fait, en ce moment,

beaucoup de politique de restaura—

tion.‘

Nova Lux est le titre remanié

de la revue Luis, de Rome, qui, en-

trant dans sa dixième année d’exis-

tence, devient l’organe, en Italie,

de la Société théosophique, pour

évoluer. plus spécialement, vers

l’occultisme. En tête du numéro de

janvier, un long article d’Annie

Besant : Les Conditions de la vie

après la mort, marque l’allure nou-

velle de l’organe italien; à signaler,

également, Les Points. obscurs du

spiritisme, par V. Cavalli, etc.

L’Humanité intégrale donne,

dans son numéro de janvier, une

mélodie posthume d’0fl“enbach ob-

tenue en communication typtolo—

gique par M'“° Noeggerath. Pour

peu intéressante que soit cette pro-

duction d’autre—tombe d’un homme

à qui la Musique peut, justement, re-

procher de l’avoir avilie au-dessous

de tout,et en connaissance de cause,

il n’en reste pas moins la, un cas

fort curieux du phénomène spirite.

encore qu’il soit loin d’être inédit.

Lucifer continue les travaux en _

cours, signalés dans nos précédents '

numéros, et commence, en sus, la

publication des excellentes études

suivantes : Le Phe’don de Pluton,

par W. C. Ward; et Sur quelques

passages remarquables du Nouveau

Testament, par F. H. Bowring. Un

article de David Gostling : Le Cycle

de l’Equinoœe et ses relations avec le

Mahâ Yuga sera, aussi, lu avecfruit

par les étudiants en théosophie.

Dans la Métaphysische Bun-

dschau de janvier relevons, en

outre des publications en cours

précédemment annoncées: Nuage

sur le Sanctuaire, par Hofrat V.

Eckartshausen; Argon et Hélium,

par le Dr Ferdinand Maack ; Quel-
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faible au profit de la a grande idée
civilisatricen. — Ilen est de même
dans cette exploration du monde
inconnu de la Science et chaque
groupe qui se respecte a son ORGANE

attitré.—Quand« l'organe a) manque
de copie, on abîme un confrère
quelconque et l'on crée ainsi une

série de polémiques qui tiennent
en haleine les lecteurs et empêchent
un peu les rédacteurs de tomber
dans les redites habituelles.»

Cflest, je pense, pour appuyer d'un
exemple ce tableau de l‘Anthropo-
phagisme régnant (d'après M. Pa-
pus), au sein de la presse néo—spi-
ritualiste, que ce myste ajoute, un

peu plus loin : « Ah‘! Pextrava-
gance serait peut-être bannie du
milieu spirite si La Lumiëre n’exis-
tait pas. Mais La Lumière existe,
97, boulevard Montmorency, Paris,
et mensuellementencore l Non con-

tente de compter parmi ses rédac-
teurs Melchissédec et Jeanne d'Arc
inspirant la, directrice de cette
revue, Mm LUCIE GRANGE, excellent
médium. du reste, La Lumière a

inauguré la rédaction ŒHERMÈS qui
signe aussi SALEM. y)

L’Echo du Merveilleux,
bi-mensuel, que vient de lancer
M. Gaston Méry, nous paraît être
plutôt, jusqu'ici, l'écho de Tilly et '

de la rue de Paradis : il y est sur-

tout question des {apparitions de la
Vierge et des séances qui conti-
nuent chez MU‘ Couédon, à la joie
des amis du trône et de l’autel,
car 1’Ange fait, en ce moment,
beaucoup de politique de restaura-
tion.‘

Nova Lux est le titre remanié
de la revue Luæ, de Home, qui, en-
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trant dans sa dixièmeannée d’exis-
tence, devient l'organe, en Italie,
de la Société théosophique, pour
évoluer. plus spécialement, vers
Poccultisme. En tète du numéro de
janvier, un long article d’Annie
Besant : Les Conditions de la vie
après la mort, marque Fallure nou-
velle de l'organe italien; à signaler,
également, Les Points obscurs du
spiritisme, par V. Cavalli, etc.

LTlumanitéintégrale donne.
dans son numéro de janvier, une
mélodie posthume d'Olfenbach ob-
tenue en communication typtolo-
gîque par Mm Noeggerath. Pour
peu intéressante que soit cette pro-
duction d’outre-tombed’un homme
à qui la Musique peut, justement,re-

procher de l'avoir avilie au-dessous
de tout,et en connaissance de cause,
il n’en reste pas moins là, un cas
fort curieux du phénomène spirite.
encore qu'il soit loin d’ètre inédit.

Lucifer continue les travaux en
_

cours, signalés dans nos précédents ‘

numéros, et commence, en sus, la
publication des excellentes études
suivantes : Le Phëdoît de Pluton,
P0P W. C. Ward; et Sur quelques
passages remarquables du Nouveau
Testament, par F. H. Bowring. Un}
article de David Gostling : Le Cycle
de l’Equinoœc et ses relations avec le
Mahd Yuga sera, aussi, lu avec‘ fruit
par les étudiants en théosophie.

Dans la Métaphysische Run-
dschau de janvier relevons, eu
outre des publications en cours
précédemment annoncées: Nuage
sur le Sanctuaire, par Hofrat v_
Eckartshausen; Argon et Hélium,
par le D‘ Ferdinand Maack ; Quel-
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ques faits du domaine du spiritisme

et du somnambulisme, par le D? F.

von Wickede ‘: La Berne Métaphysi-

que nous informe, d’autre part,

qu’un comité vient de se former en

Allemagne pour l’érection, à Gürlitz,

d'une statue à Jacob Bœhm.

Au sommaire du Lotus Bleu

de janvier: Sur les Rêves, par C.

Leadbeater; La seule voie, par Amo;

Conférence sur le Végétarisme, par

Annie Besaut; Les Formes de la

pensée, par le D“ Pascal ; etc. Dans

.sa Revue des Revues, M. Gommes

attribue au mois de décembre le

sommaire du mois de novembre de

l'Isis 772mlerne, paru déjà, du reste,

à sa bonne date.

Donnons accuSé de réception aux confrères suivants: La Curiosité, La

Revue Spirite, La Pair universelle, La Revue Scientifique et morale du Spiri_

tisme, La Lumière. Le Messager, Le Spectateur catholique, The Theosophz‘st,

Journal of the Mahâ-Borlhi Soqicty, Theosophy, Lamp, Light, Metaph1’sa‘cal

Magasine, Sophia, Teosofisk Tidskrifi, Efterat, Sbarnik pro filosofii, mystiku a

okultismus (de Prague).

Gérant : BUSSIÈRE

Saint-Amand (Cher). —- lmp. DESTENAY. BUSSIÈRE frères.
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ques faits du domaine «lu spiritisme
et du somnambulisme, par le D? F.
von Wickede : La Rerue llletaplzysi-
que nous informe, d’autre part,
qu'un comité vient de se former en

Allemagnepour l’éréction,ilGürlilz,
d'une statue à Jacob Bœhm.

Au sommaire du Lotus Bleu
de janvier: Sur les naïves, par C.

L’1s1s MODERNE

Leadbealer; La seule voie, par Amo;
Conférence sur le Végétarisme, par
Annie Besant; Les Formes de la
pensée, par le D‘ Pascal ; etc. Dans
sa Revue (les Revues, M. Courmes
attribue au mois de décembre le
sommaire du mois de novembre de
1'Isis moderne, paru déjà, du reste,
à sa bonne date.

Donnons accusé de réception aux confrères suivants : La Curiosité, La
Revue spirite, La Paie universelle, La Bevzie Scientifique et morale du Spiri-
tisme, La Lumière. Le Jlessager, Le spectateur catholique, The Theosophist,
Journal of thc Maluî-Botlhi Soeicly, Thcosophy, Lamp, Light, Metaphisical
Magasine, Sophia, Teosofisk Tidskrifi, Eftcrat, Sbornik pro filosofiz‘, mystiku a

okultismus (de Prague).

 

Gérant : BUSSIÈRE
 

Saint-AmandŒher). — Imp. DESTENAY. Bussxèns frères.
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LA MORT DU PETIT BRAHMANE

Traduit du sanscrit par EMILE BURNOUF

Quand Rama, le plus vaillant des hommes, fut parti avec son

jeune frère pour la forêt, le roi Daçaratha subit un sort cruel.

Par l’exil de Râma et de Laxmana, les ténèbres saisirent 'ce

prince, pareil à Indra, comme dans le ciel le Soleil qui

s’éclipse.

Ce roi illustre pleurait Rama depuis sixjours, quand, au milieu

de la nuit, hors de lui—même, il se sonvintd’une mauvaise action

qu’il avait commise.

A ce souvenir, il adressa la parole à la reine Causalyâ : « Si

tu es éveillée, Causalyà, écoute avec attention ce que je vais dire.

0 bienheureuse, ce que fait l’homme de bon ou de mauvais, il

en recueille le fruit, bon gré malgré, avec le temps.

Quand il entreprend quelque chose, s’il ne considère pas la

gravité ou la légèreté des motifs, en bien comme en mal, les

gens sensés disent : « c’est un enfant ».

Il fait comme celui qui laisserait un bois de manguiers pour

un de palâças : Séduit par les fleurs, il perdrait les fruits qu’il

désire. .

Cet homme, c’est moi! J’ai quitté le bois de manguiers pour

aller a celui de palâças. Dans mon égarement,j’ai quitté Bàma et

maintenant je le pleuré.

Causalyà, autrefois, étant jeune, j’ai frappé au but en lançant

une flèche sur un bruit et j’ai commis une mauvaise action.

Ce malheur, ô reine, m’est arrivé comme si, par erreur, un en—

fant avalait du poison.

Que sans le savoir, un mortel mange du poison, ainsi, sans

le savoir, moi aussi, j’ai commis une action mauvaise.

0 reine, tu n’étais pas encore mariée et je n’étais que prince

13
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LA MORT DU PETIT BRAHMANE
Traduit du sanscrit par ÉMILE BURNOUF

Quand Râma, le plus vaillant des hommes, fut parti avec son

jeune frère pour la forêt, le roi Daçarathasubit un sort cruel.
Par l'exil de Rama et de Laxmana, les ténèbres saisirent 'ce

prince, pareil à Indra, comme dans le ciel le Soleil qui
s’éelipse.

Ce roi illustre pleurait Rama depuis six jours, quand, aumilieu
de la nuit, hors de lui-même, il se souvint_d’unemauvaiseaction
qu'il avait commise.

A ce souvenir, il adressa la parole à la reine Causalyâ : a Sir
tu es éveillée, Causalyâ, écoute avec attention ‘ce que je vais dire.

O bienheureuse, ce que fait l'homme de bon ou de mauvais, il
en recueille le fruit, bon gré malgré, avec le temps.

Quand il entreprend quelque chose, s'il ne considère pas la
gravité ou la légèreté des motifs, en‘ bien comme en mal, les
gens sensés disent : « c’est un enfant ».

,

Il fait comme celui qui laisserait un bois de manguiers pour
un de palâças : Séduit par les fleurs, il perdrait les fruits qu’il
désire.

Cet homme, c’est moi! J’ai quitté le bois de manguiers pour
aller à celui de palâças._Dans mon égarement,j'aiquitté Rama et
‘maintenant je le pleure.

Gausalyà, autrefois, étant jeune, j'ai frappé au but en lançant
une flèche sur un bruit et j’ai commis une mauvaise‘ action.

Ce malheur, ô reine, m’est arrivé comme si, par erreur, un en-

fant avalait du poison. i

Que sans le savoir, un mortel mange du poison, ainsi, sans
le savoir, moi aussi, j’ai commis une action mauvaise.

O reine, tu n'étais pas encore mariée et je n'étais que prince
13
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1 ' r.-'*" 'W

royal. Arriva la saison des pluies, qui fait naître l’ivresse des

désirs.

Après avoir épuisé les sucs de la terre et embrasé le sol, le so-

leil avait atteint le nord et retournait vers la région du midi

qu’habitent les trépassés.

Voilant toutes les régions, des nuées charmantes se mon-

traient; les grues, les coucous et les paons sautaient de joie.

Coulant à plein lit, les rivières aux eaux troubles débordaient

sur leurs rives à l’arrivée des nuages.

Dans l’ivresse des paons et des coucous, la terre, abondam—

ment arrosée par les eaux du nuage, se couvrit de gazon vert.

Cette saison venue, belle Causalyà, moi aussi je pris deux car-

quois et, un arc à la main, je gagnai la Sarayoû. '

Je voulais tuer un buffle, un éléphant ou quelqu’autre bête

sauvage, qui viendrait boire sur la rive. Je n’étais pas maître de

mes sens. '

J’entendis le son d’une cruche qui se remplissait et que je ne

voyais pas; je la pris pour le murmure d’un éléphant.

Alors, j’adaptai sur mon arc une flèche aiguë bien empennée et

je la lançai sur le bruit, aveuglé par le sort.

A peine lancée et parvenue au but, j’entendis : «ah! je suis

tué » c‘était une voix lamentable et tremblante.

« Pourquoi cette flèche me frappe-t-elle, moi, pauvre anacho-

rête ? Quel est le cruel qui mel’a lancé?

« Je suis venu la nuit puiser de l’eau au fleuve solitaire; je

suis frappé d’une flèche; par qui? A qui ai—je fait injure ?

« Le vieux brâhmane aveugle, triste, qui vit d’aliments sau-

vages dans la forêt; cette flèche quitue son fils lui perce aussile

cœur.

« Cette action sans fruit, sans aucune utilité, tout homme

,de sens la jugera pareille au meurtre d'un maître par son disciple.

« Maisje ne pleure pas tant la perte de ma propre vie que je

pleure pour ma mère et mon père, tous deux aveugles et vieux.

« Il y a longtemps que je nourris ce vieux couple d’aveugles ;

moi parti, quel sera leur sort ?

« Eux et moi également misérables, que] est le cruel qui, d’une

seule flèche, est venu nous tuer tous trois, nous quivivons d’her-

bes, de racines et de fruits? » -
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322 L’1s1s MODERNE

royal. Arriva la saison des pluies, qui fait naître l’ivresse des
désirs.

Après avoir épuisé les sucs de la terre et embrasé le sol, le so-

leil avait atteint le nord et retournait vers la région du midi
qu'habitent les trépassés.

Voilant toutes les régions, des nuées charmantes se mon-

traient ; les grues, les coucous et les paons sautaient de joie.
Coulant à plein lit, les rivières aux eaux troubles débordaient

sur leurs rives à l'arrivée des nuages.
Dans l'ivresse des paons et des coucous, la terre, abondam-

ment arrosée par les eaux du nuage, se couvrit de gazon vert.
Cette saison venue, belle Causalyâ, moi aussi je pris deux car-

quois et, un arc à la main, je gagnai la Sarayoû.
_

Je voulais tuer un buffle, un éléphant ou quelquhutre bête
sauvage, qui viendraitboire sur la rive. Je n’étai_s pas maître de
mes SERS.

Tentendis le son d'une cruche qui se remplissait et que je ne
A

voyais pas; je la pris pour le murmure d'un éléphant.
Alors, j’adaptai sur mon arc une flèche aiguë bienempennée et

je la lançai surle bruit, aveuglé par le sort.
A peine lancée et parvenue au but, j’eutendis : « ah-l je suis

tué n c'était une voix lamentable et tremblante.
« Pourquoi cette flèche me trappe-t-elle, moi, pauvre anacho-

rète ? Quel est le cruel qui me l’a lancé?
« Je suis venu la nuit puiser de l'eau au fleuve solitaire ; je

suis frappé d’une flèche ; par qui ? A qui aiïje fait injure ?
« Le vieux brâhmane aveugle, triste, qui vit d'aliments sau-

vages daus la forêt; cette flèche qui tue son fils lui perce aussi le
cœur.

« Cette action sans fruit, sans aucune utilité, tout homme
_de sens la jugera pareille au meurtre d'un maître par son disciple.

« Maisje ne pleure pas tant la perte de ma propre vie que je
pleure pour ma mère et mon père, tous deux aveugles et vieux.

a Il y a longtemps que je nourris ce vieux couple d’aveugles ;
moi parti, quel sera leur sort ?

« Eux et moi également misérables, quel est le cruel qui, d’une
seule (lèche, est venu nous tuer tous trois, nous quivivons d'her-
bes, de racines et de fruits ‘t’ » a
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LA MORT DU PETIT BRAHMANE 323

En entendant cette voix plaintive, hors de moi, j’eus peur

d’avoir commis un crime et l’arc tomba de mes mains.

J’approchai et je vis, percé au cœur, les cheveux noués et

couvert d'une peau d’animal, un pauvre entant tombé dans

l’eau.

Percé d'une blessure mortelle, quand il me vit, moi miséra-

ble, voici, ô reine, ce qu'il me dit, comme s’il allait me brûler de

son courroux :

« Quel mal t’ai-je lait, xattriya, moi qui habite la forêt, pour

que tu m'aies frappé quand je venais chercher de l'eau pour mon

maître ?

« Ces deux pauvres aveugles, sans appui, dans cette forêt so-

litaire, mes vieux parents m’attendent.

« 0 criminel, d’une seule flèche tu nous as tués tous trois,

ma mère, mon père et moi; pourquoi? nous sommes inofÏen-

sifs.

« Les austérités et l’étude du Véda n’auront servi de rien,

puisque mon père ne saura même pas que tu m’as tué.

« Quand il le saurait, que ferait-il, aveugle et sans forces?

Un arbre abattu par la hache ne peut pas en soutenir un autre.

« Va vite, fils de Itaghou, à la demeure de mon père et an—

nonce lui cela, pour qu’il ne te brûle pas de sa malédiction,

comme le feu brûle un arbre mort. *

« Ce sentier mène à la demeure de mon père. Va vite l’im-

plorer, pour que, dans sa colère, il ne fasse pas une imprécaliop

contre toi. '

« Retire-moi vite cette flèche que tu as lancée ; c’est dans ma

poitrine un serpent de feu qui m’ôte la respiration.

« Avec cette flèche je ne peux pas mourir; ôte-moi la flèche.

Je ne suis pas bràhmane ; ne crains pas d’avoir tué un brâh—

mane. V

«Je suis né d’un brâhmane qui habite la forêt: ma mère est

une çoudrâ ». Voilà ce que me dit l’enfant que j'avais frappé

d’une flèche. . r ‘

De son sein palpitant j'arrachai violemment la flèche ; je trem-

blais; il me regarda et rendit l'esprit.
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LA MORT DU PETIT BRAHMANE 323

En entendant cette voix plaintive, hors de moi, j'eus peur
d’avoir commis un crime et Parc tomba de mes mains.

J’approchai et je vis, percé au cœur, les cheveux noués et
couvert d'une peau d’animal, un pauvre enfant tombé dans
l’eau.

Percé d'une blessure mortelle, quand il me vit, moi miséra-
ble, voici, ô reine, ce qu'il me dit, comme s’il allait me brûler de
son courroux :

u Quel mal t'ai-je lait, xattriya, moi qui habite la forêt, pour
que tu m’aies frappé quand je venais chercher de l’eau pour mon

maître ?
« Ces deux pauvres aveugles, sans appui, dans cette forêt so-

litaire, mes vieux parents m’attendent.
« 0 criminel, d’une seule flèche tu nous as tués tous trois,

ma mère, mon père et moi; pourquoi? nous sommes inofïen-
sifs.

« Les austérités et Pétude du Véda n’auront servi de rien,‘
puisque mon père ne saura même pas que tu m’as tué.

a Quand il le saurait, que ferait-il, aveugle et sans forces?
Un arbre abattu par la hache ne peut pas en soutenir un autre.

a Va vite, fils de Raghou, à’ la demeure de mon père et an-

nonce lui cela, pour qu'il ne te brûle pas de sa malédiction,
comme le feu brûle un arbre mort. ‘

a Ce sentier mène à la demeure de mon père. Va vite l’im—
plorer, pour que, dans sa colère, il ne fasse pas une imprécation
contre toi.

_

« Retire-moi vite cette flèche que tu as lancée ; c’est dans ma

poitrine un serpent de feu qui m‘ôte la respiration.
« Avec cette flèche je ne peux pas mourir; ôte-moi la flèche.

Je ne suis pas brâhmane ; ne crains pas d’avoir tué un brâh-
mane.

.

«Je suis né d’un bràhmane qui habite la forêt: ma mère est
une çoudrâ ». Voilà ce que me dit l’enfant que j'avais frappé
d’une flèche.

.

De son sein palpitant j’arrachai violemment la flèche ; je trem-
blais; il me regarda et rendit l'esprit.
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STROPHE

Quand le fils du grand solitaire fut entré dans la mort, je fus

tout à coup renversé avec toute ma gloire; mon âme /ut violem-

ment troublée et je fus précipité dans une douleur immense et

certaine.

Quand j’eus retiré la flèche qui le brûlait comme le venin

d’un serpent, je pris la cruche et j’allai vers la demeure de son

père.

La, je vis ses deux parents, misérables, aveugles, vieux,

privés de serviteur, pareils à deux oiseaux dont on a OOUpé les

ailes.

Ils étaient assis ensemble, parlant de lui, tristes, désirant son

retour, inquiets de ne pas le voir revenir ; je les avais tués.

En entendant le bruit de mes pas, le solitaire me parla ainsi :

« Que tardes—tu, mon fils? donne vite cette eau.

« Yajnadatla, mon cher enfant, tu as bien longtemps joué

sur la rive. Ta mère était tourmentée. Eh bien, mon enfant,

« Si ta mère ou moi t’avons fait quelque chagrin, pardonne;

et ne t’attarde plus, quand tu vas quelque part ou quand tu re-

rviens.

\ « Car je ne marche plus, c’est toi qui marches pour moi ;je n’y

Vois plus, tu es mes yeux. Ma vie est liée à la tienne. Pourquoi

ne me dis-tu rien ? »

La gorge pleine de sanglots, la voix entrecoupée par la stu—

peur, je joignis les mains et lui dis, balbutiant de crainte :

« Je suis le xattriya Daçaratha; je ne suis pas ton fils, 6 se-

litaire. Bons parents, j’ai par mégarde commis une faute hor—

rible.

«Maître, l’arc et la main, j’étais allé vers la rive de la Sa-

rayoù, pour tuer un buffle sauvage ou un éléphant qui vien—

draient boire.

«1 Devant moi, j’ai entendu le bruit d’une cruche qui se rem-

plissait. Là j’ai frappé ton fils, croyant tirer sur un éléphant.

« Entendant le cri d’un homme dont le cœur étaitpercé d’une

flèche, effrayé, je suis allé vers l’endroit etj’ai vu l’anachorète.

4 faire.
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STROPHE

Quand le fils du grand solitaire fut entré dans la mort, je fus
tout à coup renversé avec toute ma gloire; mon âme fut violem-
ment lroublée et je fus précipité dans une douleur immense et
certaine.

Quand j’eus retiré la [lèche qui le brûlait comme le venin
d’un serpent, je pris la cruche et j‘allai vers la demeure de son

père.
Là, je vis ses deux parents, misérables, aveugles, vieux,

privés de serviteur, pareils à deux oiseaux dont on a coupé les
ailes.

Ils étaient assis ensemble, parlant de lui, tristes, désirant son

retour, inquiets de ne pas le voir revenir; je les avais tués.
En entendant le bruit de mes pas, le solitaire me parla ainsi :

« Que tardes-tu, mon fils? donne vite cette eau.

« Yajnadatla, mon cher enfant, tu as bien longtemps joué
sur la rive. Ta mère était tourmentée. Eh bien, mon enfant,

« Si ta mère ou moi t’avons tait quelque chagrin, pardonne;
et ne t’attarde plus, quand tu vas quelque part ou quand tu re-

_viens.
'

« Car je ne marche plus, c’est toi qui marches pour moi ;je n'y
vois plus, tu es mes yeux. Ma vie est liée à la tienne. Pourquoi
ne me dis-tu rien ? »

La gorge pleine de sanglots, la voix entrecoupée par la stu-

peur, je joignis les mains et lui dis, balbutiant de crainte :

« Je suis le xattriya Daçaratha;je ne suis pas ton fils, ô so-

litaire. Bons parents, j’ai par mégarde commis une faute hor-
rible.

«Maître, l’arc à 1a main, j'étais allé vers la rive de la Sa-
rayoù, pour tuer un buffle sauvage ou un éléphant qui vien-
draient boire.

a Devant moi, j'ai entendu le bruit d'une cruche qui se rem-

plissait. Là j'ai frappé ton fils, croyant tirer sur un éléphant.
« Entendant le cri d'un homme dont le cœur était percé d’une

flèche, effrayé, je suis allé vers Pendroit et j'ai vu Panachorète.

Go glc
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« Maître, j'ai tiré sur le bruit, croyant frapper un éléphant et

j'ai dirigé vers l'eau la flèche qui a tué ton fils.

« Quand j’ai retiré la flèche, il a rendu l’esprit et s’en est

allé au ciel, après avoir longtemps gémi sur vous, 6 soli—

taires. À

« C‘est sans le savoir que j’ai tué ton cher enfant, à religieux.

Je n‘ai plus‘rien à dire; détourne de moi le feu de ta colère ».

A ce récit, il fut un moment comme atteint'de stupeur. Il san—

glota; puis, reprenant ses esprits, il me dit ces mots, pendant

que je restais les mainsjointes :

« Si tu as commis un crime et que tu ne me le dénonce pas,

tes peuples même seront brûlés par le feu de mon impréca—

tion.

n Xattriya, le_meurtre prémédité d'un solitaire renverserait

facilement Indra lui-même, tout solide qu’il est.

'« Elle sauterait en sept morceaux, la tête de celui qui, exprès,

lancerait une flèche contre un solitaire livré à la dévotion et lisant

comme nous le Véda.

« Tu l’as tué sans le vouloir; c’est pour cela que tu vis. Ainsi

donc, que les fils de Raghou n’aient point peur aujourd’hui, sei-

gneur.

« Conduis-moi, prince, à l’endroit où ta flèche cruelle a frappé

mon enfant, seul appui de l’aveugle.

« Mon enfant tombé à terre, je veux le toucher. Je veux

aller, si je vis jusque-là, toucher une dernière fois mon_enfant.

« Son corps ensanglanté, ses cheveux en désordre, avec ma

femme j’irai le toucher, aujourd’hui qu’il est sous l‘empire de

Yama ».

Alors, seul, je conduisis à l’endroit ces deux affligés, et je

fis toucher au solitaire et à sa femme leur enfant qui gisait.

Accablés de douleur, quand ils eurent touché leur fils qui

gisait à terre, tous deux poussèrent un cri plaintif et se jetèrent

sur le corps.

Tout mort qu’il fût, sa mère lui baisait le visage et criait

lamentablement, comme? une génisse qui a perdu son petit :

' « Yajnadatta, ne te suis-je pas plus chère que la vie ? Pour—

quoi, avant ce long voyage, ne me dis-tu rien ?
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« Maître, j'ai tiré sur le bruit, croyant frapper un éléphant et

j'ai dirigé vers l’eau la flèche qui a tué ton fils.
« Quand j’ai retiré la flèche, il a rendu l’esprit et s’en est

allé au ciel, après avoir longtemps gémi sur vous, ô soli-
taires.

i

« C'est sans le savoir que j’ai tué ton cher enfant, ô religieux.
Je n'ai plusrien à dire; détourne de moi le feu de ta colère ».

A ce récit, il fut un moment comme atteintde stupeur. Il san-

glota; puis, reprenant ses’ esprits, il me dit ces mots, pendant
que je restais les mains jointes :

a Si tu as commis un crime et que tu ne me le dénonce pas,_
tes peuples même seront brûlés par le feu de mon impréca-
tion.

« Xattriya, lemeurtre prémédité d'un solitaire renverserait
facilementIndra lui-même, tout solide qu’il est.

‘a Elle sauterait en sept morceaux,_ la tète de celui qui, exprès,
lancerait une flèche contre un solitaire livré à la. dévotion et lisant
comme nous le Véda.

a Tu l'as tué sans le vouloir; c’est pour cela que tu vis. Ainsi
donc, que les fils de Raghou n’aient point peur aujourd’hui, sei-
gneur. l

_

« Conduis-moi,prince, à l’endroit où ta flèche cruelle a frappé
mon enfant, seul appui de Faveugle.

<1 Mon enfant tombé à terre, je veux le toucher. Je veux

aller, si je vis jusque-là, toucher une dernière fois monenfant.
«x Son corps ensanglanté, ses cheveux en désordre, avec ma

femme j'irai le toucher, aujourd’hui qu’il est sous l'empire de
Yama n.

Alors, seul, je conduisis à Fendroit ces deux affligés, et je
fis toucher au solitaire et à sa femme leur entant qui gisait.

Accablés de douleur, quand ils eurent touché leur fils qui
gisait à terre, tous deux poussèrent un cri plaintif et se jetèrent '

sur le corps.
Tout mort qu'il fût, sa mère lui baisait le visage et criait

lamentablement, comme une génisse qui a perdu son petit :
’ « Yajnadatta, ne. te suis-je pas plus chère que la vie ? Pour-

quoi, avant ce long voyage, ne me dis-tu rien ?

Go glu‘
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« Embrasse-moi, mon fils; ensuite tu partiras. Mon enfant,

es-tu donc fâché contre moi, que tu ne me parles pas? il

Et puis le père, touchant ses membres, parlait ainsi à son fils

mort, comme s‘il était vivant, le malheureux :

« Ne suis-je pas ton père, mon enfant, venu ici avec ta mère?

Lève—toi; viens; prends—moi par le cou, mon petit.

« La nuit prochaine, de qui entendrai-je la douce voix fai-

sant la lecture dans le bois et récitant la Sainte-Ecriture?

«Et après la prière du soir, l’ablation et l’otfrande au feu,

qui me caressera les pieds en les touchant de ses mains?

« Qui nous apportera de la forêt des herbes, des racines et des

fruits sauvages, à nous qui sommes aveugles, ô mon fils, qui en

demanderons et qui aurons faim?

« Et ta vieille mère aveugle que voilà, comment, mon fils, la

nourrirai-je, moi qui suis aveugle aussi et qui n’ai plus de

force? a

« Lève-toi. Non, ne t’en va pas, mon petit, a la demeure

de Yama. Demain, avec ta mère et moi, tu partiras, mon en-

fant. .

« Car affligés à cause de toi, sans appui, bientôt nous quitte—

rons la vie et la mort nous prendra.

« Alors, dans ma misère, j’irai demander l’aumône au fils

de Vivaswat : « donne pour mon enfant », lui dirai-je; et nous

irons nous deux.

.« Puisque, sans avoir péché, tu as été tué par une action mau-

vaise, ô mon fils, va au séjour des héros qui ne reviennent

pas.

« Ce séjour de ceux qui ne reviennent pas, des pacifiques, des

pieux. de ceux qui ont offert le sacrifice et honoré leurs précep-

teurs, va dans ce séjour éternel, A

« Dans ces lieux où sont allés les solitaires qui avaient lu le

Véda et les Vêdângés, et les richis-royaux, Yayâti, Nahoucha et

les autres;

« Et les maîtres de maison qui ont été pour leurs femmes des

brahmatcharis, et ceux qui ont donné des vaches, de l’or et du

riz et distribué des terres,

« Et ceux qui ont donné l’hospitalité, qui ont dit la vérité;

va, mon enfant, dans ce séjour éternel, et garde mon souvenir.
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326 Ifisis MODERNE

« Embrasse-moi,mon fils; ensuite tu partiras. Mon enfant,
es-tu donc fâché contre moi, que tu ne me parles pas? n

Et puis le père, touchant ses membres, parlait ainsi à son fils
mort, comme s'il était vivant, le malheureux :

« Ne suis-je pas ton père, mon enfant, venu ici avec ta mère?
Lève-toi; viens; prends-moi par le cou, mon petit.

« La nuit prochaine, de qui entendrai-je la douce voix {ai-
sant la lecture dans le bois et récitant la Sainte-Ecriture?

« Et après la prière du soir, Fablution et lbfirande au feu,
qui me caressera les pieds en les touchant de ses mains?

« Qui nous apportera de la forêt des herbes, des racines et des
fruits sauvages, à nous qui sommes aveugles, ô mon fils, qui en

demanderons et qui aurons faim?
_

a Et ta vieillemère aveugle que voilà, comment, mon fils, la
nourrirai—je,_ moi qui suis aveugle aussi et qui n'ai plus de
force? a .

a Lève-toi. Non, ne t’en va pas, mon petit, à la demeure
de Yama. Demain, avec ta mère et moi, tu partiras, mon en-
fant.

.

« Car affligés à cause de toi, sans appui, bientôtnous quitte-
rons la vie et la mort nous prendra.

a Alors, dans ma misère, j’irai demander l'aumône au fils
de Vivaswat : « donne pour mon enfant », lui dirai-je; et nous

irons nous deux.
_« Puisque, sans avoir péché, tu as été tué par une action mau-

vaise, ô mon fils, va au séjour des héros qui ne reviennent
pas.

« Ce séjour de ceux qui ne reviennent pas, des pacifiques, des
pieux. de ceux qui ont offert le sacrifice et honoré leurs précep-
teurs, va dans ce séjour éternel,

A

« l)ans ces lieux où sont allés les solitaires qui avaient lu le
Véda et les Vèdângas, et les richis-royaux,Yayâti,Nahoucha et
les autres;

« Et. les maîtres de maison qui ont été pour leurs femmes des
.

hrahmatcharis, et ceux qui ont donné des vaches, de l'or et du
riz et distribué des terres, .

‘

« Et ceux qui ont donné l'hospitalité, qui ont dit la vérité;
va, n1on enfant, dans ce séjour éternel, et garde mon souvenir.

GO glu‘ '
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« Car celui qui a pris naissance dans une telle famille n’ira pas

par le chemin d’en bas. Celui-là ira, qui t’a fait mourir, toi ma

famille ».

Quand le solitaire affligé eut ainsi gémi avec sa femme,

accablé de douleur il se leva pour faire l’ablation du mort.

Alors, prenant un corps glorieux, assis sur un char céleste,

le fils du solitaire adressa ces mots à ses deux parents :

« Pour le soin que j’ai eu de vous,j’ai obtenu la sainte et

suprême demeure. Tous deux aussi, bientôt, vous viendrez dans

ce séjour.

« Ne pleurez pas sur moi. Ce roi, non plus, n’est pas con—

pable ; ce qui m’a fait mourir devait arriver ». .

Ayant dit ces mots, le fils du Richi s'en alla au ciel, brillant

' d’un corps glorieux, assis sur le char céleste.

Le solitaire, après avoir, lui et sa femme, lavé le corps de son

fils, me parla ainsi, pendant que j’étais debout les mains

jointes :

« Puisque tu as, même sans le savoir, tué mon fils inno-

cent, pour cela je prononcerai sur toi une imprécation ter«

rible. v

« Puisque, affligé par la perte de mon fils, je vais quitter

nécessairement la vie, toi aussi tu la quitteras en regrettant le

tien ».

Après avoir reçu cette malédiction, je retournai dans ma

ville. Le bràhmane non plus, pleurant son fils, ne resta pas long—

temps sur la terre.

Aujourd’hui, son inévitable malédiction m’atteint; car, pleu-

rant l’absence de mon fils, je sens que la vie m’abandonne.

Mes yeux n’y voient plus; ma mémOire, ô reine, s’obscurcit.

Les messagers de Yama me pressent de partir.

La douleur de ne pas voir Ràma brise mon existence, comme

sur le bord d’un fleuve la violence des eaux brise les arbres.

Si ltâma me touchait, s’il revenait et qu’il me parlait, je

vivrais, j’en suis sûr, comme un malheureux qui aurait goûté

de l’ambroisie.

Mais quel plus grand malheur, ô reine vertueuse, que de

quitter la vie sans avoir revu le visage de Râma? '
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« Car celui qui a pris naissance dans une telle famillen'ira pas

par le chemin d'en bas. Celui-là ira, qui t'a fait mourir, toi ma

famille ».

Quand le solitaire affligé eut ainsi gémi avec sa femme,
accablé de douleur il se leva pour faire l'ablation du mort.

Alors, prenant un corps glorieux, assis sur un char céleste,
le fils du solitaire adressa ces mots à ses deux parents :

a Pour le soin que j'ai eu de vous, j'ai obtenu la sainte et

suprême demeure. Tous deux aussi, bientôt,vous viendrezdans
ce séjour.

_

« Ne pleurez pas sur moi. Ce roi, non plus, n'est pas cou-

pable ; ce qui m'a fait mourir devait arriver ». .

Ayant dit ces mots, le fils du Richi s'en alla au ciel, brillant
' d'un corps glorieux,assis sur le char céleste.

Le solitaire, après avoir, lui et sa femme,‘ lavé le corps de son

fils, me parla ainsi", pendant que j'étais debout les mains
jointes :

« Puisque tu as, même sans le savoir, tué mon fils inno-
cent, pour cela je prononcerai sur toi une imprécation ter-
rible.

u Puisque, affligé par la perte de mon fils, je vais quitter
nécessairement la vie, toi aussi tu la quitteras en regrettant le
tien ».

Après avoir reçu cette malédiction, je retournai dans ma

ville. Le bràhmane non plus, pleurant son fils, ne resta pas long-
temps sur la terre.

Aujourd'hui, son inévitable malédiction m'atteint; car, pleu-
rant l'absence de mon fils, je sens que la vie m’abandonne.

Mes yeux n'y voient plus; ma mémoire, ô reine, s'obscurcit.
Les messagers de Yama me pressent de partir.

La douleur de ne pas voir Rama brise mon existence, comme

sur le bord d'un fleuve la violence des eaux brise les arbres.
Si Rama me touchait, s'il revenait et qu'il me parlât, je

vivrais, j'en suis sûr, comme un malheureux qui aurait goûté
de Pambroisie.

Mais quel plus grand malheur, ô reine vertueuse, que de
quitter la vie sans avoir revu le visage de Rama‘? '

Go 31e
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Quand il aura fini son temps d’exil et qu’il sera de retour dans

Ayôdhyâ. heureux ceux qui verront Rama, pareil à Indra des—

cendu du ciel.

Ce ne sera pas des hommes, ce sera des dieux, ceux qui ver-

ront le visage de Râma, brillant comme la pleine lune, quand,

revenu de la forêt, il entrera dans la ville.

Ce visage aùx belles dents, sans tache, beau, gracieux, ces

yeux pareils aux pétales du lotus, heureux ceux qui verront

le visage de Râma, brillant comme le roi des étoiles!

Pareil à la lune d’automne et au lotus épanoui, heureux les

hommes qui verront le visage de mon fils!

Ainsi pensant à Râma, étendu sur sa couche, le roi peu à peu

s'en alla sans effort, comme la Luneà la fin de la nuit.

«Ah, Rama! ah, mon fils » ! ainsi disant, le roi rendit l’es-

prit, malheureux d’avoir perdu son fils.

STROPHE

Ainsi ce prince affligé, racontant l’histoire de l’exil de son

. cher fils, la moitié de la nuit étant passée, étendu sur sa couche,

abandonna la vie.

1

EMILE BURNOUF.
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328 L’1s1s MODERNE

Quand il aura fini son temps d'exil et qu’il sera de retour dans
Ayôdhyâ. heureux ceux qui verront Râma, pareil à Indra des-
cendu du ciel.

Ce ne sera pas des hommes, ce sera des dieux, ceux qui ver-

ront le visage de Râma, brillantcomme la pleine lune, quand,
revenu de la forêt, il entrera dans la ville.

Ce visage aux belles dents, sans tache, beau, gracieux, ces

yeux pareils aux pétales du lotus, heureux ceux qui verront
le visage de Rama, brillantcomme le roi des étoiles!

Pareil à la lune d’automne et au lotus épanoui, heureux les
hommes qui verront le visage de mon fils!

Ainsi pensant à Rama, étendu sur sa couche, le roi peu à peu
s'en alla sans effort, comme la Lune à la fin de la nuit.

«Ah, Rama! ah, mon fils » ! ainsi‘ disant, le roi rendit l’es-
«prit, malheureux d’avoir perdu son fils.

STROPHE

Ainsi ce prince affligé, racontant l'histoire de l'exil de son

.
cher fils, la moitié de la nuit étant passée, étendu sur sa couche,
abandonna la vie.

EMILE BURNOUF.



- LES ORACLES

Par LOUIS MÉNARD, docteur ès-lettres.

(Suite de la Page 27;.)

LES SONGES

Les communications de l'homme avec les Dieux par les songes

ont été admises chez tous les peuples. La Bible en rapporte

un très grand nombre d’exemples : l’échelle de J acob, les

songes de Joseph et de Pharaon, ceux de Salomon, de Nabu—

chodonOsor, d'Ezéchiel et des autres prophètes. D’après Justin,

Joseph passait pour avoir découvert l’art d'expliquer les rêves.

La croyance à leur caractère divin était générale chez les Juifs

an commencement de l’ère chrétienne. Philon, dit en parlant des

thérapeutes d'Alexandrie : « Il en est qui, pendant leur sommeil,

découvrent par des songes les dogmes vénérables de la philoso- .

'phie sacrée ». Dans l’Evangile, saint Joseph apprend en rêve la

conception miraculeuse de Marie ; un autre songe l’avertit de se

retirer en Egypte avec la mère et l’enfant. Les légendesdes saints

sont pleines de récits de ce genre. L’évêque Synesios a laissé un

traité sur la. divination par les songes; il en a existé un autre

d’Artemidore; il y a aussi sous le nom d’Astrampsychos une

collection de vers iambiques dont chacun donne l’explication

d’un rêve. Cela n’offre pas plus d’intérêt que la Clé des Songes

et autres petits livres qui s’impriment encore aujourd’hui sur ce

sujet et se vendent très bien.

Les Grecs admettaient, comme tous les autres peuples, le carac-

tère prophétique des rêves : « Le songe vient de Zcus », dit

Homère. Mais on savait aussi que la plupart des rêves ne signi-

fient rien; de la, l'idée poétique des deux portes des songes,

l’une d’ivoire, pour les songes menteurs, l’autre de corne pour
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- LES" oRAcLES
Par LoUIs MÉNARD, docteur ès-lettres.

(Suite de la page 273.)

LES SONGES

Les communicationsde l'homme avec les Dieux par les songes
ont été admises chez tous les peuples. La Bible en rapporte
un très grand nombre d'exemples : Péchelle de Jacob, les
songes de Joseph et de Pharaon, ceux de Salomon, de Nabu—
chodonosor, d'Ezéchiel et des autres prophètes. D'après Justin,
Joseph passait pour avoir découvert l"art d'expliquer les rêves.
La croyance à leur caractère divin était générale chez les Juifs
an commencementde l’ère chrétienne. Philon,dit en parlant des
thérapeutes d'Alexandrie z « Il en est qui, pendant leur sommeil,
découvrent par des songes les dogmes vénérables de la philoso-

'phie sacrée ». Dans l'Evangile, saint Joseph apprend en rêve la
conception miraculeuse de Marie ; un autre songe Favertit de se

retirer en Egypte avec la mère et Pentant. Les légendesdes saints
sont pleines de récits de ce genre. ljévêque Synesios a laissé un

traité sur la divination par les songes; il en a existé un autre
d’Artemidore; il y a aussi sous le nom d’Astrampsychos une

collection de vers iambiques dont chacun donne Fexplication
d'un rève. Cela n’olïre pas plus d'intérêt que la Clé des Songes
et autres petits livres qui s’impriment encore aujourd'hui sur uce

sujet et se vendent très bien.
Les Grecs admettaient, comme tous les autrespeuples, le carac-

tère prophétique des rêves : « Le songe vient de Zeus », dit
Homère. Mais on savait aussi que la plupart des rêves ne signi-
fient rien; de là, Yidée poétique des deux portes des songes,
l’une d'ivoire, pour les songes menteurs, l’autre de corne pour
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les songes véridiques; à cause du rapport des mots grecs qui

signifient erreur et vérité avec ceux qui signifient ivoire et corne.

« Les songes, dit Voltaire, ont toujours été un grand objet de

superstition, et rien n’est plus naturel... On ne tient compte que

des rêves qui ont été accomplis, on oublie les autres ». Dans

l’Iliade, Achille, après la mort de Patrocle, revoit son ami dans

un rêve; il veut l’embrasser, mais ce n’est qu’une ombre vaine :

« Dieux bons! s’écrie-t-il, il reste donc dans les demeures de

l’Invisible une âme et une image, mais il n’y a plus d'organes ».

Si c’est la foi aux rêves qui a fait croire à l’immortalité de l’âme,

il ne faut pas se plaindre d’une superstition plus bienfaisante

qu’aucune de nos sciences.

ORACLES DES MORTS

On consultait les oracles d’Amphiaraos, de Calchas, de Mopsos

et de quelques autres devins célèbres en s’endormant près de

leur tombeau, car le privilège qu’Homère attribue à Teiresias

d’avoir conservé la science prophétique après la mort, avait été

étendu aux principaux devins de l’époque héroïque. On s’endor—

mait l‘esprit déjà disposé à des visions, et cette disposition était

en général favorisée par des influences physiques, telles que des

eaux gazeuses ou des émanations terrestres. Le dessèchement-

d’un marais ou un changement dans les conditions du sol pou-

vait faire cesser l’oracle ; Plutarque dit que l‘oracle de Teirésias

devint muet à la suite d’une peste qui désola Orchomène; il

ajoute qu’il arriva quelque chose de pareil en Kilikie. Les

gouffres d’où sortaient des exhalaisons méphitiques passaient

pour des portes de l'enfer, c’est—à-dire du séjour des morts. Il y

en avait près d’Hermionè, près du cap Tainaros, près d’Héraclée

en Asie-Mineure. Ces cavernes s’appelaient Ploutonia ou Cha-

rom'a, et l’imagination populaire y localisait les scènes d’évoca-

tion racontées dans l’Odyssée ou la descente d’Hèraclès chez les

morts. Dans les terrains volcaniques qui avoisinent l’Averne en

Campanie, il y avait autrefois, selon Diodore, un oracle des

morts. La ville de Kymè, la plus ancienne des colonies grecques

en Italie, trouva une source de richesse dans l’affluence des pèle-
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les songes véridiques; à cause du rapport des mots grecs qui
signifient erreur et vérité avec ceux qui signifient ivoire et corne’.

« Les songes, dit Voltaire, ont toujours été un grand objet de
superstition, et rien n'est plus naturel... On ne tient compte que
des rêves qui ont été accomplis, on oublie les autres ». Dans
l'Iliade, Achille, après la mort de Patrocle, revoit son ami dans
un rêve; il veut l'embrasser, mais ce n’est qu'une ombre vaine :

« Dieux bons! s'écrie-t-il, il reste donc dans les demeures de
l'Invisible une âme et une image, mais il n'y a plus d'organes ».

Si c'est la foi aux rêves qui a fait croire à l'immortalité de l'âme,
il ne faut pas se plaindre d'une superstition plus bienfaisante
qu'aucune de nos sciences.

ORACLES DES MORTS

On consultait les oracles d’Amphiaraos,de Calchas, de Mopsos
et de quelques autres devins célèbres en s'endormant près de
leur tombeau, car le privilège quTIomère attribue à Teiresias
d'avoir conservé la science prophétique après la mort, avait été
étendu auxprincipauxdevins de l'époque héroïque. On s'endor-
mait l‘esprit déjà disposé à des visions, ‘et cette disposition était
en général favorisée par des influences physiques, telles que des
eaux gazeuses ou des émanations terrestres. Le dessèchement-
d’un marais ou un changement dans les conditions du sol pou-
vait faire cesser l'oracle ; Plutarque dit que l'oracle de Teirésias
devint muet à la suite d'une peste qui désola Orchomène; il
ajoute qu'il arriva quelque chose de pareil en Kilikie. Les
gouffres d'où sortaient des exhalaisons méphitiques passaient
pour des portes de l'enfer, dest-à-dire du séjour des morts. I_l y
en avait près d'Hermionè, près du cap Tainaros, près d’Héraclée
en Asie-fllineure. Ces cavernes s'appelaient Ploutonia ou Cha-
ronia, et l'imagination populaire ylocalisait les scènes d'évoca-
tion racontées dans l'Odyssée ou la descente d'Hèraclès chez les
morts. Dans les terrains volcaniques qui avoisinent l’Averne en

Campanie, il y avait autrefois, selon Diodore, un oracle des
morts. La ville de Kymè, la plus ancienne des colonies. grecques
en ltalie, trouva une source de richesse dans l'affluence des pèle-
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rins qui venaient évoquer les morts près du lac de l’Averne et

consulter la Sibylle prophétique. C’est la que Virgile a placé la

scène de la descente d'Enée aux enfers sous la conduite de la

Sibylle : c’est le sujet de vre livre de l’Enéidc, le plus beau mor-

ceau du poème.

Il y avait un oracle des morts en Thesprotie, sur les bords de

l’Achéron, et c’est la que Pausanias trouve le modèle des des—4

criptions poétiques du. royaume d’Aïdès. Hérodote parle de cet

oracle à propos de Périandros, tyran de Corinthe. Il ne nous dit

pas comment on évoquait les morts, mais son récit est intéres-

sant à cause des indications qu’il donne sur les croyances escha—

tologiques des Grecs. Périandros avait tué, dans un moment de

colère, sa femme Mélissa, qu’il aimait pourtant avec passion.

Plus tard, obligé de la consulter au sujet d’un dépôt confié par

un étranger, il envoya un messager a l’oracle des morts dans le

pays des Thesprotes. Mélissa étant apparue refusa de répondre

a la question qui lui était faite, disant qu’elle était une et qu’elle

avait bien froid, les habits enterrés avec elle ne lui servant de

rien, puisqu’on ne les avait pas brûlés. Pour prouver que c’était

bien elle qui était évo’quée, elle fit une allusion énigmatique à un

secret, que Périandros seul pouvait connaître. Au retour des en-

voyés, il convoqua toutes les femmes de Corinthe dans le temple

d’Hèrè. Elles s’y rendirent commeà une fête avec leurs plus riches

parures;mais, les femmes libres comme les suivantes, il les fit

toutes dépouiller par ses gardes et on brùla tous ces habits dans

une fosse pendant qu’il faisait ses prières à Mélissa. Alors, les

mêmes députés ayant été renvoyés en Thesprotie, l’ombre de

Mélissa leur indiqua la place où elle avait mis le dépôt.

La sombre légende de la sorcière d’Endor, dans le livre de

Samuel, prouve que l’évocation des morts était pratiquée par

les Cananéens, mais proscrite par l’orthodoxie hébraïque, comme

tous les rites qui se rattachaient a des religions étrangères. Le

vieux Samuel était mort, mais le parti théocratique dont il était

le chef avait hérité de sa haine implacable contre Saül. Avant

de livrer bataille aux Philistins, le roi voulut, selon l’usage,

interroger Iahweh sur l’issue de la guerre, mais les prophètes et

les prêtres refusaient de faire parler leur Dieu : « Iahweh ne lui

répondait ni par les songes, ni par l’Urim, ni par les prophètes.
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rins qui venaient évoquer les morts près du lac de l'Averneet
consulter la Sibylle prophétique. C'est la que Virgile a placé la -

scène de la descente d'Enée aux enfers sous la conduite de la
Sibylle : c'est le sujet de v1° livre de FEnéide, le plus beau mor-

ceau du poème. =

Il y avait un oracle des morts en Thesprotie, sur les bords de
l'Achéron, et c'est là que Pausanias trouve le modèle des des-'
criptions poétiques du royaume d'Aïdès. Hérodote parle de cet
oracle à propos de Périandros, tyran de Corinthe. Il ne nous dit

pas comment on évoquait les morts, mais son récit est intéres-
sant à cause des indicationsqu’il donne sur les croyances escha-
tologiques des Grecs. Périandros avait tué, dans un moment de
colère, sa femme Mélissa, qu'il aimait pourtant avec passion.
Plus tard, obligé de la consulter au sujet4d'un dépôt confié par
un étranger, il envoya un messager à l'oracledes morts dans le
pays des Thesprotes. Mélissa. ‘étant apparue refusa de répondre
à la question qui lui était faite, disant qu'elle était nue et qu’elle
avait bien froid, les habits enterrés avec elle ne lui servant de
rien, puisqu'on ne les avait pas brûlés. Pour prouver que c'était
bien elle qui était évoquée, elle fit une allusion énigmatique à un

secret, que Périandros seul pouvait connaître. Au retour des en-

voyés, il convoqua toutes les femmes de Corinthe dans le temple
d’Hèrè. Elles s'y rendirent commeà une fête avec leurs plus riches
parures; mais, les femmes libres comme les suivantes, il les fit
toutes dépouillerpar ses gardes et on brùla tous ces habits dans
une fosse pendant qu’il faisait ses prières à Mélissa. Alors, les.
mêmes députés ayant élé renvoyés en Thesprotie, l'ombre de
Mélissa leur indiqua la place où elle avait mis le dépôt.

La sombre légende de la sorcière d’Endor, dans le livre de
Samuel, prouve que l'évocation des morts était pratiquée par
les Cananéens, mais prescrite par Porthodoxiehébraïque, comme

tous les rites qui se rattachaient à. des religions étrangères. Le
vieux Samuel était mort, mais le parti théocratique dont il était
le chef avait hérité de sa haine implacable contre Saül. Avant
de livrer bataille aux Philistins, le roi voulut, selon l'usage,
interroger Iahweh sur l'issue de la guerre, mais les prophètes et
les prêtres refusaient de faire parler leur Dieu : « Iahweh ne lui
répondait ni par les songes, ni par l'Urim, ni par les prophètes.
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Alors Saül dit à ses serviteurs : Cherchez-moi une magicienne,

et j’irai chez elle et je la consulterai. Et ils lui dirent : Voici, à

Endor il y a une magicienne. Et -Saül se déguisa et mit d’autres

habits, et il partit et deux hommes avec lui, et ils arrivèrent de

nuit chez la femme. Et il dit : Fais pour moi une opération ma-

gique, et évoque celui que je te dirai. Et la femme dit : Voilà,

tu sais ce qu’a fait Saül, et qu’il a extirpé du pays les sorciers et

les magiciens ;pourquoi veux-tu tendre un piège à mon âme pour

me faire mourir ? Et Saül luijura par Ialm’eh, disant : Par la vie

d’Iahweh, aucune punition ne t’atteindra pour ceci. Et la femme

dit : Qui ferai-je monter? Et il dit: Fais-moi monter Samuel.

Et la femme vit Samuel, et jeta un grand cri et dit à Saül :'Tu

' m’as trompée, tu es Saül. Et le roi lui dit : Ne crains rien; qui

vois-tu ? Et la femme dit : Je vois un Dieu qui monte de la terre.

Et il lui dit : Quelle est sa forme? Elle dit : Un hômme vieux

est monté ; il est enveloppé d'un manteau. Et Saül connut que

c’était Samuel, et il inclina sa face vers la terre et se prosterna.

Et Samuel dit à Saül : Pourquoi as-tu troublé mon repos en me

faisant monter ? Et Saül dit : Je suis dans l’angoisse à cause des

Philistins qui me combattent, et Dieu s’est retiré de moi et ne

me répond plus ni par les prophètes ni par les songes, et j’ai

crié vers toi pour savoir_ce qu‘il faut faire. Et Samuel dit : Pour-

quoi m’interroges-tu ? Iahweh s’est retiré de toi, et a passé à ton

rival. Il a fait ce qu’il t’avait annnoncé par moi, il a arraché la

royauté de ta main et l’a donnée à David, ton compagnon, parce

que tu n’as pas écouté la voix d’lahweh, et que tu n’as pas

accompli ses'vengeances sur Amalek. C’est pourquoi lahtreh te

traite ainsi en ce jour. Et il livrera Israël avec toi aux mains des

Philistins. Et demain toi et tes fils serez avec moi. Et Saül

tomba de toute sa longueur sur la terre, épouvanté des paroles

de Samuel ».

L’ANTRE DE raoraomos

Parmi tous les autres prophétiques de la Grèce, le plus célèbre

était celui de Trophonios à Lébadée en Boiotie. Il y a beaucoup

d‘incertitude sur le caractère de Trophonios et l'origine de son

culte, comme sur la plupart des religions locales. Son nom,
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Alors Saül dit à ses serviteurs : Cherchez—moi une magicienne,
et j’irai chez elle et je la consulterai. Et ils lui dirent : Voici, à
Endor il y a une magicienne. Et -Saül se déguisa et mit d’autres
habits, et il partit et deux hommes avec lui, et ils arrivèrent de
nuit chez la femme. Et il dit : Fais pour moi une opération ma-

gique, et évoque celui que je te dirai. Et la femme dit : Voilà,
tu sais ce qu’a fait Saül, et qu'il a extirpé du pays les sorciers et
les magiciens ; pourquoi veux-tu tendre un piège à mon âme pour
me faire mourir ? Et Saül luijurapar Iahweh, disant : Par la vie
«Plahweh, aucune punition ne t'atteindra pour ceci. Et la femme
dit : Qui ferai-je monter? Et il dit: Fais-moi monter Samuel.
Et la femme vit Samuel, et jeta un grand cri et dit à Saül {Tu

' m'as trompée, tu es Saül. Et le roi lui dit : Ne crains rien; qui
vois-tu ? Et la femme dit : Je vois un Dieu qui monte de la terre.
Et il lui dit : Quelle est sa forme? Elle dit : Un homme vieux
est monté; il est enveloppé d'un manteau. Et Saül connut que
c'était Samuel, et il inclina sa face vers la terre et se prosterna.
Et Samuel dit à Saül : Pourquoi as-tu troublé mon repos en me

faisant monter ? Et Saül dit : Je suis dans l'angoisse à cause des
Philistins qui me combattent, et Dieu s’est retiré de moi et ne

me répond plus ni par les prophètes ni par les songes, et j’ai
crié vers toi pour savoircc qu’il faut faire. Et Samuel dit : Pour-
quoi m’interroges-tu ? Iahweh s'est retiré de toi, et a passé à ton
rival. ll a fait ce qu'il t'avait annnoncé par moi, il a arraché la
royauté de ta main et l'a donnée à David, ton compagnon, parce
que tu n'as‘ pas écouté la voix d’Iahweh, et que tu n'as pas
accompli sesvengeances sur Amalek. C'est pourquoi lahÿveh te

i

traite ainsi en ce jour. Et il livrera Israël avec toi aux mains des
Philistins. Et demain toi et tes fils serez avec moi. Et Saül
tomba de toute sa longueur sur la terre, épouvanté des paroles
de Samuel ».

l

IÏANTRE DE TROPHONIOS

Parmi tous les antres prophétiques de la Grèce, le plus célèbre
était celui de Trophoniosà Léhadée en Boiotie. ll y a beaucoup
d'incertitude sur le caractère de Trophonioset l'origine de son

culte, comme sur la plupart des religions locales. Son nom,
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dérivé de tpoçrî, nourriture, indique un Dieu de la production

végétale, et il passait, comme lakchos, pour le nourrisson de

Dèmèter. Mais dans l’hymne homérique a Apollon, Trophonios

est nommé comme un des architectes du temple de Delphes, et

Philostrate en fait un fils d'Apollon. Selon Pausanias son

o'racle aurait été découvert sur une indication de la pythie, à

l’endroit où Trophonios avait été englouti dans la terre; ce

trait de sa légende le rapproche d’Amphiaraos et d'Œdipe, et

comme Œdipe aussi il avait eu pour mère Jocaste ou Epit-aste,

selon le scholiaste d’Aristophane. Il a été assimilé tantôt à Her-

mès, tantôt à Asclèpios, auquel sa statue ressemblait singuliè-

rement selon Pausanias. Le serpent, qui lui était consacré

comme à Asclèpios, rappelle le dragon fatidique de Pylho. Selon

Plutarque, il apparut và‘un soldat de l’armée de Syllasous les

traits de Zeus Olympien, et Strabon, Tite-Live et Hèsÿchios

l’assimilent à Zeus. Cependant, d'après ce que nous savons du

culte qui lui était rendu à Lébadée, Trophonios se confondrait

plutôt avec le Zeus souterrain, qui n'était autre qu’Aïdès, l’Iuvi-

sible, le roi des morts. L'épithète de cxo'noç, ténébreux, qui lui

est donnée par le scholiaste d’Aristophane, et son association

avec la Déesse infernale Herkyna, confirment cette supposition.

Pausanias, qui était descendu dans l’antre de Trophonios,

décrit la manière dont se faisait cette descente. Après les puri-

fications et les sacrifices dont il donne le détail, en entrait, au

moyen d’une échelle, dans une sorte de puits artificiel d’environ

huit coudées de profondeur. Une fois descendu, on trouvait dans

un des côtés, entre le sol et la maçonnerie, une ouverture f »rt

étroite : « On se couche alors à terre, continue-t-il, et tenant à

la main des gâteaux pétris avec du miel, onavance d’abord les

pieds dans le trou, puis on se poussejusqu’aux genoux. Le reste

du corps est aussitôt entraîné avec la même force et la même

rapidité que si on était saisi par le courant d’un fleuve. Lors—

qu’on a pénétré dans le gouffre, on n’apprend pas toujours l’ave-

nir de la même manière ; tantôt on le voit, tantôt on se l’entend

annoncer. On revient par la même ouverture, et on sort les

pieds en avant... lorsqu’on est remonté, les prêtres vous placent

sur ce qu’on appelle le siège de Mnèmosyne, qui est près de

l’autre, et vous interrogent sur ce que vous avez vu ou entendu,
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dérivé de zpoçwfi, nourriture, indique un Dieu de la production
végétale, et il passait, comme lakchos, pour ‘le nourrisson de
Dèmèter. Mais dans Phymne homérique à Apollon, Trophonios
est nommé èomme un des architectes du temple de Delphes, et
Philostrate en fait un fils d’Apollon. Selon Pausanias son

oracle aurait été découvert sur une indication de la pythie, à
l’endroit où Trophonios avait été englouti dans la terre; ce

trait de sa légende le rapproche d’Amphiaraos et d'Œdipe, et
comme Œdipe aussi il avait eu pour mère Jocaste ou Epivaste,
selon le scholiaste d’Aristophane. ll a été assimilé tantôt à Her-
mès, tantôt à Asclèpios, auquel sa statue ressemblait singuliè-
rement iselon Pausanias. Le serpent, qui lui était consacré
comme à Asclèpios, rappelle le dragon fatidique de Pytho.Selon
Plutarque, il apparut a-un soldat de l’armée de Sylla sous les
traits de Zeus Olympien, et Strabon, Tite-Live et I’Iès')v'chios
Fassimilent à Zeus. Cependant, d'après ce que nous savons du
culte qui lui était rendu à Lébadée, Trophonios se confondrait
plutôt avec le Zeus souterrain, qui n'était autre qu’Aïdès, l’Invi—
sible, le roi des morts. L'épithète de cxôrm, ténébreux, qui lui
est donnée par le scholiaste d'Aristophane, et son association
avec la Déesse infernale Herkyna, confirmentcette supposition.

Pausanias, qui était descendu dans l'antre de Trophonios,
décrit la manière dont se faisait cette descente. Après les puri-
fications et les sacrifices dont il donne le détail, on entrait, au

moyen d'une échelle, dans une sorte de puits artificiel d’environ
huit coudées de profondeur. Une fois descendu, on trouvait dans
un des côtés, entre le sol et la maçonnerie, une ouverture f urt
étroite : « On se couche alors à terre, continue-t-il, et tenant à
la main des gâteaux pétris avec du miel, on-avance d’uhord les
pieds dans le trou, puis on se poussejusqdaux genoux. Le reste
du corps’ est aussitôt entraîné avec la même force et la même
rapidité que si on était saisi par le courant d’un fleuve. Lors-
qu’on a pénétré dans le gouffre, on n’apprend pas toujours Fave-
nir de la même manière ; tantôton le voit. tantôt on se l'entend
annoncer.’ On revient par la même ouverture, et on sort les
pieds en avant... lorsqu’on est remonté, les prêtres vous placent
sur ce qu’on appelle le siège de Mnèmosyne, qui est près de
l'antre, et vous interrogent sur ce que vous avez vu ou entendu,

l,
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et après qu’ils l’ont appris, ils vous font porter, saisi d’effroi,

privé du sentiment de vous-même et de ce qui yous entoure,

dans la chapelle du Bon Démon et de la Fortune, où vous aviez

séjourné à votre arrivée. Peu de temps après, on recouvre la

raison et le rire revient ». Il paraît cependant que le rire ne reve-

nait pas toujours, selon la scholiaste d’Aristophane, et on disait

même, en parlantd’un homme sombre et mélancolique : il a vi-

sité l'antre de Trophonios.

Dans le dialogue de Plutarque sur le Démon de Socrate, il y

a un certain Timarque qui raconte ce qu’il a vu dans l’antre de

Trophonios. Ce sont d'abord des îles mouvantes, lumineuses et

de diverses couleurs, puis un gouffre ténébreux et profond d’où

sortent des bruits étranges et autour duquel s’agitent des étoiles,

les unes brillantes, les autres voilées de brouillard. Au milieu de

cette vision, Timarque entend une voix qui lui demande ce qu’il

veut savoir : — « Tout ce que je vois, répond—il, me semble

admirable. — Nous n’avons, dit la voix, qu’une faible part dans

dans les régions supérieures, elles appartiennent a d’autres

Dieux ; mais nous gouvernons la région de Perséphonè, l’une

des quatre que sépare le Styx, et tu peux la visiter avec nous ».

Alors son interlocuteur invisible lui explique la descente et

l’ascension des âmes figurées par les étoiles qui passent et re-

passent. Celles qui s’éteignent sont les âmes qui se plongent

dans un corps; celles qui secouent leur enveloppe de brume

sont celles qui sortent de la vie ; celles qui montent, brillantes,

vers les régions supérieures, sont les Démons des hommes qu’on

appelle les sages. Il est difficile de dire si ce récit, qui est fort

long, est une pure fiction de Plutarque, si c’est une hallucination

produite par un gaz stupéfiant, ou enfin s’il y avait la une

espèce de spectacle analogue à ceux qu’on voyait dans les mys-

tères. Les purifications et les cérémonies qui précédaient la des-

cente dans l’antre de Trophonios rappellent celles que prati-

quaient les mystes, et le scholiaste d’Aristophane, en parlant de

cette descente, emploie le mot pt‘5'qstÇ, initiation. La divination

s’était transformée comme les autres formes de l’Hellénisme :

l’oracle de Trophonios en représente la phase mystique, comme

les oracles d’Apollon répondaient à la période politique, l’oracle

de Dodone a celle du naturalisme primitif.
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et après qu’ils l’ont appris, ils vous font porter, saisi d'effroi,
privé du sentiment de vous-même et de ce qui yous entoure,
dans la chapelle du Bon Démon et de la Fortune, où vous aviez
séjourné à votre arrivée. Peu de temps après, on recouvre la
raison et le rire revient». Il paraît cependant que le rire ne reve-
nait pas toujours, selon la scholiaste dïäristophane, et on disait
même, en parlantid’un homme sombre et mélancolique : il a vi-
sité l'antre de Trophonios.

Dans le dialogue de Plutarque sur le Démon de Socrate, il y
a un certain Timarqne qui raconte ce qu’il a vu dans l'antre de
Trophonios. Ce sont d'abord des îles mouvantes, lumineuses et
de diverses couleurs, puis un gouffre ténébreux et profond d'où
sortent des bruits étranges et autour duquel s'agitent des étoiles,

t

les unes brillantes, les autres voilées de brouillard. Au milieu de
‘cette vision, ‘Timarqne entend une voix qui lui demande ce qu’il
veut savoir : — « Tout ce que je vois, répond-il, me semble
admirable. — Nous n'avons, dit la voix, qu’une faible part dans
dans les régions supérieures, elles appartiennent à dîautres
Dieux ; mais nous gouvernons la région de Perséphonè, l'une
des quatre que sépare le Styx, et tu peux la visiter avec nous ».

Alors son interlocuteur invisible lui explique la descente et
l'ascension des âmes figurées par les étoiles qui passent et re-

passent. Celles qui s'éteignent sont les âmes qui se plongent
dans un corps; celles qui secouent leur enveloppe de brume
sont celles qui sortent de la vie; celles qui montent, brillantes,
vers les régions supérieures, sont les Démons des hommes qu’on
appelle les sages. Il est difticile de dire si ce récit, qui est fort
long, est une pure fiction de Plutarque, si c'est une hallucination
produite par un gaz stupéliant, ou enfin s’il y avait là une

espèce de spectacle analogue à ceux qu'on voyait dans les mys-
tères. Les purifications et les cérémonies qui précédaient la des-
cente dans Fantre de Trophonios rappellent celles que prati-
quaient les mystes, et le scholiaste d’Aristophane, en parlant de
cette descente,emploie le mot pvînstç, initiation. La divination
s’était transformée comme les autres formes de l’Hellénisme :

l'oracle de Trophonios en représente la phase mystique, comme

les oracles d’Apollon répondaient à la période politique, l'oracle
de Dodone a celle du naturalismeprimitif.
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LES SIBYLLES

1

Il existait dans l’antiquité des collections d’oracles rendus a

différentes époques dans les sanctuaires les plus fameux. Chry-

sippe, Hèraclide de Pont, Porphyre avaient fait des recueils de

ce genre. Même au temps où les oracles étaient dans tout leur

éclat, il circulait en Grèce des prophéties qu’on attribuait à

d’anciens devins. Hérodote cite une prophétie de Bakis. un

devin de Boiotie, inspiré par les Nymphes; c’est une prédiction

de la victoire de Salamine. prédiction trop claire pour n'avoir

pas été é0rite après l’événement, mais Hérodote n'a aucun

soupçon, il dit même qu’après ces paroles si claires de Makis,

il n’ose contredire les oracles, et qu’il n'approuve pas que

d‘autres le fassent. Thucydide parle de prédictions annonçant la

peste d’Athènes et la guerre dorienne. Pausanias mentionne

une prophétie de Phaennis, annonçant l’invasion des Gaulois en

Asie. Il cite aussi une prédiction de la bataille d’Aigos Potamoi

par Musée et par la Sibylle, et un autre oracle sibyllin d’après

lequel la puissance macédonienne, fondée par Philippe, devait

périr sous un autre Philippe. ’

Ce nom de Sibylle, qui parait d’origine asiatique, était appli-

qué à plusieurs prophétesses fabuleuses auxquelles, depuis la

cessation des oracles, on attribuait une foule de prédications.

Les Romains ont eu des recueils de ce genre. Celui qui nous est

parvenu, écrit en vers assez plats. est l’œuvre des Juifs et des

Chrétiens d’Alexandrie. C’est une glorification emphalique du

monothéisme sémitique, une des formes de l'invasion des doc—

trines orientales en Grèce. A côté du système pseudo—historique

d’Evhémère, et de sentences copiées dans le petit poème moral

' qui porte le nom de Phokylide, il y a de mauvaises imitationsdes

prophètes hébreux, et des acr0stichcs sur le nom de Jésus-Christ.

En mettant leurs croyances sous la garantie des Sibylles, les

Juifs et les Chrétiens espéraient les faire accepter par les Grecs,

mais la main du faussaire se trahit de la façon la plus maladroite,

et on s’étonne que des fraudes aussi grossières aient pu tromper

quelqu’un. Il paraît cependant qu’elles réussissaient quelquefois.

Lactance, qui cite très souvent les Sibylles, paraît croire qu'il
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LES SIBYLLES

ll existait dans l'antiquité des collections d’oracles_ rendus à
différentes époques dans les sanctuaires les plus fameux. Chry-
sippe, Hèraclide de Pont, Porphyre avaient fait des recueils de
ce genre. Même au temps où les oracles étaient dans tout leur
éclat, il circulait en Grèce des prophéties 'qu’on attribuait à
d'anciens devins. Hérodote cite une prophétie de Bakis. un

devin de Boiotie, inspiré par les Nymphes; c'est une prédiction
de la victoire de Salamine. prédiction trop claire pour n'avoir
pas été écrite après l'événement, mais Hérodote n'a aucun

soupçon, il dit même qu'après ces paroles si claires de ltakis,
il n'ose contredire les oracles, et qu'il n'approuve pas que
d'autres le fassent. Thucydide parle de prédictions annonçant la
peste d'Athènes et la guerre dorienne. Pausanias mentionne
une prophétie de Phaennis, annonçant l'invasion des Gaulois en

.

Asie. Il cite aussi une prédiction de la bataille d’Aigos Potamoi
par Musée et par la Sibylle, et un autre oracle sibyllin d'après
lequel la puissance macédonienne, fondée par Philippe, devait
périr sous un autre Philippe. '

Ce nom de Sibylle, qui paralt d'origine asiatique, était appli-
qué à plusieurs prophétesses fabuleuses auxquelles, depuis la
cessation des oracles, on attribuait une foule de prédications.
Les Romains ont eu des recueils de ce genre. Celui qui nous est

parvenu. écrit en vers assez plats, est l'œuvre des Juifs et des
Chrétiens dfllexandrie. C'est une glorification emphalique du
monothéismesémitique, une d--s {ormes de l'invasion des doc-
trines orientales en Grèce. A côté du système pseudo-historique
d'Evhémère, et de sentences copiées dans le ‘petit poème moral

‘ qui porte le nom de Phokylide, ily a de mauvaises imitationsdes
prophètes hébreux, et des acrostichvssur le nom de Jésus-Christ.
En mettant leurs croyances sous la garantie des Sibylles, les
Juifs et les Chrétiens espéraient les faire accepter par lt'S Grecs,
mais la main du faussaire se trahit de la façon la plus maladroite,
et on s'étonne que des fraudes aussi grossières aient pu tromper
quelq u'un. Il paraît cependant qu'elles réussissaient quelquefois.
Lactance, qui cite très souvent les Sibylles, paraît croire qu'il
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-,r:

combat ainsi I’Hellénisme par ses propres armes. L’autorité des

Sibylles a persisté très longtemps dans l'Eglise : Michel Ange et

Raphaël les ont représentées à côté des prophètes juifs, et

aujourd’hui encore, dans le chant du Dies iræ, le témoignage

des Sibylles est évoqué avec celui de David à la messe des

morts.

La croyance à la divination, sous une forme ou sous une autre,

était regardée dans toute l’antiquité comme une des bases de la

religion. Les uns, comme Platon, mettaient l’inspiration pro—

phétique, ce délire sacré, analogue à l'inspiration des poètes,

au-dessus de l’étude raisonnée des présages; d’autres philo-

sophes, comme Julien, préféraient l’observation réfléchie des

signes divins à cette inspiration directe, qu’on ne peut produire

ni‘diriger. Mais scientifique ou spontanée, la divination semblait

inséparable de toute croyance religieuse. Si les Dieux inter-

viennent dans le monde, il semble naturel de chercher à con-

naître leur volonté pour y conformer notre conduite. Il serait

inutile de leur parler s’il n’y avait aucun moyen d’obtenir une

réponse, autant vaudrait nier leur existence. Les Epicuriens et

les sceptiques rejetaient la Mantique parce qu'ils ne croyaient

pas à la providence divine. On leur opposait le consentement de

tous les peuples et d’innombrables témoignages de la véracité

des oracles. Cicéron, qui cependant conclut contre la divination,

met dans la bouche de son frère les arguments de ceux qui la

soutenaient: « Il faudrait donc douter de toute l’histoire grecque,

disaient-ils. Qui ignore les réponses d’Apollon Pythien à Croi— ,

sos, aux Athéniens, aux Lakédaimoniens, aux Tégéates, aux

Argeiens, aux Corinthiens? Chrysippe (le Stoïcien) _a recueilli

d’innombrables oracles, tous certifiés par d’innombrables témoi-

gnages. Mais chacun sait cela, il est inutile d'insister. Un mot

seulement : le temple de Delphes aurait-il été si célèbre, si uni-

versellement consulté, aurait-il reçu tant de riches offrandes de

tous les peuples et de tous les rois, si chaque siècle n’avait re-

connu la vraie véracité de ses oracles? »

Cette affirmation unanime de l’antiquité est remplacée par une

négation non moins unanime. Nous rions des erreurs du passé;

nos descendants riront un jour des nôtres. La mantique était une

fausse science,_anjourd’hui c’est une science morte et elle, ne

l
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combat ainsi Pllellénisme par ses propres armes. L’autorité des
Sibylles a persisté très longtemps dans l’Eglise : Michel Ange et

Raphaël les ont représentées à côté des prophètes juifs, et

aujourd’hui encore, dans le chant du Dies iræ, le témoignage
des Sibylles est évoqué avec celui de David à la messe des
morts.

.

La croyance à la divination,sous une forme ou sous une autre,
était regardée dans toute l'antiquité comme une des bases de la
religion. Les uns, comme Platon, mettaient l'inspiration pro-
phétique, ce délire sacré, analogue à l'inspiration des poètes,
au-dessus. de l'étude raisonnée des présages; d'autres philo-
sophes, comme Julien, préféraient l'observation réfléchie des
signes divins à cette inspiration directe, qu'on ne peut produire
ni‘ diriger. Mais scientifique ou spontanée, la divinationsemblait
inséparable de toute croyance religieuse. Si les Dieux inter-
viennent dans le monde, il semble naturel de chercher à con-

naître leur volonté pour y conformer notre conduite. Il serait
inutile de leur parler s’il n’y avait aucun moyen d'obtenir une

réponse, autant vaudrait nier leur existence. Les Epicuriens et
les sceptiques rejetaient la Mantique parce qu'ils ne croyaient
pas à la providence divine. On leur opposait le consentement de
tous les peuples et d'innombrables témoignages de la véracité
des oracles. Cicéron, qui cependant conclut contre la divination,
met dans la bouche de son frère les arguments de ceux qui la
soutenaient: a Il faudrait donc douter de toute l'histoire grecque,
disaient-ils. Qui ignore les réponses d’Apollon Pythien à Croi—

a

sos, aux Athéniens, aux Lakédaimoniens, aux Tégéates, aux

Argeiens, aux Corinthiens? Chrysippe (le Stoïcien) a recueilli
d'innombrablesoracles, tous certifiés par dînnombrables témoi-
gnages. Mais chacun sait cela, il est inutile d'insister. Un mot
seulement : le temple de Delphes aurait—il été si célèbre, si uni-
versellement consulté, aurait-il reçu tant de riches offrandes de
tous les peuples et de tous les rois, si chaque siècle n'avait re-

connu la vraie véracité de ses oracles? »

Cette affirmation unanime de Fanliquité est remplacée par une

négation non moins unanime. Nous rions des erreurs du passé;
nos descendants riront un jour des nôtres. La mantique était une

fausse science,_aujourd'hui c'est une science morte et elle ne
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renaitra jamais. Seulement, il est permis de regretter une erreur

qui semblait nécessaire à notre faiblesse: Il y a des heures Où

l’ombre est bien épaisse. Bien souvent la raison de l’homme, et

même celle des peuples, s’arrête, indécise, dans les carrefours de

la vie et de l’histoire. S’il y avait encore des oracles, qui peut

dire qu’il n’irait jamais les consulter?j

Louis MÉNARD.

AVIS IMPORTANT

M. S. L. Mac GaÉcoa-Mxrnnas ayant prolongé son séjour en Ecosse.

n’a pu, rentré à Paris, se remettre à temps au travail pour qu’il

nous soit possible de donner, dans le présent numéro, la suite de ses re-

marquables études :ce n’est donc qu’en avril que nous pourrons reprendre

la publication interrompue de LA QABALAH.

(N. D. L. R.)
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u-zs ORACLES 337
renaltra jamais. Seulement, il est permis de regretter une erreur

qui semblait nécessaire à notre faiblesse : Il y a des heures où
l’ombre est bien épaisse. Bien souvent la raison de Phomme, et
même celle des peuples, s'arrête, indécise, dans les carrefours de
la vie et de Phistoire. S'il y avait encore des oracles, qui peut
dire qu’il n'irait jamais les consulter‘?!

Louis RIÊNARD.

AVIS IMPORTANT

M. S. L. Mac GnÉcon-Mnrnnns ayant prolongé son séjour en Ecosse.
u’a pu, rentré à Paris, se remettre à temps au travail pour qu’il
nous soit possible de donner, dans le présent numéro, la suite de ses re-

marquahles études :ce n’est donc qu’en avril que nous pourrons reprendre
la publication interrompue de LA QABALAH.

(N. o. L. n.)

Un



LE POUVOIR DE LA PENSÉE

D’après le professeur P. BRAUN.

Par ANNA BRU NNARIUS (1).

Paul Tyner affirme que le corps humain est composé dans sa

dernière analyse d’oxygène et d’azote, et que ces substances

doivent se retrouver dans des proportions déterminées dans un

corps sain. Si l’équilibre est troublé par une augmentation

d'azote ou une diminution d’oxygène il en résulte la maladie ou

la mort. Les proportions d’oxygène et d’azote dans le corps ne

sont pas seulement l’indice d’un état physique, mais aussi celui

d'un état psychique, savoir du caractère et de l’état d’âme.

Chaque bonne pensée augmente la quantité d’oxygène, diminue

l’azote et affine le corps, tandis qu’une mauvaise pensée aug-

mente l’azote en exerçant sur le corps une influence contraire.

Les expériences du professeur Elmer Gates, expérimentateur

psycho-physique à l’Institut national Smithson àWashington,

nous fournissent la preuve que la pensée etles sensations peuvent

changer la composition chimique du corps.

Swedenborg, le savant mystique, a fait il y a cent ans une

affirmation pareille, basée sur la clairvoyance, et c’est.la science

qui la confirme aujourd'hui.

Le professeur Gates susnommé publia, en 1879 le rapportoffi—

ciel de ses expériences et découvertes qui parurent dans « The

Metaphysical Magazine » de New-York. Voici quelques-unes de

ses conclusions. «En 1879 je fis connaître le résultat deplusieurs

(l) L’intérèssant article qu'on valire est une adaptation, un peu résumée

de la troisièmepartie de la substantielle étude du professeur P. Braun, Le

Nouch enseignement métaphysique et son application pratique, parue dans

les numéros d'octobre, novembre et décembre 1896 de la Metaphysisvhc

Rundschau, notre vaillant confrère allemand.
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lE POUVOIR DE LA PENSÉE
D'après le professeur P. BRAUN.

Par ANNA BRU NNARIUS (l).

Paul Tyner affirme que le corps humain est composé dans sa

dernière analyse d'oxygène et d'azote, et que ces substances
doivent se retrouver dans des proportions déterminées dans un

corps sain. Si l'équilibre est troublé par une augmentation
d'azote ou une diminution d’oxygène il en résulte la maladie ou

la mort. Les proportions d'oxygène et d'azote dans le corps ne

sont pas seulement l'indice d'un état physique, mais aussi celui
d'un état psychique, savoir du caractère et de l'état d’âme.
Chaque bonne pensée augmente la quantité d'oxygène, diminue
l'azote et affine le corps, tandis qu'une mauvaise pensée aug-
mente l'azote en exerçantsur le corps une influencecontraire.

Les expériences du professeur Elmer Gates, expérimentateur
psycho-physique à l'Institut national Smithson àWashington,
nous fournissent la preuve que la pensée et les sensations peuvent
changer la composition chimique du corps.

Swedenborg, le savant mystique, a fait il y a cent ans une

affirmation pareille, basée sur la clairvoyance, et c’est_la science
qui la confirme aujourd'hui.

Le professeur Gales susnommé publia, en i879 le rapportoffi-
ciel de ses expériences et découvertes qui parurent dans « The
Metaphysical Magazine » de New-York. Voici quelques-unes de
ses conclusions. « En i879 je fis connaître le résultat deplusieurs

(l) Lïntéressant article qu'on valire est une adaptation, un peu résumée
de la troisièmepartie de la substantielle étude du professeur P. Braun, Le
Nourcl enseignement métaphysique et son application pratique, parue dans
les numéros d'octobre, novembre et décembre 1896 de la Mctaphysisclzc
nundschazz, notre vaillant confrère allemand.
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LE POUVOIR DE LA PENSÉE 339

expériences qui me démontrent que la respiration humaine

passant à travers un tuyau refroidi auparavant avec de la glace, ——

lequel tuyau doit recueillir le précipité des substances volatiles -

contenues dans la respiration, — ne laisse aucun résidu si on

mélange du « Iodid Rhodopsin » avec ces produits condenSés.

Mais lorsque l’individu avec lequel'je fis l’expérience fut en état

d’irritation, j’aperçus un précipité tirant sur le brun me confir-

mant la présence d’un mélange chimique, résultat du sentiment

d’irritation. Ce mélange absorbé par des personnes et des ani-

maux, réagit comme stimulant et produit en eux une certaine

agitation. Une grande douleur, comme celle éprouvée par la

perte d’un enfant, donna un précipité gris, le remords produisit

un dépôt rosé. Les mauvais sentiments et les sentiments tristes

donnent des produits chimiques qui sont nuisibles et engendrent

des maladies, tandis que les sentiments bons etjoÿeux donnent

des produits salutaires, qui exercent une action bienfaisante.

Ces produits se retrouvent dans la transpiration et dans d’autres

sécrétions de l’individu. J’ai découvert plus de quarante bons

produits et autant de mauvais. Chaque mauvais sentiment opère

dans les tissus du corps humain un changement chimique corres-

pondant, qui réagit comme poison et produit de la dépression.

Par contre, les bons sentiments sont la cause de changements

bienfaisants favorisant la vie et la santé ».

La pensée étant la cause de ces senthnents il s’ensuit que l’étude

de la vraie manière de penser est le meilleur moyen d’affermir

la santé et de développer la vie supérieure de l'homme. Les ex-

périences démontrent donc que la pensée exerce une influence

sur tout le corps; étant force essentielle elle le pénètre et change,

suivant sa nature les substances dont il est composé. Toutes les

forces en contact avec ces substances donnent naissance a des

vibrations, lesquelles sont substances en dernière analyse.

L’appareil découvert par l’Américain Jules Emner est une

preuve al’appui de ce que nous venons d’affirmer. .Cet instrument

a beaucoup de ressemblance avec le phonographe. Pour le faire

fonctionner il faut placer la tête aussi près que possible de l’appa-

reil. Les vibrations de la tète mettent en_ mouvement une petite

plaque vibratoire, laquelle fait mouvoir une aiguille très fine qui

s’imprime sur un cylindre en rotation, se trouvant derrière elle,
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LE POUVOIR DE LA PENSÉE 339
expériences qui me démontrent que la respiration humaine
passant à travers un tuyaurefroidi auparavant avec de la glace, ——-

_lequel tuyau doit recueillir le précipité des substances volatiles -

contenues dans la respiration, —— ne laisse aucun résidu si on

mélange du a Iodid Rhodopsin » avec ces produits condensés.
Mais lorsque l'individu avec lequel" je fis l’expérience fut en état
dîrritation, j’aperçus un précipité tirant sur le brun me confir-
mant la présence d’un mélange chimique, résultat du sentiment
d’irrilation. Ce mélange absorbé par des personnes et des ani-
maux, réagit comme stimulant et produit en eux une certaine
agitation. Une grande douleur, comme celle éprouvée par la
perte d'un enfant, donna un précipité gris, le remords produisit
un dépôt rosé. Les mauvais sentiments et les sentiments tristes
donnent des produits chimiques qui sont nuisibles et engendrent
des maladies, tandis que les sentiments bons etjoyeux donnent
des produits salutaires, qui exercent une action bienfaisante.
Ces produits se retrouvent dans la transpiration et dans d'autres
sécrétions de l'individu. J'ai découvert plus de quarante bons
produits et autant de mauvais. Chaque mauvais sentiment opère
dans les tissus du corps humain un changement chimique corres-

pondant, qui réagit comme poison et produit de la dépression.
Par contre, les bous sentiments sont la cause de changements
bienlaisants favorisant la vie et la santé ».

La pensée étant la cause de ces sentiments il s’ensuit que l’étude
de la vraie manière de penser est le mellleur moyen dïilïermir
la santé et de développer la vie supérieure de l'homme. Les ex-

périences démontrent donc que la pensée exerce une influence
sur tout le corps; étant force essentielle elle le pénètre et change,
suivant sa nature les substances dontil est composé. Toutes les
forces en contact avec ces substances donnent naissance à des
vibrations, lesquelles sont substances en dernière analyse.

Uappareil découvert par l’Américain Jules Emner est une

preuve àl’appui de ce que nous venons dfliflirmer.Let instrument
a beaucoup de ressemblance avec le phonographe. Pour le faire
fonctionner il faut placer la tête aussi près que possible de l’appa-
reil. Les vibrations de la tète mettent en mouvement une petite
plaque vibratoire, laquelle fait mouvoir une aiguille très tine qui
s'imprime sur un cylindre en rotation, se trouvant derrière elle,
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et recouvert d’une substance malléable. Lorsque cette substance

s'est durcie on remet le cylindre en mouvement et l’aiguille

imprimera de nouveau des vibrations 11 la plaque. En appuyant,

sur les tempes de la personne qui fait l’expérience, une espèce

de pince, au bout de laquelle se trouve de chaque côté une toute

petite plaque vibratoire, cette plaque transmettra les vibrations

au cerveau et reproduira les pensées qui ont été émises aupara—

vaut.

Une autre preuve de l’exactitude de l’affirmation, que la pensée

est substance et force, nous est fournie par la photographie de la

pensée du docteur Baraduc. Ses expériences démontrent que les

forces de la pensée ou vibrations se communiquent non seulement

au corps qui les produit, mais aussi à d’autres personnes et même

à des objets.

L’esprit humain se sert du cerveau comme médium pour pro—

duire la pensée. Chaque faculté correspond à une forme particu—

lière du cerveau, d’où ressort l'importance de former un cerveau

capable d'exprimer des pensées élevées.

Sachons que de la structure du cerveau dépend la manière

de penser, mais en même temps n'oublions pas que cette pensée

réagit sur la conformation de cet organe. Si nous comparons le

corps humain a une machine la pensée en serait la vapeur et le

système cérébral le régulateur.

Celui qui veut développer son cerveau dans un sens déterminé

doit exercer sa pensée d’une façon méthodique et régulière.

Cependant, peu de personnes croient au pouvoir de la pensée,

comme moyen à employer pour faire disparaître l’immoralité, la

maladie et la pauvreté. A ce sujet le professeur Gates nous dit

qu’il a réussi à détruire chrz des enfants des dispositions à la

cruauté, au vol et à la colère. Pour transformer une mauvaise

habitude il a essayé de réveiller un grand nombre de pensées et

d‘images mentales formant la contre partie des mauvais penchants.

Il suffit que la personne consente a‘faire les exercices prescrits

pour que ce procédé réussisse. On le répète plusieurs fois par

jour jusqu’à ce queles anciens tissus du cerveau soient remplacés

par de nouveaux tissus.

Cette méthode se recommande aux parents et aux instituteurs.

Elle remplace avantageusement l’ancien système des punitions.
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340 Lïsis MODERNE

et recouvert d'une substance malléable. Lorsque cette substance
s'est durcie on remet le cylindre en mouvement et l'aiguille
imprimera de nouveau des vibrations à. la plaque. En appuyant,
sur les tempes de la personne qui fait l'expérience, une espèce
de pince, au bout de laquelle se trouve de chaque côté une toute
petite plaque vibratoire, cette plaque transmettra les vibrations
au cerveau et reproduira les pensées qui ont été émises aupara-
vaut.

Une autre preuve de l'exactitudede Paffirmation, que la pensée
est substance et force, nous est fournie par la photographiede la
pensée du docteur Baraduc. Ses expériences démontrent que les
forces de la pensée ou vibrationsse communiquentnon seulement
au corps qui les produit, mais aussiàcïautrespersonnes et même
à des objets.

L'esprit humain se sert du cerveau comme médium pour pro-
duire la pensée. Chaque faculté correspond à une forme particu-
lière du cerveau, d'où ressort l'importance de former un cerveau

capable d'exprimer des pensées élevées.
Sachons que de la structure du cerveau dépend la manière

de penser, mais en même temps n'oublions pas que cette pensée
réagit sur la conformationde cet organe. Si nous comparons le
corps humain à. une machine la pensée en serait la vapeur et le
système cérébral le régulateur.

p

Celui qui veut développer son cerveau dans un sens déterminé.
doit exercer sa pensée d'une façon méthodique et régulière.
Cependant, peu de personnes croient au pouvoir de la pensée,
comme moyen à employer pour faire disparaître Fimmoralité, la
maladie et la pauvreté. A ce- sujet le professeur Gates nous dit
qu'il a réussi à détruire chez des enfants des dispositions à la
cruauté, au vol et à la colère. Pour transformer une mauvaise
habitude il a essayé de réveiller un grand nombre de pensées et

d'images mentales formant la contre partie des mauvaispenchants.
Il suffit que la personne consente àjfaire les exercices prescrits
pour que ce procédé réussisse. On le répète plusieurs fois par
jour jusqu'à ce que les anciens tissus du cerveau soient remplacés
par de nouveaux tissus.

Cette méthode se recommande aux parents et aux instituteurs.
_

Elle remplace avantageusement l'ancien système des punitions.
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La supériorité de ce procédé étant reconnue, la conséquence en

serait la transformation des prisons en maisons d’éducation.

Mais cette méthode nous ouvre encore d'autres possibilités.

Elle nous aide à réaliser intégralement ou partiellement l’idéal

que nous entrevoyons. Et quel idéal pourrait exercer plusd'attrait

sur nous, que celui qui nous montre que nous sommes d’essence

divine et que nous sommes appelés à manifester cette divinité

latente ? Au lieu de croire que nous sommes d‘indignes pécheurs,

au lieu de nous prosterner devant une divinité résidant en

dehors de l’Univers, croyons à notre origine et à notre nature

divines. L’esprit créateur nous donne le pouvoir de créer et c’est

notre idéal le plus élevé qui sera le modèle d’après lequel nous

créons extérieurement ce que l’intuition nous a fait voir inté-

rieurement. Lorsque nous aurons pris conscience de notre divi-

mité une nouvelle naissance se fera en nous, le soi inférieur

s’unira au soi supérieur, au Christ intérieur. Il en résultera un

sentiment de paix profonde. Ce pouvoir créateur est dans chacun

de nous à. l’état latent, il suffit d’y croire et de s’en servir pour

qu’il se manifeste. C’est une loi éternelle que l'homme ne peut

développer ses facultés intérieures qu'à la condition de les exer-

cer. Ajoutons, toutefois, que des siècles, peuvent se passer et

beaucoup de renaissances se succéder avant que nous réalisions

complètement notre divinité, cependant l'Esprit divin étant cause

première, nous savons qu'il aura comme dernière conséquence

notre réunion avec lui. ‘

C’est en traversant les différents règnes de_la nature que l’homme

a atteint son état actuel qui n’est pas le terme de son évolution.

De tous ces règnes, il a emporté quelque chose; il est le micro—

cosme dans lequel se réunissent tous les éléments.

Le développement de l’embryon suit la marche de l’évolution

humaine. Il passe par les mêmes phases, mais tandis que la race

humaine prend des siècles pour se transformer, l’évolution de

l’embryon ne dure que neuf mois.

Pour revenir à la pratique du pouvoir de la pensée, citons

encore une fois le professeur Gates. L’organe de la pensée nous

dit-il, subit des changements continuels, et n’arrive jamais à son

complet développement. Aussi il n’est jamais trop tard pour

apprendre à diriger sa pensée. Celui qui veut reconstruire son
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u: POUVOIR m: LA pensés 341
La supériorité de ce procédé étant reconnue, la conséquence en

serait la transformation des prisons en maisons d'éducation.
Mais cette méthode nous ouvre encore d'autres possibilités.

Elle nous aide à réaliser intégralement ou partiellement l'idéal
que nous entrevoyons.Et quel idéal pourrait exercer plusdattrait
sur nous, que celui qui nous montre que nous sommes d’essence
divine et que nous sommes appelés à manifester cette divinité
latente ? Au lieu de croire que nous sommes dindignes pécheurs,
au lieu de nous prosterner devant une divinité résidant en

dehors de l'Univers, croyons à notre origine et a notre nature
divines. L'esprit créateur nous donne le pouvoir de créer et c'est
notre idéal le plus élevé qui sera le modèle d'après lequel nous

créons extérieurement ce que l'intuition nous a fait voir inté-
rieurement. Lorsque nous aurons pris conscience de notre divi-
nité une nouvelle naissance se fera en nous, le soi inférieur
s'unira au soi supérieur, au Christ intérieur. Il en résultera un

sentiment de paix profonde. Ce pouvoir créateur est dans chacun
de nous à l'état latent, il suffit d'y croire et de s'en servir pour
qu'il se manifeste. C'est une loi éternelle que l'homme ne peut
développer ses facultés intérieures qu'à la condition de les exer-

cer. Ajoutons, toutefois, que des siècles. peuvent se passer et

beaucoup de renaissances se succéder avant que nous réalisions
complètement notre divinité, cependant l'Espritdivinétant cause

première, nous savons qu'il aura comme dernière conséquence
I

notre réunion avec lui.
C'est en traversant les difïérents règnes de_la natureque l'homme

a atteint son état actuel qui n'est pas le terme de son évolution.
De tous ces règnes, il a emporté quelque chose; il est le micro-
cosme dans lequel se réunissent tous les éléments.

Le développement de l'embryon suit la marche de l'évolution
humaine. Il passe par les mêmes phases, mais tandis que la race
humaine prend des siècles pour se transformer, l'évolution de
l'embryon ne dure que neuf mois.

Pour revenir à la pratique du pouvoir de la pensée, citons
encore une fois le professeur Gates. L'organe de la pensée nous

dit-il, subit des changements continuels, et n'arrive jamais à son

complet développement. Aussi il n'est jamais trop tard pour
apprendre à diriger sa pensée. Celui qui veut reconstruire son
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cerveau doit réfléchir chaque jour d’une façon régulière et métho-

dique, sur des sujets gais, ou sur des sujets ayant pour but de

produire des tendances et des capacités déterminées. Le temps

consacré à ces exercices doit être augmenté peu‘à peu, jusqu’à

ce qu’on arrive à une durée de soixante ou quatre-vingt-dix

minutes. Le résultat obtenu, après une pratique d’un mois, sera

surprenant. Il se produira un changement complet dans la ma—

nière de penser et d'agir : les cellules servant à une pensée utile

deviendront de plus en plus nombreuses, tandis que celles, qui

ont pour effet de produire des pensées nuisibles se détruiront peu

à. peu. Cette méthode des exercices, de la pensée aura encore

pour effet d’augmenter la faculté créatrice de la pensée, elle for-

mera des inventeurs, facilitera les découvertes et donnera nais-

sance même au génie.

Les exercices de la pensée sont indispensables pour atteindre

rapidement un but quelconque, par exemple, pour retrouver la

santé. Mais en même temps il faut pratiquer tous les soirs la

méditation qui nous sera également d'un grand secours.

L’église a compris cela, voilà pourquoi elle a prescrit la prière

du soir.A une heure fixée d’avance réfléchissons sur nous-mêmes

sur le but final de l’humanité, sur l’Unité, et ces heures devien—

dront pour nous des moments très précieux de vraie communion,

où nous puiserons de l’eau vive et où nous recevrons le pain de

vie.

Il serait utile de prendre l’habitude de fixer notre pensée pen-

dant les heures de repas sur le bien, le beau ou sur des sujets

gais. Ce procédé facilitera le travail de digestion et chaque atome

absorbé par le sang sera imprégné de la nature de nos pensées.

Pour arriver à nous débarrasser de nos imperfections physiques

et morales il faut que nos pensées soient personnelles; celles de

nos semblables ne peuvent nous servir, qu’à la condition d’être '

vraies, d’être vécues et de devenir nôtres par suite d’un travail

d’assimilation, précédé d’un examen approfondi. Si nous les adop-

tons aveuglément nous nous ornons des plumes d’autrui, qui

s’envoleront facilement, dès que le vent de l’opposition soufflera,

parce qu’elles ne font pas partie de nous-mêmes. Ne nous cram-

ponnons pas aux erreurs du passé, n’importe par quelle autorité

elles aient été sanctionnées, et ne reconnaissons que l’autorité

p
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cerveau doit réfléchirchaque jour d'une façon régulière et métho-
dique, sur des sujets gais, ou sur des sujets ayant pour but de
produire des tendances et des capacités déterminées. Le temps
consacré à ces exercices doit être augmenté peu'à peu, jusqu'à
ce qu'on arrive à une durée de soixante ou quatre-vingt-dix
minutes. Le résultat obtenu, après une pratique d’un mois, sera

surprenant. Il se produira un changement complet dans la ma-

nière de penser et d'agir : les cellules servant à une pensée utile
deviendront de plus en plus nombreuses, tandis que celles, qui
ont pour effet de produire des pensées nuisibles se détruiront peu
à peu. Cette méthode des exercices, de la pensée aura encore

pour effet d’augmenter la faculté créatrice de la pensée, elle for-
mera des inventeurs, faciliterales découvertes et donnera nais-
sance même au génie.

Les exercices de la pensée sont indispensables pour atteindre
rapidement un but quelconque, par exemple, pour retrouver la
santé. Mais en même temps il faut pratiquer tous les soirs la
méditation qui nous sera également d'un grand secours.

L’église a compris cela, voilà pourquoi elle a prescrit la prière
du soir.A une heure fixée d’avance réfléchissonssur nous-mêmes
sur le but final de l'humanité, sur l’Unité, et ces heures devien-
dront pour nous des moments très précieux de vraiecommunion,
où nous puiserons de l’eau vive et où nous recevrons le pain de
vie.

Il serait utile de prendre l’habitude de fixer notre pensée pen-
dant les heures de repas sur le bien, le beau ou sur des sujets
gais. Ce procédé faciliterale travailde digestion et chaque atome
absorbé par le sang sera imprégné de la nature de nos pensées.

Pour arriver à nous débarrasserde nos imperfections physiques
et morales il faut que nos pensées soient personnelles; celles de
nos semblables ne peuvent nous servir, qu’à la condition d’être i

vraies, d’étre vécues et de devenir nôtres par suite d’un travail
d’assimilation,précédé d’un examen approfondi. Si nous les adop-
tons aveuglément nous nous ornons des plumes d’autrui, qui
s’envoleront facilement,dès que le vent de l’opposition soufflera,
parce qu’elles ne font pas partie de nous-mêmes. Ne nous cram-

ponnons pas aux erreurs du passé, n’importe par quelle autorité

elles aient été sanctionnées, et ne‘ reconnaissons que Pautorité
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divine qui réside en nous. Nous sommes ce que nous pensons de

nous-mêmes.

Si nous voulons nous débarrasser définitivement de la pau-

vreté, de la maladie et des mauvaises habitudes il faut première—

ment penser a notre origine divine, et à notre haute destinée.

Dieu, l’esprit universel, est en nous et agit à travers nous; nous

sommes d’essence divine. Pendant trop longtemps nous nous

sommes prosternés devant une divinité en dehors de nous-mêmes

créée par une pensée insuffisamment évoluée, aussi il nous est

difficile de reconnaître ces erreurs qui ont laissé de fortes em—

preintes sur notre cerveau. Ces empreintes, il s’agit de les faire

disparaître en refusant l’hospitalité à ces pensées erronées et en

les remplaçant par des tissus nouveaux qui se formeront et se

développeront dès que nous croirons à notre origine divine.

Il est vrai qu’au début cette pensée, qui nous transporte sur

les sommets, nous donne le vertige et nous sommes tentés de

nous prosterner de nouveau dans la poussière, devant une divi—

nité extérieure, sans nous apercevoir que l’atmosphère dans ces

régions inférieures est pleine de miasmes et d’erreurs. Nous

avons respiré si longtemps cet air vicié que nous doutons qu’il

existe une autre atmosphère plus pure. Les microbes de la pau-

vreté, de la maladie et du vice nous empoisonnent, mais nous

ne nous en apercevons que lorsque nous en souffrons.

En second lieu il faut croire que nous avons le pouvoir de nous

débarrasser de toutes nos imperfections, et la nouvelle métaphyñ

sique nous offre les meilleures raisons pour justifier cette.cro-

yance. ‘

Ensuite il faut éprouver le désir ardent et constant d’être déli-

vrés de nos infirmités. Pouvons—nous avoir de pareils désirs si

nous pensons que c’est Dieu qui nous envoie nos épreuves? Cette

pensée n'a—t-elle pas pour effet de paralyser et de tuer ces désirs,

au lieu d’en faire le motif qui nous détermine à lutter contre nos

misères morales et physiques.

Peu nombreux sont les hommes qui savent vraiment désirer.

Aujourd’hui ils croient àla possibilité de l’accomplissement de

leurs vœux, demain ils se mettent a en douter, et c’est là la rai—

son pour laquelle leurs désirs se réalisent si rarement. Un désir

ardent et continu agit comme un aimant, qui nous rapproche

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:5

0
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le

LE Pouvom m; LA PENSÉE 343
divine qui réside en nous. Nous sommes ce que nous pensons de
nous-mêmes.

Si nous voulons nous débarrasser définitivement de la pau-
vreté. de la maladie et des mauvaises habitudes il faut première;
ment penser à notre origine divine, et à notre haute destinée.
Dieu, l’esprit universel, est en nous et agit à travers nous; nous
sommes d'essence divine. Pendant trop longtemps nous nous

sommes prosternés devant une divinité en dehors de nous-mêmes
créée par une pensée insuffisamment évoluée, aussi il nous est
difficile de reconnaître ces erreurs qui ont laissé de fortes em-

preintes sur notre cerveau. Ces empreintes, il s’agit de les faire
disparaître en refusant Fhospitalité à ces pensées‘ erronées et en

les remplaçantpar des tissus nouveaux qui se formeront et se

développeront dès que nous croirons à notre origine divine.
Il est vrai qu’au début cette pensée, qui nous transporte sur

les sommets, nous donne le vertige et nous sommes tentés de
nous prosterner de nouveau dans la poussière, devant une divi-
nité extérieure, sans nous apercevoir que l’atmosphère_dans ces

régions inférieures est pleine de miasmes et d’erreurs. Nous
avons respiré si longtemps cet air vicié que nous doutons qu’il
existe une autre atmosphère plus pure. Les microbes de la pau-
vreté, de la maladie et du vice nous empoisonnent, mais nous

ne nous en apercevons que lorsque nous en souffrons.
En second lieu il faut croire que nous avons le pouvoir de nous

.

débarrasser de toutes nos imperfections, et la nouvelle métaphyà
sique nous offre les meilleures raisons pourjustifiercettecro-

yance.
"

Ensuite il faut éprouver le désir ardent et constant d’ètre déli-
vrés de nos infirmités. Pouvons-nous avoir de pareils désirs si
nous pensons que c'est Dieu qui nous envoie nos épreuves ? Cette
pensée n'a-bellepas pour effet de paralyser et de tuer ces désirs,
au lieu d’en faire le motif qui nous détermine à lutter contre nos
misères morales et physiques.

Peu nombreux sont les hommes qui savent vraiment désirer.
Aujourd’hui ils croient àla possibilité de l'accomplissement de
leurs vœux, demain ils se mettent à en douter, et c’est là la rai-
son pour laquelle leurs désirs se réalisent si rarement. Un désir
ardent et continu agit comme un aimant, qui nous rapproche
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de la chose demandée en bien l’attire à nous. Il met en mouve—

ment le corps de l’homme et son intelligence, et imprime à leurs

efforts conbinés une bonne direction. Il contient donc en lui-

même le germe de son accomplissement.

Enfin pour réussir, il ne faut pas craindre l’effort. S’agit-il, par

exemple, de combattre la pauvreté? Il faut commencer par

réfléchir souvent sur la matière et les moyens d'y remédier. Ces

efforts de la pensée seront suivis sans aucun doute de réponses

satisfaisantes. N’est-il pas dit: « cherchez et vous trouverez »

précepte qui constitue une loi éternelle. Les bonnes occasions

viendront s’offrir à nous en temps opportun, à nous d’en pro-

fiter. Malheureusementnotre présomption nous empêche souvent

de les apercevoir. Celui qui est trop difficile dans son choix les

dédaigne, et celui qui n’a pas l’habitude de réfléchir ne les voit

même pas. Il n’y a que celui qui pratique avec persévérance la

méthode que nous venons d’indiquer qui verra ses efforts cou-

ronnés de succès.

Si nous sommes malades et si nous voulons retrouver la

santé, -— en supposant que les conseils précités ont été déjà mis

en pratique, il faut encore éviter les pensées et les sentiments qui

peuvent engendrer la maladie, savoir : la haine, la vengeance, la

colère, l’envie, la peur, l’égoïsme, etc. Par contre il faut cultiver

les sentiments bienveillants et les bonnes pensées, telles que

l'amour du prochain, la bonté, la douceur, le pardon, la con—

fiance en soi-même, la générosité, etc. Il serait prudent d'éviter

les pensées et les entretiens se rapportant aux maladies, aux

difl'ormités, et de surmonter la peur qu’elles inspirent générale-

ment. Ce qui importe c’est que nous affirmions sans cesse notre

nature divine, que nous nous souvenions que nous sommes

esprit pour parler en termes exacts, et que l’esprit ne peutjamais

être malade. Ce sont nos pensées imparfaites qui ont produit

dans l’âme le désordre, lequel réagit sur le corps. Aumoyen de la

vraie éducation de la pensée il nous est possible de remplacer

ces états d’âme dissonants par des états d’âme harmonieux, dont

la conséquence certaine sera une santé parfaite.

La crainte de la punition divine, de l’enfer et du diable, de la

maladie et de la mort, du malheur et dela pauvreté, des désastres

sur mer et sur terre, des catastrophes financières et autres a
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de la chose demandée ou bien l'attire à nous. Il met en mouve-

ment le corps de l'homme et son intelligence, et imprime à leurs
efforts conbinés "une bonne direction. Il contient donc en lui-
même le germe de son accomplissement.

Enfin pour réussir, il ne fautpas craindre l'effort. S'agit-il,par
exemple, de combattre la pauvreté? Il faut commencer par
réfléchir souvent sur la matière et les moyens d'y remédier. Ces
efforts de la pensée seront suivis sans aucun doute de réponses
satisfaisantes. N'est-il pas dit: a cherchez et vous trouverez »

précepte qui constitue une loi éternelle. Les bonnes occasions
viendront s'offrir a nous en temps opportun, à nous d'en pro-
fiter. Malheureusementnotre présomption nous empêche souvent
de les apercevoir. Celui qui est trop difficile dans son choix les
dédaigne, et celui qui n'a pas l'habitude de réfléchirne les voit
même pas. ll n'y a que celui qui pratique avec persévérance la
méthode que nous venons d'indiquer qui verra ses efforts cou-

ronnés de succès.
Si nous sommes malades et si nous voulons retrouver la

santé, —— en supposant que les conseils précités ont été déjà mis
en pratique, il faut encore éviter les pensées et les sentiments qui

' peuvent engendrer la maladie, savoir : la haine, la vengeance, la
colère, l'envie. la peur, l'égoïsme, etc. Par contre il faut cultiver
les sentiments hienveillants et les bonnes pensées, telles que
l'amour du prochain, la bonté, la douceur, le pardon, la con-

fiance en soi-même, la générosité, etc. Il serait prudent d'éviter
les pensées et les entretiens se rapportant aux maladies, aux

difÏormités, et de surmonter la peur qu'elles inspirent générale-
ment. Ce qui importe c'est que nous affirmions sans cesse notre
nature divine, que nous nous souvenions que nous sommes

esprit pour parler en termes exacts, et que l'esprit ne peut jamais
être malade. Ce sont nos pensées imparfaites qui ont produit
dans l'âme le désordre, lequel réagit sur le corps. Aumoyen de la
vraie éducation de la pensée il nous est possible de remplacer
ces états d'âme dissonants par des états d'âme harmonieux, dont
la conséquence certaine sera une santé parfaite.

La crainte de la punition divine, de l'enfer et du diable, de la
maladie et de la mort, du malheuret dela pauvreté, des désastres
sur mer et sur terre, des catastrophes financières et autres a
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donné libre carrière aux influences négatives, qui nous causent

beaucoup de préjudice en régnant sur nous. Aussi, faut-il chasser

impitoyablement cette armée de mauvais esprits et ne donner

accès qu’aux bonnes influences.

Personne ne peut faire cette œuvre à notre place et ce n’est

que la conscience de notre divinité qui nous donnera le courage,

la force et la confiance pour l’accomplir. Cette conscience allume

en nous le feu sacré qui dévore tous les mauvais esprits, profana-

teurs du temple divin. Alors seulement la paix se fera en nous,

une paix que le monde ne peut donner, car nous saurons que

n’importe ce qui peut advenir au corps, l’enveloppe transitoire,

notre vrai moi ne peut en être affecté. Nous serons si près du

cœur du Père que ni la mort, ni la maladie, ni même nos erreurs,

rien ne saura nous en séparer.

S’il s’agit de nous défaire de nos infirmités morales il faut

prendre l'habitude de leur opposer les vertus correspondantes.

Nous ne préconisons pas la lutte contre le mal, voulant fuir

devant l’ennemi, nous ne nous soucions pas de lutter contre lui.

Nous le détournons et nous l’empêchons de nous poursuivre en

ignorant toutes les pensées relatives à nos défauts et en dévelop-

pant celles qui représentent les vertus correspondantes. Personne

ne peut servir deux maîtres. Si nous prêtons l’oreille a la voix

de notre conscience nous abandonnerons bientôt notre ancien

maître. L’amour du bien déracinera le mal de notre âme, et

celui—ci mourra faute d’aliment.

Le temps que nous consacrons aux exercices de la pensée n’est

pas perdu et il aura pour résultat une meilleure santé, la prospé-

rité, la paix et le bonheur.

Pour rendre ces exercices plus efficaces nous conseillerons aux

débutants d’écrire sur une carte en gros caractères une pensée.

Par exemple : « Je suis bien portant». Je suis pur ». «Je suis

esprit ». « L’esprit doit régner sur le corps ». « L’esprit donne la

force m « J’aime tous les hommes, étant tous un rayon du même

foyer, ils sont une partie de moi-même ». « Je suis divin dans

mon essence ». « Tout ce qui appartient au Père m’appartient ».

« Le Père est en moi etje suis en lui ». « La pauvreté et la ma—

ladie ne peuvent me faire aucun mal car je les domine ».

Pour que ces pensées, en des pensées analogues, laissent une
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donné libre carrière aux influences négatives, qui nous causent.

beaucoup de préjudiceen régnant sur nous. Aussi, faut-ilchasser
impitoyablement cette armée de mauvais esprits et ne donner
accès qu’aux bonnes influences.

Personne ne eut faire cette œuvre à. notre lace et ce n'estP P
que la conscience de notre divinité qui nous donnera le courage,
la force et la confiance our Paccom lir. Cette conscience allumeP P
en nous le feu sacré qui dévore tous les mauvais esprits, profana-
teurs du temple divin. Alors seulement la paix se fera en nous,
une paix que le monde ne peut donner, car nous saurons que
n’importe ce qui peut advenir au corps, l'enveloppe transitoire,
notre vrai moi ne peut en être alïecté. Nous serons si près du
cœur du l’ère que ni la mort, ni la maladie, ni même nos erreurs,
rien ne saura nous en séparer.

S’il s’agit de nous défaire de nos infirmités morales il faut
prendre Phabitude de leur opposer les vertus correspondantes.
Nous ne préconisons pas la lutte contre le mal, voulant fuir
devant l’ennemi,nous ne nous soucions pas de lutler contre lui.
Nous le détournons et nous l’empêchons de nous poursuivre en

ignorant toutes les pensées relatives à nos défauts et en dévelop-
pant celles qui représentent ‘les vertus correspondantes. Personne
ne peut servir deux maîtres. Si nous prêtons l’oreille à la voix
de notre ‘conscience nous abandonnerons bientôt notre ancien
maître. L'amour du bien déracinera le mal de notre âme, et
celui—ci mourra faute d'aliment.

Le temps que nous consacrons aux exercices de la pensée n’est
pas perdu et il aura pour résultat une meilleure santé, la prospé-
rité, la paix et le bonheur.

Pour rendre ces exercices plus efficacesnous conseillerons aux

débutants d’écrire sur une carte en gros caractères une pensée.
Par exemple : « Je suis bien portant». Je suis pur x». «Je suis
esprit n. « L’esprit doit régner sur le corps ». « L’esprit donne la
force m « J'aime tous les hommes, étant tous un rayon du même
foyer, ils sont une partie de moi-même n. « Je suis divin dans
mon essence ». a Tout ce qui appartient au Père m'appartient n.

a Le Père est en moi etje suis en lui n. «' La pauvreté et la ma-

ladie ne peuvent me faire aucun mal car je les domine ».

Pour que ces pensées, ou des pensées analogues, laissent une

Go glc
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empreinte sur l'âme il faut que celui qui désire faire ces exercices

regarde fixement pendant quatre ou cinq minutes, la carte sur

laquelle la maxime est inscrite, et qui sera placée à. une certaine

distance de lui. Cette mesure facilitera la concentration de la

pensée sur un point. Le rayon visuel étant ainsi mis à contribu-

tion l’impression sur l’âme deviendra plus profonde. Tous ceux

qui connaissent les impressions durables que nous recevons par

l’intermédiaire de la vue ne douteront pas de l’efficacité de ce

procédé.

L’auteur termine cette étude en affirmant qu’il a contrôlé, en

expérimentant lui-même, la vérité des principes qu’il vient d’ex—

poser. Il exprime le vœu que beaucoup de ses lecteurs en fassent

l’expérience à leur tour.

ANNA BRUNNARIUS.
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empreinte sur l'âme il faut que celui qui désire faire ces exercices
regarde fixement pendant quatre ou cinq minutes, la carte sur

laquelle la maxime est inscrite, et qui sera placée à une certaine
distance de lui. Cette mesure facilitera la concentration de la
pensée sur un point. Le rayon visuel étant ainsi mis à contribu-
tion l'impression sur l’âme deviendra plus profonde. Tous ceux

qui connaissent les impressions durables que nous recevons par
l’intermédiaire de la vue ne douteront pas de l'efficacité de ce

procédé.
L’auteur termine cette étude en affirmant qu’il a contrôlé, en

expérimentant lui-même, la vérité des principes qu’il vient d’ex-
poser. Il exprime le vœu que beaucoup de ses lecteurs en fassent
l'expérience à leur tour.

ANNA BRUNNABIUS.



DE

L‘INITIATION CHEZ LES GNOSTIQUES

Par A.-J. MATTER

(Suite de la przgejo8.)

Les Marcosiens, qui paraissent s’être distingués par une mys—

tériomanie spéciale, et qui, de l’Egypte, de l’Italie et de l’Es—

pagne, s’étaient répandus jusque sur les bords du Rhône : ce

qui fait que nous avons sur eux un peu plus de renseignements

que sur d’autres, saint Irénée ayant pu mieux les connaître ; les

Marcosiens, disons-nous, attribuaient aux cérémonies de lustra-

tion des effets différents suivant chaque degré de l’initiation.

L’initiation ne délivrait, suivant eux, les simples Chrétiens, les

psychiques, que des craintes de l’anéantissement, effet naturel

du péché; elle ne les rattachait qu’au messie du monde sublu-

naire (monde du Démiourgue); mais elle communiquait aux

pneumatiques la vie divine ; elle les élevait au—dessus de l’empire

du Démiourgue et leur ouvrait les voies du plérôme.

Les formules du baptême différaient suivant la qualité du réci-

piendaire; autres étaient celles de la première initiation, autres

celles de la seconde (I). .

Le récipiendaire lui-même prononçait une formule conçue

dans un sens analogue au degré de l’initiation (2), et l’assemblée

relevait cet acte par quelques paroles de bénédiction (3).

Ce baptême conférait une sorte de sacerdoce (4), et était suivi

(1) Voyez ces formules, Apud. Ircn., lib. I, et EPIPHAN.,HæT‘(BS. 34, cf.

Bhenferd, opp. Philol., page 199. ‘ ‘ ’

(2) lbid. « Je suis raffermi dans mon âme, et racheté de ce monde et

de tout ce qui s’y trouve, au nom de Jéhovah, par le Christ vivant ».

(3) Ibid. EPIPIIAN., Hæresz’s, 3’i.

[ (4) Chez les Manichéens, les élus constituaient aussi le sacerdoce.
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DE

L'INITIATION CHEZ LES GNOSTIQUES

Par Aw]. MATTER

(Suite de la pagejocflï)

Les Marcosiens, qui paraissent s'être distingués par une mys-
tériomanie spéciale, et qui, de l’Egypte, de l’Italie et de l’Es-
pagne, s’étaient répandus jusque sur les bords du Rhône : ce

qui fait que nous avons sur eux un peu plus de renseignements
que sur d'autres, saint Irénée ayant pu mieux les connaître ; les
Marcosiens, disons-nous, attribuaient aux cérémonies de lustra-
tion des elfets différents suivant chaque degré de l'initiation.
L’initiation ne délivrait; suivant eux, les simples Chrétiens, les
psychiques, que des craintes de Fanéantissement, effet naturel
du péché; elle ne les rattachait qu'au messie du monde sublu-
naire (monde du Démiourgue); mais elle communiquait aux

pneumatiques la vie divine ,;' elle les élevait au-dessus de l'empire
du Démiourgue et leur ouvrait les voies du plérôme.

Les formules du baptême différaient suivant la qualité du réci-
piendaire; autres étaient celles de la première initiation, autres
celles de la seconde (l). .

Le récipiendaire lui-même prononçait une formule conçue
dans un sens analogue au degré de Tinitiation (2),et Passemblée
relevait cet acte par quelques paroles de bénédiction(3).

Ce baptême conférait une sorte de sacerdoce (4), et était suivi

(l) Voyez ces formules, Apud. Ircn., lib. I, et EPIPHAN., Hæres. 34, cf.
Rhenferd, opp. Philol., page 199. ‘ "

(2) Ibid. u Je suis ralfermi dans mon âme, et racheté de ce monde et
de tout ce qui s’y trouve, au nom de Jéhovah, par le Christ vivant n.

(3) Ibid. EPIPIIAN., Hærcsis, 3/1.
f (4) Chez les Manichéens, les élus constituaient aussi le sacerdoce.
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d’une espèce de consécration au moyen d’un chrisma, d’une

huile précieuse, symbole des joies célestes.-

_ D’après le système de la syzigie ou de l’alliance mystique de

‘ l’homme avec son ange, son /érouer céleste, toute cette cérémo—

nie était représentée comme une union matrimoniale, jugée éga-

lement nécessaire aux pneumatiques et aux anges. Ces derniers

’ ne pouvaient entrer dans le plérôme qu’avec leurs compagnons,

CÛÇDYOL (2).'

On le voit, dans ces cérémonies de lustration, les gnostiques,

qui se rattachaient volontiers aux fidèles et qui, pour ne pas les

alarmer, s’accommodaient souvent, dans leur langage, à celui de

l’Eglise, se rapprochaient beaucoup plus des cérémonies et des

croyances chrétiennes que decelles du paganisme. Ils employaient

du moins des locutions plus analogues à celles de l’orthodoxie ec-

clésiastique qu’à celles de la mythologie ou de la philosophie

profane, sauf toutefois à prêter à leurs paroles un tout autre

sens. Saint Epiphanc nous donne en effet un grand nombre

d’exemples d‘interprétations arbitraires et bizarres qu’ils fai—

saient, conformément à leur système, tantôt des textes du code

sacré, tantôt des usages de l’Eglisé. .

Il en était de même de la célébration de leur banquet mys-

tique, emblème de celui auquel la Sophia céleste devait les

admettre un jour dans le plérôme, a l’époque du rétablissement

du panthéisme primitif. Ce système d‘accommodati0n de la part

des gnostiques nous fait comprendre des détails que nous trans-

mettent les Pères et qui n’auraient pour nous aucun sens, si

nous n’avions pas ce moyen de les éclaircir. Saint Irénée nous

apprend, au sujet de la célébration de la cène chez les Marco-

siens, que le chef de l'école se coinplaisait, en présidant à. cette

cérémonie, a frapper les regards des adeptes de toutes sortes de

prodiges ; que d’abord il versait dans une grande coupe du vin

(1) Didaskal. Auatolie, page 798. Dans la théorie des syzigies éoniques,

il y a constamment association d’un Eon mâle et d’un Eon femelle. Voir

notre Histoire du Gnostim‘sme, planche t. Si ce principe fut général ce qu’il

faut admettre, l’Eon aéÇuyoç d'un pneumatique était femme, celui d’une

pneumatique était homme; système qui réduisait le mariage terrestre à

une association tout a fait fortuite et en détruisait par conséquent tout le

caractère moral.
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d’une espèce de consécration au moyen .d’un chrisma, d'une
huile précieuse, symbole des joies célestes.»

D’après le système de la syzigie ou de Falliance mystique de
i l'homme avec son ange, son [érouer céleste, toute cette cérémo-

nie était représentée comme une union matrimoniale, jugée éga-
lement nécessaire aux pneumatiques et aux anges. Ces derniers
ne pouvaient entrer dans le plérômc qu’avec leurs compagnons,
GÛÇDYOL’

4

On le voit, dans ces cérémonies de lustration, les gnostiques,
qui se rattachaient volontiers aux fidèles et qui, pour ne pas les
alarmer, s’accommodaientsouvent, dans leur langage, à celui de
l'Eglise, se rapprochaient beaucoup plus des cérémonies et des
croyances chrétiennes que decelles du paganisme.lls employaient
du moins des locutions plus analogues à celles de Porthodoxieec-

clésiastique qu’à celles de la mythologie ou de la philosophie
profane, sauf toutefois à prêter à leurs paroles un tout autre
sens. Saint Epiphane nous donne en effet un grand nombre
d’exemplcs d'interprétations arbitraires et bizarres qu’ils sfai-
saient, conformément à leur système, tantôt des textes du code
sacré, tantôt des usages de Plÿvlise.

.

Il en était de même de la célébration de leur banquet mys-
tique, emblème de celui auquel la Sophia céleste devait les
admettre un jour dans le plérôme, à l'époque du rétablissement
du panthéismeprimitif. Ce système Jaccommodation de la part
des gnostiques nous fait comprendre des détails que nous trans-
mettent les Pères et qui nauraient pour nous aucun sens, si
nous n’avions pas ce moyen de les éclaircir. Saint Irénée nous

apprend, au sujet de la célébration de la cène chez les Marco-
siens, que le chef de l'école se complaisait, en présidant à cette

cérémonie, à frapper les regards des adeptes de toutes sortes de
prodiges ; que d’abord il versait dans une grande coupe du vin

(t) Didaskal. Anatolie, page 798. Dans la théorie des syzigies éoniques,
il y a constamment association d’un Eon mâle et d’un Eon femelle. Voir
notre Histoire du Gnosticisme, planche l. Si ce principe futgénéral ce qu’il
faut admettre, l'Eon aôfiuyoç d'un pneumatique était femme, celui d’une
pneumatique était homme; système qui réduisait le mariage terrestre à

une association tout à fait fortuite et en détruisait par conséquent tout le
caractère moral.
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blanc qui, bientôt, par l’infusion du sang de la divine Charis (l),

ou plutôt par quelque fraude, devenait rouge; qu’il en remplis-

sait ensuite une petite coupe, et qu’en vidant enfin cette petite

coupe dans une plus grande, celle-ci se remplissait d’une ma-

nière miraculeuse.

Saint Irénée ajoute que, pour faire la première de ces opéra-

tions et pour obtenir l’arrivée ou l’infusion d’en haut de la

Camus, Marcus faisait toutes sortes d‘invocations, et qu’il ac-

compagnait le second de ces prodiges, celui de la grande coupe

remplie par la petite, de ces paroles allégoriques: « Que la

« Camus, qui a tout précédé, qui est incompréhensible et inef—

« fable, remplisse ton intérieur et augmente en toi la connais-

« sauce du grain de sénevé jeté en bonne terre (2) ».

Ces invocations, ces actes et ces vœux étaient évidemment

symboliques, et tout cela cachait sans doute, sous les symboles

généralement admis dans l’Eglise, des opinions bien différentes

de celles du christianisme. C’est ce que saint Irénée nous paraît

avoir mieux compris que plusieurs écrivains modernes qui ont

voulu expliquer ce qu’ils appellent les erreurs du savant évêque.

En effet, ces écrivains ont prétendu que saint Irénée avait été

trompé ou s'était trompé, en rapp0rtant ces choses; que Marcus

avait changé le vin blanc en rouge tout naturellement, par une

confusion de vin de cette couleur et non par le sang de la Cha—

ris, ce qui, en effet, ne serait pas probable, et qu’il avait rempli

la grande coupe en y vidant, non pas une, mais plusieurs petites.

ce qui se comprendrait fort bien. Ils ajoutent qu'il ne fallait,

pour opérer ces prodiges, aucune science de magie ni de presti-

digitation, ce qui est très vrai. Cependant les écrivains qui

veulent bien nous donner ces explications ne considèrent pas,

que si Marcus avait procédé comme ils le supposent, tout natu.

rellement, il n’aurait pas eu besoin de formules d’invocation

qu’il adressait à la Camus, et n’aurait pas su rattacher au phé-

nomène de la petite coupe remplissant la grande, la moralité de

la CHARIS remplissant l’homme intérieur et le faisant grandir

comme le grain de sénevé jeté dans un bon terrain. Enfin, ils

(1) L'un des premiers éons ou des premiers "attributs du Père suprême.

(2) IRÉNÆUS, I, M. Errrnxn., Hæres. XXXIV.
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blanc qui, bientôt, par Pinfusion du sang de la divine Charis (l),
ou plutôt par quelque fraude, devenait rouge; qu’il en remplis-
sait ensuite une petite coupe, et qu’en vidant enfin cette petite
coupe dans une plus grande, celle-ci se remplissait d’une ma-

nière miraculeuse.
t

Saint Irénée ajoute que, pour faire la première de ces opéra-
tions et pour obtenir Parrivée ou Pinfusion d'en haut de la
Camus, Marcus faisait toutes sortes d'invocations, et qu’il ac-

compagnait le second de ces prodiges, celui de la grande coupe
remplie par la petite, de ces paroles allégoriques: a Que la
a CHARIS, qui a tout précédé, qui est incompréhensible et inef-
« fable, remplisse ton intérieur et augmente en toi la connais-
« sauce du grain de sénevé jeté en bonne terre (2) ».

Ces invocations, ces actes et ces vœux étaient évidemment
symboliques, et tout cela cachait sans doute, sous les symboles
généralement admis dans l'Église, des opinions bien dilïérentes
de celles du christianisme. C’est ce que saint Irénée nous paraît
avoir mieux compris que plusieurs écrivains modernes qui ont
voulu expliquer ce qu'ils appellent les erreurs du savant évêque.
En effet, ces écrivains ont prétendu que saint Irénée avait été
trompé ou s'était trompé, en rapportant ces choses; que Marcus
avait changé le vin blanc en rouge tout naturellement, par une

_

confusion de vin de cette couleur et non par le sang de la Cha-
ris, ce qui, en effet, ne serait pas probable, et qu'il avait rempli
la grande coupe en y vidant, non pas une, maisplusieurs petites,
ce qui se comprendrait fort bien. Ils ajoutent qu'il ne fallait,
pour opérer ces prodiges, aucune science de magie ni de presti-
digitation, ce qui est très vrai. Cependant les écrivains qui
veulent bien nous donner ces explications ne considèrent pas,
que si Marcus avait procédé comme ils le supposent, tout natu-
rellement, il n'aurait pas eu besoin de formules dînvoeation
qu'il adressait à la CHARIS, et n'aurait pas su rattacher au phé-
nomène de la petite coupe remplissant la grande, la moralité de
la CHARIS remplissant Fhomme intérieur et le faisant grandir
comme le grain de sénevé jeté dans un bon terrain. Enfin, ils

(i) L'un des premiers éons ou des premiers ‘attributs du Père suprême.
(2) IRÉNÆUS, I, 14. Erxrnm, Hæres. XXXIV.
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ne considèrent pas que Marcus adù faire croire qu’il opérait des

prodiges, puisque, sans ces prodiges, toutes ses cérémonies man-

quaient de sens.

Je n’explique pas comment Marcus a fait des miracles, mais je

fais voir que ses prodiges peuvent seuls expliquer le banquet

mystique des Marcosieus.

Cependant, de tous les gnostiques, les Ophites furent ceux

qui imaginêrent, pour célébrer ce banquet, les symboles les plus

extraordinaires. Dans leur vénération pour la Sophia céleste

qui, suivant eux, avait révélé aux protoplastes la science supé—

rieure que le Créateur, ou le Démiourgue, n’avait pu leur com-

muniquer parce qu'il l’ignorait, ils honoraient d’une sorte de

culte le serpent, emblème de cette Sophia qui, dans leurs pen—

sées, se confondait avec le Kneph ou Knouphis de l’Egypte. Ils

nourrissaient donc dans leurs sanctuaires des serpents vivants,

et les dressaient de telle sorte que, pour la célébration de la

sainte cène, ces animaux sortaient de leur réduit et allaient

bénir le pain eXposé sur des tables. Cela signifiait sans doute,

pour les adeptes, que l’animal symbolique de la Sophia, et, par

son organe, cette divinité elle-même, venait consacrer le sym-

bole d’une initiation qui communiquait aux initiés ces mêmes

mystères qu’elle avait révélés jadis aux premiers hommes(l).

D’autres gnostiques célébraieut la cène avec d’autres modifica—

tions qui n’offriraient rien de saillant et auxquelles nous ne

croyons pas devoir nous arrêter. Mais nous ferons remarquer

que ces cérémonies constituaient évidemment, suivant eux, un

second degré d’initiation.

Il y en avait non moins évidemment un troisième. Ce que

nous venons de rapporter des Marcosiens prouve qu’ils célé-

braieut un banquet pour les psychiques et un autre pour les

pneumatiques. Ce que nous apprennent Celse et Origène nous

preuve de plus qu’on avait, soit pour les uns, soit pour les

autres, un tableau figuré, propre à communiquer l’instruction

mystique. Il est naturel de penser que cette instruction se don—-

(1) T11Éon., Hœres., fabul., lib. I, c. 14. D’après ce que rapporte Théodo-

ret, les Ophites, dans les derniers temps, paraissent s’être confondus

avec les Marcionites et n’avoir plus conservé qu’un serpent d’airain.
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ne considèrent pas que Marcus adù faire croire qu'il opérait des
prodiges, puisque, sans ces prodiges, toutes ses cérémonies man-

quaient de sens.

Je n'explique pas comment Marcus a fait des miracles, mais je
fais voir que ses prodiges peuvent seuls expliquer le banquet
mystique des Marcosiens.

Cependant, de tous les gnostiques, les Ophites furent ceux

qui imaginèrent, pour célébrer ce banquet, les symboles _les plus
extraordinaires. Dans leur vénération pour la Sophia céleste
qui, suivant eux, avait révélé aux protoplastes la science supé-
rieure que le Créateur, ou le Démiouryue, n'avait pu leur com-

muniquer parce qu'il Fignorait, ils honoraient d'une sorte de
"culte le serpent, emblème de cette Sophia qui, dans leurs pen-
sées, se confondait avec le Kneph ou Knouphis de l’Egypte. Ils
nourrissaient donc dans leurs sanctuaires des serpents vivants,
et les dressaient de telle sorte que, pour la célébration de la
sainte cène, ces animaux sortaient de leur réduit et allaient
bénir le pain exposé sur des tables. Cela signifiait sans doute,
pour les adeptes, que l’animal symbolique de la Sophia, et, par
son organe, cette divinité elle-même, venait consacrer le sym-
bole d'une initiation qui communiquait aux initiés ces mêmes
mystères qu’elle avait révélés jadis aux premiers hommes(l).

D’autres gnostiques célébraient la cène avec d'autres modifica-
tions qui nbffriraient rien de saillant et auxquelles nous ne

croyons pas devoir nous arrêter. Mais nous ferons remarquer
que ces cérémonies constituaient évidemment, suivant eux, un v

second degré d'initiation.
Il y en avait non moins évidemment un troisième. Ce que

nous venons de rapporter des Marcosiens prouve qu'ils célé-
braient un banquet pour les psychiques et un autre pour les
pneumatiques. Ce que nous apprennent Celse et Origène nous

prouve de plus qu'on avait, soit pour les uns, soit pour les
autres, un tableau figuré, propre à communiquer Pinstruction
mystique. Il est naturel de penser que celte instruction se don-

(t) Turion, Hœrcs., fabuL, lib. I, c. t4. D‘après ce que rapporte Théodo-
ret, les Ophites, dans les derniers temps, paraissent s'être confondus
avec les Marcionites et n'avoir plus conservé qu'un serpent d'airain.
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naît à tous les adeptes; mais elle se faisait certainement d’une

manière différente, suivant les divers grades, et, a l’exemple des

pontifes d’Eleusis, les chefs du gnosticisme gardaient sans doute

leurs derniers secrets pour leurs amis les plus intimes, un sur

mille, deux sur dix: mille, comme dit saint Irénée.

Je crois pouvoir admettre, de plus, qu’on ne se bornait pas,

dans les cérémonies de l’initiation, au seul diagramme; que si

ce tableau fut principalement suivi chez les Ophites, d’autres

moyens et d’autres symboles furentpréférés dans d’autres écoles.

Et si, ce que nous établirons tout à l’heure, les emblèmes d’un

grand nombre de pierres gnostiques s’accordent parfaitement

avec les emblèmes et l’ordre d'idées que présente le diagramme,

nous serons bien évidemment autorisés à les prendre pour au-

tant de moyens d’initiation. Nous sommes certains, en effet,

puisque Celse et Origène le disent, que le diagramme a servi à

ce but.

Il est bien entendu, d’ailleurs, qu’on doit se garder de consi-

dérer comme Basilidiennes ou Gnostiqzæs toutes les pierres

qu’on a fait passer pour telles. Il est entendu aussi qu’on ne doit

pas ranger dans une seule et même classe toutes celles qui sont

vraiment gnostiques. Il est, au contraire, à supposer qu’elles se

rapportent aux divers ordres d’idées qui distinguaient les divers ‘

degrés de l’initiation. S'il en est qui paraissent offrir une sorte

de résumé du diagramme, il en est d’autres qui représentent les

croyances les plus élémentaires, tandis que d’autres encore ne

paraissent être que des talismans appartenant aux superstitions

les plus vulgaires.

Ces conjectures que j’émets, et ces faits que je tâcherai d’éta—

blir, recevront encore plus de lumière de la troisième question

que nous avons à éclaircir, celle des révélations ou des commu—

nications dogmatiques dont on paraît avoir accompagné, chez

les gnostiques, les cérémonies de l’initiation. .

Les révélations faites aux époptès d’Eleusis étaient complexes,

comme le but des mystères de Gérés. Il y avait évidemment

dans ces mystères une pensée pour le bienfait de l’agriculture,

une pensée pour le bienfait des lois, que le premier des arts

amène toujours à sa suite, et une pensée pour certains phéno-

mènes de la nature qui intéressent la fécondité de la terre.

G
e
n
e
ra

te
d
 f

o
r 

Jo
h
n
 P

a
tr

ic
k 

D
e
v
e
n
e
y
 (

U
n
iv

e
rs

it
y
 o

f 
C

h
ic

a
g

o
) 

o
n
 2

0
1

4
-1

2
-1

7
 0

3
:5

0
 G

M
T
  
/ 

 h
tt

p
:/

/h
d
l.
h
a
n
d
le

.n
e
t/

2
0

2
7

/c
o
o
.3

1
9

2
4

0
0

7
2

8
2

2
4

1
P
u
b
lic

 D
o
m

a
in

 i
n
 t

h
e
 U

n
it

e
d

 S
ta

te
s,

 G
o
o
g

le
-d

ig
it

iz
e
d

  
/ 

 h
tt

p
:/

/w
w

w
.h

a
th

it
ru

st
.o

rg
/a

cc
e
ss

_u
se

#
p
d
-u

s-
g
o
o
g
le

DE L'INITIATION CHEZ LES GNOSTIQUES 351

nait à tous les adeptes; mais elle se faisait certainement d'une
manière ditÏérente, suivant les divers grades, et, à l'exemple des
pontiies d'Eleusis, les chefs du gnosticisme gardaient sans doute
leurs derniers secrets pour leurs amis les plus intimes, un sur

mille, deux sur‘ dix mille, comme dit saint Irénée.
Je crois pouvoir admettre, de plus, qu’on ne se bornait pas,

dans les cérémonies de l'initiation, au seul diagramme; que si
ce tableau fut principalement suivi chez les Ophites, d'autres
moyens et d’autres symboles furent préférés dans d'autres écoles.
Et si, ce que nous établirons tout à l’heure, les emblèmes d'un
grand nombre de pierres gnostiques s'accordent parfaitement
avec les emblèmes et l'ordre d'idées que présente le diagramme,
nous serons bien évidemment autorisés à les prendre pour au-

tant de moyens d'initiation. Nous sommes certains, en etïet,
puisque Celse et Origène le disent, que le diagramme a servi à
ce but.

ll est bien entendu, d'ailleurs, qu'on doit se garder de consi-
dérer comme Basilidienæzes ou Gnostiques toutes les pierres
qu'on a fait passer pour telles. Il est entendu aussi qu'on ne doit

pas ranger dans une seule et même classe toutes celles qui sont
vraiment gnostiques. Il est, au contraire, à supposer qu'elles se

rapportent aux divers ordres d'idées qui distinguaient les divers '

degrés de l'initiation. S'il en est qui paraissent offrir une sorte
de résumé du diagramme, il en est d'autres qui représentent les
croyances les plus élémentaires, tandis que d'autres encore ne

paraissent être que des talismans appartenant aux superstitions
les plus vulgaires. V

Ces conjectures que j'émets, et ces faits que je tàcherai d'éta-
blir, recevront encore plus de lumière de la troisième question
que nous avons à éclaircir, celle des révélations ou des commu-

nications dogmatiques dont on paraît avoir accompagné, chez
les gnostiques, les cérémonies de l'initiation.

.

Les révélations faites aux époptes d'Eleusis étaient complexes,
comme le but des mystères de Cérès. Il y avait évidemment
dans ces mystères une pensée pour le bienfait de l'agriculture,
une pensée pour le bienfait des lois, que le premier des arts
amène toujours à sa suite, et une pensée pour certains phéno-
mènes de la nature qui intéressent la fécondité de la terre.
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Il y avait aussi dans les mystères d’Eleusis, toute une mytho-

logie, celle de Gérés et de sa fille; il avait sans doute un peu

de théologie, quoique sans le dogme du monothéisme; il y avait

enfin une véritable eschalologie, ou du moins des indications

sur les dernières destinées de l‘homme, sur les peines et les ré-

compenses qui l’attendent dans cet avenir auquel le conduit né-

cessairement son immortalité. ‘

Eh bien, il y eut de tout cela dans les mystères des gnostiques,

et il y eut même beaucoup plus que cela dans ces mystères.

En effet, les communications dogmatiques de ces écoles

offrent, sinon une richesse immense de découvertes et de révéla-

tions positives, du moins une variété infinie de vues. d’hypo-

thèses sur les plus graves questions qui intéressent l‘intelligence

humaine.

Cette variété s’explique. Dans les mystères grecs, les dogmes

étaient fixés à tel point que le progrès des temps paraît peu les

avoir modifiés, si ce n’est à l’époque des nouveaux Platoniciens,

qui changèrent toute l‘interprétation des anciens mythes et des

anciens symboles. Chez les gnostiques, au contraire, les sys—

tèmes variaient et se modifiaient de génération en génération,

d'école en école. Nous voyons les mêmes individus changer de

parti. Dès lors on conçoit qu’il a dû régner, dans leurs ensei- .

gnements mystiques, une grande abondance d'opinions-Elle fut

telle qu’il nous serait impossible, même si cela était utile, d’ex—

poser toutes les doctrines que se communiquaient ces mystérie-

sophes. Hais ce travail serait, de plus, déplacé ici, puisque déjà

nous l'avons fait ailleurs et qu’il ne s’agit aujourd'hui que d'in-

diquer l’ordre général des questions qui furent l’objet de l'initia-

tion gnostique. Nous suivrons, dans ces indications, ce que nous

avons dit du programme d’Eleusis.

Premier ordre d'idées. Agriculture et législation.

Tous les gnostiques ne se sont pas occupés de ces objets, que

la plupart d’entre eux eussent regardés comme vulgaires, mais

qui pourtant ont fixé l'attention de quelques-uns de leurs chefs.

Tous ceux qui les traitèrent les rattachèrent et les sacrifièrent à

leurs théories particulières. Les Caïnites (l) enseignaient à leurs

(1) Ils regardaient Caïn comme un pneumatique, c’ést-à-dire comme

un être supérieur et pur, en possession de hautes lumières, et pour cela
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Il y avait aussi dans les mystères d’Eleusis, toute une mytho-
logie, celle de Cérès et de sa fille;ilavait sans doute un peu
de théologie, quoique sans le dogme du monothéisme; il y avait
enfin une véritable eschatologie, ou du moins des indications
sur les dernières destinées de l'homme, sur les peines et les ré-
compenses qui l’attcndent dans cet avenir auquel le conduit né-
cessairement son immortalité.

Eh bien, il y eut de tout cela dans les mystères des gnostiques,
et il y eut même beaucoup plus que cela dans- ces mystères.

En effet, les communications dogmatiques de ces écoles
offrent, sinon une richesse immense de découvertes et de révéla-
tions positives, du moins une variété infinie de vues. d'hypo-
thèses sur les plus graves questions qui intéressent l'intelligence
humaine.

Cette variété s'explique. Dans les mystères grecs, les dogmes
étaient fixés à tel point que le progrès des temps paraît peu les
avoir modifiés, si ce n'est à l’époque des nouveaux Platoniciens,
qui changèrent toute l'interprétation des anciens mythes et des
anciens symboles. Chez les gnostiques, au contraire, les sys-
tèmes variaient et se modifiaient de génération en génération.
d’école en école. Nous voyons les mêmes individus changer de

.
parti. Dès lors on conçoit qu'il a dû régner, dans leurs ensei-

.

gnements mystiques, une grande abondance d'opinions-Elle fut
telle qu’il nous serait impossible, même si cela était utile, d'ex-
poser toutes les doctrines que se communiquaient ces mystério-
sophes. Mais ce travail serait, de plus, déplacé ici, puisque déjà
nous l'avons fait ailleurs et qu’il ne s'agit aujourd'hui que d'in-
diquer l’ordre général des questions qui furent l'objet de l'initia-
tion gnostique. Nous suivrons, dans ces indications, ce que nous

avons dit du programme d'Eleusis.
Premier ordre d'idées. Agriculture et législation.
Tous les gnostiques ne se sont pas occupés de ces objets, que

la plupart d'entre eux eussent regardés comme vulgaires, mais
qui pourtant ont fixé l'attention de quelques-uns de leurs chefs.
Tous ceux qui les traitèrent les rattachèrent et les sacrifièrent à
leurs théoriesparticulières. Les Caïnites (l) enseignaient à leurs

(t) Ils regardaient Caîn comme un pneumatique, dest-à-dire comme

un être supérieur et pur, en possession de hautes lumières, et pour cela
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adeptes que la rédemption du genre humain, ou plutôt celle des

pneumatiques opprimés, avait eu pour but de les affranchir de

l’empire des lois, des institutions et de la morale du démiourgue.

Ils s’attachaient ainsi à prouver leur sainteté en bravant toutes

les lois reçues. Les fouler toutes aux pieds, c’était, suivant eux,

détruire la puissance des mauvais anges qui avaient donné au

monde créé par eux ses lois si imparfaites. Cette pensée n’a rien

qui doive surprendre; mais ce qui étônne, c’est qu’à cette

époque, au milieu de la puissante organisation de l’empire, des

moyens purement moraux, le mépris et l'insulte aient été consi-

dérés comme des armes propres à renverser des institutions. Or,

les arfnes m0rales sont conseillées sans cesse aux gnostiques.

Jésus-Christ, disent-ils, n'a été si puissant que par son mépris

pour Jaldabaoth.

C'était, certes, s’écarter beaucoup des thesmophories qui ac--

compagnaient les mystères d'Eleusis et qui avaient, au contraire,

pour but spécial de célébrer le bienfait des lois; mais c’était

proclamer, au moins à la puissance morale une foi qui était rare

a cette époque: quand nous disons morale, personne ne se

trompera sur le sens de cette expression. Les vertus générale-

ment reconnues étaient étrangères aux Caïnites; si nous sommes

obligés de croire aux excès dont les accusent saint lrénée(l) et

saint Epiphane(2) et le mot de moral n’a ici d’autre acception

que celle d’un ordre de choses qui n’est pas matériel.

L’école de Carpocrate poussait aussi très loin le mépris des

lois positives. Elle alla dans ses théories jusqu’aux dernières

conséquences. Les lois, disaient-ils, ont toujours eu pour but

d'établir la propriété, mais, œuvres d’une divinité inférieure,

elles portèrent, par l’établissement de ce droit, une infraction

criminelle à la loi véritable, à la loi primitive du Dieu suprême,

a la loi indiquée par la nature, c’est-à-dire à la communauté de

tout, communauté du sol, communauté des biens, communauté

des femmes. '

Or, c’est à cette loi qu’il fallait revenir, suivant les Carpocra-

mème persécuté par le chef du monde matériel, Jaldabaoth, divinité im-

parfaite qui n’a su créer qu’un monde grossier.

(t) lREN., Ed. Grabc, lib. I, page 113.

(2) 1391911., Hæres., p. 38.
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adeptes que la rédemption du genre humain, ou plutôt celle des
pneumatiques opprimés, avait eu pour but de les alÏranchir de
l'empire des lois, des institutions et de la morale du démiourgue.
Ils sfattachaient ainsi à prouver leur sainteté en bravant toutes
les lois reçues. Les fouler toutes aux pieds, c'était, suivant eux,
détruire la puissance des mauvais anges qui avaient donné au

monde créé par eux ses lois si imparlaites. Cette pensée n’a rien
qui doive surprendre; mais ce qui étônne, c’est qu'à cette
époque, au milieu de la puissante organisation de l'empire, des
moyens purement moraux, le mépris et l'insulte aient été consi-'
dérés comme des armes propres à renverser des institutions. Or,’
les armes morales sont conseillées sans cesse aux gnostiques.
Jésus-Christ, disent—ils, n'a été si puissant que par son mépris
pour Jaldabaoth.

,

C'était, certes, s'écarter beaucoup des thesmophories qui acm

compagnaient les mystères d'Eleusis et qui avaient, au contraire,
pour but spécial de célébrer le bienfait des lois; mais c'était
proclamer, au moins à la puissance morale une foi qui était rare

a cette époque: quand nous disons morale, personne ne se

trompera sur le sens de cette expression. Les vertus générale-
ment reconnues étaient étrangères aux Caïnites; si nous sommes

obligés de croire aux excès dont les accusent saint Irénée(l) et
saint Epiphane(2) et le mot de moral n’a ici d'autre acception
que celle d’un ordre de choses qui n'est pas matériel.

L'école de Carpocrate poussait aussi très loin le mépris des
lois positives. Elle alla dans ses théories jusqu'aux dernières
conséquences. Les lois, disaient-ils, ont toujours eu pour but
d'établir la propriété, mais, œuvres d'une divinité inférieure,
elles portèrent, par l’établissement de ce droit, une infraction
criminelle à la loi véritable, à la loi primitive du Dieu suprême,
à la loi indiquée par la nature, c/est-à-dire à la communauté de
tout, communauté du sol, communauté des biens, communauté
(les femmes. '

Or, c’est à cette loi qu'il fallait revenir, suivant les Carpocra-
meme persécuté par le chef du monde matériel, Jaldabaoth, divinité im-
parfaite qui n’a su créer qu'un monde grossier.

(i) Imam, Ed. Grabc, lib. I, page 113.
(2) E9195" Hæres., p. 38.
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tiens, qui s’efforçaient effectivement de la faire triompher, mais

dont les efforts furent naturellement aussi stériles que le seront

toujours des tentatives absurdes et immorales.

A l’école des Carpocratiens se raltachaient celles des Barbelo-

mites, des Phibionites, des Prodiciens, des Adamites, et celles des

Gnostiques proprement dits. Il nous est impossible d’admettreles

égarements auxquels, suivant les renseignements ou les bruits

recueillis par saint Épiphanie, ces sectaires se seraient livrés dans

leurs assemblées secrètes.

Nous ferons Seulement observer à ce sujet :

10 Que les principes étant posés, les conséquences ont dû «en

sunvre.

2° Que cependant des égarements tels que ceux qu’on reproche

aux écoles Carporraliennes, s’ils ont lieu, ne se prolongent ja-

mais au-delà d’une ou de deux générations.

3° Que toujours les réunions secrètes ont été l'objet de bruits

défavorables ; que les plus graves accusations ont été portées par

les Pères contre les initiations d’l‘lleusis, qui pourtant ne nous

paraissent pas avoir été des écoles de désordre, et que tout ce qui

peut s’imaginer de plus coupable a été reproché, par les auteurs

païens, aux Chrétiens assemblés scorètement durant les persécu—

tions des premiers siècles de notre ère. Si Tertullien reproche aux

Valentiniens d’avoir fait, des mystères d'Eleusis, des mystères de

prostitution (1); si saint Epiphane insinue que les mystères des

Phibinnites avaie_nt trois cent soixante-cinq actes de prostitu-

tion (2), n’est-on pas amené, par des exagérations si évidentes, à

se rappeler involontairement que les païens du tue siècle accu—

saient les Chrétiens d’adorer, dans leurs mystères, un dieu à tête

d’âne, dégorger de jeunes enfants, d’en boire le sang et de se li-

vrer, les flambeaux éteints, aux embrassements les‘ plus crimi—

nels? Or, les assertions des écrivains profanes à cet égard sont

(1)E’eusinia Valentz‘niani Lenocz‘m‘a. (Tsar., adv. Valcntim’an).

(2) Eriim jamwero qui sa: tis Phibi0nitæ vocantur, e.recranda "ilta libidints

sera, quæ a nobis eæplicata sunt CCCLXV hominibus adscribunt, quæ princi—

pum esse propria commentz‘ sunt. ltrt mulicrculz‘s illudentes, congradere mecum,

inquint... Donec per CCCLXV tibidinis ac tascr‘ciæ gradus adscendeflnt ce! des—

cenderint potius, quoties vcncrem repctunt. ejus modi aliquod nomen appel—

lant. — EPlPH., Hæres., XXVI, édit. Peton, page 90.
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I

Uxsis Moussu}:

tiens, qui s’efl'orçaientelïectivementde la faire ‘triompher, mais
dont les efforts furent naturellement aussi stériles que‘ le ‘seront
toujours des tentatives absurdes et immorales.

A l'école des Carpocratiens se rattachaient celles des Barbelo-
nites, des Phibionites, des Prodiciens, des Adamites, -et celles des
Gnostiques proprement dits. ll nous est impossible d’admettreles
égarements auxquels, suivant les renseignements ou les bruits
recueillis par saint Epiphane, ces sectaires se seraient livrés ‘dans
leurs assemblées secrètes. '

Nous ferons seulement observer à ce sujet :

1° Que _les principes étant posés, les conséquences ont d-û en

suivre. '

2° Que cependant des égarements tels que ceux qu’on reproche
aux écoles CarpoL-ratiennes, s'ils ont lieu, ne se prolongent ja-
mais au-delà d'une ou de deux générations.

3° Que toujours les réunions secrètes ont été l'objet de bruits
défavorables ; que les plus graves accusations ont été portées par
les Pères contre les initiations d’l‘lleusis, qui pourtant ne nous

paraissent pas avoir été des écoles de désordre, et que tout ce qui
peut s'imaginer -de plus coupable a été reproché, par les auteurs
païens, aux Chrétiens assemblés secrètement durant les persécu-
tions des premiers siècles de notre ère. Si Tèrtullien reproche aux

Valentiniensd'avoir fait, des mystères d’Eleusis, des nzystères de
prostitution (l); si saint Epiphane însinue que les mystères des
Phibionites avaient trois cent soixante-cinq actes de prostitu-
tion (2),n’est-on pas amené, par des exagérations si évidentes, à

a se rappeler involontairement que les païens du me siècle accu-

saient les Chrétiens d‘adorer, dans leurs mystères, un dieu à tête
d’âne, dégorger de jeunes enfants, d'en boire le sang et de se li-
vrer, les flambeaux éteints, aux embrassements les’ plus crimi-
nels? Or, les assertions des écrivains profanes à cet égard sont

(t) Elevzsinia Valentiniani Lenocinia. (TERL, adv. Valentinian).
(2) Enim jamoero qui es: iis Phibionitæ vocantur, eæecranrlu ‘itla libiclinis

sacre, quæ a nobis ezplicata sunt CCCLXVnominibus adscribunt, quæ princi-
pum esse proprio ‘commentisunt. ltn mulierculis itludentes, congradere mecum,
inquint... Donec per CCCLXV libidinisac lasciviæ gradus adscendeñnt valides-
cenderint potius, quoties vencrem repetunt. ejus modi tatiquod ncmen appel-
tant. — EPlPlL, Hæres., XXVI, édit. Peton, page 90.
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DE L’INITIATION CHEZ LES GNOSTIQUES

encore plus formelles que celles des Chrétiens à l’égard des gnos-

tiques (I). Et pourtant, qui a jamais pu y ajouter foi?

4° Qu’enfin les sectes que nous venons de nommer étaient

peu nombreuses, et que. de leurs doctrines secrètement ensei-

gnées, il n’est rien résulté d’assez remarquable pour avoir oc-

cupé les historiens profanes de l’époque, preuve suffisante que

l’accusation porte moins sur des faits que sur des bruits.

Deuxième ordre d’idées. Mythologie. Les gnostiques n’avaient

point de mythologie proprement ditefiIls conservaient bien les

noms et les traditions de quelques divinités de la Grèce ; mais ces

récits et ces noms devenaient pour eux des allégories, les per-

sonnages de la fable se changeaient en écus ou en membres de

leur pneumatologie mystique. Ce que les Simoniens racontaient

de leur chef qui, de puissance suprême, s'était fait homme sous

le nom de Simon, et de sa compagne Eunoia, qui, de pensée de

Dieu, s’était faite femme sous le nom d’Hélène; ce qu’ils ajou-

taient sur les aventures de l’un et l’autre de ces personnages cu-

rieux, appartient moins à une véritable mythologie qu’à une sorte

de théosophie et de pneumatologie dont nous allons parler tout

a l’heure. Simon, à la vérité, se faisait adorer sous les traits de

Jupiter et représentait Hélène sous ceux de Minerve; les gnosti-

ques, à la vérité, confondaient Noriam ou Noura avec Pyrr/za (2) ;

mais ces assimilatious isolées ne constituaient pas un système,

ce n‘étaient que des réminiscences.

Le véritable mythe grec devenait étranger, inutile aux gnos—

tiques; aussi n’ont-ils conservé aucune trace de la fable de Gérés

et de Proserpine Aucun vestige des processions, des thesmo-

phories, des fêtes qui accompagnaient la célébration des mystères

d’Eleusis, ne se rencontre dans leurs usages.

' Troisième ordre d’idées. Théologie, éonogonie, pneumatologie,

cosmologie, anthropologie, eschatologie.

La plupart des gnostiques ayant professé le système de l’éma-

nation, en conçoit l’intime liaison des différents points que

nous venons d’indiquer. Toute la gnosis est dans ces cinq idées

fondamentales.

(t) Voyez les textes réunis dans Kortholt, paganus obtrectalor.

,(2; EPIPHAN., Hæres., XXVI.

(3) Quelques-uns de leurs monuments représentent Hécate.
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encore plus formelles que celles des Chrétiens à Pégard des gnos-
tiques (l). Et pourtant, qui a jamais pu y ajouter foi?

4° Qu'enfin les sectes que nous venons de_nommer étaient
peu nombreuses, et que, de leurs .doctrines secrètement ensei-
gnées, il n’est rien résulté d’assez remarquable pour avoir oc-

cupé les historiens profanes de Fépoque, preuve suftisante que
Faccusationporte moins sur des faits que sur des bruits.

Deuxième ordre Jidées. Mythologie. Les gnostiques n’avaient
point de mythologieproprement ditefills conservaient bien les
noms et les traditions de quelques divinités de la Grèce ; mais ces
récits et ces noms devenaient pour eux des allégories, «les per-
sonnages de la table se changeaient en éons ou en membres de
leur pneumatologie mystique. Ce que les Simoniens racontaient
de leur chef _qui, de puissance suprême, s’était fait homme sous
le nom de Simon,‘ et de sa compagne Ennoia, qui, de pensée de
Dieu, s’était faite femme sous le nom d'Hélène; ce qu’ils ajou-
taient sur les aventures de l'un et l'autre de ces personnages cu-
rieux, appartient moinsà une véritable mythologiequ’à une sorte
de théosophie et de pneumalologie (font nous allons parler tout
à l’heure. Simon. à la vérité, se faisait adorer sous les traits de
Jupiter et représentait Hélène sous ceux de Minerve; les gnosti-
«ques, à. la vérité, confondaientNoriam ou Noura avec Pyrrlza(2) ;
mais ces assimilations isolées ne constituaient pas un système,
-ce n'étaient que des réminiscences.

Le véritable mythe grec devenait étranger, inutile aux gnos-
tiques; aussi n’ont-ils conservé aucune trace de la fable de Gérés
et de Proserpine Aucun vestige des processions, des thesmo-
phories, des fêtes qui accompagnaientla célébration des mystères
d’Eleusis, ne se rencontre dans leurs usages.

Troisièmeordre Æidées. Théologie, éonogonie, pneumatologie,
‘cosmologie, anthropologie, eschatologie.

La plupart des gnostiques ayant professé le système de l’éma—
nation, on conçoit l'intime liaison des dilïérents points que
nous venons d’indiquer. Toute la gnosis est dans ces cinq idées
fondamentales.

(t) Voyez les textes réunis dans Kortholt, paganus obtrectalor.
(2) Empnart, _lIæres., XXVI.
(3) Quelques-uns de leurs monuments représentent Héclate.
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1° Le plérôme, l’ensemble des_ perfections divines est tout ce

qui existe réellement, éternellement;

2° Le déploiement de ces perfections a donné une existence

pass‘agère à un grand nombre d’êtres, émanés du plérôme, maiS

tous graduellement plus imparfaits les uns que les autres; tous

d‘autant moins purs et plus malheureux, à mesure que, sur

l'échelle des émanations, ils s’éloignent davantage de l’être su-

prême, qui est seul la perfection absolue. - >

3° Les plus orgueilleux et les plus puissants de ces éons ou de

ces anges, réunissant leurs efforts à ceux de leur chef Jaldabaoth,

ont créé, pour se rendre indépendants de l’Etre suprême, le‘

monde visible, matériel, les planètes qu’ils habitent et la terre

où ils ont relégué les hommes créés par eux, mais gratifiés en

dépit d'eux de quelques rayons émanés de l’Être suprême.

4° L’existence de tous ces êtres, éons et hommes, n’est “qu’une

carrière d‘épreuves, de regrets et de souffrances. C’est aussi une

carrière de purification. Ceux des éons qui ont conservé et ceux

des hommes qui ont reçu quelque rayon de lumière divine et

qui le suivent, s’élèveront au-dessus du monde matériel, grâce à

la rédemption de l’éon Christos qui est venu, de la part du Père

suprême, traverser les régions planétaires, pour en délivrer les

habitants; se réunir dans ce monde, dans le baptême du Jour—

dain, à l’homme Jésus; enseigner la doctrine de la vérité, la

gnoSis, et ramener dans le sein de Dieu ceux qui le suivront

fidèlement. Ces derniers, les gnostiques ou les pneumatiques,

qui reçoivent dans l’initiation le véritable évangile, tandis que

les psychiques où les Chrétiens ne possèdent que l'Evangile altéré

par les apôtres, traverseront heureusement les diverses régions des

anges inférieurs où s’arrêtèrent les simples psychiques et rentre-

ront dans le plérôme pour prendre part au banquet de la Sophia

céleste. c’est-à—dire au bonheur de l’Être suprême avec lequel ils

se confondront de nouveau. Les hommes tout à fait matériels,

les hyliques, ne s’élèveront pas mêmejusque dans la région pla-

nétaire. ’ 1

5° Pour achever heureusement cette migration a travers les ré-

gions planétaires, les pneumatiques doivent être marqués du sceau

des élus, et obtenir,par des prières de la part des anges, la per—

mission de traverser leur empire. -
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356 111513 MODERNE

1° Le plérôme, l'ensemble des perfections divines est tout ce

qui existe réellement, éternellement.‘
2° Le déploiement de ces perfections a_donné une existence

passÿagère à un grand nombre d'êtres, émanés du plérôme, mais
tous graduellement plus imparfaits les uns que les autres; tous
d'autant moins purs et plus malheureux, à mesure que, sur

l'échelle des émanations, ils s’éloignent davantage de l'être su-

prême, qui est seul la perfection absolue.
3° Les plus orgueilleux et les plus puissants de ces éons ou de

ces anges, réunissant leurs efforts à ceux de leur chef Jaldabaoth,
ont créé, pour se rendre indépendants de l'Ètre suprême, le
monde visible, matériel, les planètes qu’ils habitent et la terre
où ils ont relégué les hommes créés par eux, mais gratifiés en

dépit d'eux de quelques rayons émanés de I’Ètre suprême.
4° L'existence de tous ces êtres, éons et hommes, n’est'qu’une

carrière d'épreuves, de regrets et de souffrances. C'est aussi une

carrière de purification. Ceux des éons qui ont conservé et ceux

des hommes qui ont reçuquelque rayon de lumière divine et
qui le suivent, s’élèveront au-dessus du monde matériel, grâce à
la rédemption de l'éon Christos qui est venu, de la part du Père
suprême, traverser les régions planétaires, pour en délivrer les
habitants; se réunir dans ce monde, dans le baptême du Jour-
dain, à Fhomme Jésus; enseigner la doctrine de la vérité, la
gnosis, et ramener dans le sein de Dieu ceux qui le suivront
lidèlement. Ces derniers, les gnostiques ou les pneumatiques,
qui reçoivent dans l’initiation le véritable évangile, tandis que
les psychiques où les Chrétiens ne‘ possèdent que l'Evangilealtéré
par les apôtres, traverseront heureusement les diverses régions des
anges inférieurs où s'arrêtèrent les simples psychiques et rentre-
ront dans le plérôme pour prendre part au banquet de la Sophia
céleste. dest-à-dire au bonheur de 1'Ètre suprême avec lequel ils
se contondront de nouveau. Les hommes tout à fait matériels,
les hyliques, ne s'élèveront pas même jusque dans la région pla-
nétaire.

, _

5° Pour acheverheureusement cette migration à travers les ré-
gions planétaires, les pneumatiquesdoivent être marqués du sceau

des élus, et obtenir,par des prières de la part des anges, la per-
mission de traverser leur empire.
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Tel est le résumé le plus sommaire qu’il nous parait possible

de faire des doctrines sur lesquelles s’accordent la plupart des

sectes gnostiques. Il est certain à nos yeux, et il sera sans doute

probable aux yeux de tout le monde, que dans chacune de ces

écoles l’initiation avait pour dernier but et dernier degré la com-

munication complète de ces élucubrations mystérieuses. Une

sorte de certitude nous est acquise, à cet égard, par les détails

que nous ont transmis Celse et Origène sur le diagramme des

gnostiques; et un coup d’œiljeté sur ce tableau nous fera com-

prendre plus complètement les communications dogmatiques qui

accompagnaient l'initiation gnostique.

Le diagramme qui n’a jamais existé que sur parchemin ou pa-

pyrus, qui est nécessairement perdu pour nous et dont nous

n’aurions jamais entendu parler si Celse n'avait pas provoqué la

colère d’0rigène en l’attribuant aux chrétiens, représentait la doc—

trine mystérieuse des Ophites, en sept dessins principaux, ac—

compagnés de plusieurs inscriptions et de sept formules de

prières.

(A suivre). A.-J. MATTER.
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Tel est le résumé le plus sommaire qu’il nous paraît possible

.
de faire des doctrines sur lesquelles {accordent la plupart des
sectes gnostiques. Il est certain à nos yeux, et il sera sans doute
probable aux yeux de tout le monde, que dans chacune de ccs

écoles l'initiation avait pour dernier but et dernier degré la com-

munication complète de ces élucubrations mystérieuses. Une
sorte de certitude nous est acquise, à cet égard, par les détails
que nous ont transmis Celse et Origène sur le diagramme des
gnostiques; et un coup d’œil jeté sur ce tableau nous fera com-

prendre plus complètement les communications dogmatiques qui
accompagnaientl'initiation gnostique.

Le diagramme qui n’a jamais existé que sur parchemin ou pa-
pyrus, qui est nécessairement perdu pour nous et dont nous

n’aurions jamais entendu parler si Celse n'avait pas provoqué, la
colère d’Origène en Pattribnantaux chrétiens, représentait la doc-
trine mystérieuse des Ophites, en sept dessins principaux, ac-

compagnés de plusieurs inscriptions et de sept formules. de
prières. '

(A suivre).
n

A.-J. MATTER.
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CASSANDRES ET EMPIRIQUES

Par JEANNE VENDÉE

Le cri d’alarme est: Dépopulation et tous le poussent avec

terreur, économistes, penseurs, poètes même. ,

Pourquoi donc une femme n’exprimerait—elle pas, sur ce sujet,

une opinion assurément plus documentaire que tout autre, au-

cun n’étant mieux placé qu’elle pour être renseigné.

En effet, les femmes veulent ou ne veulent pas avoir d’enfants :

tout est a peu près la. Les mesures draconiennes, les dégrève-

ments d'impôts n'y feront rien. '

Alors quoi? Hélas! Encore rien, peut—être. .

Cependant, en signalant les vraies causes de ce Malthusisme,

qui sait si la question ne s’éclairerait pas davantage, car la ge-

nèse des choses ne gît pas en l’égoïsme borné à l’individu. Il faut

voir de plus haut et plus loin.

L’on peut encore moins accuser le féminisme, doctrine nais-

sante et sans résultats maintenant appréciables. autrement, pour-

quoi donc les paysannes ne sachant même pas ce que c'est, s'en

tiendraient-elles au fils unique commeles Prophétesses, ainsi que

les appelle François Coppée ?

Pas davantage le patriotisme actuel des françaises. Au temps

où elles voulaient bien être fécondes, leur horreur pour la chair

à canon éclatait encore plus formidable. .

Alors, le soldat appartenait à une corporation particulière, se

recrutant seulement dans l’exception ou par surprise.

Rien que la conscription répudiée par elles provoqua les guerres

de Vendée. -

Napoléon Ier tomba mystérieusement envoûté par leur haine :

mes oreilles sont encore pleines des récits des aïeules me

redisant les cris de féroce joie avec lesquels elles accueillirent
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CASSANDRES ET EMPIRIQUES

Par Jaune VENDÉE

Le cri d’alarme est: Dépopulation et tous le poussent avec

terreur, économistes, penseurs, poètes même.
Pourquoi donc une femme dexprimerait-elle pas, sur ce sujet,

une opinion assurément plus documentaire que tout autre, au-

cun n’étant mieux placé qu’elle pour être renseigné.
A

En effet, les femmesveulent ou ne veulent pas avoir d'enfants:
tout- est à peu près là. Les mesures draconiennes, les‘ dégrève-
ments d'impôts n'y feront rien. '

Alors quoi? Hélas! Encore rien, peut-être. _

Cependant, en signalant les vraies causes de ce Malthusisme,
qui sait si la question ne s’éclairerait pas davantage, car la ge-
nèse des choses ne gît pas en Fégoïsme borné à l’individu. Il faut
voir de plus haut et plus loin.

L'on peut encore moins accuser le féminisme, doctrine nais-
sante et sans résultats maintenantappréciables, autrement, pour-
quoi donc les paysannes ne sachant. même pas ce que c'est, s'en
tiendraient-ellesau fils unique comme les Prophétesses, ainsi que
les appelle François Coppée ?

Pas davantage le patriotisme actuel des françaises. Au temps
où elles voulaient bien être fécondes, leur horreur pour la chair
à canon éclatait encore plus formidable.

.

Alors, le soldat appartenait à une corporation particulière, se

recrutant seulement dans Pexception ou par surprise.
Bjen que la conscription répudiée par elles provoqua les guerres

de Vendée.
Napoléon I" tomba mystérieusement envoûté par leur haine É

-

mes oreilles sont encore pleines des récits des aïeules me

redisant les cris de féroce joie avec l_esquels elles accueillirent
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l’écrasement du Moloch mangeur d’hommes et... leurs folles

allégresses célébrant la venue des alliés libérateurs. Ceci est de

l’histoire. Les rancuùes politiques n’y furent pour rien. Toutes

dansaient autour du dévastateur enfin broyé sous leurs anathèmes,

dieux vengeurs inconnus qu'elles portaient en elles. '

Aujourd’hui, hélas! le Moloch c’estla fatalité. Elles ne peuvent

même plus en espérer la chute. Quelle folie alors d’évoquer cons-

tamment pour les décider à ouvrir leurs entrailles ce fusil Lebel

braqué sur chaque berceau l... Il y a même un peu de naïveté à

leur demander de créer davantage pour sacrifier ensuit&délibé

rément avec préméditation plus que leur vie, c’est—à-dire la chair

de leur chair, multipliée, cultivée aujmilieu des angoisses et des

larmes, au dépens de leur santé, de leur beauté, de leurjeunesse,

et cela pendant vingt ans, au profit de l’écrasement effroyable et

anonyme que seront les guerres futures.

' Voilez-leur cet avenir, au contraire, si vous voulez qu’elles en-

fantent encore et surtout ne leur i'mputez pas a crime leur

horreur de devenir l’usine débitant les. matériaux nécessaires à.

ces épouvantables tueries. Et maintenant, oserai-ie avancer que

tout ceci est moins que rien, qu’il faut, comme je le disais en

commençant, aller toujours plus loin et surtout Plus haut. Ose-

rai-je soutenir que le Malthusisnie découle uniquement, néces-

sairement de toutes les conquêtes de la pensée, de tous les bien-

faits de .la science; et non pas comme on peut l’entendre, dans

'le but d’établir une sélection, d’équilibrer le nombre avec les

choses. Non... * ’ ’

Des clartés ont lui nous faisant justement apercevoir la vie

_' telle qu’elle se montre, injuste et mauvaise ; le principe d'autorité

tel qu’il apparaît, abusif et sans mandat. On l’a dit, écrit. L’on a

' même emprisonné, guillotiné il y a plus d’un siècle, fusillé il y a

quelques lustres pas mal de ceux pensant autrement. Si bien

qu’aujourd’hui tout le monde' est convaincu, même les femmes

par raisonnement ou par reflet, de ces indéniables vérités.

L’effort général" s’est donc porté uniquement sur ce point:

Ad6ucir les peines de ce bagne humain. Tous les lauriers pous—

sent, toutes les statues se dressent pour ceux qui soulagent le

corpsou morphinisent la pensée. Néanmoins la vie reste un ba—

gne dont, par dessus le marché, la seule sortie préconisée sur le
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l'écrasement du Moloch mangeur d'hommes et... leurs folles
allégresses célébrant la venue des alliés libérateurs. Ceci est de
Fhistoire. Les rancunes politiques n’y furent pousr rien. Toutes
dansaientautour du dévastateur enfin.broyé sous leurs anatbèmes,
dieux vengeurs inconnus qu'elles portaient en elles. A

AujourtFhui, hélas! le Moloch c’estla fatalité. Elles ne peuvent
même plus en espérer lïa chute. Quelle folie alors Œévoqucr cons-

tamment pour les décider à ouvrir leurs entrailles ce fusil Lebel
braqué sur chaque berceau l... ll y a même un peu de naïveté à
leur demander de créer davantage pour sacrifier ensuilexdélibé
rémerrt avec préménlitationplus que leur vie, dest-à-dire la chair
de leur chair, multipliée, cultivéeaumilieudes angoisses et des
larmes, au dépens de leur santé, de leur beauté,-de leurjeunesse
‘et cela pendant vingt ans, au profit de l'écrasementeffroyable et

anonyme que seront les guerres futures.
Voilez-leur cet avenir, au contraire, si vous voulez qu’el’les en-

fantent encore et surtout ne leur imputez pas à. crime leur
__horreur de devenir l'usine débitant les. matériaux nécessaires à.
ces épouvantables tueries. Et maintenant, oserai-ie avancer que
tout ceci est moins que rien, qu’il faut, comme je le disais en

commençant, aller toujours plus loin et surtout plus haut. Ose-
rai—je soutenir que le Malthusismedécoule uniquement, néces-
sairement de toutes les conquêtes de la pensée, de tous les bien-
Ïaits de .la science; et non pas comme on peut Pentendre, dans

-le but d’établir une sélection, Œéquilibrer lie nombre avec les
choses. Non... ‘

‘Des clartés ont lui nous faisant justement apercevoir la vie
_' telle qu’elle se montre, injuste et mauvaise; le principe d'autorité

A

tel qu’il apparaît, abusif et sans mandat. Ou l'a dit, écrit. L’on a

_

même emprisonné, guillotiné il y a plus d’un siècle, fusillé il y a

quelques lustres pas mal d‘e ceux pensant autrement. Si bien
qu’aujourd’hui tout le monde’ est convaincu, même les femmes

l

ar raisonnement ou ar reflet de ces indéniables vérités.P
.

P s

L’efl'ort général’ s’est donc porté uniquement sur ce point:
Adoucir les peines de ce bagne humain. Tous les lauriers pous-
sent, toutes les statues se dressent pour ceux qui soulagent le
corpsou morphinisent la pensée. Néanmoins la vie reste un ba-
gne dont, par dessus le marché, la seule sortie préconisée sur le

Go iglc



360 L’1515 MODERNE

-"æ'îfi-’q :-

néant est si effrayante que chaque forçat, le moment venu, se

cramponne à son banc. 1

Et vous voudriez qu’en ces conditions—là ces forçats fassent

beaucoup d’enfants au dépens du plus cher de leur être ?...

Nul n’aura de mon cœur faible et sombre hérité

A dit Sully Prud’homme dans cette admirable pièce du Voeu qui

semble le cri explicatif du Malthusisme contemporain. v

Quoiqu’en pense François Coppée, l'Eglise elle-même n’ose

plus réagir contre lui. Péché mortel ou non, une catholique

pratiquante peut l’affirmer, nombre de confesseurs ne question-

nent plus la femme sur ce point avant de lui donner l'absolution.

« Ils sont trop » comme à Waterloo. '

Que maintenant l’on nous oppose le différent 'état d’âme des

peuples voisins l’Allemagne, l’Angleterre... Nous répondrons:

« En êtes-vous bien sûr? » Ils obéissent encore au_ principe d’au—

torité, ils n’ont pas comme nous tout à fait réglé leur vie sur

l’imprescriptible droit de la liberté de pensée et de la liberté

d’action, mais, laissez faire, cela viendra: La boite de Pandore

est ouverte et le monde sera ravagé.

A moins que l'éternelle espérance restant au fond soit un re-

tour à l’extinction de la pensée dans la nuit des croyances impo-

sant farouchement leur crédo, dans le mépris des ciyilisations

et de leurs progrès. Le travail gigantesque de notre siècle serait

donc vain... ce serait presque drôle...

En effet: pour accepter la Vie, pour consentir surtout à la

multiplier, ne faut-il pas en avoir une idée diffuse, irréelle, la

concevoir à travers des légendes d’au—delà promettant à toutef-

fort une personnelle récompense : ne faut-il pas surtout pratiquer

le mépris du corps, prendre seulement souci-de l’âme et compter

le reste pour rien? Cette doctrine justifie, nécessite tout, même

la production de la chair à canon. ‘

Seulement, alors, que le monde change son orientation, ou que

les Cassandres et les empiriques se taisent et attendent en paix,

chacun agissant pour le mieux, cet imprévu, qui unjour, Surgit

inéluctablement des choses. ‘

J EANNE VENDÉE.
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néant est si elïrayante que chaque forçat, le moment venu, se

çramponne à son banc.
Et vous voudriez qu'en ces conditions-là ces forçats fassent

heaucoup d’enfants au dépens du plus cher de leur être ?...

Nul n'aura de mon cœur faible et sombre hérité

A dit Sully Prud'homme dans cette admirablepièce du Vœu qui
semble le cri explicatif du Malthusismecontemporain.

Quoiqu'en pense François Coppée, l'Eglise elle-même n’ose
plus ‘réagir contre lui. Péché mortel ou _non, une catholique
pratiquante peut l'affirmer, nombre de confesseurs ne question-
nent plus la femme sur ce point avant de lui donner Fabsolution.
a lls sont trop n comme à Waterloo.

Que maintenant l’on nous oppose le différent ‘état d’àme des
peuples voisins l’Allemagne, l‘Angleterre... Nous répondrons:
a En êtes-vous bien sur? n lls obéissent encore au_priucipe d’au-
torité, ils n’ont pas comme nous tout à. fait réglé leur vie sur

Pimprescriptible droit de la liberté de pensée et de la liberté
d'action, mais, laissez faire, cela viendra: La boîte de Pandore
est ouverte et le monde sera ravagé.

,

A moins que l'éternelle espérance restant au fond soit un re-

tour à l'extinction de la pensée dans la nuit des croyances impo-
sant farouchement leur crédo, dans le mépris des civilisations
et de leurs progrès. Le travail gigantesque de notre siècle serait ’

donc vain... ce serait presque drôle...‘
En effet: pour accepter la vie, pour consentir surtout à la

multiplier, ne faut-il pas en avoir une idée diffuse, irréelle, la
concevoir à travers des légendes d’au—delà promettant à toutef-
fort une personnelle récompense : ne faut-ilpas surtout pratiquer
le mépris du corps, prendre seulementsouci ‘de l'âme et compter
le reste pour rien? Cette doctrine justifie, nécessite tout, même
la production de la chair à canon.

‘

Seulement, alors, que le monde change son orientation, ou que
les Cassandres et les empiriques se taisent et attendent en paix,
chacun agissant pour le mieux, cet imprévu, qui un jour, ‘surgit
inéluctablementdes choses. '

.
JEANNE VENDÉE.



LA LÉGENDE DORÉE

Aultrement dicte la vie des Saincts et Sainctes.

Par JACQUES DE VORAGINE

Translatée du latin en françois.

LÉGENDE DES SEPT DORMANS

Les sept dormans furent nez en la cité de Ephèse. Et quant

Dacien empereur vint en Ephèse pour la persécution deschres-

.tiens il commença à édiffier les temples au millieu de la cité si

que tous se mirent avec luy à sacrifier aux ydoles et lit querre

tous les chrestiens pour sacrifier ou mourir si que chascun estoit

si espouventé des peines qu’il promettoit que l’amy regnioitl’amy

et le filz régnioit le père et le père régnioit le fils : et lors en

celle cité furent trouvez sept chrestiens. Maximien : Malech :

Macien : Denis : Jehan : Sérapion : et Constantin. Et quand ilz

veirent ce ilz eurent moult grant douleur : et pour ce qu’ilz es-

toient premiers au palais et ilz desprizaient les sacrifices : si ce

celoient en leur maison et estoient en jeusnes et oraisons. Et

lors furent accusez devant Dacien et vindrent la et furent vraie-

ment trouvez chrestiens : et lors leur fut/donné espace de eux

repentir jusques à la venue de Dacien. Et entretant ilz dispen-

dirent tout leur patrimoyne en donnant aux povres et prindrent

conseil et s’en allèrent à la montaigne Celion : et la se ordon—

nèrent pour estre plus secrètement. Et ainsi se tapirent longue-

ment : et l’ung diceux compaignons leur administroit leurs né—

cessitez. Et touttefois qu’il entroit en la cité ilz se vestoit en habit

d’ung mendiant : et quant Dacien fut venu en la ville il com—

\manda qu’il fussent quis : et lors Malech qui estoit leur ministre

rètourna tout espouventé à ses compaignons : et leur démonstre

la forcennerie de l’empereur. Lors furent moult espouventez et

touttefÔis Malech leur mit tout le pain qu’il avoit apporté devant
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LA LÉGENDE DORÉE
Aultrement dicte la vie des Saincts et Sainctes.

Par JACQUES DE VORAGINE

{Translatée du latin en françois.

LÉGENDE DES SEPT DOBMANS

Les sept dormans furent nez en la cité de Ephèse. Et quant
Dacien empereur vint en Ephèse pour la persécution deschres-

.tiens il commença"à édiffier les temples au millieu de la cité si
que tous se mirent avec luy à sacrifieraux ydoles et fit querre
tous les chrestiens pour sacrifier ou mourir si que chascun estoit
si espouventé des peines qu’il promettoitque l’amy regnioitPamy
et le filz régnioit le père et le père régnioit le lils : et lors en

celle cité furent trouvez sept chresliens. Maximien ‘z Malech :

Macien : Denis : Jehan : Sérapion : et Constantin. Et quand ilz
veirent ce ilz eurent moult granti douleur : et pour ce qu’ilz es-

toient premiers au palais et ilz desprizaient les sacrifices : si ce

celoient en leur maison et estoient en jeusnes et oraisons. Et
lors furent accusez devant Dacienet vindrent là et furent vraie-
ment trouvez chrestiens : et lors leur fut/donné espace de eux

repentir jusques à la venue de Dacien. Et entretant ilz dispen-
dirent tout leur patrimoyne en donnant aux povres et prindrent
conseil et s’en allèrent à la montaigne Celion : et la se ordon-
nèrent pour estre plus secrètement. Et ainsi se lapirent longue-
ment : et Pung diceux compaignons leur administroit leurs né-
cessitez. Et touttcfois qu’il entroit en la cité ilzse vestoit en habit
d’ung ‘mendiant : et quant Dacien fut venu en la ville ilcom-

manda qu’il fussent quis : et lors lllalech qui estoit leur ministre
retourna tout espouventé à ses compaignons : et leur démonstra
la forcennerie de l'empereur. Lors furent moult espouventez et
touttefois Malech leur mit tout le pain qu’il avoit apporté devant

\
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si que eux cohfortez de la viande fussent plus fors à la peine

des tormens : et quant ilz eurent pris leurs réfections et ilz se

soient en pleurs et en larmes soubdainement ilz s’endormirent

si comme Dieu le voulut: et quant vint au matin et ilz eurent

esté quis et ne peurent estre trouvez. Dacien fut" moult dolent

qu’ilz avoit perdu telz jouvenceaux : et ilz furent accusez qu’ilz

se fussent mussez jusques adénc au mont Celion et avoient

donné leurs biens aux povres et demouroient encores en leurs

propos. Lors commanda Dauen que leurs parens venissent et les

menassa de mort s’ilz ne disaient d’eux ce qu’ilz en sçavoient;

et ceux les accusèrent et se complaignirent qu’ilz avoient donné

leurs biens aux povres : et lors Dacien qui pensa qu’il feroit de

ceux ry que parce que Dieu le voulut ainsi ilz les fit enclorre en

la caverne où ilz habitoient de pierres aftin qu’ilz mourussent de

fain: et de mésaise. Et lors les ministres qui le firent et deux

chrestiens Théodore et Buffin escripvirent leur martire: et le

mirent subtillement entre les pierres et quant Dacien fut mort

et toute celle génération trois cens septante : et deux ans après

l’an trentiesme de Théodocien empereur que l’hérésie de ceux

qui renioient la résurrection des mors commença à croistre :

dont Théodocien empereur chrestien quand il vit la toy estoyt si

solenneusement démence fut courroucé et se vêtit de haire : et

se tint en ung lieu secret et plouroit chascun jour et quant Dieu

miséricordieux vit ceste chose il voulut conforter les plourans :

et donner _espérapce à sa résurrection et de la résurrection des

mors : si ouvrit les trésors de sa pitié et résuscita les devant dis

martyrs en celle manière. Il donna en voulente à un bourgeois

en Ephèse qu’il fit en celle méntaigne estable de pasteurs : il. ad-

vint que d’avanture que les maisons ouvroient celle caverne et

les saintz résuscitèrent adonc s’entre syaluèrent et cuidoient

avoir dormy une nuyt tant seulement : réco.rdèrent la tristesse

du jour de devant à Malech qui leur administroit dit que Dacien

avoit ordonné de eux : car il dit. Nous avons esté quis si comme

je vous dis hier au soir pour sacrifier aux ydoles : c’est ce que

l’empereur a en pensée de nous : et Maximieri dit : Et Dieu scet

que nous ne sacrifirons pas. Et quand il eut conforté ses 'comp‘ai—

gnons il commanda à Malech qu’il allast acheter du pain : et

qu’il en apportast plus que hier : et qu’il sceut ce que l’empe-
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si que eux confortez de la viande fussent plus fors à la peine
des tormens : et quant ilz eurent pris l_eurs réfections et ilz se

soient en pleurs et en larmes soubdainement ilz s’endormirent
si comme Dieu le voulut : et quant vint au matin et ilz eurent
esté quis et ne peurent estre trouvez. Dacien fut moult dolent

' qu’ilz avoit perdu telz jouvenceaux : et ilz furent accusez qu’ilz
se fussent mussez jusques adonc au mont Celion et avoient
donné leurs biens aux povres et demouroient encores en leurs
propos. Lors commanda Dacien que leurs parens venissent et les
menassa de mort s’ilz ne disoient d'eux ce qu’ilz en sçavoient;
et ceux lest accusèrent et se complaignirent qu’ilz avoient donné
leurs biens aux povres : et lors Dacienqui pensa qu'il feroit de
ceux ry que parce que Dieu le voulut ainsi ilz les fit enclorre en

' la caverne où ilzhahitoient de pierres aflin qu’ilz mourussent de
fain: et de mésaise. Et lors les ministres qui le firent et deux
chrestiens Théodore et Ruffin escripvirent leur martire: et le
mirent subtillement entre les pierres et quant Dacienfut mort
et toute celle génération trois cens septante : et deux ans après
l’an trentiesme de Théodocien empereur que Fhérésie de ceux

qui renîoient la résurrection des mors commença à croistre :

dont Théodocien empereur chrestien quand il vit la foy esloyt si
solenneusement démence fut courroucé et se vètit de haire : et
se tint en ung lieu secret et plouroit chascun jour et quant Dieu
miséricordieux vit ceste chose il voulut conforter les plourans :

et donner espérance à sa résurrection et de la résurrection des
mors : si ouvrit les trésors de sa pitié et résuscita les devant dis
martyrs en celle manière. Il donna en voulente à un bourgeois
en Ephèse qu'il fit en celle montaigne estable de pasteurs : il ad-
vint que d’avanture que les maisons ouvroient celle caverne et
les saintz résuscitèrent adonc s’entre saluèrent et cuidoient
avoir dormy une nuyt tant seulement : rccordèrent la tristesse
du jour de devant à Malech qui leur administroit dit que Dacien
avoit ordonné de eux : car il dit. Nous avons esté quis si comme

je vous dis hier au soir pour sacrifier aux ydoles : c’est ce que
l’empereur a en pensée de nous : et lllaxiinien dit : Et Dieu scet
que nous ne sacrifirons pas. Et quand il eut conforté ses ‘compai-
gnons il commanda à Malech qu’il allast acheter du pain : et

qu’il en apportast plus que hier : et qu’il sceut ce que l'empe-
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reur avoit commandé. Adonc print Malech un folz : et yssit de

la caverne : et quant il vit les pierres il fut moult esmerveillé :

mais il y pensa pou ains pensa à autre chose et lors vint tout

douteux aux portes de la cité : si fut moult esmerveillé car il Vit

le signe de la croix mis dessus, puis alla aux autres portes et

trouva ce mesme signe. Et adonc fut moult esmerveillé : car il

vit dessus toutes les autres portes le signe de la croix : et la cité

muée. Et lors se signa et retourna à la première porte et cuidoit

avoir songé. Et adonc se ravisa et se reconforta : si couvrit son

visaige et entra en la cité. Et quant il vint aux vendeurs de

pains et il ouyt les hommes parler de Dieu encores fut-il plus

esbahy et dit. Quest cy que nul homme n‘osoit hier nommer

Jésucrist : et maintenant ilz se confessent tous estre chrestienè.

Je croy que ce n'est pas la cité des Ephésiens : car elle est autre-

ment éditiée : c’est une autre cité je ne sçay quelle. Et quant il

eut demandé et on luy eut dit que c'estoit Ephèse il cuidoit er-

rer et pensa retourner à ses compaign‘ons touteflois alla il a ceux

qui vendoient les pains et quant il démonslra ses deniers les

vendeurs s’esmerveilloient et disoient l'ung à l’autre que ce jou-

venceau avoit trouvé ung trésor du temps ancien, et quant Ma-

lech les vit tous parler ensemble il doubta _qu’ilz le voulisse me-

ner à l’empereur et fut espouventé et leur pria qu’ilz le laissassent

aller et retenissent pain et argent : mais ilz le tindrent et luy

dirent. Qui es tu : car tu as trouvé les trésors des anciens em-

pereurs : monstre les nous et nous serons avec toy et te cèlerons

bien : car autrement ne peuz tu estre célé. Et Malech ne leur

sçavoit que dire de la paour qu’il avoit : et quant ilz veirent

qu’il se taisoit ilz luy mirent une corde au col et le traynèrent

parmy la rue jusques au milieu de la cité : et la nouvelle estoit

partout que ung jouvenceau avoit trouvé des trésors si que tous

s’assemblèrent à luy : et quant chascun s’esmerveilloit et il ne

voulut confesser qu’il eut trouvé trésor ains regardoit le peuple \

et ne pouyt estre congneu de nul: puis regardoit s’il pourroit

estre congneu d'aucun de son lignage qu’il cuidoit encores vivant

vrayment il ne trouva nully si estoit ainsi comme forcené au

milieu du peuple de la cité : et quant saint Martin évesque An—

tipater pr_oconsulte qui estoient venus nouveaux en la cité

ouyrent ceste chose ilz commandèrent que on leur amenast sans
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reur avoit commandé. Adoncprint Malech un folz : et yssit de
la caverne z et quant il vit les pierres il fut moult esmerveillé :

mais il y pensa pou ains pensa à autre chose et lors vint tout
douteux aux portes de la cité : si fut moult esmerveillécar ilvit
le signe de la croix mis dessus, puis alla aux autres portes et
trouva ce mesme signe. Et adonc fut moult esmerveillé : car il
vit dessus toutes les autres portes le signe de la croix : et la cité
muée. Et lors se signa et retourna à la première porte et cuidoit
avoir songé. Et adonc se ravisa et se reconforta : si couvrit son

visaige et entra en la cité. Et quant il vint aux vendeurs de
pains et il ouyt les hommes parler de Dieu encores fut-il plus
esbahy et dit. Quest cy que nul homme n’osoit hier nommer

Jésucrist : et maintenant ilz se confessent tous estre chrestienis.
Je croy que ce n'est pas la cité des Ephésiens : car elle est autre-
ment édifiée : c'est une autre cité je ne sçay quelle. Et quant .il
eut demandé et on luy eut dit que c'estoit Ephèse il cuidoit er-

rer et pensa retourner à ses compaignons toutefiois alla il à. ceux

qui vendoient les pains et quant il démonslra ses deniers les
vendeurs s’esmerveilloientet disaient Fung à l’autre que ce jou-
venceau avoit trouvé ung trésor du temps ancien, et quant Ma-
lech les vit tous parler ensemble il‘ dou-bta _qu’ilz le voulisse me-

ner à l'empereur et fut espouventé et leur pria qu’ilz le laissassent
aller et retenissent pain et argent : mais ilz le tindrent et luy
dirent. Qui es tu : car tu as trouvé les trésors des anciens em-

pereurs : monstre les nous et nous serons avec toy et te cèlerons
bien : car autrement ne peuz tu estre célé. Et Malech ne leur
sçavoit que dire de la paour qu’il avoit : et quant ilz veirent
qu’il se taisoit ilz luy mirent une corde au col et le traynèrent
parmy la rue jusques au milieu de la cité : et la nouvelle esloit
partout que ung jouvenceau avoit trouvé des trésors si que tous
s’assemblèrent à luy : et quant chascun s’esmerveilloit et il ne
voulut confesser qu’il eut trouvé trésor ains regardait le peuple

_

et ne pouyt estre congneu de nul: puis regardait s’il pourroit
estre congneu d’aucun de son lignage qu’il cuidoit encores vivant
vrayment il ne trouva nully si estoit ainsi comme forcené au
milieu du peuple de la cité : et quant saint Martin évesque An-
tipater prpconsulte qui estoient venus nouveaux en la cité
ouyrent ceste chose ilz commandèrent que on leur amenast sans
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faire mal et qu’ilz apportassent la monnaye d’iceluy et quant on

le menoit à l’église il cuidoit bien qu’on le menast à l’empereur :

et lors l’évesque et le proconsulte s’esmerveillèrent de cette

monnoye et lui demandèrent où il avait trouvé ce trésor mes-

congneu : Et il respondit qu’il n’avoit riens trouvé : mais il luy

estoit venu par ses parens. Si luy demandèrent de quelle cité il

estoit : et il dit. Je say bien que je suis né de ceste cité se c’est

la cité des Ephésiens : et le juge dit faitz venir tes parens qui

tesmoigneront pour toy mais nul ne le congnoissoit. Et ilz

dirent qu’ilz se saignoit pour eschaper en aucune manière : et

lors dit le juge. Comment te croirons nous que c’est argent ayt

esté de tes parens quant il y a en l’escripture de la monnoye pins

de trois cens septante et sept ans : et est dans les premiers jours

de Dacien empereur : et ne ressemble en nulle manière ceste

monnoye de présent : et comment peuvent tes parens avoir esté

de si long temps : tu es jeune et veux decevoir les saiges et les

anciens de la cité de Ephèse : commandé je que tu soyes de-

mené selon les loix tant que tu ayes tout confessé ce que tu as.

Adonc s’agenouilla. Malech dit : Pour Dieu mes seigneurs dictes

moy ce que vous demanderay : et je vous diray ce quej’ay au

cueur. Dacien empereur qui estoit en ceste cité en il : et le dit

évesque lui dit. Filz il n’est aujourd'huy en terre qui fut appellé

Dacien : et fut ung empereur qui fut moult long temps; et puis

il dit. Et de ce sire je suis esbahy et nul ne le croit. Mais si vous

me voulez suivre je vous montreray mes compaignons qui sont

au mont de Célion: si les croyez. Car je sçay bien que nous

nous enluismes pour Dacien empereur : et je vis hier au soyr que

Dacien empereur entra en ceste cité se c’est la cité d’Ephèse : et

lors l’évesque pensa a soy et dist au juge que c’estoit une vision

que Dieu vouloit se monstrer par ce jeune homme : et lors

alèrent avec luy grant multitude du peuple de la cité : et Ma-

lech entra le premier en la caverne et l’évesque après et trouva '

entre les pierres les lettres sellées des deux seaux d’argent. Et

adonc appelle le peuple et les lent devant tous si que ceux qui

les ouyrent furent esbahys et émerveillés : et virent les saints

séans en celle caverne : ce estoient leurs faces fleuries comme

roses : et lors ilz glorifièrent nostre seigneur Jésus : et tantost

l’évesque et le juge envoièrent à Théodocien empereur luy priant
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faire mal et qu’ilz apportassent la monnaye d’iceluy et quant on

le menoit à l'église il cuidoit bien qu'on le menast à l'empereur :

et lors Pévesque et le proconsulte s’esmerveillèrent de cette

monnoye et lui demandèrent où il avait trouvé ce trésor mes-

congneu : Et il respondit qu’il n’avoit riens trouvé : mais il luy
estoit venu par ses parens. Si luy demandèrent de quelle cité il
estoit : et il dit. Je say bien queje suis né de ceste cité se c'est
la cité des Ephésicns : et le juge dit laitz venir tes parens qui
tesmoigneront pour toy mais nul ne le congnoissoit. Et ilz
dirent qu'i|z se saignoit pour eschaper en aucune manière : et
lors dit le juge. Comment te croirons nous que c'est argent ayt
esté de tes parcns quant il y a en Pescripture de la monnoye plus
de trois cens septante et sept ans : et est dans les premiers jours
de Dacien empereur : et ne ressemble en nulle manière ceste

monnoye de présent : et comment peuvent tes parens avoir esté
de si long temps z tu es jeune et veux decevoir les saiges et les
anciens de la cité de Ephèse : commandé je que tu soyes de-
mené selon les loix tant que tu ayes tout confessé cc que tu as.

Adonc s’agenouilla. Malech dit : Pour Dieu mes seigneurs dictes
moy ce que vous demanderay : et je vous diray ce que j’ay au

cueur. Dacien empereur qui estoit en ceste cité ou il : et le dit
évesque lui dit. Filz il n’est aujourd'liuyen terre qui fut appelle
Dacien : et fut ung empereur qui tut moult long temps; et puis
il dit. Et de ce sireje suis esbahy et nul ne le croît. Mais si vous

me voulez suivre je vous montreray mes compaignons qui sont
au mont de Célion: si les croyez. Car je sçay bien que nous

nous enfnismes pour Dacien empereur : et je vis hier au soyr que
Dacien empereur entra en ceste cité se c’est la cité d’Ephèse : et
lors Févesque pensa a. soy et dist au juge que c’estoit une vision
que Dieu vouloit se monstrer par ce jeune homme : et lors
alèrent avec luy grant multitude du peuple de la cité : et Ma-
lech entra le premier en la caverne et Févesque après et trouva '

entre les pierres les lettres sellées des deux seaux d’argent. Et
adonc appella le peuple et les leut devant tous si que ceux qui
les ouyrent furent esbahys et émerveillés : et virent les saints
séans en celle caverne : ce estoient leurs faces fleuries comme

roses : et lors ilz glorifièrent nostre seigneur Jésus : et tantost
l’évesque et le juge envoièrent à 'l‘héodocienempereurluy priant
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qu’ilz venist veoir les merveilles de Dieu qu’il avoyt demonstré

naguères. Et tantost il se leva de terre et osta le sac en quoy il

pluroit et glorifia Dieu et. vint de Constantino en Ephèse. Si luy

allèrent à l’encontre tous ceux de la cité et montèrent en la

montaigne de Celion. Et si test comme les saintz virent l’empe-

reur les faces leur resplendirent comme le soleil. Et adoncques

entra dedens l'empereur et glorifia Dieu puis acolla et pleure sur

chascun disant. Je vous voy toutainsi comme je veisse nostre

seigneur Jésucrist résuscitaut le Lazare. Et adoncques luy dit

saint Maximien. Croy nous car pour toy nous a nostre seigneur

résuscitez avant le jour de la grant resurrection si que tu croyes

fermement que la résurrection des mers est et vrayement nous

sommes résuscitez et vivons: et ainsi comme l’enfant est au.

ventre de sa mère sans sentir le sien, ainsi avons nous esté vi-

vans et dormans sans riens sentir : et quant ilz eurent ce dit ilz

inclinèrent leurs chiefz devant tous en terre et rendirent leurs

esperitz au commandement de Dieu. Lors se leva l’empereur et

cheut sur eux: et les baisa en pleurant : et lors s’en alla et

commanda à faire cercueilz d'or et d‘argent où ilz seroient mis :

et celle nuit ilz s’apparurent à l’empereur et luy dirent qu’ils les

laissast ainsi à terre comme ilz avoient geu jusques à tant et

comme ilz estoient résuscitez de terre jusques à tant que Dieu

les résuscitast de rechief: et lors commanda l’empereur que le

lieu fut aorné noblement de pierres et que tous évesques qui

confessoient la résurrection fussent esblouyz. Il est doublé de ce

que l’on dit qu’ilzdormirent trois cens septante et sept ans: et

ilz résuscitèrent l’an de nostre seigneur quatre cens quarante et

huit et Dacien régna ung au tant seulement et trois moys et ce

fut en l’an de grâce deux cens cinquante et deux ainsi ne dor-

mireut ilz que cent quatre vingtz et trèze ans.

JACQUES DE VORAGlNE.
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qu'ilz venist veoir les merveilles de Dieu qu'il avoyt demonstré
naguères. Et tantost il se leva de terre et osta le sac en quoy il

pluroit et glorifiaDieu et vint de Constantino en Ephèse. Si luy
allèrent à l’encontre tous ceux de la cité et montèrent en la
montaigne de Celion. Et si tost comme les saintz virent l’empe—
reur les faces leur resplendirent comme le soleil. Et adoncques
entra dedens l'empereur et glorifie Dieu puis acolla et ploura sur

cbascun disant. Je vous voy toutainsi comme je veisse nostre

seigneur Jésucrist résuscitant le Lazare. Et adoncques luy dit
saint Maximien. Croy nous car pour toy nous a nostre seigneur
résuscitez avant le jour de la grant resurrection si que tu eroyes
fermennent que la résurrection des mors est et vrayement nous

sommes résùscitez et vivons: et ainsi comme Penfant est au.

ventre de sa mère sans sentir le sion, ainsi avons nous esté vi-
vans et dormans sans riens sentir: et quant ilz eurent ce dit ilz
inclinèrent leurs chiefz devant tous en terre et rendirent leurs
esperitz au commandementde Dieu. Lors se leva l'empereur et
cheut sur eux: et les baisa en plourant : et lors s'en alla et
commanda à faire cercueilz d'or et d'argent où ilz seroient mis :

et celle nuit ilz s’apparurent à l'empereur et luy dirent qu’ils les
laissast ainsi à terre comme ilz avoient geu jusques à tant et
comme ilz estoient résuscitez de terre jusques à tant que Dieu
les résuscitast de rechief: et lors commanda l'empereur que le
lieu fut aorné noblemcnt (le pierres et que tous évesques qui
confessoient la résurrection fussent esblouyz. Il est doublé de ce

que l'on dit qu’ilzdormirent trois cens septante et sept ans : et
ilz résuscitèrent l'an de nostre seigneur quatre cens quarante et
huit et Dacien régna ung an tant seulement et trois moys et ce

fut en l'an de grâce deux cens cinquante et deux ainsi ne dor-
mirent ilz que cent quatre vingtz et trèze ans.

JACQUES m; Vonacme.



LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER

Par l’ex—juge ABRAM H. DAILEY

Traduit du Religio-Pbiloroÿhicul journal

Par RÉMY SALVATOR

(Suite de la page 314).

UN PHÉNOMÈNE

UNE JEUNE FILLE DE BRÛOKLYN A VÉCU

DIX-HUIT ANS SANS MANGER.

HISTOIRE SURPRENANTE BACONTÉE PAR UN ÉMINENT DOŒIËUR -— COMMENT LA MA—

’ LADE PASSE SON TEMPS -— CE QU’ELLE FAlT EN ÉTAT DE CLAIRVOYANCE —-

L’OPINION DU DOCTEUR FLEET SPEIR.

Le D’ S. Fleet Speir de cette ville qui a la réputation d’être

non seulement un habile médecin mais encore un très bel homme

reçut hier la visite d‘un reporter de l’E’agle chargé de demander

des renseignements sur un cas qui (1 5pa<se en étrangeté l’histoire

des frères Davanpor’t, et du revenant de Cook Lame. Le docteur

était chez lui, Montagne Street, et la conversation suivante eut-

lieu : « Docteur Speir, j’ai entendu dire qu’une malade trèsextra-

ordinaire demeurant au coin de Myrtle avenue et de Down'mg

street était confiée à vos soins ? »

« En effet. »

« Je viens de la part de l’Eagle vous demander quelques ren—

seignements ? »

Le D’ Speir souriant: « Voyons, vous autres journalistes ne

m’avez-vous pas déjà. occasionné assez de tracas à ce sujet. Il y

a dix ans, je crois, ou a publié dans l’Eagle des articles sur cette

demoiselle ».
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER

Par l'ex-juge ABRAM H.’DAILEY

Traduit du Religio-Pbûosaplzical journal

Par RÉMY SALVATOR

(Suite de la page 3-14).

UN PHÉNOMÈNE

UNE JEUNE FILLE DE BROOKLYN A YËCU
DIX-HUIT ANS SANS MANGER.

vusronns SURPRENANTE RACONTÉE mu UN ËMINENT oocrizua — coumæm‘ L'A nm-

LADE mssz son ‘mues — CE QUÏELLE un‘ EN ÉTAT ou CLAIRVOYANCE ——

L'OPINION nu nocrnun FLEET spzm.

Le D’ S. Fleet Speir de cette ville qui ia la réputation ‘d'être
non seulement un habilemédecin mais encore un très bel homme
reçut hier la visite d'un reporter de l'E'agle chargé de demander
des renseignements sur un cas qui dîpasse en étrangeté l'histoire
des frères Davanport, et du revenant de Cook Lame. Le docteur
était chez lui, Montagne Street, et la conversation suivante eut
lieu : a Docteur Speir, j’ai entendu dire qu'une malade trèsextra-
ordinaire demeurant au coin de Myrtle avenue et de Downing
street était confiée à vos soins? >)

« En effet. »

« Je viens de la part de l’E'aglevous demander quelques ren-

seignements ? r
'

Le D’ Speir souriant: « Voyons, vous autres journalistes ne

m’avez-vous pas déjà occasionné assez de tracas à ce sujet. Il y
a dix ans, je crois, on a publié dans YEagledes articles sur cette
demoiselle n.
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« Précisément. Mais l’Eagle voudrait connaître la marche de

la maladie depuis cette époque ? »

« Quand votre journal publia qu’une jeune fille vivait depuis

des années sans nourriture et faisait presque des miracles dans

un état de paralysie à peu près continue], il me traitant de fou, de

spiritualiste et ainsi de suite. Je ne crois pas à. la lucidité car en

général, c’est une mystification, mais nous avons ici un cas très

remarquable qui approche autant que possible de la lucidité. »

LA JEUNE FEMME

dont parlait le Dr Speir et dont il cachait avec soin le nom et

l’adresse se nomme Mary Fancher et demeure au coin de Myrtle

avenue et de Downing street. Elle est âgée de vingtÿcinq ans et

depuis dix ans elle est dans un état désespéré. C’était une des

meilleures élèves du High school dirigé par le professeur West.

Ses études étaient pour elle d’une grande importance et souvent

elle partait sans déjeuner, de peur d’arriver en retard. Tous ses

amis lui prédisaient un brillant avenir et, dans.l’espoir qu’elle

deviendraitunprodige d'érudition etde science ils l’encourageaient

malheureusement, dans sa constante et infatigable ardeur pour

le travail.

EN APPARENCE

«.

Miss Fancher est très captivante, malgré ses longues années de

souffrances et de privations.

Elle est ce que l'on appellerait « spirituelle ». Elle a un teint

et des cheveux clairs, une figure pâle et gracieuse, de grands yeux

brillants, un front et des traits indiquant plutôt la réflexion que

l'exécution. Avant sa maladie elle était la personnification de la

santé physique. Mais peu à peu, sa vitalité déclina à un point tel

qu'elle pouvait à peine porter les livres dont elle avait besoin en

classe. Ses parents ne lui faisant aucune objection, elle continua

à être une élève studieusejusqu’au jour où son premier arci.lent

arriva. En montant un cheval trop vif, elle fut violemment jetée

à terre et dut suivre '
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER 367
« Précisément. Mais FEagIe voudrait connaître la marche de

la maladie depuis cette époque ? »

« Quand votre journal publia qu’une jeune fillevivait depuis
des années sans nourriture et faisait presque des miracles dans
un état de paralysie à peu près continuel, il me traitat de fou, de
spiritualiste et ainsi de suite. Je ne crois pas à la lucidité car en

général, c’est une mystification, mais nous avons ici un cas très
remarquable qui approche autant que possible de la lucidité. n

LA JEUNE FEMME

dont parlait le D‘ Speir et dont il cachait avec soin le nom et
l'adresse se nomme Mary Faucher et demeure au coin de Myrtlc
avenue et de Downing street. Elle est âgée de vingt-cinq ans et
depuis dix ans elle‘ est dans un état désespéré. C'était une des
meilleures élèves du IIigh school dirigé par le professeur West.
Ses études étaient pour elle d’une grande importance et souvent
elle partait sans déjeuner, de peur d’arrive_r en retard. Tous ses

amis lui prédisaient un brillant avenir et, danslespoir qu'elle
deviendraitunprodige déruditi-on etde science ils l'encourage-aient
malheureusement, dans sa constante et infatigable ardeur pour
le travail.

EN APPARENCE
x

Miss Faucher est très captivante, malgré ses longues années de
souflrances et de privations.

Elle est ce que l'on appellerait a spirituelle ». Elle a un teint
et des cheveux clairs, une figure pâle et gracieuse, de grands yeux
brillants, un front et des traits indiquant plutôt la réflexion que
l'exécution. Avant sa maladie elle était la personnification deila
santé physique. Mais peu à peu, sa vitalité déclina à un point tel
qu'elle pouvait à peine porter les livres dont elle avait besoin en

classe. Ses parents ne lui faisant aucune objection, elle continua
à être une élève studieusejusquaujour où son premier a-‘cilent
arriva. En montant un cheval trop vil, elle lut violeminentjetée
à terre et dut suivre ’
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UN TRAITEMENT MÉDICAL.

Elle revint lentement à. la santé, mais, poussée par un orgueil

mal placé, elle recommença ses études avec une ardeur excessive.

Elle devint si pâle que sa figure semblait plutôt être un parche-

min que de la chair et des os. Après ce malheur, il lui en arriva

un autre. Un jour, en descendant de l'omnibus de Fulton avenue,

sa crinoline s'accroche, et la faible jeune fille fut traînée pendant

trente ou quarante mètres avant qu’on ait pu arrêter la voiture.

Cet accident en de telles circonstances était on ne peut plus désas—

treux, et peu de temps après, elle fut réduite à la déplorable con-

dition actuelle. Elle était fiancée à un riche jeune homme, mais

cette chute empêcha le mariage. Ce fait, en connexion avec l'état

maladif de sa santé, inllua sur son esprit et elle comprit qu’elle

ne pouvait pas, en conscience, assumer les devoirs d‘une épouse.

Un jour ou deux après elle fut «

SUBlTEMENT EN PROlE A DES SPASMES

qui depuis ne la quittèrent que rarement. Pendant ces neuf der-

nières semaines les spasmes ont alterné continuellement avec les

trances et les muscles ont entièrement perdu leur rigidité.Au com-

mencement, ces spasmes n’alïectaient qu'une partie du corps,

mais, maintenant, tous les membres sont atteints. Durant les crises,

lescontorsions de la malade sont très violentes. Parfois, il est

presque impossible de la tenir. A ces spasmes succède une trance

de trois heures. Après ces premiers accès, on découvrit que la

malade avait perdu l’ouïe, la vue et surtout la faculté d’avaler et

ce fut regardé comme particulièrement grave puisque cela

empêchait qu’on lui administrât de la nourriture et des remèdes

par les moyens ordinaires. Quoique les sens de la vue et de l’ouïe

lui fissent défaut. l’intéressante malade pouvait voir et entendre

par une sorte de seconde Vue ou de discernement lucide. Une

obscure impression étant transmise par les nerfs aflaiblisjusqu’au

cerveau et permettant ainsi à la malade d’apprécier l’aflection

inlatigable que lui portent les amis qui la soignent. Elle commu—
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us TRAITEMENT MÉDICAL.

Elle revint lentement à la santé, mais, poussée par un orgueil
mal placé,elle recommençases études avec une ardeur excessive.
Elle devint si pâle que sa figure semblait plutôt être un parche-
min que de la chair et des os. Après ce malheur, il lui en arriva
un autre. Un jour, en descendant de Fomnibus de Fulton avenue,
sa crinoline s'accrocha, et la faible jeune fille fut traînée pendant
trente ou quarante mètres avant qu'on ait pu arrêter la voiture.
Cet accidenten de telles circonstances était on ne peut plus désas-
treux, et peu de temps après, elle fut réduite à la déplorable con-

dition actuelle. Elle était fiancée à un riche jeune homme, mais
cette chute empècha le mariage. Ce fait, en connexion avec l'état
maladif de sa santé, intlua sur son esprit et elle comprit qu'elle
ne pouvait pas, en conscience, assumer les devoirs d'une épouse.
Un jour ou deux après elle fut

SUBITEMENT EN PBOIE A DES SPASMES

qui depuis ne la quittèrent que rarement. Pendant ces neul der-
nières semaines les spasmes ont alterné continuellementavecles
tranceset les muscles ont entièrement perdu leur rigidité.Au com-

mencement, ces spasmes n’atlectaient qu'une partie du corps,
mais,maintenant,tous les membressont atteints. Durantles crises,
lescontorsions de la malade sont très violentes. Parfois, il est

presque impossible de la tenir. A ces spasmes succède une trance
de trois heures. Après ces premiers accès, on découvrit que la.
malade avait perdu l’ouïe, la vue et surtout la faculté d’avaler et

ce fut regardé comme particulièrement grave puisque cela
empêchait qu’on lui administrât de la nourriture et des remèdes

par les moyens ordinaires. Quoique les sens de la vue et de l’ouïe
lui fissent défaut, l’intéressante malade pouvait voir et entendre

par une sorte de seconde vue ou de discernement lucide. Une
obscure impression étant transmise par les nerfs affaiblisjusqu’au
cerveau et permettant ainsi àla malade d’apprécier Paflection
inlatigable que lui portent les amis qui la soignent. Elle commu-
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER

nique avec eux toutes les fois qu'elle en est capable d’une ma-

nière parfaitement consciente, et toutes les opérations mentales

s’effectuent comme à l’ordinaire. Parfois, les muscles de sim-

gosier se relâchent, lorsque pour un temps, elle est en état

DbÀRTICULER TANT BIEN QUE MAI.

à. travers ses dents serrées. Habituellement, elle écrit ce qu’elle

désire faire savoir à ses amis, mais cette opération est rendue

difficile par la contraction des muscles de la main qui sont forte-

ment serrés, et l’on est obligé de lui attacher un porte—plume

entre l’index et le pouce. Elle écrit alors admirablement bien et

dans une lettre adressée à son docteur, l’un des membresles plus

éminents de cette profession, elle explique exactement sa maladie

dans une superbe, régulière et correcte calligraphie. Lorsque sa

main droite fut paralysée, elle écrivit de la main gauche. Cette

paralysiesemble ne jamais quitter son corps. Elle apparaît suc—

cessivement dans les bras et dans les membres inférieurs.

> ÉTAT DE LUCIDITÉ

Lorsque la malade est dans un état de rigidité calme, elle est

en trance. Ses yeux sont fermés, ses oreilles n'entendent pas, ses

muscles cessent de fonctionner, sa respiration est à peine per-

ceptible. Quelquefois, elle tombe dans un état d’extase, preuve de

faiblesse mentale. Elle estmerveilleusementlucide. Elle dit l’heure

sur différentes montres dont on changeles heures pour la tromper,

ellelit deslettres cachetées, des chiffres, des phrases écrites sur une

ardoise et répète ce que dit « Mrs Grundy » en racontant les cau—

cans des voisins. Elle semble posséder le pouvoir de la seconde

vue à un degré remarquable. Dans cet état elle se couche toute

droite, plie ses bras et fixe le plafond avec un regard jamais

las. Elle reste ainsi avec toutes les apparences de la mort jusqu’à

ce qu’elle soit mystérieusement éveillée pour entrer dans un

ÉTAT SPASMODIQUE

qui comprend le trismus et le tétanos. Les spasmes provoquent la
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LE CAS DE MISS MARY J. FANCHER

nique avec eux toutes les fois qu'elle en est capable d’une ma-

nière parfaitement consciente, et toutes les opérations mentales
feflectuent comme à l'ordinaire. Parfois, les muscles de son
gosier se relâchent, lorsque pour un temps, elle est en état‘

DlARTICULER TANT BIEN QUE MAL

à travers ses dents serrées. Habituellement, elle écrit ce qn’elle
désire faire savoir à ses amis, mais cette opération est rendue
difficile par la contraction des muscles de la main qui sont forte-
ment serrés, et l’on est obligé de lui attacher un porte-plume
entre l'index et le pouce. Elle écrit alors admirablement bien et
dans une lettre adressée à. son docteur, l'un des membresles plus
éminents de cette profession, elle explique exactement sa maladie
dans une superbe, régulière et correcte calligraphie. Lorsque sa

main droite fut paralysée, elle écrivit de la main gauche. Cette
paralysietsemblene jamais quitter son corps. Elle apparaît suc-

cessivement dans les bras et dans les membres inférieurs.

15mn m: Lucxnm’:

Lorsque la malade est dans un état de rigidité calme, elle est
en trance. Ses yeux sont fermés, ses oreillesn'entendent pas, ses

muscles cessent de fonctionner, sa respiration est à peine per-
ceptible. Quelquefois, elle tombe dans un état d'extase, preuve de
faiblesse mentale.Elle estmerveilleusementlucide.Elle dit Fheure
sur différentes montres dont on changeles heures pour la tromper,
ellelit deslettrescachetées,des chiffres, des phrases écrites sur une

ardoise et répète ce que dit a Mrs Grundy » en racontant les can-

cans des voisins. Elle semble posséder le pouvoir de la seconde
vue à un degré remarquable. Dans cet état elle se couche toute
droite, plie ses bras et fixe le plafond avec un regard jamais
las. Elle reste ainsi avec toutes les apparences de la mort jusqu'à
ce qu’elle soit mystérieusement éveillée pour entrer dans un

ÉTAT SPASMODIQUE

qui comprend le trismus et le tétanos. Les spasmesprovoquent la
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surexcitation des muscles qui se rapportent aux mouvements

«volontaires et produisent une incurvatiou de l’épine dorsale à un

degré extraordinaire, tantôt Miss Faucher se plie en cerceau et ses

pieds et sa tête se touchent, tantôt elle se courbe dans l'autre

sens pendant plusieurs heures. Pendant ces spasmes et ces

trances, l’action des organes est naturelle et normale tandis que

la respiration est absolument changée. Dans ce dernier état, la

.rnalade est rigide et sans mouvement et respire d’une façon pres-

-,:q.ue imperceptible; dans l’autre au contraire, elle est sans cesse

agitée. ses coutorsious sont péniblesà regarder et on peut à peine

la maîtriser. Au milieu de cette idi0syncrasie, son esprit est;

plus clair que jamais, lui permettant même de sourire à une

plaisanterie. '

, i Naturellement, cette pauvre femme a été

soieNÉE SANS GRAND ESPOIR

de guérison. Le traitement est aussi particulier que la maladie.

A un certain degré, toutes les cures expérimentales sont sem—

blables. On transperçait les chairs de la malade avec des épingles

et des couteux et on lui appliquait les vésicatoires les plus violents

surl’épiderme sans aucun effet visible. Les nerfs étaient entière—

ment paralysés, aucune sensation nepuuvait être communiquée

par eux, et la pauvre jeune fille, vivant dans la rigidité de la

mort, demeurait inconsciente des douloureuses opérations qu’on

lui faisait subir. Le sinap'sme le plus violent n’aurait pas en

plus d’effet sur sa peau qu’une apphc 1tion d'eau froide.

, La plupart de ces faits furent publiés par l’Eagle il y a quel-

ques années, et c’est pour avoir de nouveaux détails sur la mala-

die de la jeune fille que le reporter de ce journal se rendit

hier chez le D’ Speir. Celui-ci ne voulut pas donner de nouveaux

renseignements, même dans l’intérêt de la science. Du reste, la

conversation qui suit s’explique d’elle-même : ’

« Croyez-vous réellement, docteur Speir, que cette jeune

femme ait vécu tant d’années absolument sans nourriture ? »

« J’ai essayé pendant quelques temps, comme on l’a publié

dans I'Eagle en 67, de la nourrir à l’aide d’injections, mais je
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surexcitation des muscles qui se rapportent aux mouvements
wolontaires et produisent une incurvation de l'épine dorsale à un-

degré extraordinaire, tantôt Miss Faucherse plie en cerceau et ses

pieds et sa tète se touchent, tantôt elle se courbe dans l'autre
sens pendant plusieurs heures. Pendant ces spasmes et ces

trances, l'action des organes est naturelle et normale tandis que
la respiration est absolument changée. Dans ce dernier état, la

._malade est rigide et sans mouvement et respire d'une façon pres-
çque imperceptible; dans l'autre aucontraire, elle est sans cesse

agitée. ses contorsions sont péniblesà regarder et on peut à. peine‘
la ‘maîtriser. Au ‘milieu de cette idiosyncrasie, son esprit-est
_plus.clair que jamais, lui permettant même» de sourire à une

plaisanterie. ‘

,
u Naturellement, cette pauvre lemme a été

SQIGNËE SANS GRAND, ESPOIR

de guérison. Le traitement est aussi particulier que la maladie.
A un certain degré, toutes les cures expérimentales sont sem-

blables. On transperçait les chairs de la malade avec des épingles
_et des couteux et on lui appliquait les vésicatoires les plus violents
=surl’épiilerme sans aucun effet visible. Les nerfs étaient entière.-
ment paralysés, aucunesensation ne pouvait être communiquée
par eux, et la pauvre jeune fille, vivant dans la rigidité de la.
mort. demeurait inconsciente des douloureuses opérations qu'on
lui faisait subir. Le sinapsme le plus violent n'aurait pas eu

.plus d’etïet sur sa peau qu'une applic tlion d'eau froide.
,. La plupart de ces faits furent publiés par YEagle il y a quel-

ques années, et c'est pour avoir de nouveaux détails sur la mala-
die de la jeune fille que le reporter de ce journal se rendit
hier chez le l)" Speir. Celui-ci ne voulut pas donner de nouveaux

renseignements, même dans l'intérêt de la science.'Du reste, la
conversation qui suit s'explique (Pelle-même :- '

« Croyez-vous réellement, docteur Speir, que cette jeune
_

femme ait vécu tant d’années absolument sans nourriture? »
’

« J'ai essayé pendant quelques temps, comme on l'a publié
dans l’Eagle en 67, de la nourrir à l'aide d'injections, mais je

a Go glu‘
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m’aperçu's bientôt qu’elle ne pouvait pas les supporter et jeles=-

cessai ». 1

« Et elle ne mangeait absolument rien ? »

« Je puis l’affirmer sans crainte ». - - t‘ ;

« Mais n’est-il pas probable qu’onlui ait donné quelque nour-fi-

riture en votre absence ? » - ;

« Afin de m’en assurer je lui ai fait prendre des émétiques:et

j’ai en la preuve que son estomac était vide.-:;Cela parait étrapge,z >

mais cela est ainsi. J'ai pris —— surtout au début de la maladie 7—;

les plus strictes précautions - ’ r' . ’ . . . .'

5

CONTRE TOUTE SUPERCHERIE. 1 >

. . ,, . , - . \’

Je sms m01-meme venu la v01r a il heures du son, sans m’etre 3

fait annoncer et je l'ai toujours trouvée dans le même état.

Elle est restée couchée dans la position qu’elle occupe depuis des

années et a réellement usé les ressorts de son sommier. Je n’ai

pas osé les faire changer de peur que les nouveaux ne soient trop

durs. De sorte que l’endroit où elle se repose est un véritable nid ».

« Et quelles sont ses autres particularités physiques en dehors?

de son impossibité de manger? »

« Ses bras sont, repliés derrière la tête et les membres infé—

rieurs sont entrelacés de la façon la plus extraordinaire. De plus,

sa bouche est fermée avec tant de force que, quoiqu’elle ait perdu

presque toutes ses dents, il est impossible de la lui ouvrir. Une

ou deux fois je l’ai tenue ouverte à l’aide d’un petit instrument,

mais dès que je le retirais, la mâchoire se refermait malgré malade. Elle semble avoir perdu toute force de volonté ». '

CE QUE LA MALADE PEUT FAIRE.

Le reporter de l’E’agle apprit de différentes personnes dignes

i'.‘

de foi les détails suivants sur les facultés singulières de Miss Fan‘t"

cher dans son état actuel : . ;

Elle peut dire l’heure en passant sa main sur le verre d’une

montre, et même d'un bout de la chambre à. l’autre quoiqu’elle

soit toujours dans l’obscurité. Il est prouvé — et ici apparaît le

surnaturel — qu’elle lit les lettres qu’elle reçoit sans les ouvrir
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m’aperçus bientôt qu"elle ne pouvait pas les supporter et jeles
cessai ».

" ’

« Et elle ne mangeait absolument rien ? i»

a

« Je puis Faffirmer sans crainte ». « « 4- :

« Mais n'est-il pas probable qu’on-lui ait donné quelque nou-r-ä-

riture en votre absence? n A .;'-
'

a Afin de m’en assurer je lui ai fait prendre des émétiquesnet
j’ai eu la preuve que son estomac était viderCela paraît étrange,: ù

mais cela est ainsi. J'ai pris — Surtout au début de la maladie —.'—n ..

les plus strictes précautions v

' v‘
.

‘

p

. .
.a

.4

CONTRE TOUTE SUPERCHERIE. t» *

- a

U 0 I a

l

.
l

l

Je SUIS moi-même venu la voir à l1 heures du soir, sans m'être -'

fait annoncer et je l'ai toujours trouvée dans le même état‘. "r.

Elle est restée couchée dans la position qu'elle occupe depuis des
années et a réellement usé les ressorts de sonsommier. Je n’ai

pas osé les faire changer de peur que les nouveaux ne soient trop
durs. De sorte que l'endroit où elle se repose est un véritable nid ».

a Et quelles sont ses autres particularités physiques en dehors?
de son impossibité de manger? » - =-‘

« Ses bras sont repliés derrière la tète et les membres infé-
rieurs sont entrelacés de la façon la plus extraordinaire. De plus,
sa bouche est fermée avec tant de force que, quoiqu’elle ait perdu
presque toutes ses dents, il est impossible de la lui ouvrir. Une
ou deux fois je l’ai tenue ouverte à l'aide d’un petit instrument,
mais dès que je le retirais, la mâchoire se reiermait malgré
malade. Elle semble avoir perdu toute force de volonté ».

'

c1: QUE LA MALADE rem‘ FAIRE.

I ' q l

Le reporter de l’E'agle apprit de. difïérentes personnes dignes
de foi les d_étails suivants sur les facultés singulières de Miss Favn-n
cher dans son état actuel:

l

, i

'

Elle peut dire Fheure en passant sa main sur le verre d’une
montre, et même d’un bout de la chambre à l’autre quoiqu’elle
soit toujours dans Yobscurité. Il est prouvé — et ici apparaît le
surnaturel — qu’elle lit les lettres qu’elle reçoit sans les ouvrir

GO glu‘
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et transcrit leur contenu sans se tromper. Elle prédit l’approche

de l’orage plusieurs heures à l'avance. Mais elle n’est pas seule

dans ce cas, puisque les personnes qui ont des cors peuvent en

faire autant.

Elle annonça un jour, que la cloche de Hall city allait sonner,

cinq minutes avant que l’alarme ne fût donnée.

Quelquefois elle mime un bal ou une partie de chasse, et elle

est alors vraiment merveilleuse dans les moindres détails de sa

pantomime.

Elle fait des broderies de couleurs avec la plus grande facilité.

Elle fait également des pantoufles, des calottes, brode des

initiales, etc.

Un jour, elle annonça [à sa servante que le docteur qui la

soignait allait être volé. Le lendemain, en‘efl’et, on lui prit une

boîte d’instruments.

Elle décrit les personnes qui sonnent a sa porte

AVANT QU'ELLES N’ENTRENT

et raconte ce que font ses amis qui se trouvent à New-York ou

ailleurs. ‘

‘ Elle dit aussi la couleur des objets que l’on tient derrière sa tête.

QUELLE EST SA MALADIE? ,

Au début, il y a environ sept ans, on crut que l’état de

Miss Fancber s’améliorerait peu à peu, que c’était une maladie

fonctionnelle et non organique. Maintenant, on a peu d’espoir.

Le D” Speir dit au reporter que le nombre de maladies nerveuses

de ce genre est simplement surprenant. A Brooklyn, parmi ses

malades, il en a sept ou huit dont le cas est aussi inexplicable.

Les détails les plus complets sur le cas de Miss Faucher furent

publiés dans le New- York Sun du 24 novembre 1878 et couvraient

vingt—quatre pages de texte très serré. Ils sont garantis exacts

par une grande quantité de personnes. Mais vu la longueur de

l’article je m’abstiéns de l’ajouter à ce rapport. Je me conten—

terai de donner ici les derniers faits que j’ai recueillis et ceux

qui n’ont pas encore été publiés.
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et transcrit leur contenu sans se tromper. Elle prédit l'approche
de l'orage plusieurs heures à l'avance. Mais elle n’est pas seule
dans ce cas, puisque ‘les personnes qui ont des cors peuvent en -

faire autant.
Elle annonça un jour, que la cloche de Hall city allait sonner,

cinq minutes avant que l’alarme ne fût donnée.
Quelquefois elle mime un bal ou une partie de chasse, et elle

est alors vraiment merveilleuse dans les moindres détails de "sa
pantomime.

Elle fait des broderies de couleurs avec la plus grande facilité.
Elle fait également des pantoufles, des calottes, brode des

initiales, etc.
Un jour, elle annonça [à sa servante que le docteur qui la

soignait allaitètre volé. Le lendemain, en‘ effet, on lui prit une

boîte d'instruments. '

Elle décrit les personnes qui sonnent à sa porte

AVANT QU'ELLES Nïznmnnr

et raconte ce que font ses amis qui se trouvent à New-York ou

ailleurs. A

'

' Elle dit aussi la couleur des objets que l’on tient derrière sa tête.

QUELLE EST SA MALAnm?

Au début, il y a environ sept ans, on crut que Pétat de
Miss Faucher s'améliorerait peu à peu, que c’était une maladie
fonctionnelle et non organique. Maintenant, on a peu d’espoir.
Le D‘ Speir ditau reporter que le nombre de maladiesnerveuses

de ce genre est simplement surprenant. A Brooklyn,parmi ses

malades, il en a sept ou huit dont le cas est aussi inexplicable.
Les détails les plus complets sur le cas de Miss Faucher furent
publiés dans le New— Yorlc Sun du 24 novembre 1878 et couvraient
vingt-quatre pages de texte très serré. lls sont garantis exacts

par une grande quantité de personnes. Mais vu la longueur de
l'article je m’abstiens de l'ajouter à ‘ce rapport. Je me conten-
terai de donner ici les derniers faits que j'ai recueillis et ceux

qui n'ont pas encore été publiés.
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DÉCLARATION DE M. E. BLOSSOM DEMEURANT AU COIN D’ATI.ANTI(I

ET CLINTON STREET BROOKLYN

M. le Juge A. H. Dailey. — Cher Monsieur, en réponse à

votre demande sur mes relations avec Miss Faucher et sur les

détails que je puis vous donner sur sa maladie, je m’empresse de

vous adresser les explications suivantes :

Mon mari et moi, nous avons été longtemps les amis intimes de

Mollie. Elle nous appelait. toujours « oncle Joe » et «tante Em3>.

M. Blossom qui est mort, il y a six ans, a fait d'intéressantes

expériences avec elle. Un jour, comme il était assis au pied de son

lit, ou lui apporta une lettre. Elle la mit sous son oreiller sans

l’ouvrir et en lut le contenu d’un bout a l’autre. M. Blossom lui

dit alors : « Laissez-moi lire cette lettre tout bas pendant que

vous la répéterez mot à mot si vous pouvez ». Mollie y consentit

et lut sans se tromper. Une autre fois, elle perdit son écureuil

préféré; nous le cherchâmes partout, mais Mollie nous dit qu’il

était dans la chambre voisine, sous le lit. Cette chambre était

très obscure, néanmoins nous y entrâmes et, sur les indications

de Mollie, nous réussîmes à attraper la bête. J’ai vu Mollie dans

toutes ses transformations, cinq, je crois, et comme elle ne con—

naissait pas ses différentes perSonnalités, je lui donnai l’idée

d’écrire aux autres Mollie. Un jour, comme elle sortait d’une

trance, elle me dit: « Mollie numéro un est très effrayée parce

qu’elle est toute seule ». Je lui demandai pourquoi elle était seule

et lui conseillai d’écrire et de le demander aux autres Mollie.

Le l‘“r juillet 1893,je vins la voir et elle s’assit sur son lit comme

elle en a pris l’habitude depuis quelque temps. Nous déjeunâmes

ensemble mais elle ne mangeà presque rien. A une certaine

époque elle était restée neuf ans sans absolument rien prendre.

Il lui était impossible d'avaler, les muscles de son gosier étant

absolument contractés. Quelquefois elle prenait une cuillerée de

crème glacée (ce qu’elle ne peut plus supporter aujourd'hui) ou

de n’importe quel aliment pouvant fondre facilement. Le tout

était absorbé par les membranes de la bouche.

’ E. BLOSSOM. ,

(A suivre).' ABRAM H. DAILEY_
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DÉCLARATION» DE M. E." BLOSSOM‘ DEMEURANT AU COIN DlATLANTlC
ET CLINTON STREEÏ‘ BROOKLYN

M. le Juge A. H. Dailey. — Cher Monsieur, en réponse, à
votre demande sur mes‘ relations avec Miss Faucher et sur les
détails que je puis vous donner sur sa maladie, je m’empresse de
vous adresser les explicationssuivantes :

Mon mari et moi, nous avons été longtemps les amis intimes de
Mollie.Elle nous appelaittoujours «oncle Joe » et «tante Emî».

M. Blossom qui est mort, il y a six ans, a fait d'intéressantes
expériences avec elle. Un jour, comme il était assis au pied de son

lit, on lui apporta une lettre. Elle la mit sous son oreiller sans

l'ouvrir et en lut le contenu d’un bout à l'autre. M. Blossom lui
dit alors : c: Laissez-moi lire cette lettre tout bas pendant que
vous la répéterez mot a mot si vous pouvez n. Molliey consentit
et lut sans se tromper. Une autre fois, elle perdit son écureuil
préféré; nous le cherchàmes partout, mais Mollie nous dit qu'il
était dans la chambre voisine, sous le lit. Cette chambre était
très obscure, néanmoins nous y entrâmes et, sur les indications
de Mollie, nous réussîmes à attraper la bête. J’ai vu Mollie dans
toutes ses transformations, cinq, je crois, et comme elle ne con-

naissait pas ses différentes personnalités, je lui donnai l'idée
d'écrire aux autres Mollie. Un jour, comme elle sortait d'une
trance, elle me dit: « Mollie numéro un est très effrayée parce
qu’elle est toute seule ». Je lui demandai pourquoi elle était seule
et lui conseillai d’écrire et de le demander aux autres Mollie.
Le l" juillet l893,je vins la voir et elle s’assit sur son lit comme

elle en a pris Fhabitude depuis quelque temps. Nous déjeunâmes
t ensemble mais elle ne mangeà presque rien. A une certaine

époque elle était restée neuf ans sans absolument rien prendre.
ll lui était impossible d’avaler, les muscles de son» gosier étant
absolument contractés. Quelquefois elle prenait une cuillerée de
crème glacée (ce qu'elle ne peut plus supporter aujourd'hui) ou

de n’imporle quel aliment pouvant fondre facilement. Le tout
était absorbé par les membranes de la bouche. ' '

E. BLossoM.
[(11 suivrefl ABRAM H. DAILEY_
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* SUR LA TOUR DU_ GUET

, ; RENAISSANCE CELTIQUE

I.

On n’a pas oublié ’énorme mouvement de renaissance celtique.

qui se produisit sous le premier empire. Fin politicien autant

qu’habile homme de guerre, Napoléon avait desuite compris}.

quelle menace était pour l’Angleterre cette effervescence d'une

vieille race qui avait alors sesÆoyers d’action en Ecbsse et en v

lrlande, aussi accueillit-il avec faveur le renouveau bardique, et.

les poèmes d'0ssian devinrent le livre de chevet de tout ce

qui voulait plaire au puissant impérator. L’édifice impérial

s’étant effondré, il ne fut bientôt plus question, chez nous, du.

néo-gaëllisme: et les tentatives faites, dans ce sens, passèrent;

à peu près inaperçues du public. ,

Emus, depuis plusieurs années, par l'impérieux devoir de re—

monter aux sources de notre race qu'une funeste déchéance sem-

ble entraîner chaque jour de plus en plus vers l'abîme, deux ar-

tistes ont accepté la tâche de mener à bien une entreprise que ne,

purent réaliser leurs aimés, l’un de ces artistes est le poète W. B. Y

Yeats, le subtil auteur de The [and 0/ lzeart's désire, l’érudit tra-

dition_niste du lrish fairÿ and /olktalcs, le voyant évocateur de,

Îhe Celtic lwilight; l’autre est le rédacteur en chef de cette

revue. ' ,

Le mouvement néo-celtique a pour principaux objets : , »

l° Rattachcr entre eux, par le lien puissant de la solidarité,,

les éléments épars de la race celtique dont les principaux habitats

actuels sont : l’Irlande, l’Ecosse, le pays de Galles, la Bretagne, _

les Ardennes (française et belge), la Savoie, le Dauphiné, l’Au-

vergne, le Berry, la Galicie, le Portugal, le Piémont; de nom—

breux types celtes se retrouvent, de plus, en Allemagne, en,

Autriche et, nous dit-on, jusque sur les plateaux de l'Hima—

laya.
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‘ SUR LA TOUR DU GUET‘ si l

i
A RENAISSANCE CELTIQUE

I.

On n’a pas oublié Fénorme mouvementde renaissance celtique
qui se produisit sous le premier empire. Fin politicien autant

qu’habile homme de guerre, Napoléon avait de.suite compris.
quelle menace était pour l’Angleterre cette efïervescence d'une
vieille race qui avait alors ses/foyers d’action en Ecosse et en

lrlande, aussi accueillit-ilavec faveur le renouveau hardique, et_
les poèmes d‘Ossian devinrent le livre de chevet de tout ce

qui voulait plaire au puissant impérator. Liédifice impérial
s’étant effondré, il ne fut bientôt plus question, chez nous, du.
néo-gaëllisme: et les tentatives faites, dans ce sens, passèrent,
a peu près inaperçues du public.

_

Emus, depuis plusieurs années, par Yimpérieux devoir de re-

monter aux sources de notre race qu’une funestedéchéance sem-

ble entraîner chaque jour de plus en plus vers l'abîme, deux ar-

tistes ont accepté la tâche de mener à bien une entreprise que ne,
purent réaliser leurs ainés, l'un de ces artistes est le poète W. B.

v

Yeats, le subtil auteur de The land 0/ hearfs désire, Pérudit tra-

ditionniste du Iris/z fairy and folklales, le voyant évocateur de,
Ïhe Celtic twilight; l’autre est le rédacteur en chef de cette
revue.

.

'

_

Le mouvement néo-celtique a pour principauxobjets:
_

-

1° Batlacher entre eux, par le lien puissant de la solidarité,‘
les éléments épars de la race celtique dont les principauxhabitats

i actuels sont : l’Irlande-, YEcosse, le pays de Galles, la Bretagne, ._

les Ardennes (française et belge), la Savoie,’ le Dauphiné, l’Au—
vergne, le Berry, la Galicie, le Portugal, le Piémont; de nom-

breux types celtes se retrouvent, de plus, en Allemagne, en,
Autriche et, nous dit-on, jusque sur les plateaux de FHima-
laya.

r
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2° Favoriser l’éclosion et le développement d’un Art-—Poésie,

Musique, Plastique, Théâtre — imprégné de la noble tradition

celtique à la fois humaine et mythique.

3° Restaurer le culte avec l‘apparat des temps duiidiques;

rassembler et coordonner les documents de l‘antique tradition

des Druides qui furent les dépositaires de la plus pure synthèse

qu’ait connu, jamais, l’humanité.

La partie ésotérique du vaste programme des rénovateurs du

druidisme ne saurait être même esquissée, ici: disons cependant

que la hiérarchie druidiqne dont les grades s’acquiéraient par la

valeur intellectuelle, morale et active, sera rétablie, et ce sans

distinction de sexe, la sagesse druidique ayant toujours traité

d’égal à égale avec la compagne de l’homme.

LES ÉTOILES A NOTRE PORTÉE '

L’étude des étoiles va, probablement, être révolutionnée par

une découverte nouvelle. Avant peu, les télescopes seront pour-

vus de lentilles non de verre, mais en gaz‘ oxygène. On peut les

construire de dimension presque illimitée, de sorte que les corps

célestes pourront être examinés relativement à portée de la vue.

La Lune sera amenée à la distance de quelques milles, ce qui

permettra d’en tracer une carte et-d’explorer la configuration

topographique du côté qui est tourné vers la Terre. Le problème

des soi-disant canaux de Mars sera résolu et il sera déterminé si

cette planète est habitée. En un mot, la science astronomique va

traverser une ère nouvelle.

Telles sont les prétentions d’une invention qui est l’œuvre du

professeur Elmer Gates. Au début, ses télescopes étaient sim-

plemeut de courts tubes de fer à l’extrémité desquels étaient pla-

cés des morceaux de verre : la petite boîte cylindrique ainsi for-

mée étant emplie de gaz oxygène. Actuellement le professeur ‘

Dervar affirme que l'oxygène est magnétique; il a découvert

qu'à l’état liquide il pouvait être attiré par un aimant, comme

l
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2° FavoriserPéclosinn et le développement gl’un Art——Poésie,

Musique, Plastique, Théâtre — imprégné de la noble tradition
celtique à la fois humaine et mythique.

3° Restaurer le culte avec Tapparat des temps druidiques;
rassembler et coordonner les documents de l'antique tradition
des Druides qui furent les dépositaires de la plus pure synthèse
qu'ait connu, jamais, Phumanité.

La partie ésotérique du vaste programme des rénovateurs du
druidisme ne saurait être même esquissée, ici: disons cependant
que la hiérarchie druidique dont les grades s’acquiéraient par la
valeur intellectuelle, morale et active, sera rétablie, et ce sans

distinction de sexe, la sagesse druidique ayant toujours traité
d'égal à égale avec la compagne de l’homme.

LES ÉTOILES A NOTRE PORTIËE

Uétude des étoiles va, probablement, être révolutionnée par
une découverte nouvelle. Avant peu, les télescopes seront pour-
vus de lentillesnon de verre, mais en gaz‘ oxygène. On peut les
construire de dimension presque illimitée, de sorte que les corps
célestes pourront être examinés relativement à portée de la vue.

La Lune sera amenée à la distance de quelques milles, ce qui
permettra d’en .tracer une carte et d’explorer la configuration
topographique du côté qui est tourné vers la Terre. Le problème
des soi-disant canaux de Mars sera résolu et il sera déterminé si
cette planète est habitée. En un mot, la science astronomique va

traverser une ère nouvelle.
Telles sont les prétentions d'une invention qui est l’œuvre du

professeur Elmer Gales. Au début, ses télescopes étaient sim-
plement de courts tubes de fer à Fextrémité desquels étaient pla-
césdes morceaux‘ de verre : la petite boîte cylindrique ainsi for-
mée étant emplie de gaz oxygène. Actuellement le professeur ‘

Dervar aflirme que Foxygène est magnétique; il a découvert
qu’à l'état liquide il pouvait être attiré par un aimant, comme

l

GO glu‘



376

L’1515 MODERNE

de la limaille de fer, par exemple. Le professeur Gates, profi-

tant de cette découverte, convertit en aimant le tube de fer en

l’entourent d’un fil métallique très fin.

Un gaz est naturellement composé de particules de matières

volantes exerçant l’une sur l’autre une action centrifuge, une

répulsion mutuelle. On comprendra que, les molécules d’oxi-

gène contenues dans la petite boite étant attirées vers le magné-

tique anneau de fer, de telle sorte que la densité du gaz fut

moindre en son milieu qu’aux abords de cet anneau, le profes-

seur Gates put employer cette boîte à la place d’une lentille de

verre, et s’en servit pour faire des photographies. Ici était donc

la découverte : — à savoir que le gaz oxygène pouvait servir au

lieu de lentilles de verre. Le professeur Gates dit qu’il peut cons-

truire une lentille ayant 50 pieds de diamètre, capable de pho—

tographier la lune sur une telle échelle et avec une telle justesse

de détails que la surface de notre Satellite pourra être étudiée

avec une précision qu’on n’avait même pas rêvée jusqu’à pré-

sent. '

Mais ceci n'est pas encore tout. Les lentilles de gaz oxygène

sont nécessairement beaucoup plus parfaites qu’aucune autre

lentille de verre, étant donné que les particules d’oxygène, dans

les conditions décrites, se rangent d’elles-mêmes, d’accord avec

la loi mathématique. D'autre part, c’est une vérité acceptée que

les lentilles de verre ont un champ limité : en d’autres termes,

leur valeur pour le travail télescopique n’augmente pas indéfini-

ment avec leur grosseur. Les lentilles faites pour les observa—

foires de Lick et de Yerkes représentent la grandeur maximum

des lentilles de verre ; de plus grosses ne pourraient être rendues

utilisables pour un but pratique. Avec des lentilles en gaz oxy-

gène, il en est tout autrement. Le professeur Gates croit que, pra-

tiquement, il n’y a pas de limites à la dimension des lentilles en

gaz oxygène. Sa, découverte amènera le champ Stellaire à un

point visuel comparativement rapproché, et l’astronomie, dans

un court avenir, sera une science bien plus étendue et compré—

hensible qu’elle ne l’est à présent. Imaginez-vous un télescope

pourvu d’une lentille mesurant 50 pieds de diamètre ! Que

ne pourra sonder, dans le royaume de l’espace änon encore

exploré, cet œil gigantesque? La topographie de Mars et des
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de la limaille de ter, par exemple. Le professeur Gates, profi-
tant de cette découverte, convertit en aimant le tube de. ter en

Pcntourant d'un filmétallique très fin.
Un gaz est naturellement composé de particules (le matières

volantes exerçant l'une sur l'autre une action centrifuge, une

répulsion mutuelle. On comprendra que, les molécules d'exi-
gène contenues dans la petite boîte étant attirées vers le magné-
tique anneau de fer, de telle sorte que la densité du gaz fut
moindre en son milieu qu'aux abords de cet anneau, le profes-
seur Gates put employer cette boîte à la place d'une lentillede
verre, et s’en servit pour faire des photographies. Ici était donc
la découverte : — à savoir que le gaz oxygène pouvait servir au

lieu de lentillesde verre. Le professeur Gates dit qu'il peut cons-

truire une lentilleayant 50 pieds de diamètre, capable de pho-
tographier la lune sur une telle échelle et avec une telle justesse
de détails que la surface de notre Satellite pourra être étudiée
avec une précision qu'on n'avait même pas rèvée jusqu'à pré-
sent. '

Mais ceci n'est pas encore tout. Les lentillesde gaz oxygène
sont nécessairement beaucoup plus parfaites qu'aucune autre
lentillede verre, étant donné que les particules d'oxygène, dans
les conditions décrites, se rangent d'elles-mêmes, d'accord avec

la loi mathématique. D'autre Piirt, c'est une vérité acceptée que
les lentilles de verre ont un champ limité : en d'autres termes,
leur valeur pour le travail télescopique n'augmente pas indéfini-
ment avec leur grosseur. Les lentilles faites pour les observa-
toires de Lick et de Yerkes représentent la grandeur maximum
des lentilles de verre ; de plus grosses ne pourraient être rendues
utilisables pour un but pratique. Avec des lentilles en gaz oxy-
gène, ilen est tout autrement.Le professeur Gates croit que, pra-
tiquement, il n'y a pas de limites à la dimension des lentilles en

gaz oxygène. Sa. découverte amènera le champ. Stellaire à un

point visuel comparativement rapproché, et l’astronomie, dans
un court avenir, sera une science bien plus étendue et compré-
hensible qu'elle ne l'est à présent. Imaginez-vous un télescope
pourvu d'uneilentille mesurant 50 pieds _de diamètre! Que
ne pourrasonder, dans le royaume de l'espace Ânon encore

exploré, cet œil gigantesque? La topographie‘ de Mars et_ des
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autres planètes qui accompagnent le Soleil nous deviendra fami-

lière. S’il se trouve des êtres sur le globe Martien, on trouvera

un moyen de communiquer avec eux. Même ïl’éloigné Jupiter

pourra être observé pendant qu’il se refroidit et se prépare à

porter la population qui se développera sans doute finalement

et fournira les habitants pour cet énorme monde mesurant plu-

sieurs fois le diamètre de la terre. (Washinglon Post.)

ÉTRANGE CONJURATION

Dans la relation qu’il a laissée des péripéties qu’eut à traverser

l'ambassade envoyée en Ethiopie, par le roi de Portugal, durant

les années 1520 à 1526. le chapelain FranciscoAlvarez, qui faisait '

partie de cette eXpédition dirigée par don Rodrigo de Lima,

raconte, comme il suit, de quelle étrange façon il débarrassa le

pays des sauterelles infestant une partie du Tigré que traversait,

alors, la petite caravane européenne : « Nous fîmes assembler

tout le peuple du lieu avec les prêtres. et commençant, nous

autres Portugais, à chauter'les litanies, nous nous achemimâmes

en une campagne-où étaient les froments, où parvenus, je fis

prendre assez de ces sauterelles, aux‘quellesje fis une conjuration ,

que je portais sur moi en écrit, par moi composée la nuit précé— '

dénie, les requérant, admonétant et excommuniant, puis leur

enchargeai que dans trois heures elles eussent à. vider de là et a

tirer à la volte de la mer, ou prendre la route de la terre des

Maures, ou se transporter Sur les montagnes désertes, aban-

donnant les terres des chrétiens; au refus de quoi, j’adjurais et

convoquais tous les oiseaux du ciel, les animaux de la terre et

toutes les tempêtes de l’air, à les dissiper et. dévorer. Et pour

cette admonition je fis saisir une certaine quantité de sauterelles,

prononçant ces paroles en leur présence, puis je les laissai aller ».

Dès le même jour, nous dit le narrateur, les sauterelles s’allèrent

noyer dans les rivières où elles périrent en si grand nombre .

qu’elles formaient sur les rives des monceaux de la hauteur de

deux brasses. (Viaggi0 nella Et/zz’0pia.) LE GUETTEUR.

' ’\.
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autres planètes qui accompagnent le Soleil nous deviendra farni-
lière. S’il se trouve des êtres sur le globe Martien, on trouvera
un moyen de communiquer avec eux. Même îl’éloigné Jupiter
pourra être observé pendant qu’il se refroidit et se prépare à
porter la population qui se développera sans doute finalement
et fournira les habitants pour cet énorme monde mesurant plu-
sieurs fois le diamètre de la terre. (WashingtonPost.)

FJTRANGE CONJUBATION

Dans la relation qu’il a laissée des péripéties quïeut à traverser
l'ambassade envoyée en Ethiopie, par le roi de Portugal, durant
les années 1520 à i526. le chapelain FranciscoAlvarez, qui faisait '

partie de cette expédition dirigée par don Rodrigo de Lima,
raconte, comme il suit, de quelle étrange façon il débarrassa le
pays des sauterelles infestant une partie du Tigré que traversait,
alors, la petite caravane ‘européenne : a Nous limes assembler
tout le peuple du lieu avec les prêtres. et commençant, nous

autres Portugais, à chanter'les litanies, nous nous achemimâmes
a en une campagne-où étaient les troments, où parvenus, je fis

prendre assez de ces sauterelles, auxquellesje fis une conjuration
que je portais sur moi en écrit, par moi composée la nuit précé- '

dente, les requérant, admonétant et excommuniant, puis leur
enchargeai que dans trois heures elles eussent à vider de là et à
tirer à la volte de la mer, ou prendre la route de la terre des
Maures, ou se transporter sur les montagnes désertes, aban-
donnant les terres des chrétiens; au refus de quoi, j’adjurais et

convoquais tous les oiseaux du ciel, les animaux de la terre et
toutes les tempêtes de ‘l'air, à les dissiper et. dévorer. Et pour
cette admonition je fis saisir une certaine quantité de sauterelles,
prononçantces parolesen leur présence, puis je les laissai aller n .

Dès le même jour, nous dit le narrateur, les sauterelles s’allèrent
noyer dans les rivières où elles périrent en si grand nombre
qu’elles formaient sur les rives des monceau): de la hauteur de
deuxbrasses. (Viaggio nella Etlziopia.) LE Gurzrrnun.
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L’Art de voir l’Avenir par

l'Astrologie, est le titre d'un pe-

tit volume que vient de publier no-

tre ami Ely Star, l’astromancien’

bien connu des élégantes pari—

siennes pour lesquelles il sut,

maintes fois, soulever le voile

du Futur. Renonçant à la mé-

thode ononiantique pure de son

premier ouvrage, Les Mystères de

l’Horos'cope, l’auteur nous présente

un travail synthétique, fruit de lon-

gues années de méditation, dont à

tous égards, la lecture doit être re-

commandée. Exposant la base de

'son système, Ely Star écrit: « La

loi de solidarité qui relie entre eux

les êtres d’une même espèce, existe

aussi bien au—dessus qu’au-dessous

de l’humanité. parmi les divers

systèmes stellaires qui peuplent la

voûte étoilée, comme parmi les

règnes inférieurs à l‘homme. Or,

s‘il est prouvé que l‘homme est la

synthèse de la Création, qu’il ré-

sume en lui non seulement les rè-

gnes, minéral, végétal et animal;

mais encore les quatre éléments

primordiaux, on n’a plus qu'un tout

petit pas à faire pour admettre

aussi 'qu’il reflète en son être inté—

gral une parcelle du système plané-

taire tout entier, auquel appartient

la Terre ».

Le chapitre qui traite de la Géo-

mancie astrologique mérite une

mention spéciale, car l’auteur rap-

prochant les signes du zodiaque des

formules géomantiques montre,

jusqu‘à l'évidence, leur similitude

parfaite. Sachons gré, enfin, a Ely

Star de la franchise avec laquelle

il confesse « qu’en matière de divi-

nation, l'invention vaut mieux que

la science, et que plus simple est

l'adjuvant dont on se sert, plus on

a de chances de saisir la vérité ».

Le Catéchisme de doctrine

spiritualiste de M. A. B. (Mme Er—

nest Bosc), est un petit manuel

d’ésotérisme élémentaire, par de-

mandes et réponses, dont la lecture

ne peut être que fructueuse. Le

court extrait que voici montrera

dans quel esprit indépendant l’au-

teur aconçu son œuvre : H Les reli-

gionsgardiennesdes'grandesvérités,

aspects divers de la_ VÉamâ UNE,

doivent d’abord protéger les âmes

ignorantes, puis les instruire pro—

gressivement selon l'état général

des sociétés, sans jamais promul-

guer des lois religieuses définitives.

La sagesse veut que l’on dise, ce

qui est un mystère, aujourd'hui,

pour vos intelligences et que Vous

devez croire cependant, sera plus

tard compréhensible pour vous ».

La Lévitation du corps hu-

main, le nouveau livre de M. A. de

Bochas, nous arrive trop tard pour

qu’il nous soit possible, aujour-
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L’Art de voir l’Avenir par
PAstrOIogie, est le titre d’un pe-
tit volume que vient de publier no-

tre ami Ely Star, Fastromaxicien’
bien connu des élégantes pari-
siennes pour lesquelles il sut,
maintes fois, soulever le voile
du Futur. Renonçant a la mé-
thode onomantique pure de son

premier ouvrage, Les Mystères de
PHoroscope, l’auteur nous présente
un travail synthétique, fruit de lon-
gues années de méditation, dont à
tous égards, la lecture doit être re-
commandée. Exposant la base de
son système, Ely Star écrit: « La
loi de solidarité qui relie entre eux

les êtres d’une même espèce, existe
aussi bien au-dessus qu'au-dessous
de l'humanité. parmi les divers
systèmes stellaires qui peuplent la
voûte étoilée, comme parmi les
règnes int'érieurs à l'homme. Or,
s'il est prouvé que l'homme est la
synthèse de la Création, qu'il ré-
sume en lui non seulement les rè-
gnes, minéral, végétal et animal;
mais encore les quatre éléments
primordiaux, on n’a plus qu'un tout
petit pas à faire pour admettre
aussi 'qu’il reflète en son être inté-
gral une parcelle du système plané-
taire tout entier, auquel appartient
la Terre sa.

Le chapitre qui traite de la Géo-
mancie astrologique mérite une

mention spéciale, car fauteur rap-

Go 31e

prochant les signes du zodiaque des
formules géomantiques montre,
jusqu'à l'évidence, leur similitude
parfaite. Sachons gré, enfin, à Ely
Star de la franchise avec laquelle
il confesse « qu’en matière de divi-
nation, Finvention vaut mieux que
la science, et que plus simple est

ladjuvantdont on se sert, plus on

a de chances de saisir la vérité n.

Le Catéchisme de doctrine
spiritualiste de M. A. B. (Mm En-
nest‘ Bosc), est un petit manuel
d'ésotérisme élémentaire, par de-
mandes et réponses, dont la lecture
ne peut être que fructueuse. Le
court extrait que voici montrera
dans quel esprit indépendant l'au-
teur aconçuson œuvre : «c Les reli-
gionsgardiennesdes grandes vérités,
aspects divers de la VÉRITÉ UNE,
doivent d’ahord protéger les ames
ignorantes. puis les instruire pro‘-
gressivement selon l'état général
des sociétés, sans jamais promul-
guer des lois religieuses définitives.
La, sagesse veut que l’on dise. ce

qui est un mystère, aujourd'hui,
‘pour vos intelligences et que vous

devez croire cependant, sera plus
tard compréhensible pour vous n.

La Lévitationdu corps hu-
main, le nouveau livre de M. A. de
Bochas. nous arrive trop tard pour
qu’il nous soit possible," aujour-
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d'hui, d’en faire une étude détaillée;

nous y reviendrons dans notre pro-

chain numéro avec tout le soin au-

quel a droit ce travail d'un des plus

ardents pionniers de la science

nouvelle.

" La Surviè -Echos de l’Au-delâ

est publiée par Mme Rufina Noeg—

gerath. sous les auspices d'une

belle préface de l’astronome Camille

Flammarion.

Dans un cadre des plus lucides

Mm Noeggerath a su grouper les

plus intéressantes manifestations

de l’Huma.nité survivante obtenues

avec le concours dévoué de mé-

diums très divers (principalement

médiums à incarnations). Ce qui

fait le fond de cette œuvre. ce sont

des manifestations de personnalités

qui vécurent sur la terre. Nobles

intelligences de l‘lnde antique. phi-

losophes de tous les temps, simples

bergers épris de la nature, amants

passionnés de l’éternité de leur

amour, toute la gamme humaine,

la plus large et la plus variée, se

déroule dans ces pages avec d’in-

discutables accents de vérité.

Light, l‘excellentjournal de re-

cherches psychique, occulte et

mystique, continue la publication

des Enseignements spirites obtenus

en écriture automatique par la main

de W. Stainton Muses, et celle de

l'Eæplicati0n spirituelle du problème

de la vie. par M. ‘E. W. Wallès. Si-

gnalons.- d autre part: Foi boiteuse

ou triomphante?; Le spiritualisme

dans la marine royale ; L‘Eæte’ri0risa-

tion de l'esprit et de l’âme; etc , etc.

La Revue Spirite reproduit,

en tête de son numéro de mars, la

Scène du premier acte de la pièce

de M. Victorien Sardou, Spiritisme,

où les docteurs Davirlson‘ et Parisot

discutent sur les phénomènes affir—

més par l'un et niés par l’autre.

Suit un article signé 'Thibaud et in-

titulé Liberté. Egalité. Fraternité ; un

autre sur Un guérisseur incqnmr;

un autre du docteur Daniel sur Les

origines épidr‘rttiquès; puis; Le Spi—

ritisme a Bruæelles, sur la lettre a

Madante Annie Besant par le Com-

mandant D. A. ,Courmes, L‘Omni—-

the’isme par un penseur. Souvenirs

et impressions d’un spiritualiste, par

Alban Dubet, Spiritisme et Occul—

tisme. par Ernest Volpi. Communicaë

tion médianimique par M. A. B. His-

toire de Katie King, par B, de Laver-

say, etc., etc.

Dans La Curiosité du 14 mars,

substantiel article de son Directeur,

M. Ernest Bosc, ayant pour titre:

Jésus est—il sémite ou aryen A signa—

ler, également, la suite d‘une char—

mante nouvelle. la Dentellière du

Puy, par M. A. B. ; L’Esote’risme de l

la lampe d’Aladin, (cité de l'Isis mo-

derne) ; etc'., etc.

Le Lucifer a peu modifié son

dernier sommaire, donné par notre

numéro de février, les travaux qu’il

publie étant, presque tous. de

longue haleine. Citons, cependant.

- comme nouveaux titres . Cataclysmes

et tremblements de terre, par A. P.

SÏnnett, et De notre situation à l‘égard

des enfants, par O. W. Leadbealer,

deux articles de la plus haute portée

philosophique.

Le Phénomène psychique
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d’hui, d’en faire une étude détaillée;
nous y reviendrons dans notre pro-
chain numéro avec tout le soin au-

quel a droit ce travail d'un des plus
ardents pionniers de la science
nouvelle.

‘ La Surviè »Echos de l’Au delà
est publiée par Mm Rufina Noeg-
gerath, ‘sous ‘les auspices d'une
belle préfacede FastronomeCamille
Flammarion.

" Dans un cadre des plus lucides
Mm! Noeggerath a su grouper les
plus intéressantes manifestations
de Pflumanité survivante obtenues
avec le concours dévoué de mé-
diums très divers (principalement
médiums à incarnations). Ce qui
fait le fond de cette œuvre. ce sont
des manifestations de personnalités
qui vécurent sur la terre. Nobles
intelligences de l'inde antique. phi-
losophes de tous les temps, simples
bergers épris de la nature, amants
passionnés de l’éternité de leur
amour, toute la" gamme humaine,
la plus large et la plus variée, se
déroule, dans ces pages avec (fin-
discutables accents de vérité.

Light, Fexcellent journal de re-
cherches psychique, occulte et
mystique, continue la publication
des Enseignements spirites obtenus
en écriture automatiquepar la main
de W. Stnintoil Moses, et celle de
I’Eæplication spirituelle du problème
de la vie. par M. E. W. Wallès. Si-
gnalons. d antre part: Foi boiteuse
ou triomphanteï’; Le spiritualisme
dans la marine royale ; LTIætér/orisa-
tian de l'esprit et de Prime; etc

, etc.

lia Revue spirite reproduit,
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en tête de son numéro de mars, la
scène du premier acte de la pièce
de M. Victorien Sardou, Spiritisme,
où les docteurs Daviilson et Parisot
discutent sur les phénomènes affir-
més par- l'un et‘ niés par Fautre.
Suit un article ‘signé ‘Thibaud et in-
titulé Liberté, Égalité. Fraternité ; un

autre sur Un guérisseur inconnu;
un antre du docteur Daniel sur Les
origines épiclenziqztes; puis,‘ Le ‘Spi-
ritisme à ‘Bmrelles, sur ‘la lettre à
Madame Annie Besant par le Com-
mandant D. A. Courmes, L’Omni—
théisme par un penseur. Souvenirs
et impressions d’un spiritualiste, par
Alban Dubet, Spiritisme et Occul-
tisme. par Ernest Volpi. Communica-
tion médianimique par M. A. B. His-
toire de Katie King, par B, de Laver-
say, etc., etc.

Dans La Curiosité du l4 mars,
i

substantiel article de son Directeur,
M. Ernest Bosc, ayant pour titre:
Jésus est-il semite ou aryen A signa-
ler, également, la suite d’une char-
mante nouvelle. la Dentellière du
Puy, par M. A. B. ; IXEsoterisme de

_

la lampe dÿtladin, (cité de l'lsis mo-

derne) ; etc}, etc.

Le Lucifer a peu modifié son

dernier sommaire, donné par notre
numéro de février, les travaux qu’il
publie étant, presque tous, de
longue haleine. Citons, cependant.

- comme nouveaux titres. Cataclysmes
et tremblements de terre, par A. P.
Sihnett, et De notre situation a l'égard
des enfants, par C. W. Leadbealer,
deux articles de la plus haute portée
philosophique.

Le Phénomène psychique
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est très longuement étudié, par

M. Edmond Bailly, dans le numéro

. de février de la Revue générale in-

ternationale scientifique. Aux faits

’ déjà connus sur cette délicate ma-

’ tière, l‘auteur ajoute une stupé—

fiante histoire d’évocation d’une

personne vivante où un objet porté

par cette personne demeura, preuve

matérielle, entre les mains du té-

moin. de l’apparition. Pour ceux

qui en sont encore à nier même le

phénomène spirite, M. Bailly offre

un infaillible procédé de contrôle

dont nos lecteurs ont eu la primeur

en un des récents .articles de la

Tour du Guet.

Au'sommaire du Lotus bleu de

février nous relevons : le Congrès de

l’Humanité. par La Direction ; Occul-

tisme pratique, par H. P. Blavatsky ;

L’iSiS MODERNE

Esotc’risme et Eæotérisme, par Paul

Gillard. Sur les Rêves, par C. W.

Leadbeater ;Les Formes de la pensée,

par le De Pascal; Glossaire, Echos

du Monde Théosophique, etc , etc.

Le Messager, journal bi-men—

suel paraissant à Liège est un des

mieux renseignés parmi les organes

spirites de langue française. Atten—

tifà tout ce qui se produit d‘inté—

ressant non seulement en Belgique,

mais dans le monde entier, sa col-

lection constitue un recueil de do-

cuments des plus complets.

Nous avons reçu d‘autre part:

Les Annales des sciences psychiques,

la Revue d’Hypnotisñæe, le Spectateur

catholique, Sep/n‘a, Théosop'hy, la Put:-

universelle, la Revue de l‘Istam, Thv

Métaphysical Ilfagazincg, etc.

Gérant : Bussrùnn.

Saint-Amand (Cher). —— Imprimerie Buss1ùne frères.
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est très longuement étudié. par
M. Edmond Bailly,dans le numéro

.
de février de la Revue générale in-
ter-nationale scientifique. Aux faits

’ déjà. connus sur cette délicate ma-
"

tière, l'auteur ajoute une stupé-
fiante histoire d’évocation d'une
personne vivante où un objet porté
par cette personne demeura, preuve
matérielle, entre les mains du té-
moin. de Papparition. Pour ceux

qui en sont encore à nier même le
phénomène spirite, M. Bailly offre
un infaillible procédé de contrôle
dont nos lecteurs ont eu la primeur
en un des récents articles de la
Tour du Guet.

Au sommaire du Lotus bleu de
février nous relevons : le Congrès de
PHumamZé. par La Direction; Occul-
tisme pratique, par H. P. Blavatsky;

L’1s1s MODERNE

Ésotérisme et Eæotéflsme, par Paul
Gillard. Sur les Rêves, par C. W.
Leadbaater ; Les Formes de la pensée,
par le Dr Pascal; Glossaire, Échos
du Monde Théosephique, etc , etc.

Le Messager, journal bi-men-
suel paraissant à. Liège est un des
mieux renseignés parmi les organes
spirites de langue française. Atten-
tif à tout ce qui se produit d'inte-‘
ressant non seulement en Belgique,
mais dans le monde entier, sa col-
lection constitue un recueil de do-
cuments des plus complets.

Nous avons reçu d’autre part:
Les Annales des sciences psychiques,
la Revue dflypnotistne. le Spectateur-
catholique,Sep/n'a, Theosophy, la Pair
universelle, la Revue de PIsImn, Tlu:
Mélaphysical zlfagazine, etc.

Gérant : Bassins.
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